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£loge  de  M.  Valenciennes 
Par  H.  Alphonse  Milkb-Edwabds. 

Messieurs, 

La  dûmie  et  les  sciences  naturelles  sont,  comme  chacun  le 
sait,  les  principales  bases  de  la  pharmacologie.  Les  hommes 
qui  cultivent  ayec  distinction  cette  dernière  branche  des  con- 
naissances humaines  ne  peuvent  donc  être  étrangers  ni  à  Tune 
ni  à  l'autre  de  ces  sciences,  et,  pour  tout  esprit  philosophique, 
leur  étude  offire  tant  d'attraits,  que  souvent  ceux  qui  y  ont 
goûté  une  fois  ne  peuvent  plus  s'en  détacher  et  y  consacrent 
leur  vie  entière.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  la  pharmacie 
ait  fourni  à  la  chimie  et  aux  sciences  naturelles  un  grand 
nombre  d'investigateurs  et  ait  payé  amplement  par  des  décou- 
vertes les  services  qu'elle  en  récent. 

Les  chimistes  n'oublieront  jamais  que  les  recherches  expéri- 
mentales de  l'illustre  Schéele  prirent  naissance  dans  l'officine 
obscure  d'une  pharmacie  de  la  ville  d'Upsal,  et  les  historiens 
de  la  science  ont  souvent  à  citer  les  noms  célèbres  de  Lemery^ 


.  —Les  articles  de  fonds  et  les  mémoires  originaux  publiés  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  restent  la  propriété  de  réditenr  ;  la 
reproduction  intégrale  en  est  formellement  Intordite. 
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de  Rouelle,  de  Bayen^  dé  Proust  et  de  Yauqueliu,  qui  tous 
aussi  étaient  pharmaciens. 

Dans  cette  enceinte  il  serait  superflu  dç  rappeler  ce  que  la 
chiihié  djbîi  à  R6i)iqUet,  à  ^erulias,  à  Péllitier  et  à  &'iutres 
maibek  dtiil  l'École  iië  ^hdriiiade  db  Paks  s'éti6rgueillit  à 
juste  titre. 

Les  pharthacilsnB  qui.oilt  contribué  pùissanlâi^iit  aux  pro- 
grès des  sciénbes  naturelle^  soht  moihs  ubdibreuk,  inkis  il  en  est 
aussi  qui  occupent  une  place  élevée  dans  Testime  des  bommes 
d'étude.  Je  ne  parlerai  pas  ici  des  botanistes  éniinents  qui  sont 
sortis  de  nos  rangs  ;  mais  qu'il  me  soit  permis  d'oifrir  un  tribut 
de  reconnaissance  à  quelques  zoologistes  dont  l'origine  est  la 
même. 

Dans  toute  science  d'observation,  l'examen  comparatif  des 
choses  est  une  nécessité  dé  bhaqUe  jour;  ainsi  le  zoologiste  a 
sans  cesse  besoin  de  scruter  les  caractères,  soit  extérieurs,  soit 
intérieurs,  des  animaux,  afin  d'arriver  ià  la  connaissance  de  la 
nature  de  ces  êtres  et  de  pouvoir  saisir  les  ressemminces  qui 
les  rapprochent  entre  eux  ou  les  particularités  qui  les  distin-< 
gûent.  Il  lui  faut  par  conséquent  de  grandes  collections  d'Us- 
toire  naturelle,  et  f^ui  qui  crée  uik  iastnànadit  d'étude  de  cet 
ordre  mérita  bieil  de  la  science^  lors  même  qu'il  n'aurait  fait 
que  réutiir  des  matériaux  de  travail  pour  le  service  d'autrui. 

Les  pharinaciebs  ont  toujours  eu  le  goût  des  œlfections,  et 
plus  d'une  officine  est  deyenue  peu  à  peu  un  riche  itiusée. 
Ainsi,  vers  la  fin  du  XYIP  siècle,  un  pharmacien  hollandais, 
Albert  Seba,  forma  à.  Amsterdam  la  plus  belle  collection  zoo- 
logique  que  l'on  eût  encore  vue,  collection  qui,  acquise  par 
l'empereur  de  Russie,  Pierre  le  Grand,  est  devenue  là  base  du 
Musée  d'histoire  naturelle  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbottil^  et  a  servi,  de  nos  jours,  aux  travaux  de  Pallas^  de 
Baer  et  de  firandt. 

Seba  ÀilnAit  .avec  paséiou  les  richesses  loologiqiies  ^u'il  avait 
réunies,  et  probablement  il  ne  s'en  semit  pas  séparé  s'il  n'avait 
pensé  que,  par  ses  relations  étendues,  il  ne  tarderait  pas  à  rem- 
plir de  nouveau  son  cabinet  ainsi  dépouillé.  Son  espoir  ne  fut 
pas  trompé,  et  en  peu  d'années  il  se  vit  en  posisession  d'un  se- 
cond musée,  non  moitos  intéressant  que  celui  dont  Pierre  le 
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Grand  avait  dote  là  nouYelle  capitale  dé  son  vas^  «mpire. 
Dans  l'exercice  honorable  de  sa  profession^  Seba  avaût  acquis 
une  grande  fortune^  et  désireux  de  contrîl)uer  de  ioùs  sel 
moyens  aux  progrès  de  l'histoire  naturelle,  il  ne  se  borna  pas  1 
fonner  de  nombreuses  collections,  il  voulut  les  pïaéer  en  quel- 
que  sorte  sous  les  yeux  de  tous  les  naturalistes,  et  il  consacra 
des  sommes  considérables  a  faire  représenter,  dans  une  longue 
série  de  magnifiques  planches  gravées  avec  ar^,  leè  ^ésors 
scientifiques  dont  il  était  heureux  de  se  voir  entouré.  A  {^l)ïià 
ainsi,  de  17^4  à  17'I5,  un  grand  ouvrage  en  quatre  volumes  in 
folio. 

Ce  recueil  de  planches  ^ut  extrêmement  utile  aux  zoologistes 
du  siècle  dernier,  et  aujourd'hui  eùcor^  on  le  consulte  si  sou- 
vent, qu'il  a  été  nécessaire  d'en  faire  un  nouveau  (irage  en 
1827. 

Ce  fut  aussi  dans  l'ofiicine  d'une  pharmacie  hollandaise  que 
se  forma  un  des  zoologistes  les  plus  illustres  du  xvil*  siècle^ 
Swammerdani)  k  qui  l^on  doit  des  travaux  du  preinîer  ordre 
sur  l*anatomie  et  la  physiologie  des  insectes,  ^s  œuvres  lé  pla- 
cent bien  au-dessus  de  Seba,  mais  il  n'avait  pas  comme  celui- 
ci  les  avantages  que  donne  l'opulence,  et  il  ne  lui  fut  même  pas 
permis  de  goûter  le  plaisir  si  légitime  qu'éprouva  tout  homme 
de  science  en  publiant  ses  découvertes.  En  effet,  Swammerdam 
ne  sut  s'occuper  que  d'investigations  zootogiques  ou  de  médita- 
tions sur  des  questions  abstraites  ;  la  science  pure  ne  Conduit 
pas  à  la  fortune,  et  il  resta  trop  pauvre  pour  pouvoir  faire  im* 
primer  ses  écrits.  Il  mourut,  laissant  inéait  un  magnifique  ou- 
vrage intitulé  :  Bxblia  naturx^  et  plus  d'un  fait  important  qull 
avait  été  le  premier  à  constater  resta  ignoré  jusqu'à  ce  que 
d'autres  naturalistes  l'eussent  de  nouveau  découvert  et  rendu 
public. 

Le  manuscrit  de  Swanunerdam  fnt  vendu  à  vil  prix  et  faillit 
être  imprimé  sous  le  nom  d'un  autre  auteur,  lorsque  énfin^prës 
d'un  doni-siècle  après  la  mort  de  cet  observateur  habile,  Fil- 
lustre  fioerhaave  en  fit  l'acquisition  et  en  le  publiant,  éleva  à  la 
mémoire  de  son  infortuné  compatriote  un  monument  impé- 
rissable. 
De  nos  jours,  on  a  vu  un  élève  6n  pharmacie  donner  une  ini« 
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pulsion  nouvelle  à  une  autre  branche  non  moins  importante  de 
riiistoire  naturelle  des  animaux  :  celle  qui  a  pour  but  la  con- 
naissance des  phénomènes  physiologiques  dont  ces  êtres  sont  le 
siège. 

En  effet,  ce  fut  dans  le  laboratoire  d'une  pharmacie  de 
Genève  que  Vun  des  savants  dont  la  France  s'honore  le  plus 
commença  sa  brillante  carrière,  et  ses  premiers  travaux  eurent 
pour  objet  la  physiologie  animale.  Sa  célébrité  conmie  chimiste 
fait  quelquefois  oublier  en  lui  le  naturaliste  ;  mais  on  ne  sau- 
rait étudier  Thistoire  du  sang,  celle  des  sécrétions  ou  la  théorie 
de  la  génération  sans  rencontrer  à  chaque  instant  le  nom  de 
M.  Dumas.  La  postérité  citera  cet  habile  expérimentateur  au 
nombre  des  hommes  qui,  pendant  la  première  moitié  du  siècle 
actuel,  ont  rendu  aux  sciences  zoologiques  les  services  les  plus 
importants,  et  la  pharmacie  se  rappellera  toujours  avec  un 
orgueil  légitime  qu'elle  a  le  droit  de  le  compter  parmi  les 
siens. 

Les  historiens  des  sciences  naturelles  auront  également  à 
mentionner  dans  leurs  annales  le  professeur  de  FËcole  de  phar- 
macie de  Paris  dont  j'ai  l'honneur  d'occuper  ici  la  chaire.  Ils 
diront  qu'il  fut  l'un  des  premiers  ichtyologistes  de  son  époque, 
et  lorsqu'ils  parleront  des  travaux  du  plus  grand  zoologiste  de 
notre  siècle,  ils  ne  l'oublieront  pas;  car  les  noms  de  Guvier  et 
de  Yalenciennes  se  trouveront  toujours  unis  en  tète  de  l'un  des 
ouvrages  de  celui  qu'à  juste  titre,  ils  pourront  appeler  VAris- 
tote  des  temps  modernes, 

Achille  Yalenciennes,  de  même  que  Swammerdam,  était  fils 
d'un  naturaliste,  et  dès  sa  plus  tendre  enfance  il  se  trouva  con- 
stamment au  milieu  des  collections  zoologiques  ;  en  effet,  son  père 
était  un  des  aides  de  Daubenton,  le  modeste  collaborateur  de 
Buffon,  et  il  naquit  au  Muséum  d'histoire  naturelle  le  9  août 
1794,  époque  à  laquelle  cet  établissement  scientifique  grandis- 
sait de  jour  en  jour.  Ce  fut  aussi  au  Muséum  que  mourut 
M.  Yalenciennes,  et  pendant  sa  longue  carrière  il  ne  laissa  que 
rarement  passer  un  jour  sans  visiter  les  trésors  scientifiques  dont 
il  était  entouré. 

En  quittant  les  bancs  de  l'Université  où  il  s'était  distingué 
dans  l'ctude  des  mathématiques,  il  aspirait  au  titre  d'élève  de 
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l*£cole  polytechnique  ;  mais  la  mort  prématurée  de  soi^  père 
Vayant  obligé  de  pourvoir  oon-seulement  à  sa  subsistance,  mais 
aussi  au  bien-être  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs,  il  dut  se  livrer 
sans  relâche  à  des  travaux  rétribués,  et  il  s'estima  heureux  de 
trouver  dans  les  laboratoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
un  modeste  emploi  de  préparateur  taxidermiste. 

Les  professeurs,  qui  étaient  aussi  les  administrateurs  de  ce 
grand  établissement,  reconnurent  bientôt  en  M.  Yalenciennes 
les  qualités  nécessaires  pour  former  un  homme  de  science  et 
ils  s'empressèrent  de  lui  fournir  dés  moyens  d'étude  dont  il 
profita  si  bien  qu'en  peu  d'années  ses  maîtres  purent  se  l'as* 
socier  dans  leurs  travaux  de  recherches. 

n  fut  attaché  successivement  à  Étienne.GeofTroy  Saint*Hilaire, 
à  Lamarck,  à  Lacépède,  à  Cuvier^  et  il  eut  ainsi  l'occasion  de 
se  familiariser  avec  toutes  les  branches  de  la  zoologie.  Il  sut 
également  conquérir  l'amitié  de  ceux  auprès  de  qui  il  travaillait, 
et  non- seulement  Cuvier  et  Lacépède,  mais  aussi  le  célèbre 
voyageur  de  Humboldt  et  l'illustre  Arago,  avaient  pour  lui  des 
sentiments  presque  paternels. 

L'estime  de  tant  desavants  si  haut  placés  suffirait  à  elle  seule 
pour  prouver  que  M.  Yalenciennes  n'était  pas  un  homme  or- 
dinaire; mais  ici  c'est  par  ses  œuvres  qu'il  faut  le  juger  et  par 
conséquent,  je  dois  me  hâter  de  vous  parler  de  ses  travaux  ; 
d'ailleurs  sa  vie,  comme  celle  de  presque  tous  les  hommes  d*é- 
tude,  s'écoula  tranquille  et  peu  d'événements  vinrent  en  inter- 
rompre l'uniformité.  Les  récompenses  ne  lui  ont  pas  manqué, 
mais  elles  n'étaient  jamais  inattendues,  car  toujours  elles  étaient 
méritées.  Ainsi,  aide-naturaliste  au  Muséum  depuis  1828  et  déjà 
bien  connu  des  zoologistes  par  des  travaux  nombreux,  il  avait 
des  droits  incontestables  à  une  chaire,  et  effectivement,  en  1832, 
le  jugement  de  ses  pairs  le  mit  en  possession  du  titre  de  profes- 
seur laissé  vacant  par  le  passage  de  M.  de  Blainville^  delà  chaire 
de  Malacologie  à  celle  d'Anatomie  comparée.  En  1844  il  obtint 
l'honneur  que.  les  hommes  de  science  ambitionnent  le  plus  :  il 
put  siéger  à  l'Institut.  Enfin,  quelques  années  plus  tard,  l'Ëcole 
de  pharmacie,  voulant  donner  à  l'enseignement  de  la  zoologie 
une  importance  plus  grande  que  par  le  passé,  appela  dans  son 
sein  M.  Yalenciennes  dont  la  réputation  comme  naturaliste  était 
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deyeaue  européenue  ;  mais  elle  ne  put  profiler  longtemps  de 
l'utile  concours  de  ce  savant  éminent.  Les  forces  physiques  de 
M.  Yalenciennes  s'affaiblirent  rapidement;  une  maladie  orga- 
nique du  cœur  le  força  d'interrompre  ses  travaux,  et  après  de 
cruelles  souffrances,  il  mourut  le  12  avril  1865. 

Les  principaux  travaux  de  M.  Yalenciennes  ont  eu  pour  objet 
l'histoire  naturelle  des  poissons  et  l'étude  des  mollusques.  Pour 
bien  apprécier  le  premier  de  ces  ouvrages,  il  est  nécessaire  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  progrès  accomplis  en  ichtyologie 
jusqu'au  moment  où  Cuvier  commença  à  s'occuper  de  cette 
branche  de  l'histoire  des  animaux. 

A  l'époque  de  la  renaissance,  les  zoologistes  s'appliquèrent 
principalement  à  recueillir  et  à  mettre  en  ordre  les  notions  que 
les  anciens  leur  avaient  transmises  sur  la  conformation,  les  mœurs 
et  les  usages  soit  économiques,  soit  pharmaceutiques  des  ani- 
maux ;  mais  vers  la  un  du  XYI'  siècle,  ils  comprirent  qu'il  ne 
leur  suffisait  pas  d'être  érudits,  qu'il  leur  fallait  devenir  obser- 
vateurs et  que  c'était  dans  la  nature  elle-même  plutôt  que  dans 
les  livres  qu'ils  devaient  puiser. 

Alors^  Pierre  Belon,  qui  s'était  familiarisé  avec  la  matière 
médicale  par  la  lecture  des  écrits  de  Dioscoride,  voyagea  en 
Orient  pour  en  étudier  les  productions  naturelles,  et  put  ainsi 
ajouter  beaucoup  à  ce  que  Ton  connaissait  déjà  sur  les  poissons 
de  cette  partie  du  globe. 

Salviani,  médecin  du  pape  Jules  III^  examina  avec  soin  tous 
les  animaux  aquatiques  qui  arrivaient  en  abondance  sur  les 
marchés  de  la  ville  de  Rome  et  en  fit  l'objet  d'une  publication 
importante  ;  enfin,  le  fils  d'un  droguiste  de  Montpellier,  Guil- 
laume Rondelet,  enrichit  la  science  d'un  ouvrage  remarquable 
sur  les  poissons  de  la  Méditerranée. 

Des  voyageurs,  tels  que  Marcgrave  et  Bontius,  commencèrent 
à  nous  faire  connaître  quelques  espèces  exotiques,  et  vers  le 
milieu  du  XYIP  siècle,  Severinus  posa  les  premières  bases  de 
l'histoire  anatomique  de  ces  animaux.  Cependant,  malgré  tous 
ces  travaux,  l'ichtyologie  existait  à  peine  comme  science  et  l'on 
manquait  encore  de  moyens  pour  appliquer  aux  espèces  les 
noms  sous  lesquels  les  auteurs  en  parlaient,  lorsqu'en  1681 
François  Willoughby  essaya  de  ranger  tous  les  poissons  connus 
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dans  un  système  méthodique  dont  chaque  division  était  caracté- 
risée par  des  particularités  organiques  propres  aux  espèces  qui 
y  prenaient  place. 

Les  travaux  de  Willoughby  et  de  Ray,  son  collaborateur,  ifont 
époque  dans  l'histoire  de  cette  branche  de  la  zoologie. 

Peu  d'années  après  leur  t)ublication,  un  des  compagnons 
d'études  de  l'illustré  Linné,  Pierre  Ârtedi,  se  livra  à  des  re- 
cherches plus  approfondies  sur  le  même  sujet  et  y  jeta  Ae 
grandes  lumières.  H  mourut  avant  d'avoir  publié  son  Gênera 
Piscitmi'^  maié  Linné  son  ami  en  devint  l'éditeur  et  adopta  sa 
classiEcation,  lorsqu'en  1735  il  fit  paraître  pour  la  première 
fois  le  Systtma  naturae^  dont  l'influence  devint  bientôt  immense 
sur  la  inarche  de  toutes  les  sciences  naturelles. 

L'iclityologie  profita  beaucoup  de  l'impulsion  donnée  à  l'his- 
toire naturelle  par  les  travaux  de  Linné  et  pendant  la  seconde 
moitié  du  ÎTIII*  i^iède,  elle  s'enrichit  de  plusieurs  ouvrages 
iihportants,  parmi  lesquels  je  citerai  en  première  ligne  ceux 
de  Bloèh^  formant  douze  volumes  in-folio.  Mais  l'état  de 
nos  connaissances  sur  cette  branche  de  la  zoologie  ne  pouvait 
satisfaire  àûbiin  est)rit  élevé;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
dfe  pàrcbûHr  le  livre  dans  lequel  un  des  professeurs  du 
Muséum  d'histoire  naturelle^  le  comte  de  Lacépèdë,  traça 
veis  le  commébcément  du  siècle  actuel  Une  histoire  générale 
des  poissons. 

Cutiét-,  en  pbé|>arant  st)n  Tableau  du  règne  animal  âtstfihuê 
d^eeprèà  son  oirgtmùàtion^  fut  frappé  dé  rimpei*febtion  de  cette 
partie  cotisidérable  de  la  zoologie,  et  il  résolut  de  ne  rien  tlégli- 
gcr  pour  en  hâter  les  progrès.  Il  fit  appel  aux  voyageurs  et  aux 
naturaUstes  de  tous  les  pays  ;  il  réunit  avec  patience  dans  les 
galeries  du  Muséum  d'ittibienses  matériaux  d'étude;  il  voulut 
aussi  examiner  dé  nouveau  leà  collections  détrites  par  les  de- 
vanciers. Comprenant  que  le  temps  lui  manquerait  pour  t-etu- 
pbr  le  cadre  qu'il  s'était  ti*àcé,  il  prit  pour  collaborateur  M.  Va- 
léttciennieè  dont  le  cûUéburs  éclairé  lui  avait  été  souvent  d'une 
grandi»  Utilité,  dont  le  zélé  et  le  talent  d'observatiob  Itii  ins|)i- 
raient  tonte  confiance. 

Pour  poser  les  bases  de  leur  grand  ouvrage,  Cuvier  et  TaleU- 
ciennes  eurent  d'abord  à  examiner  un  à  un  et  à  comparer  entre 
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eux  tous  les  poissons  dont  le  Muséum  s'était  enrichi  peu  à  peu. 
Il  leur  fallait  aussi  disséquer  tous  les  types  et  étudier  les  grands 
musées  de  TAngleterre,  de  la  Hollande  et  de  TAUemagne.  Cu- 
vier  se  chargea  des  recherches  anàtomiques  et  de  la  révision  des 
groupes  zoologiques.  M.  Yalenciennes  s'occupa  principalement 
de  la  partie  descriptive  du  travail  et  après  avoir  passé  en  revue 
les  collections  du  Muséum,  il  alla  à  Londres ,  à  la  Haye,  à  Ber- 
lin, étudier,  dessiner  et  décrire  tout  ce  qui  lui  semblait  digne 
d'attention.  Ces  investigations  longues  et  minutieuses  Voccupè- 
rent  pendant  douze  années  et  la  publication  de  Thistoire  natu- 
relle des  poissons,  préparée  avec  tant  de  soins  et  de  persévé- 
vérance,  ne  commença   qu'en  1828. 

Le  jour  où  le  premier  volume  de  ce  grand  ouvrage  fut 
offert  au  monde  savant  dut  être,  à  coup  sûr,  pour  M.  Yalen- 
ciennes un  des  plus  heui^eux  de  sa  vie.  En  effet ,  il  voyait 
son  nom  associé  désormais  à  celui  du  plus  grand  naturaliste 
des  temps  modernes ,  et  un  tel  honneur  devait  lui  sembler 
préférable  à  la  réalisation  des  rêves  les  plus  brillants  de  sa 
jeunesse. 

Mû  par  un  sentiment  délicat,  Guvier,  pour  laisser  à  son  jeune 
collaborateur  tout  le  mérite  de  ses  recherches,  voulut  que  cha- 
que article  de  ce  livre  fût  signé  par  celui  qui  l'avait  écrit.  Les 
naturalistes  eurent  ainsi  le  moyen  de  reconnaître  immédiate- 
ment que  la  part  du  travail  commun  dont  ils  étaient  redevables 
à  M.  Yalenciennes  n'était  ni  moins  considérable,  ni  moins  in» 
téressante  que  celle  sortie  de  la  plume  de  Guvier.  D'ailleurs, 
la  mort  de  ce  savant  illustre  allait  bientôt  le  laisser  seul  pour 
continuer  cette  grande  entreprise. 

En  1832  la  France  perdit  Guvier;  l'histoire  des  poissons  n'é- 
tait encore  parvenue  qu'au  huitième  volume,  et  lorsqu'en 
1848,  par  l'effet  de  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté, 
M.  Yalenciennes  fut  obligé  de  ia  laisser  inachevée,  elle  se 
composait  de  22  volumes  et  était  accompagnée  de  650  planches. 
Il  est  affligeant  de  voir  que  le  grand  nom  de  Guvier  n'ait  pu 
sauver  du  naufrage  un  livre  qui,  resté  incomplet,  n'en  fera  pas 
moins  époque  dans  l'histoire  de  l'ichtyologie.  Un  pareil  spec- 
tacle est  peu  propre  à  encourager  ceux  qui  voudraient  entre- 
prendre des  ouvrages  lentement  mûris,  et  cependant  dans  les 
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sciences  naturelles  comme  dans  la  nature  elle-même,  ce  qui 
doit  durer  longtemps  ne  se  fait  jamais  vite. 

L'Histoire  des  poissons  est  consacrée  tout  entière  aux  deux 
grandes  divisions  des  Acantboptérygiens  et  des  Malacoptéry- 
giens;  pour  traiter  des  poissons  cartilagineux  il  aurait  encore 
fallu  plusieurs  volumes.  Cette  lacune  aurait  été  plus  regrettable 
si  deux  zoologistes  habiles,  Jean  Millier  de  Berlin  et  M.  A.  Du- 
méril,  n'en  avaient  fait  l'objet  de  publications  importantes. 

Dans  ces  dernières  années,  la  classification  générale  des  pois- 
sons a  subi  sous  plus  d'un  rapport  des  modifications  heureuses; 
il  en  rt>sulte  que  le  grand  ouvrage  de  Guvier  et  Yalenciennes 
ne  peut  être  considéré  aujourd'hui  comme  la  dernière  et  com- 
plète expression  de  nos  connaissances  en  ichtyologie  et  les  dé- 
couvertes récentes  de  M.  Agassiz  dans  les  eaux  de  l'Amazone 
agrandiront  encore  d'une  manière  inattendue  le  domaine  de 
cette  branche  de  la  zoologie.  Mais  tout  ce  qui  a  été  fait  dans 
cette  direction  depuis  un  quart  de  siècle  est,  en  quelque  sorte, 
une  conséquence  de  l'impulsion  donnée  aux  études  de  ce  genre 
par  Cuvier  et  par  le  zélé  naturaliste  dont  la  mémoire  est  vivante 
ici. 

L'origine  des  travaux  malacologiques  de  M.  Yalenciennes  re- 
monte à  1817.  Lamarck  publiait  alors  un  ouvrage  capital  sur 
la  classification  des  animaux  sans  vertèbres;  mais  il  devint  aveu- 
gle et  chargea  alors  M.  Yalenciennes  de  le  suppléer  pour  l'ob- 
servation des  espèces  et  la  description  de  plusieurs  groupes  im- 
portants. 

Bientôt  après ,  Alexandre  de  Humboldt  confia  à  M.  Yalen- 
ciennes une  partie  des  collections  conchyUologiques  qu'il  avait 
formées  pendant  son  célèbre  voyage  dans  le  Mouveau-Monde, 
et  ce  zoologiste  éminent  en  fit  Fobjet  d'une  intéressante  publi* 
cation. 

Si  je  ne  craignais  de  dépasser  les  limites  assignées  à  cette 
lecture ,  je  parlerais  aussi  des  recherches  de  M,  Yalenciennes 
sur  laPanopée  et  sur  le  Nautile,  mollusque  singulier  qui  semble 
être  le  dernier  représentant  d'une  grande  famille  dont  les  mers 
.  anciennes  étaient  peuplées,  aux  époques  géologiques  les  plus 
reculées;  mais,  je  n'insisterai  pas  sur  les  travaux  de  cet  ordre. 
Je  ne  puis  cependant  passer  sous  silence  les  services  que 
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M.  ValeticiennM  a  rendus  à  la  zoologie  en  contribuant  sans 
relâche  à  raccroissement  des  collections  confiées  à  ses  soins. 

Les  personnes  qui  visitent  aujourd'hui  les  galeries  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  ont  peine  à  s'imaginer  que  ses  vastes  collec- 
tions sont  d'origine  récente.  En  voyant  une  telle  accumulation 
de  richesses  scientifiques,  on  croirait  qu'il  ^  fallu  des  siècles 
pour  les  réunir,  ou  que,  tout  au  moins,  T^Lncien  cabinet  dépen- 
dant de  l'établissement  fondé  en  163$  sous  le  nom  de  Jardin 
des  plantes  médicinales,  s'est  accru  graduellement  pour  devenir 
le  vaste  musée  qui  en  occupe  maintenant  |a  place.  Mais  ce  serait 
une  erreur  complète.  Lorsqu'en  1739  Buffoi^  prit  en  main  la 
direction  du  jardin,  la  collection  des  objets  dliistoire  naturelle 
n'existait,  pour  ainsi  dire,  pas.  Ce  grand  zoologiste  en  fut  }e 
créateur,  i^iais  il  ne  put  y  dopner  que  peti  d'importance,  et  deux 
salles  de  médiocre  grandeur  lui  suffirent  largement  pour  expo- 
ser aux  regards  du  public  la  totalité  des  animaux  dont  il  s'était 
procuré  les  dépouilles.  Pour  donner  une  idée  exacte  de  ce 
qu'était  alors  le  cabinet  d'histoire  naturelle,  je  me  bornerai  à 
dire  qu'on  n'y  comptait  que  73  mammifères,  460  oiseaux  e^  en- 
viron 1,800  coquilles.  Mais  sous  le  régime  de  l'administration 
collective  des  professeurs,  adoptée  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
les  choses  changèrent  promptement  de  face,  et,  en  1823,  lorsque 
Lamarck,  secondé  par  M.  Valenciennes,  eût  terminé  le  range- 
ment de  la  galerie  de  conchyliologie,  on  y  voyait  disposés  mé- 
thodiquement 10,600  échantillons. 

Quelques  années  après,  lorsque  M.  Valenciennes  vint  occu- 
per la  chaire  de  malacologie,  les  progrès  de  cette  partie  impor- 
tante du  Muséum  furent  encore  plus  rapides.  Quand  il  s'agis- 
sait d'accroître  les  collections  confiées  à  sa  garde,  son  zèle  ne 
faiblissait  jamais  et  les  chiffres  seront  plus  éloquents  que  les 
paroles  poiur  montrer  combien  ses  efforts  furent  soutenus  et 
fructueux. 

Je  viens  de  rappeler  que  pendant  le  premier  quart  du  siècle 
actuel,  le  cabinet  conchyliologique  s'était  enrichi  d'environ 
9,000  échantillons  ;  pendant  un  laps  de  temps  à  peu  près  égal, 
de  1823  à  1848,  par  les  soins  de  M.  Valenciennes,  le  nombre  de 
ces  pièces  fut  porté  à  115,000,  et  en  1863,  quelques  mois  avant 
sa  mort,  il  eut  la  satisfaction  d'y  compter  non  moins  de  150,000 
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coquiUes  classées  méthodiquement.  J'ajouterai  qu'il  eut  Tfaeu- 
reuse  idée  de  réunir^  dans  une  même  série,  les  espèces  fossiles 
à  celles  qui  vivent  de  nos  joi|rs  et  de  mettre  ainsi  bien  en  évi- 
dence les  relations  qui  eiistent  entre  la  faune  malacologique 
actuelle  et  celle  des  périodes  géologiques  plus  ou  moins  reculées. 

Sous  l'administration  de  Lamarck,  les  mollusques  nous  étaient 
à  peine  représentés,  ils  n'occupaient  que  quelques  rayons  d'une 
seule  vitrine  et  aujourd'hui,  leur  nombre  dépasse  5,500. 

La  coUectioii  des  vers  intestinaux,  si  intéressante,  non-seule- 
ment au  point  de  yue  du  zool<^iste,  mais  aussi  à  celui  du  mé- 
decin, est  non  moins  redevat)le  au  zèle  éclairé  de  ce  savant. 
Pour  la  créer,  M.  Yalenciennes  obtint  du  cabinet  helmintholo- 
gique  de  Tienne,  rendu  célèbre  par  les  travaux  de  Bremser,  une 
série  d'environ  000  de  ces  parasites  et  il  était  parvenu^  avant 
de  mourir,  à  y  rassembler  un  si  grand  nombre  d'échantillons, 
que  pour  les  contenir,  il  a  fallu  plus  de  1000  bocaux. 

L'accroissement  des  collections  de  Polypiers,  d'Echinodermfs 
et  des  autres  zoophytes  confiés  à  M.  'Valenciennes  fut  non 
moins  remarquable  et,  en  énumérant  le$  services  rendus  à  la 
sâence  par  ce  naturaliste,  je  ne  dois  pas  oublier  la  part  qu'il 
a  prise  dans  le  développement  de  la  galerie  Ictbyologique. 

En  1789  le  cabinet  d'histoire  naturelle  ne  possédait  que  350 
poissons,  in^iç  grâce  aux  soins  de  M.  Valenciennes  et  des  pro- 
fesseurs chajrgés  spécialement  de  cette  branche  de  la  zoologie, 
cette  pauvreté  cessa  bientôt,  et  le  catalogue  ^essé  en  18^7  par 
S|.  j|.  Pumérî),  montra  que  l'on  possédait  alors  35,000  iudivi- 
im  rep|ésentai|t  plus  de  4,000  espèces. 

pl^  dpnnée»  numériques  n'ont  pas  besoin  de  commentaires  et 
en  voyant  les  collections  du  Muséum  s'accroître  de  la  sorte,  on 
çQi)i)pTen4  facil^mept  comment  il  ^e  fait  que  depuis  longtemps  , 
I^  galeries  de  cet  établissement,  célèbre  à  tant  de  titres,  soient 
dev^inie9  insuffisaptes  pour  le  rangemei^t  méthodique  des  ri- 
dusses  que  la  zoologie  y  possède. 

Si  M.  Yalenciennes  eut  conservé  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie  l'activité  dont  il  doqua  tant  de  preuves  durant  son 
âge  mûr  aussi  bien  que  pendant  sa  jeunesse,  il  aurait  sans 
doute  rendu  à  nofre  École  des  services  non  moins  considérables; 
|nai$  peu  de  temps  après  son  arrivée  ici,  sa  santé  s'altéra  grave- 
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ment,  et  il  ne  put  réaliser  dans  son  enseignement  les  projets 
qu'il  avait  formés. 

A  pareille  époque,  le  12  novembre  1866,  il  exposa  dans  cette 
enceinte  le  plan  du  cours  de  zoologie  qu'il  se  proposait  de  faire, 
et  en  développant  le  programme  ainsi  tracé,  il  aurait  donné  à  son 
enseignement  le  caractère  à  la  fois  pratique  et  élevé  qui  con* 
vient  à  des  étudiants  dont  les  moments  sont  précieux  mais  dont 
l'instruction  doit  être  à  la  fois  générale  et  solide.  Il  jugea  avec 
raisqn  qu'il  ne  devait  pas  chercher  à  faire  ici  des  zoologistes, 
mais  qu'il  devait  s'appliquer  à  donner  aux  élèves  de  saines  no- 
tions sur  la  nature  des  êtres  animés  et  sur  tout  ce  qui  touche  au 
jeu  des  organes  de  la  machine  vivante,  qu'il  devait  les  initier  à 
distinguer  entre  elles  les  espèces  zoologiques  et  qu'il  ne  devait 
négliger  aucune  des  relations  qui  existent  entre  la  pharmaco- 
logie et  l'histoire  naturelle  des  animaux. 

En  effet,  le  pharmacien,  sans  avoir  jamais  à  exercer  la  méde- 
cine, n'est-il  pas  à  chaque  instant  le  conseil  de  ceux  qui  souf- 
frent ou  qui  cherchent  à  s'éclairer  sur  les  règles  de  l'iiygiène 
publique  ou  privée?  N'est-il  pas  souvent  interrogé  sur  des  ques- 
tions qui  sont  du  domaine  de  la  zoologie?  Et,  pour  occuper 
dans  l'estime  publique  le  rang  auquel  il  a  droit,  ne  faut-il  pas 
qu'il  possède  les  connaissances  nécessaires  pour  répondre  avec 
sagesse  à  ceux  qui  placent  en  lui  leur  confiance?  M.  Yalen- 
ciennes,  mettant  ses  théories  en  principes,  dirigea  son  fils  aîné 
dans  la  même  carrière  que  les  élèves  qu'il  réunissait  dans  cette 
Ecole  autour  de  sa  chaire  *,  il  avait  eu  soin  de  lui  donner  l'in- 
struction scientifique  dont  je  viens  de  parler  et  les*  succès  ob- 
tenus par  le  jeune  étudiant  en  pharmacie  justifièrent  pleine- 
ment ses  prévisions. 

En  effet,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  son  fils  non-seulement 
se  distinguer  dans  ses  études,  mais  obtenir  la  couronne  décer- 
née annuellement,  dans  cette  séance,  à  Vauteur  de  la  meilleure 
thèse  présentée  pour  obtenir  le  diplôme ,  de  pharmacien  de 
première  classe.  Il  le  vit  conquérir  en  même  temps  une  position 
des  plus  honorables  dans  une  de  nos  plus  grandes  fabriques  de 
produits  chimiques  et  pharmaceutiques. 

L'esquisse  rapide  que  je  viens  de  tracer  des  travaux  de  M.  Va- 
lenciennes  est  bien   incomplète,  mais  elle  peut  suffire,  ce  me 
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sembley'poar  prouver  que  la  vie  de  ce  naturaliste,  consacrée 
uniquement  au  service  de  la  science ,  a  été  bien  remplie.  Si 
i'avais  â  le  montrer  comme  homme  privé,  je  dirais  combien  il 
fut  toujours  dévoué  à  tous  les  membres  de  sa  nombreuse  fa- 
mille. Je  rappellerais,  encore  une  fois,  les  solides  amitiés  qu'il 
sut  inspirer  et  je  n'oublierais  pas  la  dette  de  reconnaissance 
que  j'ai  contractée  envers  lui,  quand  il  m'a  fait  l'honneur 
de  me  choisir  pour  le  suppléer  comme  professeur  dans  cette 
école. 

Mais  ici  c'est  de  M.  Yalenciennes  considéré  comme  savant 
que  j'avais  à  parler,  et  je  croirai  avoir  bien  rempli  ma  tâche 
si  j'ai  pu.  montrer  que  le  grand  Cuvier  avait  su  le  juger  lorsqu'il 
le  prit  pour  collaborateur  et  pour  ami. 

Peut-être  aussi  les  exemples  que  j'ai  cités  exciteront-ils  quel- 
ques-uns des  étudiants  qui  m'écoutent,  à  marcher  sur  les  traces 
des  hoDomes  illustres,  dont  la  pharmacie  se  glorifie  à  juste  titre 
et  dont  la  mémoire  sera  toujours  vivante  dans  cette  École. 


Mémoire  sur  les  graines  des  Nerpruns  tinctoriaux  au  point 
de  vue  chimique  et  industriel. 

Par  H.  J.  Lefort. 

Présenté  ft  l'Académie  des  Sciences,  le  17  décembre  1866. 

DEUXIÈME  PàRTIE. 

§  !•'.  —  Dans  la  première  partie  de  ce  travail ,  nous  avons 
iaût  connaître  les  deux  principales  matières  colorantes  jaunes 
isomériques  qui  existent  dans  les  graines  des  Nerpruns  tincto- 
riaux, Tnne  à  laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de  rhamnéginCy 
l'autre,  le  nom  de  rhamnine^  et  ayant  toutes  deux  la  com- 
position suivante  :  C"H«0»  +  2  HO. 

n  nous  reste  encore,  et  ce  n'est  pas  I^^  partie  la  moins  impor- 
tante de  notre  œuvre,  à  décrire  les  principales  circonstances 
qui  font  passer  la  rhamnégine  à  l'état  de  rhamnine  ;  à  signaler 
à  l'attention  de  l'industrie  tout  le  parti  qu'elle  peut  tirer  de 
l'étude  approfondie  de  ces  deux  substances  colorantes;  et  enfin 
/Mm.  ie  Pfmrm,  #l  ie  CMm.  4*  sâm.  T.  V.  (XanTier  4867.)  X  i 
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à  montrer  U  mode  d'action  de  chacune  d'elles  pédant   leur 
ftxadon  sur  les  tissus. 

§  II.  —  Nous  rappellerons  d'abord,  qu^à  part  leur  manière 
très^-diffërente  de  se  comporter  avec  TeaU,  la  rhamnégine  et  la 
rhamnine  jouissent  de  propriétés  physiques  et  chimiques  iden- 
tiques ;  ainsi  toutes  les  deux  ont  la  même  saveur,  à  peu  près 
la  même  couleur,  la  même  forme  cristalline  et  enfin  ellas 
donnent  lieu  aux  mêmes  réactions  avec  les  agents  chimiques^ 

La  rhamnégine  et  la  rhamnine  sont,  dans  les  graines  des  Ner- 
pruns tinctoriaux ,  ce  que  l'amidon  et  le  ligneux  sont  dans  le 
même  végétal,  c'est-à-dire  des  substances  possédant  des  gipupe» 
meiitt  atomiques  différents,  mais  composées d'élémenu  simples 
en  proportions  identiques*,  on  sait  que  beaucoup  de  matières 
organiques  et  surtout  de  matières  colorantes ,  sont  souvent  des 
principes  transitoires  qui  se  modifient  selon  la  période  de  la 
végétation  jusqu'à  ce  qu*ils  soient  parvenus  au  développement 
final  que  leur  assigne  la  nature.  La  rhamnégine  et  la  rhamnine 
ne  paraissent  pas  échapper  à  cette  loi  naturelle ,  et  nous  en 
trouvons  la  première  preuve  dans  la  quantité  de  ces  substances 
qui  existe  dans  les  gi^aines  des  Nerpruns  selon  leur  degré  de 
maturité;  d'une  autre  part,  si  on  réfléchit  avec  quelle  facilité 
la  rhamnégine  se  convertit  en  rhamnine,  tandis  que  le  contraire 
n'a  pas  lieu,  on  en  conclut  que  la  formation  de  la  rhamnégine 
précède  toujours,  pendant  la  vie  du  v^étal,  celle  de  la  rham- 
nine. 

Voici  maintenant  les  réactions  et  les  diverses  circonstances 
qui  font  passer  artificiellement  la  rhanmégine  à  l'état  de 
rhamnine  : 

r  Si  on  prend  deux  parties  égales  de  poudre  de  graine  d'un 
Nerprun  tinctorial,  celle  de  Perse,  par  exemple,  et  si  on  en 
épuise  une  par  de  l'alcool  concentré  et  bouillant,  on  lui  enlève 
toute  la  rhamnégine  qu'elle  contenait,  et  le  résidu  repris  par 
Feau  bouillante  ne  fournit  qu'une  petite  quantité  de  rham- 
nine. 

Mais  vient-on  à  traiter  directement  la  seconde  moitié  de  la 
graine  par  de  l'eau  bouillante,  on  produit  une  grande  quantité 
de  rhamnine,  et  dans  la  décoction  l'analyse  n'y  constate  qu'une 
petite  quantité  de  rhamnégine. 
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n  est  è&ac  ërîdart  que  |Mir  Faeliott  seuk  de  yeau,  ée  la  cka* 
lenr  et  des  prhieipes  aeidet  ou  autres  coBtoius  normalemeiit 
dand  la  graine  de  Perse,  la  rhamnégtne,  dans  ce  dernier  oaa, 
^eit  convertie  eu  rhammne. 

On  ^umût  supposer  a  priori  que  si  la  rhamaÎD»  se  pradait 
par  Veau  bouillante,  et  non  au  seîn  de  l'alooe),  c^wi  qu'dle  est  . 
le  réBohat  de  l'hydratation  de  la  rhanmëgine;  mais  les  eapé- 
riences  prouvent  qu'il  n'en  est  rien  ;  ainsi  la  rhamnégine  paie 
et  cristallisée,  mise  en  ébullilion  avec  de  l'eau  distillée,  ae 
donne  pas  de  rhamnine,  et  cependant  si  on  la  délaye  dans  une 
déoocboii  de  graine  de  Perse  ou  d'Avignon,  et  si  on  Âùt  bouillîv, 
sa  transformatioD  a-  lieu«  La  présence  de  certaines  matières 
eûsta&t  dans  ees  graines,  pent-étre  même  quelque  aeide  orgi|- 
nique,  ecxmme  en  renfenneni  beaucoup  de  fruits  et  en  parti- 
cnlier  les  graines  de  Nerprun,  est  donc  indispensable  pofir 
que  cette  conversion  s'opère;  c'est  ce  que  semblent  dénaentrer 
Iss  reebercbes  suivantes. 

2«  De  l'extrait  alcoolique  degraine  de  Perse  ou  de  graine  d'A- 
vignon, délayé  dans  de  l'eau  disl^lée,  et  la  solution  cbauMe 
jusqu'à  l'âmllitioB  ne  précipite  pas  de  rhamnine,  mais  si  en  y 
ajoute  quelques  gouttes  d'un  adde  minâwl,  tel  que  de  fa^de 
sulfuiique,  nitrique  ou  chlorhydrique,  le  mélange  se  tnmUe, 
h  rhamnégine  se  modifie  et  la  rhamnine  apparaît. 

Cette  expérience  est  en  quelque  sorte  complémentaire  de  k 
précédente,  et  elle  met  hors  de  doute  qu'en  l'absenee  àéê  acides 
ongamques  ou  d'autres  macères  inselubles  dans  l'alcool,  et  qui, 
par  conséquent,  ont  été  séparées  de  la  rhamnine  pendant  le 
traitement  de  la  graine  pour  en  obtenir  de  l'extrait,  la  rham- 
nine ne  se  forme  pas. 

3*  Bepnis  longtemps  on  avait  observé  que  si  on  abandonnait 
à  elle«mème,  à  l'abri  du  contact  de  Tair,  une  décoétiôn  de  graine 
de  Perse,  sa  teinte,  qui  était  brun  foncé  passait  au  jaune, 
et  il  se  déposait  une  matière  colorante  jaune,  insoluble  dans 
Teau  et  soluble  dans  l'alcool  absolu.  Toici  l'explication  qu'on 
a  donné  de  ce  phénomène  :  on  a  supposé  que,  sous  l'influence 
d'un  ferment  potivant  exister  dans  la  décoction  de  la  graine 
de  Perve,  il  y  avait  dédoublement  d'une  matière  eolorante  par- 
ticolière  avec  production  de  glycese.  Mais  cette  théorie  ne  s'ac^- 
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corde  guère  avec  les  faits  que  avons  observes;  en  effet,  si  les 
décoctions  anciennes  de  graines  de  Nerpruns  tinctoriaux  fer- 
mentent lorsqu'on  y  ajoute  de  la  levure  de  bière,  c'est  que 
toutes  ces  semences  contiennent  naturellement  ^un  sucre  fer* 
mentescible,  ainsi  que  l'on  peut  s'en  assurer  on  opérant  avec 
des  décoctions  récemment  préparées. 

L'existence  d'un  ferment  quelconque  dans  les  décoctions  de 
ces  Nerpruns  nous  paraît  donc  tout  à  fait  problématique,  et  si, 
dans  les  circonstances  que  nous  venons  de  signaler,'  la  rham- 
nine  se  produit,  c'est  uniquement  à  la  faveur  d'un  acide  végétal 
qui  prend  toujours  naissance  lorsque  les  décoctions  de  ces  fruits 
sont  abandonnées  à  elles-mêmes  pendant  un  certain  temps.  Le 
papier  de  tournesol,  qui  est  légèrement  impressionné  lorsqu'on 
le  plonge  dans  une  décoction  récente  de  graine  de  Perse,  ou  de 
graine  d'Avignon,  est,  au  contraire,  fortement  rougi  dans  une 
décoction  ancienne. 

4*  Larhamnégine  pure,  dissoute  dans  Feau  distillée  et  la  so- 
lution chauffée  jusqu'à  l'ébullition  avec  quelques  gouttes  d'a- 
cide suif  urique,  d'acide  cfalorhydrique  ou  d'acide  nitrique,  se 
convertit  en  rhamnine  d'une  très-belle  couleur  jaune  d'or  et 
sans  production  de  glycose.  La  preuve  que  cette  transformation 
est  due  uniquement  à  un  nouvel  arrangement  moléculaire  du 
carbone,  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  de  la  rhamnégine, 
c'est  que  si  on  opère  avec  des  quantités  exactement  déterminées 
de  cette  dernière  substance  on  obtient,  sauf  une  très-minime 
proportion  dissoute  dans  le  véhicule,  autant  de  rhanmine  que 
de  rhanmégine  employée. 

5*  Les  décoctions  des  graines  des  Nerpruns  tinctoriaux,  mises 
en  ébullition  avec  une  petite  quantité  d'acide  sulfurique,  d'a- 
cide nitrique  ou  d'acide  chlorhydriquc ,  ne  tardent  pas  à  se 
troubler  et  à  déposer  de  la  rhamnine.  Avec  des  graines  très- 
riches  en  rhamnégine,  on  peut  obtenir  ainsi  de4  à  6  p.  100  de 
rhamnine  qu'il  suffit  de  laver,  de  sécher  et  de  redissoudre  dans 
de  l'alcool  bouilbnt,  contenant  du  charbon  animal  pour  la  dé- 
pouiller d'une  matière  brune  qui  l'accompagne  ])endant  sa  for- 
mation artificielle.  Si,  comme  nous  le  pensons,  la  rhamnine 
devait  un  jour  servir  avec  avantage  à  la  teinture ,  c'est  par  oe 
moyen  que  les  arts  pourraient  l'extraire  des  graines  des  Ner- 
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pnms  tinctoriaux^  et  en  particulier  de  la  graine  de  Nerprun 
indigène  ou  d'Avignon  (1). 

Tonies  ces  expériences  montrent  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente que,  sous  l'iofluence  des  acides  organiques  qui  existent 
normalement  ou  qui.se  développent  avec  le  temps  dans  les  dé- 
coctions des  graines  des  Nerpruns  tinctoriaux ,  ou  enfin  des 
acides  minéraux  que  l'on  ajoute  à  ces  mêmes  décoctions ,  la 
rbamiM^ne  est  modifiée  isomériquemeot  et  passe  à  Tétat  de 
rbamnine. 

§  m.  —  Nous  avons  dit  précédemment  que  la  rhamnégine 
produisait  avec  les  oxydes  alcalins  et  terreux ,  et  avec  certains 
oxydes  métalliques ,  des  solutions  ou  des  précipités  ayant  des  . 
teintes  jaunes  vives  et  parfois  très-belles  ;  telle  est,  par  exemple, 
la  combinaison  qu'elle  donne  avec  Toxyde  de  plomb;  avec 
certains  sels,  comme  Valun,  la  rbamnégine  a  encore  le  pou* 
Toir  de  fournir  des  solutions  d'une  teinte  jaune  foncée.  Cette 
dernière  réaction  nous  dévoile  la  théorie  de  la  teinture  à  la 
graine  dite  de  Nerprun ,  et  elle  nous  prouve  que,  dans  les  bains 
de  teinture ,  c'est  la  rhamnégine  dont  la  teinte  est  avivée 
ou  exaltée  par  le  mordant  qui  se  fixe  sur  les  tissus  et  non  la 
rhamnine,  comme  on  pourrait  le  supposer  à  priori. 

D'une  antre  part,  cette  réaction  rend  parfaitement  compte 
maintenant  d'une  observation  que  M.  Persoz  a  faite  depuis 
longtemps  au  sujet  de  la  préparation  des  bains  de  teinture  à  la 
graine  de  Perse.  Ce  savant  chimiste  a  fait  la  remarque  qu'au 
Geu  de  mordancer  les  étoffes  à  l'alun ,  si  on  avait  le  soin  de 
faire  infuser  la  graine  de  Nerpnm  dans  une  eau  tenant  en  dis- 
solution la  quantité  d'alun  qui  doit  entrer  dans  la  couleur,  ou 
bien  si  on  introduisait  dans  le  produit  de  la  décoction  de  cette 
graine,  de  l'alun  ou  de  l'acétate  d'alumine,  on  obtenait  tou- 
jours un  jaune  plus  franc.  C'est  qu'en  effet  on   fixe,    ainsi 

(1)  lf.Pichon ,  pharmacien  à  Aix,  dans  un  mémoire  récompense  par  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris,  à  l'occasion  du  prix  sur  l'analyse  du  Ner- 
pran  eatbirtique,  a  émis  l'opinion  que  la  rhamnine  de  ces  fruits  pourrait 
Knrir  i  la  teintare,  sans  même  rappllcation  préalable  d'un  mordant  sur 
les  tiiiui;  mais  nous  avons  constaté  que  la  rhamnine  des  baies  du  Nerprun 
cathartiqae  était  d'une  préparation  trop  difficile  et  trop  dispendieuse  pour 
tttTuiie. 
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qif£  Aoips  avoos  pM  uous  ea  aesurer,  de  la  rhaAm^ne  ^- 
vëe  par  Talun^  et  qu'on  la  place  dans  la  meilleure  condition 
pour  s'imprimer  (ur  les  tissus  de  manière  à  produire  ubc  poqti' 
bînaison  iu^luble  que  les  lavages  ne  p^arviennent  pas  à  dis- 
socier. 

lie  stil  de  grain  que  l'on  prière  en  délayant  de  la  craie  dan» 
UAe  décoction  abinée  de  graine  de  Perse  ou  de  graine  d'Avi-' 
gnon,  doit  également  sa  belle  teinte  jaune  fraAche  au  inélange, 
sinon  à  la  combinaison  du  carbonate  de  chaux  avec  la  rham- 
négine  avivée  par  l'alun. 

§  rV.  —  Maintenant  que  nous  connaissons  suffisamment  les 
principes  colorants  essentiels  des  graines  des  Neipruns  tincto- 
riaux, et  que  l'étude  de  leurs  réactions  nous  a  mis  sur  la  voie 
de  la  théorie  de  la  teinture  dite  à  la  graine  de  Perse,  nous  al- 
lons entrer  dans  quelques  détails  techniques  sur  les  avantages 
que  présentent  chacune  de  ces  deux  matières  colorantes  compa- 
rativement aux  semences  qui  les  fournissent;  pour  cela^  nous 
donnerons  quelques  indications  préliminaires  sur  l'origine^  la 
nature  et  les  différentes  variétés  de  graines  de  Nerprun  qui  ont 
servi  ou  qui  servent  actuellement  à  l'impression  des  tissus. 

Dans  la  teinture,  la  graine  de  Perse  est  toujours  la  plus  esti- 
mée :  on  la  recueille  surtout  dans  l'Asie  Mineure,  et  on  la 
transporte  à  Smyme  qui  est  l'entrepôt  général  d'où  les  navires 
l'introduisent  en  Europe,  soit  par  la  voie  de  Marseille,  soit  par 
les  divers  ports  de  l'Angleterre.  En  France,  son  ino^portation , 
pendant  les  années  1862,  1863  et  1864,  n'a  pas  éténooindre  de 
IQO^OOO  kilogrammes  par  an,  en  moyenne» 

Après  la  graine  de  Perse  vient,  sous  le  rapport  de  sa  valeur 
tinctoriale,  la  graine  dite  d'Avignon  que  le  commerce  de  Paris 
se  .procure  à  Montpellier.  D'après  des  renseignements  puisés  à 
urne  source  certaine,  cette  variété  de  graine  ne  serait  plus  récol- 
tée depuis  longtemps  dans  le  département  de  Yaucluse  :  presque 
toute  celle  que  les  arts  emploient  proviendrait  du  département 
du  Gard  où  l'arbrisseau  qui  la  produit  n'est  l'objet  d'aucune 
culture  spéciale. 

L'examen  eotnparatif  que  nous  avons  fait  de  ces  deux  variétés 
de  gVaines,  le  procédé  que  nous  avons  indiqué  pour  isoler  leurs 
principes  colorants  nous  ont  montré  que  si  le  rkamnus  infecto- 
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rim  était  cultivé  d'une  manière  parûoulière  et  si  ta  semence 
était  récoltée  dans  le  moment  le  plus  favorable,  la  graine  dite 
d'AvîgiKm  remplacerait  avec  avantage  la  graine  de  Perse  que 
rEoiope  fait  venir  de  l'Asiei  et  pour  l'importation  de  laquelle 
la  Fianm,  en  particulier,  paye  un  tribut  relativement  élevée 

Konft  devons  ajouter  encore  que  sous  le  nom  de  graine  d'A- 
▼îf^nciB,  on  confond  souvent  les  graines  d'Espagne  et  de  Yala* 
dm  qui  sont  loin  de  fournir  à  la  teinture  des  bains  compara- 
Ues  à  ceua  des  gvaânes  de  Perse  et  d'Avignon. 

Qaaat  aiit  variétés  de  graines  dites  de  Morée,  de  Bessarabie 
età'Àminmoifife,  ce  n'est  que  par  exception  qu'on  les  rencontre 
dans  ia  oommefoe  de  la  droguerie  parisienne» 

Leagraîties  des  Nerpruns  tinctoriaux»  avons^nous  dit»  sont 
d'autant  mieux  appréciées  qu'elles  ont  été  cueillies  att  moment 
k  pl«s  CavooraUe  de  leur  maturité  :  leur  couleur,  lorsqu'elles 
scMH  réeetttes  ei  de  bonne  qualité,  est  k  vert  jaunâtre;  une  co- 
lasatiaa  brune  ou  noirâtre  est  un  indice  ceruin  de  leur  vétusté 
ou  qu'elles  ont  été  récoltées  trop  longtemps  après  leur  maturité* 
Baaa  «a  deroier  eas,  elles  fournissent  des  décoctions  très-ook^ 
iées>  la  rlMffittégine  y  a  (ttnûnué  de  quantité  et  la  rbamnine  y 
conserve  toujours  une  teinte  jaune  brunâtre  que  k  charboa 
seul  peut  fake  disparaître,  tandis  que  dans  ks  graines  de  Perse 
Ci  d'Avignon'  de  bonne  qualité,  la  rbamnine  y  est  constamiosnt 
A'ua  beau  jaune  citron  et  en  grande  qu^uiiité. 

D'afurès  ks  expériences  qui  précèdent,  k  rbamnégjuauc  étant  k 
principe  cokrant  jaune  essentkl  des  graines  des  Necpruns  tinc- 
toriaux et  le  traitement  de  ces  dernières  par  Feau  bouiUanta 
pouren  former  les  bains  de  teinture  ayant  pour  e&t  de  trans- 
Sonaar  une  grande  partie  de  k  rhamoégine  en  rbamnine,  trans-* 
formation  qui  constitue  une  perte  réelle  pour  le  teinturkr, 
nous  avons  ebeicbé  si,  à  l'aide  de  ralcool,  nous  ne  pourrions 
pas  isokr  k  yhaninégine  à  l'état  brut,  mais  cependant  assez 
pure»  pour  la  faire  servir  à  la  préparation  des  bains  do  teintw*e. 
Ce  aïoyen,  nous  croyons  l'avoir  trouvé  par  l'emploi  de  l'extrait 
bydroalcoolique  de  graine  de  Perse  ou  d'Avignon,  dans  le^fuel 
k  totalité  de  k  rbainnégine  de  la  graine  se  trouve  conservée. 
On  sait,  en  effet,  que  la  préparation  des  extraits  des  ntatières 
odofttntes ,  telles  que  celles  de  gailde  ^  de  quercitroa ,  de  cam- 
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pèche  et  d'orseille,  constitue  maintenant  une  branche  d*indus- 
trie  spéciale  et  qui  tend  de  plus  en  plus  à  acquéiir  d<*  V impor- 
tance; on  évite  par  ce  moyen,  d'abord  les  frais  de  transports 
des  matières  premières,  et  ensuite  on  sépare  les  principes  colo- 
rants des  substances  inertes  ou  même  nuisibles  à  la  teinture. 

Les  graines  des  Ncrpinins  tinctoriaux  se  prêtent  parfaitement 
à  ce  genre  d'opération  :  ainsi,  en  traitant  de  la  poudre  de  graine 
de  Perse  ou  de  graine  d'Avignon  par  de  Talcool  à  Ô0«  centési- 
maux, et  à  chaud,  on  obtient  une  teinture  brun  jaunâtre  qui, 
évaporée  dans  un  appareil  ad  hoc,  afin  d'en  retirer  la  plus 
grande  partie  de  l'alcool,  et  concentrée  jusqu'en  consistance 
d'extrait,  donne  une  matière  brune,  très-soluble  dans  l'eau,  et 
qui  ne  se  convertit  pas  en  rhamnine  par  son  ébuilition  avec  ce 
dernier  véhicule. 

L'extrait  hydroalcoolique  de  graine  de  Nerprun  représente 
plus  du  quart  de  la  graine  employée,  et  de  plus,  dissous  dans 
de  l'eau  bouillante  alunée,  il  fournit  un  bain  de  teinture  d'un 
dosage  facile  et  comparable  aux  décoctions  les  mieux  prépa- 
rées ;  ce  serait  donc ,  comme  on  voit ,  à  l'état  d'extrait  que  nous 
donnerions  le  conseil  d'obtenir  la  rhamnégine  brute  et  de  la 
livrer  ensuite  à  la  teinture. 

Mais  nous  nous  sommes  encore  demandé  si  la  rhamnine  qui 
entre  en  si  grande  quantité  dans  le  résidu  des  décoctions  de 
graines  de  Nerprun,  et  que  les  teinturiers  ont  rejetée  jusqu'à  ce 
jour,  comme  inutile,  parce  qu'ils  ignoraient  le  moyen  de  la  sé- 
pai*<*r  du  marc  des  décoctions,  ne  pourrait  pas  trouver  un  emploi 
quelconque ,  pour  obtenir,  par  exemple,  des  tons  jaunes  pliis 
clairs  que  ceux  que  donne  la  rhamnégine;  or  nous  avons  con- 
staté que  la  fixation  de  ce  principe  colorant  sur  les  tissus  ne 
présentait  aucune  difficulté. 

La  rhamnine  séparée  par  le  tamis  des  graines  de  Perse  ou 
d'Avignon,  dissoute  dans  une  petite  quantité  d'ammoniaque  et 
la  solution  étendue  d'eau  donne  un  bain  d'une  diffusion  tincto- 
riale considérable,  et  si  l'on  y  plonge  un  tissu  de  coton,  de  fil  ou 
de  soie,  on  obtient  des  impressions]  aunes  brunâtres  qui,  par  leur 
immersion  dans  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique, 
passent  à  la  teinte  jaune  paille. 

L'acide  chlorhydrique,  en  saturant  l'alcali  et  faisant  l'office 
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de  mordant,  dépose  dans  les  mailles  du  tissu,  k  Tétai  insoluble, 
la  rhamoîne  que  les  lavages  les  plus  prolongés  ne  peuvent  en- 
lever. 

L'emploi  de  la  rbamnégîoe  et  de  la  rhamnine  présente  pour 
la  teinture  des  avantages  qui  seront  sans  doute  mieux  appréciés, 
quand  des  mains  plus  exercées  que  les  nôtres  à  ce  genre  d'in- 
dustrie en  auront  réglé  les  bases  par  des  exp^ences  nombreu- 
ses et  comparatives^  aussi  ne  saurions-nous  trop  appeler  l'at- 
tention des  hommes  spéciaux  sur  cet  intéressant  sujet. 


Remarques  sur  l'emploi  du  permanganate  de  potasse  pour  fe 
dosage  de  la  matière  organique  des  eaux,  —  Dosage  du  car- 
bone  de  la  matière  organique; 

Par  M.  Faix  Beuaht  (de  Rennes),  docteur  en  médedoe. 

Depuis  plusieurs  années,  l'attention  des  chimistes  s'est  sou- 
vent portée  sur  un  point  de  l'analyse  des  eaux,  le  plus  impor- 
tant peut-être,  et  malgré  cela  le  plus  arriéré  :  c'est  le  dosage  de 
la  matière  organique.  Aujourd'hui,  je  ne  veux  ni  discuter  sur 
cette  matière  organique,  sa  provenance,  sa  nature,  son  influence 
sur  l'économie,  son  mode  de  destruction,  ni  faire  l'énumération 
et  la  critique  des  différents  procédés  que  l'on  a  successivement 
imaginés  pour  en  évaluer  la  proportion.  Je  me  bornerai  à  rappe- 
ler qu'assez  récemment,  en  1864  {Comptes  rendus^  t.  LYHI, 
p.  729)^  M.  E.  Péligot  en  a  fait  connaître  un  qui  repose  sur 
l'emploi  du  perchlorure  de  fer.  L'auteur  semble  avoir  eu  pour 
bat  de  rechercher  la  nature  plutôt  que  la  quantité  de  la  ma- 
tière organique.  Je  me  propose  d'y  revenir  dans  une  autre  oc- 
casion. Je  dirai  seulement  qu'il  n'y  a  dans  ce  procédé  rien  qui 
soit  spécial  au  fer,  que  la  même  propriété  réside  surtout  «dans 
les  précipités  gélatineux,  et  que  l'on  trouve,  notanunent  dans 
certains  sels  d'alumine,  un  agent  et  plus  commode  et  plus  effi- 
cace pour  entraîner,  à  la  façon  du  perchloiure  de  fer,  certaines 
matières  organiques  en  dissolution,  mais  non  pas  toutes;  pro- 
priété qui,  du  reste,  est  connue  et  utilisée  depuis  longtemps. 
Un  peu  avant  la  communication  de  M.  Péligot,  le  permanga* 
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nate  de  potasse  avait  été  proposé  par  M.  E.  Monnier  comme 
im  moyen  facile  d'évaluer  approximativement  la  quantité  de 
matière  oi^anique  contenue  dans  les  eaux  douces  (Y.  Comptes 
nndus^  11  juin  1860).  Au  premier  abord,  ce  procédé  semble 
asses  pratique  et  même  asses  rigoureux,  ce  qui  explique  la  fa- 
veur  avec  laquelle  on  Ta  reçu.  Je  rappelle  brièvement  la  nuir- 
che  adoptée  par  l'auteur. 

Un  demi-litre  de  Veau  à  essayer  est  acidifié  par  l""  d'acide 
sulfurique  et  chauffé  à  7^,  puis,  à  l'aide  d'une  burette,  cm  y 
verse  une  dissolution  titrée  de  permanganate  jusqu'à  ce  qu'on 
obtienne  une  coloration  persistante.  Le  nombre  de  centimètres 
cubes  employés  donne  immédiatement  la  richesse  de  l'eau  en 
matières  oi^aniques,  c  leur  poids  et  celui  du  sel  décomposé 
étant  sensiblement  proportionnels.  » 

Malheureusement,  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  aussi 
simplement.  S'il  est  en  effet  des  substances  qui  sont  presque  in- 
stantanément détruites,  d'autres  ne  le  sont  qu'avec  une  lenteur 
extrême.  Je  pui&cher  la  gomuie,  le  savon,  les  acétates^  l'albu- 
nûne,  Vacide  butyrique,  etc.  Les  matières  organiques  deseai»^ 
d'ordinaire  au  moins,  sont  par  leur  nature  très-coivplexes,  et 
d'une  oxydation  difficile  à  des  degrés  divers.  La  preuve,  c'est 
l'énergie  différente  avec  laquelle  elles  réagissent  sur  le  permaa- 
gguiate.  l^es  plus  facilement  oombu&tibles  sont  détruites  en 
quelques  instants,  maia  les  autres  désistent;  c'est  pourquoi  b 
décoloration  d'une  nouvelle  dose  demande  un  temps  de  plus 
en  plus  long»  C'est  d'abord  ifoe  heure,  puis  bientôt  des  joim* 
entieica  qu'il  faut  attendre.  Oès  lors,  il  faut  lenonoeri  entreter 
m  cette  température  de  7Ûf*,  qui  esl  pourtant  une  condition 
favorable.  Aussi  conçoit-on  que  l'évaluation  de  la  matière  oiiga- 
nique  soit  souvent  une  opération  peu  praticable  à  cause  de  sa 
longueur.  Je  l'ai  vue  durer  en  effet  plus  d'un  mois,  et  ce  n'était 
pas  la  fin.  £st>il  nécessaire  de  dire  qu'auprès  du  ballon  en  ex- 
périence, j'en  avais  un  second  où  de  l'eau  distiUée  rendue 
aoide  et  additionnée  d'une  faible  dose  de  permanganate, 
ne  s'est  pas  décolorée,  preuve  que  les  décolorations  successi- 
ves du  premier  ballon  ne  tenaient  pas  à  l'intervention  des 
poussières  atmosphériques,  ni  à  la  décomposition  spontanée  du 
permanganate. 
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Sî  donc  on  t'imagiDait  que  la  réactioB  est  tennioÀ  au  uo- 
meot  ou  le  permanganate  cesse  d'être  décoloré,  au  bout  de 
quelques  minutes  ou  même  de  quelques  heures,  on  commettrait 
parfoîa  de  grandes  erreurs,  attendu  que  la  proportion  des  ma* 
tières  difficilement  oxydable  est  souvent  considérable,  relatiye- 
meat  aux  autres.  En  résumé,  auciin  signe  n'indique  à  Topéia- 
teur  quand  la  combustion  est  achevée,  et  sur  ce  point  essentiel, 
il  reste  dans  une  incertitude  complète. 

Un  autre  inconvénient  résulte  de  ce  que,  suivant  la  nature 
delà  matière  organique  sans  doute,  si  Ton  n'emploie  pas  une 
proportion  très-forte  d'acide,  on  ne  parvient  pas  à  empêcher  la 
formation  du  sesquioxyde  de  manganèse  qui,  troublant  la  li* 
queur  et  mettant  à  se  déposer  un  temps  assez  long,  empêche 
d'apprécier  â  la  dose  de  permanganate  ajoutée  est  ou  non  déco- 
lorée.— ^De  plus,  conune  le  sesquioxyde  renferme  une  demi» 
proportion  d'pxygène  que  les  matières  organiques  ont  laissé 
échapper,  car  la  réduction  régulière  du  permanganate  donne 
du  sulfate  de  protoxyde  de  manganèso,  il  faut,  pour  remplacer 
cet  oxygène  non  utilisé,  ajouter  une  quantité  correspondante  de 
permanganate.  Voilà  une  cause  qui,  indépendamment  d'une 
autre  plus  importante  sur  laquelle  je  reviendrai,  empêche  les 
lésuUats  d'être  comparables. 

n  ne  faut  pas  oublier  que  la  présence  de  l'acide  nUorhydtâ* 
que  ou  des  chlorures  amène  des  complicatjuHis  iauu^ubles. 
Aussi  ne  peut-on  guère  songer  au  permanganate  quaod  il  s'agît 
de  l'eau  de  mer.  Son  emploi  ne  saurait  donc  être  général. 

Ce  que  je  dis  des  chlorures  peut  s'appliquer  peut-être  encore 
aux  nitrates,  dont  certains  puits  sont  si  riches.  J'omets  «afin 
l'infioence  de  certains  corps,  tels  que  l'hydrogène  sulfuré,  le 
protoxyde  de  fer,  etc.,  qui  sont  autant  de  causes  d'erreur. 

Ces  divers  inconvénients  ont  fait  abandonner  par  bien  des 
chimistes  l'emploi  du  permanganate  comme  un  iréacûf  défsp- 
taeuz.  Ciependant,  on  peut  se  demander  s'ils  ne  tiennent  pas 
pour  une  certaine  part  au  procédé  lui-même,  et  si  celui-ci  est 
bien  le  meilleur  mode  d'employer  le  permanganate.  En  effet, 
outre  la  nature  des  matières  organiques,  ce  qui  contribue  i 
rendre  leur  oxydation  si  lente  parfois,  c'est  qu'en  opérant 
comme  je  l'ai  indiqué  ci-dessus,  elles  ne  se  trouvent  jamais  en 
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présence  que  d'un  très-faible  excès  de  i^ëactif  oxydant,  circon- 
stance défavorable.  Au  lieu  donc  de  le  verser  par  petites  por- 
tions, à  intervalles  successifs,  pour  ne  pas  dt^asser  le  point  où 
la  coloration  persiste,  il  me  semble  qu'il  serait  avantageux  d'en 
mettre  tout  d'un  coup  une  quantité  bien  plus  que  suf&sante 
pour  tout  brûler;  et,  après  avoir  attendu  une  dizaine  de  jours, 
de  mesurer  l'excès  du  réactif  non  utilisé,  au  moyen  d'un  corps 
réducteur  tel  que  l'arsénite  de  soude,  lequel  s'oxyde  aussi  aux 
dépens  du  sesquioxyde  de  manganèse  qui  a  pu  se  former.  De 
cette  façon,  tout  le  permanganate  se  trouve  toujours  ramené  à 
l'état  de  protoxyde  de  manganèse.  Outre  qu'en  opérant  ainsi, 
l'oxydation  est  moins  lente,  les  résultats  sont  un  peu  plus  com* 
parables.  —  5  proportions  d'acide  arsénieux  prennent  de  l'oxy- 
gène à  2  proportions  de  permanganate,  il  en  résulte  5  équiva- 
leats d'acide  ai'sénique. 

5AsOS  +  2Md>0yKÛ  =  SAsO*  +  4HnO  +  KO. 

La  même  quantité  de  permanganate  transformerait  égale- 
ment cinq  proportions  de  carbone  en  acide  carbonique. 

&C  +  2Mn*0Y  KO  =  5C0>  +  4Mn  0  +  KO. 

A  la  rigueur,  on  pourrait  donc  évaluer  en  carbone  le  poids 
des  éléments  oxydés  par  le  permanganate,  mais  ce  ne  serait 
qu'une  grossière  approximation  et  sans  grande  utilité,  -r-  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'emploi  combiné  du  permanganate  et  de  l'arsénite 
de  soude  est  une  opération  facile,  qui  s'effectue  régulièrement, 
mais  je  crois  inutile  d'entrer  à  ce  sujet  dans  d'autres  détails. 
Cette  méthode,  en  effet,  est  loin  de  remédier  à  tous  les  défauts 
du  permanganate,  elle  ne  parvient  qu'à  en  atténuer  plusieurs. 
Ce  n'en  est  pas  moins  un  réactif  utile,  seulement  il  ne  faut  lui 
demander  que  ce  qu'il  peut  donner,  et  cela  se  borne  à  indiquer 
si  les  matières  organiquessontplusoumoins  facilement  oxyda- 
bles. Cette  notion  a  certainement  son  importance. 

Le  défaut  capital  et  irrémédiable  du  permanganate ,  lorsqu'on 
prétend  le  faire  servir  au  dosage  des  matières  organiques ,  con- 
siste en  ce  qu'il  brûle  seulement  cette  partie  des  éléments  com- 
bustibles qui  est  en  excès  sur  celle  que  l'oxygène  de  la  substance 
peut  détruire.  Or,  comme  le  rapport  entre  la  somme  des  élé- 
ments combustibles  et  l'oxygène  varie  pour  chaque  espèce  orga* 
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nique,  que  chacun  d'eux,  carbone^  h^rogène,  etc.,  exige  pour 
se  brûler  des  quantités  différentes  d'oxygène;  que  les  matières 
organiques  des  eaux  sont  un  mélange  fort  compliqué,  on  voit 
quelle  confusion  amène  rinterjMrétation  quantitative  dés  résul- 
tats fournis  par  le  permanganate.  Je  cite  quelques  exemple^  : 

Supposons  du  sucre  G^'H^^O'^  En  vertu  de  l'affinité,  les 
11  d'oxygène  s'uniront  d'abord  aux  11  d'hydrogène,  et  les  12  de 
carbone  resteront  pour  être  brûlées  par  le  permanganate. 

Avec  le  tannin  C",  H"  0»*,  Tacide  tartrique  C»  !!•  0*«,  etc., 
non-seulement  tout  l'hydrogène  serait  brûlé  par  l'oxygène  de 
cses  substances,  mais  encore  une  partie  du  carbone. 

Dans  une  autre  catégorie,  les  corps  gras,  la  quinine,  etc.,  qui 
sont  à  peine  oxygénés,  l'action  de  l'oxygène  étant  terminée,  il 
reste  encore  tout  le  carbone  et  une  partie  de  l'hydrogène. 

Enfin,  il  est  d'autres  substances,  telles  que  les  essences  qui, 
n'étant  point  oxygénées,  ne  seront  oxydées  que  par  le  perman- 
ganate. 

On  comprendra  maintenant  comment  il  se  fait  que  les  quan- 
tités de  permanganate  ne  sont  proportionnelles  ni  au  poids  des 
substances  oiiganiques  elles-mêmes,  ni  à  celui  de  leurs  éléments 
oxydables.  En  voici  la  preuve  :  1  gr.  d'acide  tartrique  contient 
0,32  de  carbone  et  0,04  d'hydrogène,  en  tout  0,36  d'éléments 
combustibles.  —  Dans  1  gramme  d'acide  stéarique,  nous  avons  : 
carbone,  0,76  et  hydrogène  0,12  ;  en  tout,  0,88.  Or,  tandis 
que  36  est  à  88  dans  le  rapport  de  1  à  2,44,  les  quantités  de 
permanganate  nécessaire  pour  brûler  1  gramme  de  ces  deux 
substances,  au  lieu  d'être  dans  le  même  rapport,  sont  entre  elles 
comme  1:5,41.  L'erreur  s'élève  à  plus  du  double. 

On  voit  donc  que  les  indications  ne  sont  guère  comparables. 
Le  mal  provient  évidemment  de  ce  que  le  ])ei:manganate,  tan- 
tôt brûle  à  la  fois  l'hydrogène  et  le  carbone  en  totalité  ou  en 
partie,  tantôt  le  carbone  seul  en  totalité  ou  en  partie,  sans  que 
l'on  puisse  savoir  si  les  choses  ont  lieu  d'une  façon  ou  d'une 
autre. 

En  présence  d'une  pareille  confusion,  ne  serait-il  pas  plus 
avantageux  de  chercher  à  évaluer  uniquement  le  carbone  et  tout 
le  carbone  des  matières  organiques  des  eaux?  Je  sais  combien 
un  tel  moyen  est  imparfait;  cependant  je  crois  qu'U  fournit  des^ 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  80  — 

données  d'une  certaine  valeur  plus  f acikinent  qu'aucun  autre, 
et  en  particulier  que  le  dosage  de  Tammoniaque  formée  pen- 
dant la  putréfaction,  moyen  fort  indirect,  il  faut  en  convenir, 
si  tant  est  même  qu'il  fournisse  quelque  indication  sur  ce  que 
Ton  veut  savoir,  ce  qui  ne  l'a  pourtant  pas  empêché  d'être 
adopté  et  mis  en  pratique,  il  y  a  peu  d'années,  par  de  hautes 
autorités  scientifiques  et  dans  des  circonstances  assez  graves. 

Les  défauts  de  la  méthode  que  je  propose  sont  trop  saillants 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  mettre  en  évidence;  qu'il  me 
soit  permis  en  revanche  de  signaler  ses  quelques  avantages  :  — - 
L'élément  que  l'on  évalue,  le  carbone,  fait  partie  constituante 
de  toute  matière  organique.  —  Son  poids,  dans  une  substance 
quelconque,  est  en  général  plus  fort  que  celui  de  chacun  des 
autres  éléments,  et,  très*souvent ,  que  celui  de  tous  les  autres 
réunis.  — -  Une  des  substances  les  moins  riches  en  carbone  que 
l'on  puisse  trouver  dans  les  eaux,  c'est  l'urée,  C*  H^  Ak*  O*,  qui 
en  renferme  juste  le  cinquième  de  son  poids.  La  matière  orga- 
nique des  eaux  étant  un  mélange  de  plusieurs  espèces  qui  sont 
en  général  beaucoup  plus  carbonées,  on  est  certainmnent  dans 
le  vrai  en  disant  que  le  carbone  représente  au  moins  le  quart 
du  poids  de  la  matière  oi^nique.  -^  On  sait,  et  c'est  quelque 
diose,  que  l'on  détermine  tout  le  carbone  et  rien  que  le  car^ 
bone.  Enfin,  ce  dosage  s'effectue  avec  une  précision  A  laquelle 
ne  saurait  prétendre  le  permanganate,  et  qui  n'est  point  infé^ 
rieure  A  celle  des  procédés  les  plus  rigoureux  de  l'analyse. 

À  défaut  de  bons  moyens,  il  faut  bien  s'accommoder  des 
moins  mauvais,  et  celui-ci  n'a  pas  d'autre  prétention  :  quand 
même  l'on  parviendrait  à  évaluer  avec  une  grande  précision  le 
poids  de  la  matière  organique  et  de  chacun  de  ses  éléments,  on 
n'snirait  encore  résolu  qu'une  partie  du  problème.  Resterait 
toujours  le  seul  point  vraiment  important^  la  nature  de  la  nui- 
tière  organique. 

En  attendant  que  ce  but  où  l'on  tend  actndlement  soit  ré- 
solu, je  vais  décrire  le  manuel  opératoire  pour  le  dosage  du 
carbone,  ocAvaincu  que  cette  notion  est  préférable  A  celles  que 
peuvent  fournir  les  autres  méthodes. 

D'abord,  le  procédé  consiste  à  brûler  la  matière  organique 
peur  oûavettir  le  carbone  en  acide  carbonique,  A  retenir  celui-ci 
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dans  unedissolutioii  baiTtique,  et  à  doêer  le  carbonate  de  ba- 
ryte par  uae  liqueur  titrëe. 

La  quantité  d'eau  sur  laquelle  il  conrient  d'agir  yane  nëcea- 
airemeut  aFec  sa  richesse  en  matière  organique,  richesse  qui 
s'apprécie  très-bien  par  la  coloration  plus  ou  moins  jaunâtre  du 
résidu  d'ét aporation  :  1  à  3  litres  suffisent  en  général. 

On  ëvap<Mre  dans  une  capsule  de  lOCT  enyiron ,  en  prenant  la 
précautifm  que  le  dépôt  qui  reste  sur  les  parois  à  mesure  que 
Teatt  se  ooncenire,  ne  supporte  pas  une  dialeur  trop  forte,  oe 
à  quoi  Ton  parvient  en  plaçant  la  capsule  sur  un  disque  en  t&lf , 
percé  au  centre  d'un  trou  rond  qui  ne  reçoit  que  son  fond. 
Lors<pxe,  pour  la  dernière  fois,  on  remplit  la  capsule  de  l'eauà 
évaporer,  on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydriqu^^ 
pour  décomposer  les  carbonates. 

La  oombustion  delà naatière  s'effectue  au  moym  de  Toxyde 
de  cuivre  ou  du  chlorate  de  potasse  dans  un  petit  tubeenverr^, 
dans  lequel  on  introduit  le  résidu  d'évaporation  tout  entier*  Ge 
tube  doit  avoir  5  à  6  millimètres  de  diamètre  et  environ  22c&^ 
timëizes  de  longueur.  On  le  ferme  à  un  bout,  on  y  met  environ 
1  décigramme  de  chlorate  de  potasse,  et  parnlessus  une  petite 
colonne  de  6  à  6  millièmes  d'oxyde  de  cuivre. 

n  s'agit  maintenant  de  détacher  tout  le  dépdt  qui  recouvre 
les  parois  de  la  capsule.  Voici  conunent  on  y  parvient.  D'abeid, 
il  ne  faut  pas  que  ce  dépôt  soit  trop  desséché;  un  peu  d'bunai- 
dite  est  indispensable,  mais  il  n'en  faut  pas  trop  non  i^ns;  un 
ou  deux  essais  suffisent  pour  montrer  le  d^é  convenable. 

On  a  pesé  3  grammes  d'miyde  de  cuivre.  On  en  met  environ 
I  dans  la  capsule;  avec  une  spatule  en  cuivre  on  détache  le  re- 
ndu le  mieux  possible  ;  on  les  mêle  ensemble,  et  on  les  introduit 
dans  le  tube  à  combustion.  Cette  première  portion  renferme 
environ  les  f  du  résidu  d'évaporation.  Avec  le  deuxième  tiers 
de  l'oxyde  de  cuivre,  et  à  l'aide  de  la  pulpe  du  doigt,  on  frotte 
les  parois  de  la  capsule  et  l'on  enlève  ainsi  ee  qui  avait  échappé 
au  grattage  fait  avec  la  spatule.  Si  la  matière  trop  sèche  Âait 
par  cela  même  trop  adhérente,  on  humecte  très-légèrement  le 
doigt  et  Ton  frotte  de  nouveau.  On  ajoute  cette  deuxième  por- 
tion dans  le  tube. 
En^n,  avec  la  dernière  portion  de  l'oxyde,  on  adbève  eneoie, 
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avec  le  doigt,  de  laver  la  capsule,  et  si  les  parois  n'en  ont  pas  été 
trop  chauffées,  et  qu'il  y  ait  une  humidité  convenable,  elle  se 
trouve  parfaitement  nettoyée;  il  n'y  reste  plus  la  moindre  trace 
du  résidu.  Cette  dernière  portion  est  introduite  dans  le  tube 
avec  les  deux  premières.  On  met  par-dessus  une  petite  colonne 
de  verre  pilé.  On  place  le  tube  dans  une  gouttière  en  clinquant, 
que  Ton  maintient  avec  des  fils  de  fer.  Il  est  bon  qu'elle  ne 
l'entoure  que  dans  les  |  de  sa  circonférence  ;  par  cette  sorte  de 
fenêtre,  on  peut  suivre  facilement  la  marche  de  la  combustion. 
On  effile  ensuite  le  tube  ;  il  faut  s'y  prendre  en  sorte  que  lapar- 
tie  effilée  ait  environ  30  centimètres  de  longueur,  et  que  la 
pointe  soit  capillaire.  On  la  recourbe  à  son  origine  à  angle 
droit. 

Le  tube  est  prêt  pour  la  combustion  ;  on  l'établit  sur  deux 
supports,  la  bande  non  entourée  de  clinquant  étant  en  dessus. 
L'effilure  du  tube  par  laquelle  sortiront  les  produits  de  la  com- 
bustion est  plongée  dans  un  tube  fermé,  long  d'environ  25  cen- 
timètres et  large  de  15  à  16  millimètres.  On  y  verse  10  centi- 
mètres cubes  d'une  dissolution  barytique  faite  avec  :  nitrate  de 
baryte,  5  grammes,  eau  80**,  et  ammoniaque,  20**.  Il  est  bien 
important  de  séparer  l'acide  carbonique  que  contient  l'ammo- 
niaque ;  et,  pour  cela,  il  ne  suffit  pas,  conune  on  le  conseille, 
d'abandonner  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  ni  mémedavantage, 
la  dissoludon  à  elle-même;  le  carbonate  de  baryte  ne  se  préci- 
pite pas  complètement  à  froid.  H  est  nécessaire  de  faire  inter* 
venir  la  chaleur.  Il  suffit,  du  reste,  après  avoir  bien  bouché  le 
flacon,  de  le  plonger  dans  un  bain*marie  que  l'on  chauffe  en- 
suite. On  voit  d'abondants  flocons  se  former  dans  les  liqueurs 
qui  étaient  restées  longtemps  claires  à  froid.  C'est  cette  dissolu- 
tion ainsi  purifiée,  dont  nous  nous  servirons.  On  la  laisse  s'é- 
claircir  par  le  repos.  Avec  une  pipette,  on  en  prend  10*  que 
l'on  introduit  dans  le  tube  ;  on  y  ajoute  un  peu  d'eau,  de  ma- 
nière à  ce  que  la  liqueur  en  remplisse  plus  de  la  moitié.  Il  faut 
veiller  à  ce  que  l'effilure  arrive  jusqu'au  fond. 

On  efiectue  la  combustion  au  moyen  de  deux  grosses  lampes 
à  alcool  ;  les  bulles  sortent  extrêmement  fines,  et  tout  le  gaz  est 
absorbé;  quand  rien  ne  se  dégage  plus,  on  balaye  le  tube  avec 
l'oxygène  du  chlorate,  on  prend  ensuite  le  tube  fermé;  on  le 
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bouche  imparfaitement,  et  on  le  chauffe  jusqu'à  Tébullition» 
pour  forcer  le  carbonate  de  baryte  à  se  précipiter.  Il  est  bon 
alors,  après  avoir  fermé  le  tube  avec  un  bon  bouchon,  d'atten- 
dre quelques  heures.  Qa  filtre  rapidement  sur  un  tout  petit  fil- 
tre^ sur  lequel  on  goutte  le  tube  avec  soin.  On  ne  lave  ni  le  fil- 
tre ni  le  tobe^  le  nitrate  de  baryte  qu'ils  retiennent  ne  gênant 
en  rien.  Mais  il  est  important  de  chasser  promptement  toute 
l'ammoniaque.  A  cet  effet,  on  porte  le  filtre  dans  une  étuve 
chauffée  d'avance;  et  quant  au  tube,  sur  les  parois  duquel  il 
reste  toujours  du  carbonate  de  baryte,  on  le  dessèche  en  le  pro- 
menantavec  précaution  sur  une  lampe  à  alcool.  Le  filtre  dessé- 
ché est  coupé  par  petits  morceaux,  qu'on  introduit  dans  un 
ballon  de  6Qr  environ.  D'un  autre  côté,  on  a  une  dissolution 
d'acide  nitrique ,  telle  que  10**  en  renferment  l'équivalent 
0  gr.,  054.  On  l'obtient  aisément  en  étendant  d'eau  de  l'adde 
nitrique,  jusqu'à  ce  que  son  titre  soit  égal  à  celui  d'une  [dissolu 
tion  d'acide  ozaUque  pur  faite  avec  0  gr. ,  063,  l'équivalent  pour 
10**  d'eau.  On  prend  donc  10**  de  cet  acide  nitrique,  on  en  met 
environ  |  dans  le  tube,  et  le  reste  dans  le  ballon*  Lorsque  tout 
le  carbonate  de  baryte  adhérent  au  tube  est  dissous,  on  l'ajoute 
au  faaUon,  e(  Ton  rince  le  tube  avec  un  peu  d'eau.  Si  iO~  d'a- 
cide ne  suffisent  pas  pour  dissoudre  tout  le  carbonate  de  baryte, 
on  en  rajoute  10  ou  20  ,  et  l'on  chauffe  modérément.  On  co- 
lore la  hqueur  par  le  tournesol,  et  on  ramène  au  bleu  avec  de 
l'ammoniaque  étendue,  que  l'on  verse  avec  une  burette  gra- 
duée. 

L'opération  est  terminée  à  l'aide  d'un  calcul  très-simple,  et 
absolument  le  même  que  dans  toute  analyse  volumétrique  par 
reste-,  on  détermine  la  proportion  du  carbone.  Admettons  que 
10*  d'acide  nitrique,  c'est-à-dire  0,054  ou  une  proportion,  soit 
saturée  par  120  divisions  d'ammoniaque,  que  pour  dissoudre  le 
carbonate  de  baryte  nous  ayons  versé  20"  d'acide,  et  enfin,  que 
pour  ramener  le  tournesol  au  bleu,  il  ait  fallu  seulement  60  di- 
visons d'ammoniaque.  — 11  est  évident  qu'une  proportion 
d'acide  nitrique,  0,054,  correspond  à  une  proportion  d'acide 
carbonique,  0,022,  et,  par  suite,  à  une  proportion  de  carbone, 
0,006.  Puisque  dans  deux  proportions  d'acide  nitrique  pour 
lesquelles  il  faudrait  240  divisions  d'ammoniaque,  j'en  ai  versé 
Jovn,  de  Pharm,  tt  ûe  CAtm.  4«  séaib.  T.  V.  (Janyier  1867.)  3 
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seulement  60,  la  différeoce  eatre  240  et  60,  c'est-à-dire  180, 
oorrespoiid  au  carbone  de  la  substance.  Une  proportion  rooatre 
que  dans  le  cas  actuel,  cette  quantité  est  de  0,009. 

L'opération  que  je  vien^dé  décrire  est  moins  longue  à  exécu- 
tèf  qu'il  ne  peut  paridtre.  L'acide  nitrique  titré^  et  la  dissolu* 
tion  ammoniacale  de  nitrate  de  baryte  se  conservent  bien  -,  on 
peut  donc  en  £ûre  une  certaine  provision.  Quant  à  la  solution 
ammoniacale,  il  faut  en  prendre  le  titre  à  chaque  fois,  mais  oe 
h'est  Taffiiire  que  d'un  instant  quand  les  liqueurs  sont  prépa- 
rées et  Teau  évaporée,  la  confection  du  tube  à  combustion  et  le 
reste  n'occupent  certainement  pas  une  heure  et  demie. 

Cette  méthode  donne  une  évaluation  exacte  du  carbone.  Il 
n'y  a  qu'une  cause  d'erreur,  c'est  celle  qui  résulte  de  l'absorp- 
tion de  l'acide  carbonique  par  l'ammoniaque,  et  qui  augmente 
k  poids  du  carbonate  de  baryte.  Mais  c'est  une  de  cdles  qu'a- 
vec du  soin  et  un  peu  d'habitude,  on  parvient  à  rendre  n^li- 
geables;  et  elle  entre  assurément  pour  une  bien  faible  part 
dans  la  sonune  des  erreurs  inhérentes  à  une  opération  chimi- 
que, qudle  qu'elle  soit. 


Sur  Vécorce  de  Garou. 
Par  M.  GuiBOURT. 

IVt.  Paul  Oliver,  dans  une  thèse  soutenue  le  11  août  detaat 
l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier,  établit  que  l'on 
vend  sous  le  nom  de  Garou  ou  de  Sain-Bois^  deux  écorces  dif- 
férenteSy  dont  l'une,  la  vraie,  est  due  au  Dofhne  G^iidium^  et 
l'autre,  la  fausse,  au  Dapkne  Mn%erium.  Aucun  auteur,  suivant 
lui,  n'ayant  donné  une  description  complète  de  la  première,  il 
a  désiré  combler  cette  lacune,  d'autant  plus,  dit-il,  que  l-éoorce 
de  Mézérëon  est  la  seule  que  Ton  vende  à  Paris;  que  M.  Gui- 
bourt  Ta  décrite  et  que  les  pharmaciens  de  Paris  l'emploient 
comme  étant  l'écorce  de  garou.  En  conséquence,  M.  Oliver 
occupe  quatre  pages  de  sa  thèse  à  prouver  que  j'ai  décrit  l'é- 
corce de  Mézérëon  pour  celle  de  Garou. 

A  cette  occasion,  je  ne  referai  pai^  l'histoire  des  deux  plantes  ; 
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jerappellaai  seulement  que  notre  mézéréon,  originaire  des 
contrées  froides  de  l'Europe,  n'est  pas  le  Ckamelœon  des  Grecs, 
encore  bien  moins  le  Mezereon  des  Arabes  ;  mais  je  mentionne 
que  notre  Garou,  Daphne  Gnidium  de  Linné,  est  le  Thymelaa  de 
DîoscorVde  et  de  .Clusius,  et  l'on  regrette  que  Linné  ait  cru  de- 
voir utiliser  ce  dernier  nom  en  l'appliquant,  comme  désignation 
spécifique  à  une  autre  espèce,  son  Daphne  Thymelœa,  qui  n'ap- 
partient même  plus  aujourd'hui  au  genre  Daphne. 

Le  Daphne  Gnidium^  d'après  M.  Meisner  qui  a  rédigé  la  fa- 
mille àes  thymélsacées  dans  le  Prodromus  de  de  GandoUe,  est 
un  arbuste  de  60  à  150  centimètres  de  haut  ;  ses  feuilles  qui  ont 
toujours  étécomparées  à  celles  dulin,  ont  de  27  à  40millimètres 
de  longueur,  sur  5  à  9  millimètres  de  largeur  ;  les  fleurs  sont 
un  peu  rougeâtres  et  sont  disposées  en  panicule  à  l'extrémité 
des  rameaux.  L'arbuste  croît  naturellement  tout  autour  de  la 
Méditerranée,  en  Espagne,  en  France,  en  Italie,  en  Corse,  en 
Sardaigne,  en  Algérie  et  même  aux  îles  Canaries. 

La  taille  du  Daphne  Mezereum  varie  de  60  à  120  centime- 
très  (1)  ;  sous  le  nom  de  Bois-gentUy  on  le  cultive  dans  les  jar- 
dins, à  cause  de  ses  fleurs  roses,  quelquefois  blanches,  qui 
paraissent  l'hiver  avant  les  feuilles.  Originaire  de  l'Europe  sep- 
tentrionale, c'est  lui  que  Linné,  Bergius  et  Murray,  considéraient 
comme  l'espèce  officinale;  mais  en  France,  à  Paris  spéciale- 
ment, la  seule  écorce  usitée  est  celle  de  Garou,  et  c'est  elle  quç 
j'ai  décrite  dans  YHistoire  des  drogues.  Quelles  sont  donc  les 
raisons  qui  ont  fait  croire  à  M.  Oliver  que  je  me  suis  trompé  et 
que  la  substance  que  j'ai  décrite  sous  le  nom  d^cô^ce  de  Garou 
est  Técorce  du  Mézéréôn  ?  / 

Voici  la  description  que  j'ai  donnée  ds4!éeorce  de  Garou  : 
Ecorce  très-mince  et  néanmoins  diffii^l^  rompre  ;  épiderme 
demi-transparent,  d'un  gris  foncéy  crispé  ou  ridé  transversale- 
ment par  le  fait  de  la  dessiccation  et  unifon^iément  marqué,  de 
distance  en  distance,par  de  petites  taches  blanches,  tuberculeu- 
ses. Dessous  cet  épiderme  se  trouvent  des  fibres  longitudinales 
très-tenaces,  que  l'on  pourrait  filer  comme  le  chanvre,  si  elles 

(1)  Dans  VBùtoiire  dts  Drogwt  HmpUs ,  on  a  imprimé  par  erreur  de  6  à 
10  centimètres. 
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n'étaient  pas  couvertes^  du  côté  de  Tépiderme,  d'une  soie  très» 
fine,  blanche  et  lustrée  qui,  en  s'introduisant  sous  la  peau^  y 
cause  des  démangeaisons  insupportables;  l'intérieur  de  l'écorce 
est  d'un  jaune  paille  et  uni,  mais  déchiré  longitudinalement. 
Toute  l'écorce  a  une  odeur  faible  et  cependant  nauséeuse,  une 
saveur  acre  et  corrosive.  Elle  nous  arrive  en  morceaux  longs  de 
32  à  65  centimètres,  larges  de  27  à  54  millimètres,  plies  par  le 
milieu  et  réunis  en  bottes.  On  doit  la  choisir  large  et  bien  se- 
chée. 

Voyons  maintenant  ce  qui  a  pu  faire  croire  à  M.  Oliver  que 
cette  description  se  rapporte  au  Dapkne  Mezereum, 

1°M.  Guibourt  décrit  l'écorce  de  garou  comme  étant  grisâtre- 
Que  l'on  prenne  un  échantillon  de  vrai  garou  et  l'on  verra  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  lui  attribuer  la  couleur  grise.  Il  est  toujours 
brun  rougeâtre  et  quelquefois  son  écorce  est  franchement  rou- 
geâtre. 

Réponse.  —  Je  n'ai  pas  dit  que  l'écorce  de  garou  fût  gri^ 
sâtrCy  ce  qui  voudrait  presque  dire  de  couleur  cendrée;  j'ai 
écrit  que  l'épiderme  était  gris  foncé.  Peut-être  aurait-il  mieux 
valu  dire  gris  brunâtre  ou  brun  grisâtre ^  ce  qui  est  en  effet  la 
couleur  la  plus  ordinaire  du  garou  du  commerce,  en  raison 
de  ce  que  la  couleur  brune  ou  rougeâtre  de  l'écorce  vivante,  se 
ternit  par  la  dessiccation  et  prend  même,  avec  le  temps  et 
superficiellement,  un  aspect  grisâtre.  Un  ancien  échantillon 
que  je  conserve  parce  qu'il  est  accompagné  des  feuilles  linéaires, 
caractéristiques  du  garou,  présente  en  effet,  à  l'extérieur,  l'as- 
pect grisâtre,  superficiel,  que  j4ndique. 

2*  M.  Guibourt  ajoute  :  cette  écorce  présente  de  distance  en 
distance  de  petites  taches  tuberculeuses.  Ces  mots  de  distance 
en  distance  indiquent  bien  que  ces  taches  sont  assez  espacées  les 
unes  des  autres  y  ce  qui  n'a  pas  lieu  habituellement  pour  le 
Daphne  Gnidium;  dans  une  écoice  de  moyenne  largeur,  les 
taches  blanches  sont  très-rapprochées. 

Réponse.  —  J'ai  dit  plus  exactement  :  l'épiderme  est  unifor- 
mément marqué,  de  distance  en  distance,  de  petites  taches 
blanches  tuberculeuses.  J'aurais  encore  mieux  exprimé  le  ca- 
ractère si  j'avais  écrit  :  Y  épidémie  est  assez  régulièrement  marqué^ 
ie  distance  en  distance^  etc.  Mais  l'expression  de  distance  en 
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distanee  ne  dit  rien  quant  à  la  grandeur  de  cette  distance;  si 
bien  queM.  Oliver  lui-même,  en  décrivant  l'écorce  de  mézérëon, 
après  avoir  dit  que  les  points  d'attache  desfeuilles  se  rencontrent 
de  distance  en  distanee,  se  croit  obligé  d'ajouter  :  mats  beaucoup 
plus  espacées  que  dans  le  sain-bois.  J'ajoute  à  mon  tour  que  les 
cicatrices  blanches,  laissées  par  les  feuilles,  tout  en  étant  assez 
régulièrement  placées  les  unes  par  rapport  aux  autres,  sont  plus 
rapprochées  vers  l'extrémité  supérieure  du  rameau  et  se  dis* 
tancent  déplus  en  plus  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  cette  extré- 
mité, ce  qui  tient  à  l'allongement  continu  du  jet.  On  ne  peut 
donc  pas  dire,  d'une  manière  absolue^  que  les  taches  sont  très^ 
rapprochées  sur  une  espèce  et  plus  distancées  sur  une  autre. 

3«  «  L'écorce  décrite  par  M.  Guibourt  est  jaune  paille  inté- 
c  rieurement,  tandis  que  le  Daphne  Gnidium  est  jaune  verdâtre, 
t  assez  fréquemment;  car  il  conserve  cette  couleur  pendant  un 
c  temps  assez  long,  après  sa  récolte.  En  présence  du  vmi  garou, 
c  il  est  impossible  de  ne  pas  observer  cette  couleur  verte  que 
c  M.  Guibourt  passe  sous  silence.  Il  ne  pouvait  en  être  autre- 
«  ment  -,  car  nous  savons  que  ce  caractère  manque  au  Daphne 
<  Mezereum.  » 

(  Antérieurement,  M.  Oliver  avait  donné  pour  caractère  à 
l'écorce  du  mézéréon,  d'être  intérieurement  d'un  blanc  jau- 
nâtre. ) 

Réponse.  —  Je  me  demande  comment  l'auteur  de  la  thèse, 
sachant  que  la  teinte  verdâtre  se  perd  à  l'aide  du  temps,  peut 
conclure,  du  manque  de  cette  couleur,  que  l'écorce  décrite  par 
moi  était  celle  du  mézéréon  et  non  celle  du  garou.  D'autant 
plus  que  la  couleur  jaune  paille  qui  est  bien  la  couleur  habi- 
tuelle de  la  face  interne  du  garou,  implique  l'idée  d'une 
légère  teinte  verdâtre,  et  que  ce  n'est  pas  là  le  blanc  jaunâtre 
attribué  par  M.  Oliver  au  mézéréon  :  remarquons  enfin  que 
celte  écorce  du  commerce,  toute  décolorée  qu'elle  soit  super- 
ficiellement, n'en  fournit  pas  moins  une  teinture  alcoolique  d'un 
vert-brun  très-foncé  et  une  teinture  éthérique  d'un  beau  vert. 
Quelque  différente  que  puisse  être  l'écorce  de  mézéréon,  je 
doute  qu'elle  fournisse  des  produits  bien  différents. 

4'  «  D'après  M.  Guibourt   l'écorce  du  commerce   arrive 
«  en  morceaux   longs  de   32  à  66  centimètres  et  larges  de 
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«c  27  à  54  millimètres.  Le  plus  souyeot  la  longueur  de  l'écorce 
«  de  garou  est  supérieure  à  celle  qui  vient  d'être  citée  et  sa 
«  largeur  au  contraire  n'atteint  jamais,  ou  presque  jamais,  le 
c  dernier  nombre  ci-dessus.  -» 

«  Le  Dapkne  Mezeteum  au  contraire,  se  présente  avec  des 
«  dimensions  bien  moindres  en  longueur,  mais  plus  fortes  en 
«  largeur;  d'après  cela,;;e  crois  pouvoir  affirmer  que  les  nombres 
«  cités  par  M.  Guibourt  se  rapportent  au  mézéréon  et  non  au 
«  garou.  » 

Réponse.  —  J'admire  la  facilité  de  conviction  de  M.  Oliver 
qui,  s'appuyant  sur  la  simple  circonstance  qu'on  trouve  des 
écorces  de  garou  plus  longues  que  65  centimètres ,  en  conclut 
que  celles  de  65  centimètres  et  au-dessous  sont  du  mézéréon  ;  et 
pareillement,  que  des  écorces  ayant  plus  de  39  millimètres  de 
large  sont  aussi  du  mézéréon.  Tout  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est 
que  les  écorces  vendues  à  Paris  et  venant  toutes  de  Nismes, 
ayant  les  longueurs  indiquées  et  pouvant  présenter  une  largeur 
exceptionnelle  de  54  millimètres,  sont  bien  véritablement  des 
écorces  de  ga>ou.  Quant  à  cette  dernière  largeur  qui  paraît  si 
peu  croyable  à  M.  Oliver,  je  me  borne  à  remarquer  que  le 
Prodromus  de  de  GandoUe  fixant  la  plus  grande  taille  du  mézé- 
réon à  120  centimètres  et  celle  du  garou  à  150  centimètres,  il 
devient  probable  que  les  tiges  de  celui-ci  pourront  être  plus 
fortes  que  celles  de  celui-là  ;  qu'il  ne  serait  pas  impossible  qu'une 
principale  tige  de  garou  eût  15  millimètres  de  diamètre  et  que 
ce  diamètre  répond  à  une  circonférence,  soit  à  une  écorce,  de 
57millimètres. 

Nota.  —  On  trouve  à  Paris,  outre  l'écorce  de  garou  que  j'ai 
décrite,  une  écorce  disposée  par  petits  paquets  plats,  ayant  7 
centimètres  de  long  sur  3  centimètres  de  large  environ.  Je  ne 
pense  pas  que  ce  soit  là  l'écorce  de  mézéréon  de  M.  Oliver.  Sauf 
la  petite  dimension  des  paquets,  je  ne  trouve  aucune  différence 
entre  cette  écorce  et  la  première  décrite. 

Conclusion  :  l'écorce  vendue  à  Paris  sous  le  nom  A^ Écorce 
de  Garou  est  bien  celle  du  Daphne  Gnidium  L.  et  n'est  pas 
«•elle  du  mézén'on. 
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Sur  la  trichine  et  la  trichinose. 
.    Par  M.  M.  NicxLÉs ,  correspondant  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Dans  le  compte  rendu  de  la  réunion  générale  des  Sociétés  de 
pbarmacie  du  Haat-Rhin  et  dn  Bas-Rhin,  qui  à  eu  Beu  le  i 
juin  dernier  à  Strasbourg,  nous  tiouvons  la  commufticatiott 
soÎTante  faite  par  M,  N.  NicUès,  vice-président. 

M.  If.  Nicklès  soumet  à  la  réunion,  une  série  de  préparatidill 
de  trichines  qu'il  fait  Toir  dans  un  microscope  : 

1*  Trichines  musculaires,  isolées  ; 

2"  Trichines  encore  logées  dans  une  parcelle  de  chair  mus- 
culaire, provenant  d'un  homme  mort  de  trichiiiosej  à  Heders- 
leben  ; 

3"  Trichines  enkystées  ; 

4<)  Trichines  adultes,  telles  qu'on  les  rencontre  dafis  les  In- 
testins- 

5^  U  n  ut  ricule  psorospermique . 

n  accompagne  sa  démonstration  des  développements  suî^ 
vants  : 

la  trichine  appartient  à  la  classe  des  vers  nématdrdes  ou  fili- 
formes; cette  série  d'animaux  inférieurs  est  très-nombreuèe. 
On  en  rencontre  partout  :  dans  la  mer,  dans  lès  rivières,  dans 
la  terre,  dans  les  fleurs  et  les  fruits,  ainsi  que  dans  les  animaux 
de  presque  toutes  les  familles.  M.  Nîcklès  en  a  trouvé  lui-même 
dans  la  terre,  dans  des  lombrics,  dans  une  clienific  (bombyx 
chrysorrhoea  )  et  dans  une  poire.  L'attention  publique  ayant 
été  éveillée  sur  ces  êtres,  principalement  en  Allemagne,  on  a 
observé  dans  les  navets,  des  flaires  auxquels  on  a  voulu  attri- 
buer, à  tort,  la  cause  de  l'épidémie  trichiniquei  Ces  parasites 
consistent  en  fils  extrêmement  minceSs  d'une  longueur  varisft)ll* 
et  doués  d'une  grande  vitalité.  Les  plus  grands  sont  le  siro^gte 
géant  et  le  flaire  de  Médine,  Le  premier  se  rencontre  chez  le 
loup,  le  chien,  le  boeuf,  le  cheval,  dont  il  attaque  les  voles 
urinaires;  le  second,  déjà  mentionné  par  Plutarque,  connu  égîC- 
lement  sous  les  noms  de  dragormeau^  à^  ver  de  Guinée^  est  un 
parasite  fort  incommode  pour  l'homme.  On  ne  le  trouve  qu'en 
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Arabie,  dans  l'Inde  et  dans  T Afrique  centrale.  Deux  voyageurt 
célèbres,  Gomer  et  Jeau Bruce,  en  ont  fait  la  douloureuse  expé- 
rience. 

La  plupart  des  filai rcs  sont  confinés  dans  un  milieu  qui  leur 
est  propre,  et  ils  ne  peuvent  changer  d'habitation  sans  périr  ; 
la  trichine  fait  paitie  de  l'exception.  Observée  d'abord  chez 
l'homme,  on  la  trouva  ensuite  chez  le  porc,  le  blaireau,  le 
chat,  le  rat,  la  souris,  la  taupe,  la  chauve-souris ^  plusieurs 
oiseaux  de  proie,  etc.  Il  est  possible,  du  reste,  (|u^on  rencontre 
parfois  le  trichina  spiralis  avec  d'autres  espèces  voisines, 
conune  par  exemple  le  trichina  af finis;  ^est  une  question 
encore  indécise. 

Le  trichina  spiralis  a  été  découvert  et  décrit  en  1835,  par 
Richard  Owen,  naturaliste  anglais.  Hilton,  anatomiste  de  la 
même  nation,  fut  le  premier  à  observer  ce  parasite  sur  un  ca- 
davre humain;  c'étaient  des  trichines  enkystées  qui  se  présen- 
tèrent sous  forme  de  points  blancs.  L'éveil  fut  donné,  et  depuis 
on  n'a  cessé  de  poursuivre  l'étude  de  cet  intéressant  problème. 
On  sait  que  qe  fut  également  une  nécropsie  faite  à  l'hôpital 
civil  de  Strasboui|;  par  le  docteur  Rœberlé,  qui,  il  y  a  quel- 
ques années,'attira  l'attention  des  observateurs  de  notre  Faculté 
de  médecine;  on  connaît  les  travaux  des  docteurs  Kestner, 
Dengler,  etc.  sur  ce  sujet. 

La  trichine  musculaire,  c'est  l'animal  dans  toute  la  vi  gue  r 
de  la  jeunesse,  prêt  à  tout  dévorer.  Un  homme  atteint  de  ce 
parasite  peut  en  loger  plusieurs  millions  dans  sa  chair  muscu- 
laire.  Parmi  les  épidémies  de  trichinose  observées  en  Allema- 
gne, la  plus  terrible  était  celle  de  Hedersleben^  près  de  Quedhn- 
bourg  (Prusse)  :  commune  de  2,000  habitants;  300  malades 
et  80  morts  !  La  première  observation  positive  de  cette  maladie 
a  été  faite,  enl860,  à  Dresde,  par  le  docteur  Zencker;  elle 
était  mortelle.  Depuis  plusieurs  années^  de  nombreux  natura- 
listes et  médecins  allemands  en  ont  fait  le  sujet  de  leurs  études 
et  de  leurs  recherches.  Celui  qui  a  le  plus  contribué  à  la 
connaissance  de  la  trichine  comme  élément  pathologique,  est, 
sans  contredit,  le  professeur  Virchow  (1). 

(1}  Voir  entre  autre  autres:  Die  Lehre  von  den  Trichinen,  etc^  von 
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Lorsque  le  parasite  s'est  assez  repu,  il  s'enkyste  dans  une  es- 
pèce de  cocoD,  que  Ton  pourrait  comparer  aux  chrysalides  des 
insectes.  Sous  cette  métamorphose  Tanimal  continue  son  exis- 
tence dans  un  état  de  vie  latente,  jusqu'à  ce  que  le  hasard  lui 
procure  Voccasion  d'éclore  dans  les  viscères  d'un  être  approprié 
à  sa  nature.  On  connaît  une  observation  positive  qui  prouve  que 
des  kystes  de  trichines  ont  conservé  leur  vitalité  pendant  treize 
ans  et  demil  Ainsi  enkysté,  le  parasite  n'offre  plus  aucun 
danger. 

Lorsqueces  kystes  sont  introduits  dans  un  estomac  approprié, 
ils  éclosent,  le  filaire  se  développe,  arrive  à  l'état  adulte  et  de- 
vient mûr  pour  sa  reproduction  :  ce  sont  les  trichines  intesti- 
nales. Leurs  sexes  sont  séparés  et  la  femelle  est  vivipare  comme 
celle  du  strongle  géant.  Les  jeunes  trichines,  d'une  petitesse 
imperceptible,  percent  la  membrane  muqueuse^  traversent  les 
tissus  pour  aller  se  loger  dans  la  chair  musculaire,  où  elles 
exercent  leurs  ravages. 

On  n'a  jamais  rencontré  de  trichines  dans  la  cervelle,  le 
coeuT^  les  poumons,  le  foie. 

L'étude  des  trichines  a  conduit  à  l'examen  micoscropique  des 
tissus  d'un  grand  nombre  de  mammifères  ;  c'est  ainsi  qu'on  a 
découvert  dans  la  chair  musculaire  de  la  souris,  du  rat,  du 
sanglier,  de  la  poule,  puis  dans  le  coeur  du  mouton,  du  veau, 
du  bœuf,  du  chevreuil,  des  utricules  cylindriques  contenant 
des  corpuscules  plus  ou  moins  ronds,  allongés  ou  réniformes, 
que  l'on  supposait  avoir  quelque  affinité  avec  les  trichines.  Ces 
observations  furent  faites  d'abord  par  Miescher,  puis  par  Hes- 
ling,  Siebold,  BischofF.  On  les  nommait  uiricuks  de  Miescher, 
Rainey  les  trouVa  dans  la  chair  du  porc  et  crut  y  voir  les  pre- 
miers germes  des  cysticerques  de  la  ladrerie.  On  en  a  parlé  dans 
ces  derniers  temps  sous  le  nom  de  corpuscules  de  Rainey,  Vir- 
chow  les  nomme  Psorospermien-SchlaBucke  (utricules  psoro- 
spermiques).  C'est  une  production  organique  encore  tout  à  fait 
entourée  d'obscurité.  Les  physiologistes  penchent  généralement 
à  la  regarder  comme  étant  de  nature  végétale  plutôt  qu'ani- 

A.  Tirehcw,  Berlin,  1866  et  Étude  sur  les  Trichines  et  sur  les  maladies 
qu'elles  déterminent  chez  r homme,  par  H.  Scoutetten,  Metz,  18C6« 
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maie.  Serait-ce  peut«étre  une  espèce  de  mycélium  pouvant 
donner  naissance  à  des  végétations  lichénoïdes  à  la  surface  de 
la  peau?  —  Les  utricules  psorospermiques  n'ont  pas  encore  été 
rencontrés  chez  l'homme. 

C'est  principalement  dans  l'Allemagne  du  Nord,  où  les  peu* 
pies  ont  l'habitude  de  manger  la  viande  de  porc  crue  ou  peu 
cuite,  qu'on  a  observé  la  trichinose  sur  une  grande  échelle. 
Pourtant  il  y  a  eu  des  cas  à  Tubingue,  à  Wiirtzbourg  et  à  Hei- 
delberg. 

Dans  beaucoup  de  villes  d'Allemagne,  l'autorité  a  institué 
des  inspecteurs  chargés  dé  visiter  les  porcs  abattus.  Yirchow 
recommande  pour  ces  fonctions,  spécialement  les  pharmaciens, 
comme  étant  les  plus  aptes  à  ces  recherches  qui  exigent  une 
certaine  habileté^  beaucoup  de  conscience,  un  esprit  observa- 
teur minutieux  et  des  connaissances  en  histoire  naturelle. 

L'Alsace  (ainsi  que  le  reste  de  la  France)  est  restée  jusqu'ici 
à  l'abri  de  ce  fléau,  grâce  à  la  bonne  habitude  que  nous  avons 
de  faire  cuire  la  viande  de  porc.  Il  faut  espérer  qu'il  en  sera 
toujours  ainsi. 


Étude  ihéùrique  sur  la  fabrication  de  la  soude 
pctr  le  procédé  Leblanc  , 

Par  M.  KoLB. 

Suite  (1). 

Coloralions  et  fractionnement  des  sels  de  soude. 

Après  avoir  étudié  comment  s'opère  la  transformation  du 
sulfate  de  soude  en  carbonate,  et  dé  quelle  manière  ce  dernier 
peut  être  isolé  par  l'eau  sans  altération  sensible,  il  semble 
qu'il  ne  doive  y  avoir  sur  Tévaporation  des  lessives  et  la  calci- 
nation  du  sel  aucune  recherche  intéressante  à  faire.  Cela  serait 
vrai  si  le  résultat  final  de  l'opération  était  du  carbonate  pur; 
mais  en  pratique  il  n'en  est  pas  ainsi  :  le  carbonate  de  soude 

(I)  Voir  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  j  4"  série,  t.  IV,  p.  841. 
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est  accompagné  dans  sa  dissolution  d'une  foule  de  substances 
dont  M.  Rolb  a  successivement  expliqué  la  présence,  et  dont  il  a 
examiné  l'influence  sur  le  produit  final  du  travail.  Ces  substances 
sont:  la  soude  caustique  ;  le  sulfure,  le  chorure,  le  cyanure  de 
sodium;  le  sulfate  et  Vhyposulfite  de  soude;  le  sulfure  de  fer; 
la  silice,  l'alumine,  etc.  La  lessive  évaporée  donne  par  une 
dessiccation  convenable  un  sel  granulé  dont  la  richesse  varie 
soi^ant  la  proportion  des  matières  étrangères  entre  82'  et  88 
degrés  alcalimétriques. 

Ce  sel,  parfaitement  blanc  quand  la  série  des  opérations  a  été 
bien  men^,  présente,  en  cas  contraire,  une  coloration  jaunâtre 
dont  l'intensité  peut  quelquefois  atteindre  jusqu'au  rouge  vif. 

On  dit  généralement  que  de  semblables  soudes  sont  sul^ 
furées  ;  mais  il  serait  plus  exacte  de  les  appeler  ferrugineuses. 

En  examinant  la  composition  des  sels  de  soude  commerciaux, 
il  est  facile  de  voir  que  deux  seuls  de  leurs  éléments  peuvent 
être  une  cause  de  coloration:  les  sulfures  alcalins  et  la  présence 
du  fer.  Les  cyanures  n'ont  donné  à  cet  égard  que  des  résul- 
tats négatifs.  Le  monosulfure  de  sodium  chimiquement  pur 
a  fourni  par  dessiccation  un  sel  parfaitement  blanc.  Il' peut, 
il  est  vrai,  jaunir  à  l'air,  soit  par  suite  d'une  transformation 
partielle  en  polysulfare,  soit  à  cause  de  la  dissolution  d'un 
peu  de  soufre  à  l'état  naissant,  dans  le  monosulfure  non 
altéré;  mais  cette  coloration  ne  résiste  pas  à  la  chaleur  et 
une  élévation  de  température  suffisante  rend  au  sulfure  sa 
blancheur  primitive. 

n  en  est  de  même  du  sulfure  de  fer  pris  seul  ;  il  conserve  unr 
blancheur  parfaite  dans  les  sels  qui  forment  la  soude  commer- 
ciale, lorsqu'ils  ne  contiennent  pas  de  sulfure  de  sodium.  Il  est 
donc  bien  établi  par  les  expériences  de  M.  Rolb  que  la  colo- 
ration de  la  soude  est  due  à  la  présence  simultanée  du  sulfure 
âc  fer  et  du  sulfure  de  sodium. 

Le  fer,  comme  on  l'a  vu  précédemment,  ne  peut  exister  dans 
ks  lessives  de  soude  qii'â  l'état  de  sulfure;  M.  Rolb  a  constaté 
que  le  sesquioxyde  de  fer  anhydre  ou  hydraté  est  complètement 
insoluble  dans  des  dissolutions  faibles  ou  concentrées  de  carbo- 
nate ou  d'hydrate  de  soude,  soit  à  chaud,  soit  à  froid .  Il  est: 
même  insoluble  dans  l'hydrate  de  soude  en  fusion. 
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Le  fer  métallique  et  le  sulfure  de  fer  bien  purs  sont  également 
d'une  insolubilité  parfaite  dans  les  dissolutions  sodiques  précé^ 
dentés. 

Si  Ton  fait^intervenir  le  sulfure  de  sodium,  le  fer  métallique 
y  reste  encore  complètement  inaltéré.  Le  sesquioxyde  de  fer 
est,  au  contraire,  immédiatenient  attaqué;  il  se  forme  de  la 
soude  caustique  et  un  sulfure  double  de  fer  et  de  sodium. 

Le  sulfure  de  fer,  mis  en  présence  du  sulfure  de  sodium, 
donne  immédiatement  le  signe  d'une  modification  moléculaire 
bien  tranchée.  Il  cesse  d'être  un  précipité  se  déposant  nettement 
et  rapidement;  la  liqueur  se  colore  en  vert  ou  en  jaune  brun 
suivant  sa  concentration,  et  une  partie  du  précipité  y  flotté  dans 
un  état  de  suspension  qui  peut  durer  quelquefois  des  semaines 
entières.  C'est  une  espèce  de  gelée  d'un  vert  noirâtre  dont  les 
molécules  sont  tellement  gonflées  qu'elles  lui  donnent  souvent 
lapparence  d'une  dissolution  qui  traverse  les  filtres  les  plus 
fins.  Il  suffit  de  quelques  (races  de  ce  corps  pour  colorer  l'eau 
en  vert. 

M.  Kolb  a  constaté  que  la  concentration  de  la  liqueur  aug- 
mente notablement  la  proportion  de  sulfure  ferrugineux  dissous, 
car  il  suffit  d'étendre  d'eau  une  dissolution  concentrée  et  lim- 
pide de  ce  corps,  pour  qu'elle  en  laisse  immédiatement  déposer 
une  partie  à  l'état  de  précipité  noir  insoluble. 

L'état  de  dissolution  (apparente  ou  réelle)  est  bien  plus  pro- 
noncé à  chaud  qu'à  froid;  car  des  dissolutions  chaudes,  lim- 
pides et  colorées  en  jaune  brun  se  troublent  par  refroidisse- 
ment àl'abri  de  l'air  et  laissent  lentement  déposer  un  précipité' 
noir. 

Le  même  phénomène  de  précipitation  se  produit  aussi  pour 
des  dissolutions  froides  vertes  ou  brunes.  Lors  même .  qu'elles 
sont  conservées  à  l'abri  de  l'air^  elles  se  décolorent  au  bout 
d'un  certain  temps,  et  l'on  trouve  au  fond  du  vase  la  matière 
précipitée. 

Si,  au  lieu  d'étendre  les  dissolutions,  on  évapore  jusqu'à  siccité 
un  mélange  de  sulfure  de  sodium  et  de  sulfure  de  fer,  on  obtient 
une  masse  noire  à  reflets  rouges.  Si  celle-ci  est  disséminée  dans 
des  sels  inertes  (carbonate,  hydrate,  sulfate  de  soude),  elle  pré- 
sente une  teinte  franchement  jaune  ou  rouge  et  tellement  intense, 
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cpi'il  suffit  de  1  gramme  environ  de  ce  produit  pour  colorer  en 
jaune  bien  tranché  100  grammes  d'un  âel  de  soude  parfaitement 
bhnc ,  et  de  S  grammes  environ  pour  communiquer  à  ce  sel 
de  soude  une  couleur  rouge  brique  ou  rouge  pourpre  intense. 
On  peut  suivre  des  yeux  la  marche  de  cette  coloration  pendant 
Vévaporaûon  des  lessives.  Celles-ci,  à  mesure  qu'elles  se*  concen- 
trent, passent  du  vert  au  jaune  brun,  puis  au  brun  rouge.  La 
niasse  accuse  des  nuances  rouges  de  plus  en  plus  vives  à  mesure 
que  l'état  pâteux  succède  à  l'état  liquide.  L'action  de  l'air  est 
complètement  étrangère  à  ces  phénomènes. 

Un  fait  assez  remarquable  se  produit  quelquefois  lorsque  la 
dessiccation  est  poussée  jusqu'à  la  fusion  de  la  soude  :  le  sel  se 
décolore  et  reste  à  peu  près  blanc  tant  qu'on  le  soustrait  à  lliu- 
midité,  même  en  présence  de  l'air  parfaitement  sec  ;  mais  dès 
que  le  sel  reprend  un  peu  d'humidité,  même  dans  une  atmo- 
sphère d'hydrogène,  il  reprend  en  même  temps  sa  coloration. 

Je  suppose  donc  que  la  dessiccation  absolue  détruit  ou  modifie 
ce  sulfure  double:  toujours  est-il  que  les  sels  de  soude  ferrugi- 
neux  sortent  parfois  blancs  du  four  à  dessiccation  et  restent 
blancs  tant  qu'ils  sont  chauds;  mais,  en  se  refroidissant,  Thu- 
mîdité  atmosphérique  a  prise  sur  eux  et  rétablit  la  teinte  qu'ils 
présentaient  à  l'état  pâteux. 

Lorsque  le  sel  coloré  est  longtemps  exposé  à  l'air  humide,  il 
devient  peu  à  peu  vert  sale,  puis  ocreux.  Cela  tient  à  ce  que  les 
sulfures  se  transforment  à  l'air  en  liyposulfite  de  soude  et 
sulfate  de  fer.  Ce  dernier,  décomposé  par  la  soude  caustique, 
donne  de  l'hydrate  vert  d'oxyde  magnétique,  puis  enfin  de 
Pbydrate  de  sesquioxyde  de  fer. 

La  présence  des  cyanures  dans  les  sels  de  soude  n'influence 
en  aucune  façon  ces  questions  de  coloration. 

Toutes  les  soudes  brutes  contiennent  du  peroxyde  de  fer,  que 
le  lessivage  transforme  en  sulfure.  Si  la  cuite  des  pains  et  la 
lixiviation  ont  été  menées  d'une  manière  parfaite ,  le  liquide 
ne  contiendra  pas  de  sulfure  de  sodium  :  le  sulfure  de  fer,  par 
suite  de  son  insolubilité  dans  la  soude  caustique  et  dans  le 
carbonate  de  soude ,  restera  dan^  les  marcs,  et  la  lessive  sera 
incolore. 

Si,  au  contraire,  la  soude  brute  renferme  déjà  du  sulfure  de 
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sodium,  ou  si  un  lessivage  mal  dirigé  en  produit,  le  sulfure  de 
fer  passe  à  Tétait  de  sulfure  double,  peu  solubie,  il  est  yrai, 
dans  les  lessives  faibles  qu'il  colore  en  vert,  mais  beaucoup 
plus  solubie  dans  les  lessives  concentrées  auxquelles  il  donne 
une  coloration  jaune  brun.  Si  Ton  vient  à  les  concentrer 
immédiatement  à  la  sortie  de  l'appareil  lixiviateur,  la  chaleur 
ne  peut  que  favoriser  la  solubilité  du  sulfure  double,  et  Ton 
obtiendra  un  sel  coloré. 

Il  est  bien  plus  rationnel  de  profiter  de  ce  que  cette  solubilité 
apparente,  ou  suspension  à  l'état  gélatineux,  n'est  que  passa- 
gère, et  d'écarter  toutes  les  influences  qui  pourraient  en  pro- 
longer la  durée. 

n  faudra,  pour  cela,  recevoir  les  lessives  dans  des  réservoirs 
vastes  et  profonds  où  l'on  se  gardera  bien  de  les  chauffer  ou 
de  les  agiter;  tandis  que  le  dépôt  se  fera  lentement,  l'action  de 
l'air  sur  la  surface  du  liquide  favorisera  pour  sa  part  l'oxy- 
dation des  sulfures. 

Le  dépôt  se  fait  beaucoup  plus  rapidement  lorsque  les  lessives 
sont  peu  concentrées  :  il  y  a  donc  pour  le  manufacturier,  un 
équilibre  à  étabhr  entre  l'avantage  d'avoir  un  dépôt  rapide  en 
affaiblissant  les  lessives,  et  l'inconvénient  des  frais  supplé- 
mentaires de  concentration  qu'entraîne  cette  opération. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  facilité  la  précipitation  complète  par 
un  séjour  assez  long  dans  plusieurs  réservoirs  successifs  que 
l'on  pourra  évaporer  par  la  chaleur  sans  crainte  d'altérer  la 
blancheur  du  produit. 

Ce  repos  des  lessives,  pour  être  efficace,  exige  quelquefois  la 
durée  d'une  semaine  entière  ;  aussi  a-t-on  songé  à  lui  substi* 
tuer  des  moyens  de  précipitation  plus  rapides,  soit  en  aérant 
les  lessi;ees,  soit  en  employant  le  nitrate  de  soude,  le  chlorure 
de  chaux,  un  sel  de  plomb  ou  le  sulfate  de  fer.  Mais  l'oxy- 
dation par  le  nitrate  de  soude  semble  préférable  aux  autres 
moyens.' 

On  a  supposé,  dans  ce  qui  précède,  que  les  manufacturiers  se 
contentaient  de  dessécher  leur  lessive  de  soude  et  d'obtenir  un 
sel  unique  dont  le  titre  variait  suivant  la  proportion  de  suKates, 
chlorures,  etc.,  contenus  dans  cette  lessive.  Cette  méthode  est 
depuis  quelques  années  complètement  abandonnée,  et  l'on  a 
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recours  aujourd'hui  à  un  fractionnement  de  produits  que  l'on 
obtient  par  la  précipitation  successive  des  sels  à  mesure  que  le 
liquide  bouillant  se  trouve  sursaturé  de  Tun  ou  de  l'autre  de 
ceux-ci. 

il  semble,  au  premier  abord,  que  ce  fractionnement  est  fort 
simple  à  prévoir;  que  le  carbonate  de  soude,  vu  la  proportion 
élevée  dans  laquelle  il  figure,  précipitera  pur  et  seul,  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  saturé ,  soit  de  chlorure  de  sodium^  soit  de 
sulfate  de  soude,  abandonne  ceux-ci.  Finalement,  il  devrait 
rester  un  liquide  saturé  à  la  fois  de  soude  caustique,  de  car- 
bonate, de  sulfate  de  soude,  de  chlorure  de  sodium,  et  con* 
tenant  les  petites  quantités  de  silicates,  d'aluminates,  de  sulfures 
et  cyanures  que  l'on  rencontre  toujours  dans  les  lessives. 

£n  réalité,  deux  causes  s'opposent  à  ce  que  les  choses  se 
passent  ainsi.  La  première  est  une  question  d'entraînement, 
probablement  mécanique,  mais  qui  peut  être  réduite  à  une 
importance  médiocre,  si  l'on  a  soin  de  soumettre  à  un  bon  égout- 
tage  les  produits  fractionnées.  C'est  à  cette  cause  d'entraîne- 
naent  que  M.  Kolb  attribue  la  quantité  de  silicates  et  d'alu- 
minates qui  se  trouve  sensiblement  constante  dans  chacun  des 
échantillons  successifs,  ainsi  que  les  faibles  proportions  de  soude 
caustique  qui  accompagnent  les  sels  recueiUis  dès  le  début  de 
l'opération. 

La  seconde  cause  mérite  une  étude  spéciale  :  elle  tient  à  la 
présence  simultanée  de  tant  d'éléments ,  qui  modifie  d'une 
manière  notable  leur  solubilité  respective.  M.  Kolb  montre  par 
plusieurs  exemples  combien  la  succession  réelle  des  précipitations 
difiere  de  celle  à  laquelle  on  se  serait  attendu. 

En  résumé,  l'étude  des  mélanges  de  sels  qui  forment  la  soude 
commerciale  a  conduit  M.  Kolb  aux  conclusions  suivantes  : 

Le  sulfate  de  soude^  en  présence  du  carbonate  de  soude,  du 
sel  marin  et  de  la  soude  caustique,  tend  à  se  précipiter  le  pre- 
mier et  d'autant  plus  rapidement  que  les  lessives  sont  plus 
caustiques. 

Le  sel  marin  reste  dans  la  liqueur  jusque  vers  la  fin  de 
Topération,  où  sa  précipitation  suit  alors  une  marche  ascen- 
dante jusqu'au  moment  où  la  soude  caustique  l'a  complè- 
tement expulsé  du  Uquid^. 
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L*liydrate  de  soude  s'accumule  dans  les  lessives  et  en  élimine 
successivement  tous  les  autres  sels  précipités. 

La  précipitation  du  carbonate  de  soude,  influencée  d'abord 
par  le  sulfate  de  soude,  suit  une  marche  ascendante  qui  peut 
rester  assez  longtemps  stationnaire,  si  le  sulfate  de  soude  est  en 
très-faible  proportion,  et  qui  redescend  rapidement  lorsque  le 
sel  marin  et  la  soude  caustique  agissent  à  leur  tour  sur  lui. 

Si  donc  les  soudes  ont  été  préparées  avec  des  sulfates  exempts 
de  sel  marin,  les  premiers  sels  recueillis  seront  les  plus  faibles 
en  titre  alcalimétrique  :  ils  le  seront  d'autant  plus  que  la  lessive 
sera  plus  caustique  et  le  degré  alcalimétrique  ira  sans  cesse  en 
croissant. 

Si,  au  contraire,  une  décomposition  défectueuse  du  sel  marin 
a  laissé  une  notable  proportion  de  celui-ci  dans  le  sulfate,  et 
par  suite  dans  les  lessives,  les  sels  les  plus  élevés  en  titre 
seront  obtenus  les  premiers,  et  il  y  aura  décroissance  jusqu'au 
moment  où  la  soude  caustique  éliminant  le  sel  marin  relèvera 
finalement  la  richesse  alcaline. 

Si,  enfin,  la  lessive  est  à  la  fois  riche  en  sulfate  et  en  chlonire, 
le  titre  alcalimétrique,  d'abord  très-faible,  ira  en  s'élevant  par 
l'élimination  du  sulfate  de  soude  :  il  restera  un  instant  station- 
naire, puis  s'abaissera  sous  l'influence  du  sel  marin. 

Si  la  lessive  est  très-caustique,  le  titre  pourra  se  relever 
finalement  lorsque  l'hydrate  de  soude  accumulé  dans  les  der- 
niers produits  aura  chassé  le  sel  marin  du  liquide. 

P. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES- 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Applieatitm  du  principe  de  la  transparence  des  métaux. 
Par  H.  MnsBHS. 

La  conmiunication  si  intéressante,  faite  par  M.  Foucault  dans 
la  séance  du  3  septembre,  me  porte  à  signaler  à  l'attention  de 
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l'Acaidéinie  une  application  du  principe  de  la  transparence 
de  Tor  et  de  Taillent. 

Aa  commencement  du  mois  de  juillet  dernier,  j'ai  été  blessé 
â  la  suite  de  l'explosion  d'un  ballon  contenant  une  solution 
d'iode  dans  l'acide  sulfureux  liquéfié  ;  un  traitement  énergique 
a  fait  cesser  la  vive  inflammation  des  yeux  qui  en  était  résultée  ; 
au  bout  de  quelques  jours,  j'étais  guéri;  mais  j'étais  sous  l'in- 
fluence d'une  photophobie  assez  prononcée  Je  me  suis  alors 
servi  des  lunettes  de  mécaniciens  de  trains  de  chemin  de  fer, 
lunettes  munies  de  Terres  noirs,  dont  j'ai  encore  afiaibli  la  trans- 
parence par  la  superposition  de  verres  verts. 

J'ai  fait  ensuite  usage  de  conserves  munies  de  verres  d'un 
bleu  pâle,  en  couvrant  leurs  surfaces  par  une  simple  feuille  d'or 
ou  d'argent  appliquée  mécaniquement. 

J'ai  constaté  que  la  lumière  transmise  dans  ces  conditions 
était  d'une  douceur  toute  particulière,  surtout  lorsqu'elle  avait 
traversé  l'or. 

Les  feuilles  d'or  du  commerce  présentent  à  la  transparence 
deux  teintes  distinctes  :  l'or  jaune  laisse  passer  la  lumière  verte; 
l'or  vert  du  commerce  (alliage  d'or  et  d'argent)  transmet  une 
lumière  bleue  d'une  nuance  qui  peut  varier  avec  les  quantités 
relatives  des  métaux  qui  constituent  l'alliage. 

Je  pense  que  l'usage  de  lunettes  dorées  ou  argentées  pourra 
rendre  service  dans  le  cas  de  photophobie;  l'industrie  saura 
réaliser  facilement  la  fabrication  de  verres  dorés  et  argentés  ou 
recouverts  d'un  alliage  de  ces  métaux. 

Je  n'ai  fait  qu'un  emploi  très-restreint  de  ces  lunettes,  et  ce- 
pendant, en  lisant  la  communication  de  M.  Foucault,  j'ai  été 
frappé  de  la  coïncidence  de  mes  impressions  avec  les  siennes, 
en  ce  qui  concerne  la  pureté  des  teintes  et  la  netteté  de  la 
vision  sans  aucune  fatigue.  Plusieurs  personnes  qui  ont  essayé 
ces  lunettes,  i  ma  prière,  ont  pu  constater  comme  moi,  en 
dirigeant  leurs  regards  vers  des  nuages  éclairés  par  le  soleil, 
que,  malgré  la  teinte  verte  et  l'affaiblissement  relatif  de  la 
lumière  transmise,  les  contours  des  nuages  étaient  très-nette- 
ment accusés,  ainsi  que  les  transformations  qu'ils  subissaient 
successivement. 

Il  m'a  pam  que  la  lumière  transmise  par  la  feuille  d'or  était 
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plus  vive  que  celle  qui  tmvenait  mes  doubles  verres  oolbrét^  et 
aéanmoins  qu'elle  était  plus  agréable  et  moins  fatigante. 


Sur  faeiùm  du  ina^iiium  sur  tes  sels  métalliques  en  âisMutiùn 

neutre. 

Par  M.  k.  Gomuiua. 

n  t  a  quelque  tetnps,  j'assistais  M.  P.  A.  f'avré  dans  quel- 
ques rechërtîliès  àjàhi  pour  but  de  déterminer  là  quantité  de 
cbaleur  produite  qtiâhd  oii  substitue  uii  ihéial  à  iin  autre  métal 
dans  lihé  disèoltitibii  neutre;  éh  |>longéanl  dii  magnêsiurh  dans 
tihe  èblUtidn  de  siilfatë  de  tUivre,  iioué  vîiiies  que  nbn-séùle- 
ment  il  y  avait  substituttbH  dli  niaghésiuih  au  cùitre ,  rhàis 
encore  dégàgèmëiii  d'iiri  gai  qui  véHait  compliquer  la  réaction. 
Je  Hi'dëcupais  S  i-èthërcHér  à  quoi  était  diî  ce  phénomène 
insolite^  lorsque  parut  dans  le  Journal  de  phannacie  le  travail 
de  H.  Kbussln,  ou  ce  cbimiste  traite  précisément  de  l'action 
du  magnésium  sur  lès  solutions  métalliques;  Mais  comme  nbus 
nous  étions  placés  à  dés  points  de  vue  différents,  je  croîs  devoir 
poui-sttîvre  une  éttide  qui  vîiit,  du  reste,  confirmer  entièrement 
les  faits  avancés  par  M.  Rousàih. 

Le  magnésium  tieprëcipité  (lâs  tdiis  les  rnètâux^  ainsi  il  ne 
déplàbè  pas  l'aluiiiitlïiith,  l'^ttrium ,  par  exemple.  Mais  lorsque 
la  précipitation  a  lieu,  elle  est  constamment  accoinpaghée  d'un 
dégagement  d'bydrogènc ,  et  (juand  la  dissolution  est  neutre , 
une  partie  au  moins  du  métal  précipité  reste  à  l'état  d'oxyde 
ou  bien  libre.  Souvent  aussi  une  certaiîie  quantité  de  magnésie 
libre  se  dépose. 

!•  Avec  la  dissoliitlbii  dé  iulfâte  de  protoxydé  de  fer,  il  se 
prbddlt  un  dépôt  de  protbiyde  dé  fer  hydraté  blanc,  devenant 
ocracé  à  l'âir  : 

FeQ,  S0<  +  1^  +  flO  s  FéO  +  MgO»  S0>  +  H. 
Quand  la  solntibn  de  fer  est  légètvment  àcidé,  il  Se  dépose  dV 
bord  du  fer  métallique  qui  ne  tarde  pas  à  disparaître. 

2'  Avec  la  dissolution  de  sesquichlorure  de  éhîrottùs  Mélangée 
de  preiochtûrurey  il  se  forme  un  dépét  d^  sésqtiibiydè  dé  tfarome 
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ftn  à  5  équivalents  d'eau  mêlé  d'uu  autre  produit  grisAtre,  qui 
est  également  un^sesquioxyde,  mais  à  7  équivalents  d'eau«  Im 
liqueur  se  décolore  complètement. 

3*  Avec  une  dissolution  de  proiosulfate  de  manganèse^  on  ob^ 
tient,*  comme  avec  les  sels  ferreux,  un  dégagement  d'faydrl)gène 
et  un  dé^t  blanc  d'hydrate  manganeux. 

4*  A^\é sulfhte'dè cobali^lÂ  réaction  est  à  ^ût  sensible; 
après  plusieuts  jours  le  magnésium  est  recouvert  d'une  croate 
d'un  vert  sombre,  qui  a  l'apparence  de  l'hydrate  d'oxyde  inter- 
médiaire Go*  0\ 

5*  Avec  le  sulfate  de  nickel ^  h.  réaction  est  aussi  lente  qu'avec 
le  cobalt,  et  lé  magnésium  se  recouvre  d'im  précipité  dti  plus 
beau  vèk  deprotbxydè  de  liickel  hydraté. 

6*  Aussitôt  qu'on  plonge  du  inàghésium  dâiis  une  diâsolution 
jaune  ^axalatt  d^urûnium,  il  se  produit  un  dép6t  d'une  bdle 
oonleur  d'or  qui  est  Pbydrate  U*0',  HO.  Comme  avec  les  mé- 
tau](  précédemment  étudiés,  il  y  a  eu  substitution  de  MgO 
à  l'oxyde  d'ttranyfe  (U»  O*)  O. 

7**  Avec  le  sulfate  de  zinc^  la  réaction  est  trè$«vive^  et  il  se 
précipite  du  xinc  métallique,  mêlé  d'hydrate  de  tinc^  scduble 
dans  la  potasàe,  et  d'un  sous-sulfate  du  même  métal; 

8*  En  employant  le  chlorure  de  cadmium  y  la  réaction  est  aussi 
très^nergique,  et  le  dépôt  est  formé  d'un  mélange  d'oxychlorure 
de  magnésium  et  de  cadmium. 

9°  Les  sels  de  bismuth^  étant  tous  acides  quand  ils  ioiiï  so- 
lubles,  produisent  àù  contact  dû  inagnésium  un  précipité  de 
bismuth  métallique  pur  de  tout  mélange. 

10*  Avec  le  protûchlùrure  d^élaiUy  préalablement  fondu  et  en 
dis8oluti<)n  filtrée  pour  séparer  le  composé  SnO,  SnCl»  on  obtient 
de  l'éponge  d'étain  et  de  l'acide  stannique  ; 

tSn  a»)  +  Mg«  +  2M0=  (MgCl)*  +  Sn<^  +  Sn*-^  ^  îri: 

11»  Avec  lar  dissolution  bien  neutre  de  chlorure  de  plomb ^  le 
d^agement  de  gaz  est  très-vif:  le  dépôt  est  constitué  par  du 
plomb  mélangé  d'oxychlonire. 

12*  Le  sulfate  de  cuivre ^  préalablement  desséché,  puis  redis- 
i  dans  l'eau,  donne  avec  le  magnésium  du  cuivre  métallique, 
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de  rhydrate  cle  protoxyde  jaune  et  un  Mud«wl  Tert,  le  rert  dé 
Smith,  qui  a  pour  formule  (CuO)',  SO*.  On  a  : 

e  (Ça  0,S0»)+  5Mg+3HO =&(MgO,  S0>)  +  3CttO,SO»  +  Cn«0  +  Cu  +  H. 

13"*  En  remplaçant  le  sulfate  par  le  bichlorure  de  cuivre ^  il  se 
forme  d'abord  du  protochlorure  Gu'  Cl,  puis  un  précipité  vert, 
ëcailleuXy  que  l'analyse  fait  reconnaître  pour  du  vert  de  Bruns- 
wick (GuCl),  Gu  O.  Il  ne  se  dépose  pas  de  cuivre  métallique . 

6(CaCl)  +  4Mg  +  3HOs=4MgCI  +  (CaCl,3GuO)  +  Ca«C1  +  3H. 

Si  on  ftltre  la  liqueur  après  cette  première  phase  de  la  réac- 
tion, et  qu'on  ajoute  une  nouvelle  quantité  de  magnésium,  il 
se  précipite  alors  du  protoxyde  de  cuivre  et  de  la  magnésie 
hydratée,  en  outre  du  vert  de  Smith  : 

6 (GuCl)  +  6Mg +5H0  =  &MgCl  +  (CaCl,3CoO)  +  Ca>0 -f  MgO  +  H. 

14"^  En  plongeant  une  lame  de  magnésium  dans  une  solution 
d'acétate  cuivrique  cristallisé ^  on  obtient  de  suite  de  l'hydrogène, 
du  cuivre  et  de  l'hydrate  jaune,  puis  subséquemment  up  sous- 
acétate  vert  clair. 

16*  La  solution  de  bichlorure  de  mercure  donne  lieu  à  une 
vive  réaction,  avec  production  de  calomel  et  de  bioxyde  de 
mercure  rouge  brun  : 

3HgCl  +  2Mg  +  HO  =  2MgCl  +  Hg«Cl  +  HgO  +  H. 

16'  Avec  le  bichlorure  de  platine,  on  obtient  du  noir  de  platine 
et  non  le  composé  Pt  0,  Pt  Gl  qui  est  noir  également  : 

PtGP  +  3Mg  +  HO=:2Mga  +  MgO  +  Pt+H. 

17*  Avec  le  chlorure  d'or  on  obtient  de  l'or  métallique. 

Maintenant,  comment  se  fait-il  qu'il  n'y  ait  pas  simplement 
substitution  du  magnésium  au  métal  dissous,  sans  décomposi- 
tion de  l'eau,  ainsi  que  cela  a  lieu  quand  on  plonge  une  lame 
de  fer  dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre? 

CaO,  S0>  +  Fe  =:  FeO,  S0<  -f-  Gd. 
Gette  différence  d'action  est  sans  doute  due  à  la  grande  puis« 
sance  électro-motrice  du  magnésium.    M.  Bultinck   d'abord 
{Comptes  rendus^  séance  du  9  octobre  1865),  M.  Roussin  ensuite 
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[Jcumal  de  pharmacie)  y  ont  démontré  que  ce  métal,  employé 
comme  élément  de  pile,  d^omposait  l'eau  mieux  qu'aucun 
autre  métal. 

LsL  première  réacdon^donne  lieu  au  dépôt  d'une  mince  couche 
de  métal  sur  le  magnésium.  Puis  le  couple  ainsi  formé  devient 
immédiatement  apte  à  décomposer  l'eau;  l'oxygène  naissant 
oxyde  une  partie  du  magnésium,  et  les  deux  effets  deviennent 
ooncomitants  :  réduction  du  métal  et  décomposition  de  l'eau. 

Ces  recherches  ont  été  faites  dans  le  laboratoire  de  M.  Favre 
et  sur  son  invitation. 


Sur  un  nouveau  générateur  électrique  ou  électrophore  continu. 
Par  H.  Bertsgh. 

Malgré  la  théorie  qu'en  a  donnée  son  auteur,  la  machine 
électrique  de  M.  Holtz  ne  me  paraissant  qu'une  solution  com- 
pliquée du  problème  que  je  me  suis  proposé  de  résoudre  «  j'ai 
surtout  cherché,  dans  la  construction  de  ce  nouvel  appareil,  à  ' 
ne  laisser  subsister  aucun  doute  sur  Faction  de  chacun  de  ses 
organes,  afin  qu'on  ne  puisse  se  méprendre  sur  l'origine  de  ses 
effets.  Aussi,  malgré  quelques  analogies  dans  la  forme,  verra- 
t-on  que  ce  générateur  est  bien  différent  de  celui  dont  je  viens 
de  parler. 

n  se  compose,  non  de  deux  disques  de  substance  isolante, 
mais  d'un  seul,  en  sorte  qu'on  ne  pourra  invoquer  le  rôle 
d'une  lame  d'air  interposé  dans  la  production  des  phénomènes. 

Ce  disque,  formé  d'une  feuille  mince  de  matière  isolante, 
est  monté  sur  un  arbre  de  même  nature  et  peut,  au  moyen 
d'une  manivelle  ou  d'une  pédale,  tourner  avec  une  vitesse  de 
dix  à  quinze  tours  par  seconde. 

Deux  collecteurs  à  pointes  métalliques,  sans  communica- 
tion entre  eux,  placés  perpendiculairement  au  plan  du  plateau 
et  aux  extrémités  opposées  de  son  diamètre,  servent  d'origine 
à  la  manifestation  du  double  courant  engendré.  Chacun  de  ces 
collecteurs  est  muni  d'une  branche  de  compas  servant  d'élec- 
trode, terminée  chacune  par  une  boule  et  pouvant  s'écarter 
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Fuoe  de^rautre  à  angle  ^rott,  ou  se  i*a|iproQher  jiisqii'au  contact. 
Un  conducteur  à  lai^e  surface  est  relié  à  Tun.deces  organes 
pour  augmenter  la  tension. 

'  En  arrive  du  flaieau  et  parallèlement  à  son  plan,  peuvent 
être  |4acé5  à  volonté  un  ou  ^Uùûeun  secteifiB  ou  lames  mincea 
de  matière  is(4ante,  sans  contacjt  avec  ce  dernier,  isiaîs  à  petite 
distancé.  iCes  secteurs  mobiles  peuvent  agir  seuk  oi|  superposés 
les  uns  aux  autres  :  ce  sont  des  proportions  de  disque  d'une 
ouvecture  de  60  degrés  environ  et  de  forme  tiian^ilaire.  Us 
servent  d'éléments  inducteurs. 

Pour  armer  la  machine ,  il  suffit  de  frictionner  légèrement 
l'un  de  ces  secteurs  avec  la  main,  qui  en  électrise  les  surfaces, 
et  de  le  placer  dans  la  position  indiquée;  la  roue  mise  en  mou- 
vement, une  série  d'étincelles  jaillit  sans  interruption  entre  les 
deux  électrodes.  Que  l'on  interrompe  ou  non  le  mouvement  de 
la  roue,  l'appareil  reste  chargé  comme  l'électrophore  ordi-* 
naire.  Qans  une  atmosphère  sèche,  le  tLjif  d'électricité  peut 
durer  saps  perte  bien  sensible  pendant  plusieurs  heures,  et 
tout  porte  à  croire  que,  théoriquement,  il  en  serait  ainsi  indé- 
finiment si  l'air  isolait  d'une  manière  absolue. 

Si  derrière  le  premier  on  ajoute  un  second  secteiijr  également 
âectrisé  par  le  frottement,  la  quantité  d'élec^idté  induite 
devient  sensiblement  double,  sans  néanmoins  .que  la  tension 
augmente,  par  la  raison  que  la  surface  du  conducteur  reste  la 
même.  Un  troisième,  un  quatrième  secteur,  superposés  aux 
premiers,  sont  autant  de  nouveaux  éléments  inducteurs  venant 
enoorç  augmenter  la  quantité,  qui  n'eçt  limitée  que  par  la 
di^taiice  des  surfaces  électrisées ,  le  diamètre ,  la  vite^  de  la 
roue  et  la  rapidité  avec  laquelle  peut  incessamment  se  recon- 
stituer l'équilibre  par  les  électrodes. 

Avec  un  disque  de  ôO  centimètres,  en  caoutchouc  durci,  un 
mouvement  de  dix  tours  par  seconde  et  deux  secours,  on  peut 
AbtQDir  pi:esque  sans  i^tç^ruption  (cinq  à  dix  par  seconde)  des 
litii^cçU^  d^  Wà  l^  centimètres,  ayant  une  tension  suffisante 
|K)ur  percer  up^  glacp  d'une  épaisseur  de  J  centimètre,  pour 
^(4airer  d'une  nianièr.e  continue  plus  de  1  mètre  de  tube  à 
|[az  raréfié,  ^t^ppur  mettre  à  distance  le  feu  aux  matièces  corn* 
bustibles. 
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C^  plate^n  pçut  c}i9i^  en  trente  qu  qu^mniQ  teemidei  une 
baf^rie  de  2,  mèfirea  de'  surface  intérieure,  qui  Tol|Ltilise  une 
feuille  d'or  et  brûle  1  mètre  du  fil  de  fer  employé  eu  tâégrapbie 
pour  les  paratonnerres. 

%  ré«|i||é,  par  1%  sinipUci(é  à^  sa  constructioii^  cet  a|ipateil 
mfi  sçinble  ré^Us^r  d'u«^  manière  pratique  Tidée  de  l-éléctn)- 
phore  continu  9  source  commode  et  perniaMUte  d'â^çtricilé. 
Ew  lef  ^9ç^  rdjiJiyeuacijt  fiop^id^rable^  qu'il  donne,  st  les  qu^- 
tlqos  «{HQc^s  4o^{^u$es  $wr  l'induction  électrostatique  qu'ii 
pçi^$  ilî4^  4  fi^^udcç,  il  me  ^mUe  devoir  pré<i^tec  dft  Vin- 
térêt. 


Expériences  sur  l€9 propriétés  toxiques duBonnàou^  poison 
d*épreuve  des  Gabonais. 

Par  MM.  6.  P^holibr  et  G.  SAiirrpiEaBr. 

Lfi  l^ciifn4ou  (  lûaja  ou  tP  Boundou  )  est  un  adnisie  de  la 

filiulVe  des  ApoejnéeSy  qui  partage  avec  d?autret  plantes  de 

oç^lQ  fanùUfî    (/n^)  Nerium  oltander)  la  propriété  d/étce  un 

fkOifPn  TÎoleot*  Il  sert  au  Qabon  à  préparer  la  liqueur  d-é- 

prenve   dans  les  duels  judiciaires.  (  Voir  la  thèse  de  M.  Tou- 

chard-,  Montpellier,  1864.) 

Nous  avons  été  assez  heureux  pour  nous  procurer  quelques 
racines  de  cet  arbuste,  grâce  à  Vobligeanœ  de  M.  le  D*  Falot, 
médeciu  ^stingué  de  la  marine  impériale.  La  petite  quantité 
de  prqduit  ^p  pofis  avons  eu  à  potrs  4^0^^^^  ^  W^  & 
pas  permis  d'entreprefldre  la  recherche  4h  principe  actif;  mais 
nous  avons  essayé  avec  les  extraits  aqueux  ou  alcooliques  de 
déterminer  l'action  toxique  de  ce  végétal.  Divers  animaux 
(  lapins,  chiens,  grenouille^  ont  reçu  du  poison  dans  des  expé- 
riences dont  nous  avons  l'honneur  de  présenter  à  FAcadémie 
les  conclusions  : 

1*  Le  Boundou  contient  un  prindpe  toxique,  soluble  à  la  (bis 
dans  Feau  et  dans  Talcool. 

S*  Ge  poison  a  un  mode  d'action  analogue  à  celui  de  la  noix 
▼omîque,  c'^st-è-dire  qu'il  porte  son  effet  principalement  sur  le 
système  nerveux  sensitif . 
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3*  Administré  5oit  par  l'estomac,  soit  par  la  méthode  ender- 
mique,  il  produit  d'abord  une  atigmentation  du  nombre  des 
inspirations  et  des  pulsations  cardiaques,  ensuite  une  diminution 
considérable  de  ces  mouvements. 

4*  Ce  poison  amène  en  même  temps  une  exagération  de  la 
sensibilité,  puis  des  convulsions  tétaniques  ;  enfin  l'insensibilité, 
la  paralysie  et  la  mort. 

5*  n  n'agit  que  secondairement  sur  le  système  nerveux  mo- 
teur; il  n'agit  pas  sur  la  contractilité  du  système  musculaii^e.  Ce 
n'est  pas  un  poison  du  cœur;  cet  organe,  au  contraire,  continue 
de  battre  assez  longtemps  après  la  mort. 

6"*  Dans  plusieurs  expériences  où  nous  avions  obtenu  des 
symptômes  très-graves  et  une  mort  apparente  prompte,  nous 
avons  vu  pourtant  l'animal  revenir  avec  lenteur,  mais  défi- 
nitivement, à  la  vie.  Si^  comme  il  est  permis  de  le  penser. 
Faction  sur  l'honune  est  identique,  on  comprend  (d'après 
l'observation  précédente)  comment  le  Boundou  a  été  choisi 
par  les  Gabonais  pour  poison  d'épreuve.  Dans  le  jugement 
de  Dieu ,  les  champions ,  atteints  subitement  de  symptômes 
graves,  mais  revenant  peu  à  peu  à  la  santé,  semblaient  rap- 
pelés à  la  vie  par  la  Divinité  jalouse  de  démontrer  leur 
innocence. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  la  séparation  des  sels  de  strychnine  à  Vaide  de  Vaeide 
phénique;  par  M.  Paul  Bert. 

Lorsqu'on  agite  une  dissolution  étendue  de  chlorhydrate  de 
strychnine  (0*',02  pour  100  d'eau,  pai*  exemple)  avec  quelques 
gouttes  d'acide  phénique ,  la  liqueur  prend  l'apparence  d'une 
émulsion.  Elle  est  alors  devenue  très-peu  active  lorsqu'on  l'ad- 
ministre pai*  la  méthode  hypodermique.  Mais  x^ette  innocuité 
relative  est  due  à  un  simple  ralentissement  de  l'absorption,  et 
non  à  une  destruction  de  la  strychnine  par  l'acide  phénique.  Car, 
en  enlevant  celui-ci  à  l'aide  de  l'éther,  on  retrouve  une  solu- 
tion limpide  aussi  toxique  qu'auparavant. 
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Si  on  filtre  avec  soin  l'ëmulsion,  U  liqueur  filtrée  et  traitée 
par  rëther  n'a  plus  aucune  propriété  toxique;  au  contraire,  la 
partie  restée  sur  le  filtre,  étant  délayée  dans  l'eau  et  débarrassée 
par  l'éther  de  l'acide  phénique  qu'elle  contient ,  reproduit  la 
strychnine  piimitÎTement  employée. 

Le  simple  emploi  de  l'acide  phénique  a  donc  pour  résultat 
de  mettre  en  suspension  le  sel  de  strychnine  et  d'en  faciliter  sin- 
gulièrement la  séparation.  M.  Bert  n'a  pas  expénmenté  sur 
l'extrait  de  noix  vomique,  mais  ce  qu'il  a  vu  pour  le  cui*are  le 
porte  à  penser  que  la  séparation  aurait  lieu  de  la  même  façon, 
et  qu'ainsi,  peut-étre,  ce  procédé  pourrait  avoir  quelque  appli- 
cation industrielle. 

L'auteur  s'est  assuré  que  la  strychnine  peut  être  tout  aussi 
facilement  extraite  par  ce  moyen  de  matières  animales  putré- 
fiées, ce  qui  ne  sera  peut-être  pas  sans  utiUté  pour  les  exper- 
tises de  médecine  légale.  {Gazette  médicale.) 


Htdle  de  foie  de  monte  ferrugineuse;  par  M.  Ricker. 

Pour  obtenir  ce  médicament^  on  commence  par  préparer  un 
savon  d'huile  de  foie  de  morue  avec  100  grammes  de  cette  huile 
et  70 grammes  de  soude  caustique  Uquide  à  1,33  de  densité;  on 
rassemble  le  savon  en  ajoutant  100  grammes  d'une  solution  de 
sel  marin  à  25  pour  100.  On  jette  le  savon  sur  une  toile  et  on 
exprime.  60  grammes  de  ce  savon  dissous  dans  500  grammes 
d'eau  distillée  sont  précipités  par  une  solution  de  15  granimes 
de  sulfate  de  fer  dans  100  grammes  d'eau.  Le  savon  ferrugineux 
insoluble  qui  se  forme  est  lavé  sur  une  toile  et  exprimé.  On  dissout 
30  granunes  de  ce  savon  dans  500  grammes  d'huile  de  foie  de 
morue  et  on  filtre.  Le  produit  est  une  huile  ferrugineuse  brune 
dont  30  grammes  contiennent  62  milligrammes  de  fer.  [Union 
pharm.) 
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Pilules  de  phosphore. 

Pli0|p)i9i^ l  grftmme. 

Suif. loq  gramix}e8. 

On  introduit  le  suif  dans  un  ballon  de  grandeur  douMe  de 
celui  du  Tolume  des  matières;  on  ajoute  le  phosphore  et  on 
chauffe  au  bain-marie.  Quand  le  tout  est  liquide,  on  coule  dans 
un  mortier  et  on  agite  jusqu'à  parfait  refroidissement.  La  masse 
est  ensuite  roulée  dans  de  la  poudre  dé  savon,  et  les  pilules  sont 
recouvertes  de  gélatine.  * 

Chaque  pilule  de  20  centigrammes  contient  20  milligrammes 
de  phosphore  environ;  l'excipient  diminuant  un  peu  la  propor- 
tion de  ce  dernier.  La  conservation  de  ces  piluleé  ne  laisse  rien 
à  désirer.  [Pkarmaeetttieal  journal.) 

T.  G. 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  y 
du  6  décembre  lafiS. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu,  pis  aux  voix 
et  adopté. 

M.  Te  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

La  correspondance  manuscrite  comprena  : 

1**  Deux  lettres  de  remercîments  de  MM.  Margraff  et  Bjork- 
lund,  récemment  admis  comme  membres  correspondants  étran- 
gers. 

2**  Une  lettre  de  M.  Le  franc,  pharmacien  aide-majov  de  2* 
classe  à  Paris^  demandant,  sous  le  patronage  de  MM.  Poggiale  et 
Schaeufiele,  à  être  admis  comme  membre  résidant.  M.  le  pré- 
sident nomme  une  commission  composée  de  MM.  Boudet, 
Roussin  et  Yuaflart,  pour  examiner  les  titres  de  ce  candidat 
et  en  faire  un  rapport  à  la  Société. 

3*  Une  note  de  M.  Stanislas  Martin,  qui  présente  un  très-bel 
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échaiiûUon  d'iiB  minerai  ,4f  cuivra  proY^ant  d$|i  eii7i|K>ii8  4t 
Ittinas  (Paraguay).  Cet  écbantilloo  parait  très-rii^e  et  çefa  ^^^^ 
Xjlaé  ulléheuremeot. 

4^  Une  lettre  de  M.  Apdoi^rd,  phanpacieo,  profe^ur  ad*- 
îoinl^  à  VGpole  4e  médecioe  et  4^  pbapmaciç  d^  gantes.  ]V^.  ^^* 
4oii*rd  {Luponce  que  }a  Société  .d(ç  Sfaarpiacig  de  Sfi^ntes  i^ 
déçâéé  àe  pii}4ier  m^  bu)]£tin  eem^trie}  de  ses  sé^ces  p^  (Lç  se^ 
travaux,  et  qu'avant  peu,  ce  bulletin  deviendra  trimesfrîel.  }} 
enyçie  lepremiçr  exeinp)aire  à  la  Société  de  Paris,  et  ei^prime 
le  àifir  de  recevoir  en  échappe  Ifi  bul^ijUA  djgs  fravauf  de  pette 

5»  Une  Iftti^  de  M-  Roche,  phannaçiefi  i  Ropbefort,  qui, 
au  noni  des  pjiarmaciens  de  cette  ville,  demande  conseil  à  la 
3ociétiÉ  sur  la  conduite  qu'il  y  aurait  à  femr  pour  empêcher  ^ 
veate  du  Mifa^e  de  quinine  faite  par  4ef  épiciers  ou  bcyix)- 
mte»  «u  consommateur,  depuis  U  flacpif  cachet^  4e  30  gir., 
jusqu'au  poids  médicinal  de  )  gramme.  M.  1^  Président,  pour 
examiner  celte  question,  nomme  uoç  oompûssiiHi  composée  de 
MM.  Guibourt  et  ]3oudet. 

6*  Une  lettre  circulaire  dans  laquelle  1^  Socif^ti  pbjiriftjMyil* 
ti«iue  de  )a  Yienne  fait  appel  à  tous  les  pharmaciens  ppur  soute» 
nir  solidairement  et  contrairement  à  une  récent^  déi^pn  4^ 
triboiiM  de  fbitieis,  que  le  quinquina  tout  en  ^tant  une  9Pb- 
stance  simple,  ne  saurait  être  vendu  légalement  HU0  par  le 
pharniaciea. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  1*  fiiscpur^  4?  ren- 
trée prononcé  par  i/L  Bétet  à  TEcole  navale  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  Brest  ;  2"*  Bulletin  de  la  Société  de  pharma- 
cie de  Nanttt  ;  3*  Discours  de  M.  Galloud,  pour  sa  réception  à 
l'Académie  de  Savoie  ;  4''  Bulletin  des  travaux  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Bordeaux;  5^  American  Journal  ofpharmuçy  ; 
€i*  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Bruxelles;  7*  Journal  de  chimie  médicale;  ST  Pharmauuiical 
Jmimal'^  Of  Revue  d<hydrobgie  médicale  publiée  à  Stras- 
iM>urg;  10*  Revue  pharmaceutique  publiée  à  Madrid;  IT  Jour* 
nal  de  pharmacie  et  de  dûmie;  12''  cinq  exemplaires  d'une 
thèse  soutenue  par-  M.  iCloès  pour  obtenir  le  titre  de  pbarma- 
GÎen.  Cette  thise  a  pour  titre  ;  ObêervaUam  ft  txférimm  mr 
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l'oxydation  des  matières  grasses  d^ origine  végétale  \  13"*  Rapport 
général  sur  les  travaux  de  la  commission  des  logements  insa- 
lubres du  département  de  la  Seine.  M.,  le  secrétaire  général  fait 
remarquer  à  ce  sujet  que  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  a 
toujours  été  largement  représentée  dans  cette  commission,  dont 
M.  Robinet  vient  d'être  nommé  président;  14*  une  brochure 
présentant  quelques  observations  sur  une  nouvelle  espèce 
du  ***  Barbeti,  par  M.*** 

M.  Robinet  donne  communication  d'une  lettre  de  M.  Mahier 
fils  qui  annonce  la  mort  de  son  père^  pharmacien  à  Ghâteau- 
Gontier,  membre  du  conseil  d'hygiène  de  cette  ville,  et  mem- 
bre correspondant  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

M.  Vée  annonce  également  la  mort  de  M.  Cbapoteau,  phar- 
macien à  Decize  (Nièvre),  membre  correspondant  de  la  Société. 

M.  Schaeuffele,  au  nom  de  M.  Girardin,  offire  à  la  Société 
une  brochui*e  ayant  pour  titre  :  Rapport  général  à  M.  le  maire 
de  la  ville  de  Lille,  par  une  commission  chargée  d'examiner  la 
viande  des  porcs  atteints  de  ladrerie  et  de  trichinose. 

M.  Poggiale  présente  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Lefranc, 
pharmacien  aide-major  de  2*  classe,  une  brochure  ayant  pour 
titre  :  Etude  botanique,  chimique  et  toxicologique  sur  ÏAirac- 
tylis  gummifera  {El  Beddad  des  Arabes). 

Renvoyé  à  une  commission  composée  de  MM.  Boudet,  Rous- 
si n  etVuaflart. 

M.  Roussin  offre  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Tardieu,  pro- 
fesseur de  médecine  légale  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris 
un  fort  volume  ayant  pour  titre  :  Étude  médico-légale  et  cli- 
nique  sur  l'Empoisonnement. 

M.  le  président  adresse  des  remeix;iments  aux  deux  auteurs 
de  cet  ouvrage. 

La  Société  procède  au  renouvellement  annuel  de  son  bu- 
reau :  M.  Bussy  est  nommé  à  l'unanimité  vice-président  pour 
l'année  1867;  M.  Adrian  est  nommé  secrétaire  annuel  pour  la 
même  année;  M.  Buignet  est  maintenu  pour  6  ans  dans  ses 
fonctions  de  secrétaire  générai;  M.  Desnoix  est  maintenu  de 
même  dans  ses  fonctions  de  trésorier  pour  3  ans. 

La  Société  procède  par  voie  de  scrutin  à  la  nomination  de 
ses  trois  délégués  pour  le  congrès  national  de  1867.  M.  Robinet 
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fait  connaître  tes  ooms  des  trois  candidats  ))i*op6ses  })âr  le  cô-* 
inîté  d'organisation  :  ce  sont  MM.  Bouilay,  Bussy  et  Goibourtj 
Tons  trois  sont  nommés  à  une  très-grande  niajorifé. 

Le  même  comité  d'organisation  propose  comme  délégués 
pour  le  congrès  international  MM.  Dumas^  Bussy  et  Guibourt, 
qui  sont  nommés  tous  trois  à  la  presque  unanimité. 

M.  le  président  désigne  MM.  Duroziez  et  Mayet  comme 
commissaires  pour  examiner  les  comptes  de  M.  le  trésorier. 

M.  I^efort  donne  lecture  de  la  seconde  partie  de  son  travail 
intitulé  :  Mémoire  sur  les  graines  des  nerpruns  tinctoriaux  au 
point  de  vue  chimique  et  industriel. 

L'auteur  de  ce  mémoire  signale  d'abord  les  diverses  réac- 
tions qui  font  passer  la  rhamnégine  à  l'état  de  rhamnine,  et  il 
conclut  de  ses  nombreuses  expériences  que  c'est  par  un  nouvel 
arrangement  moléculaire  et  non  par  dédoublement  que  la 
rhamnégine  passe  à  l'état  de  rhamnine. 

M.  Lefort  a  pu  ensuite  constater  que  dans  la  teinture  à  la 
graine  de  Perse,  ce  n'est  pas  la  rhamnine  qui  se  fixe  sur  les 
tissus,  mais  la  rhamnégine  dont  la  teinte  se  trouve  exaltée  par 
Valun  que  l'on  ajoute  au  bain,  d'après  l'avis  de  M.  Persoz. 

Enfin  M.  Lefort  signale  à  l'attention  des  industriels  tout  le 
parti  qu'ils  peuvent  tirer  de  l'emploi  de  la  rhamnine,  substance 
qui  a  été  jusqu'à  ce  jour  considérée  comme  inutile. 

M.  Roussin  expose  verbalement  les  principaux  faits  d'un 
Mémoire  qu'il  a  présenté  récemment  à  l'Académie  de  méde- 
cine. Ce  mémoire  se  rapporte  aux  fonctions  de  la  peau  dans 
l'absorption  ou  la  non  absorption  d^  médicaments  suivant 
l'état  de  ces  médicaments  et  les  circonstances  particulières  dans 
lesquelles  se  trouve  le  malade  ou  l'expérimentateui', 

La  Société  se  forme  en  comité  secret.  La  séance  est  levée  à 
cinq  heures  moins  un  quart. 


Notice  nécrologique  sur  M.  Fremy. 

La  pharmacie  française  vient  de  perdre  un  de  ses  vénérables 
représentants  dans  la  personne  de  M.  Ëdme-François  Fremy, 
mort  à  Versailles  le  10  novembre  dernier,  îi  l'âge  de  93  ans,  en 
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pleine  possession  de  son  esprit  et  de  son  intel}i|)enoe.  Peu 
d'hommes  ont  mieux  compris  les  deroiis  de  notre  profesaîoD, 
et  jusqu'à  sa  dernière  heure,  notre  saTant  confrère  à  porté  lè 
plus  tif  intérêt  à  ses  progrès,  à  son  ayenir  et  au  maintien  de  sa 
dignité. 

Né  à  Auxèrre  le  20  septembre  1774^  il  fit  ms  études  au  collège 
de  cette  Tille,  dirigé  par  lès  bénédictins.  Son  père>  qui  exet^t 
la  pharmacie  et  qui  le  destinait  à  lui  succéder,  hii  en  faisait 
étudier  les  éléments  sous  ses  ailspices  lorsque  éclata  la  révolu- 
tion. En  179t,  le  jeune  Fremy  s'enréla  Toldntairemeht  pour 
sauver  la  vie  de  son  père,  menacé  d'incivisme,  et  partit  pour 
l'armée  arec  tous  ses  condisciples;  inais  bientèé^  par  la  pro- 
tection du  conventionnel  Maure^  qui  était  d' Auxèrre  et  qui 
connaissait  sa  famille,  il  fut  attaché  aux  h^itaux  en  quahtéde 
pharmacien.  Rentré  dans  ses  foyers  en  1797,  après  le  licencie- 
ment de  l'armée  de  Hollande,  il  vint  ft  PAris  où  il  retrouta 
Courtois,'  qui  avait  été  un  de&  élèves  de  son  père.  Courtois^  qui 
devait  plus  tard  attacher  son  noih  à  la  belle  découverte  de  l'iode, 
qui  figure  parmi  les  agents  les  plus  éneif;iques  de  là  thérapeu- 
tique, et  qui  a  donné  lieu  à  de  si  beaux  travaux,  était  alors 
préparateur  du  cours  de  chimie  que*Fourcroy  faisait  à  l'Ecole 
pcdytechnique  et  dont  M.  Thenard  était  le  répétiteur.  Courtois 
proposa  à  son  ami  de  partager  ses  ti^vâux,  et  pendant  deux 
ans  M.  Fremy  resta  dans  ce  laboratoire,  assistant  aux  leçodl  du 
niàltre  et  s'exèrçant  aux  manipulations  lés  plus  délicates  de  la 
chimie.  Cest  de  cette  époque  que  date  entre  Thenard,  Courtois 
et  M.  Fremy,  une  amitié  qui  ne  s'est  jamais  démentie. 

Une  circonstance  qui  n'a  peut-être  pas  été  sans  influence  sur 
la  carrière  de  M.  Fremy  vint  alors  à  se  révéler.  Armand  Séguin 
qtii,'  avant  la  révolhtion,  s'était  livré  à  l'étude  de  la  chimie  et 
des  sciences  naturelles,  et  qui  avait  été  le  collaborateur  de  La- 
voisier  dans  quelques-uns  de  ses  mémoires,  s'était  jeté,  en  1793, 
dans  la  fourniture  des  armées  de  la  République  et  y  arait 
acquis,  en  peu  de  temps,  une  fortune  considérable.  Un  procédé 
de  tannage,  qu'il  avait  préconisé,  fit  mettre  alors  à  sa  dispo- 
sition, pAr  lè  Obitiité  de  salut  public,  Tlle  de  Sèvres  et  plusieurs 
autres  immeubles  appartenant  à  l'Etat  pour  y  établir  des  tanne- 
ries propres  à  fournir  les  cuirs  nécessaires  à  la  confection  dm 
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9oûUere,  des  hayre-sacs  et  des  mU«8  de  l'armée.  Lié  deptiis  long- 
teiops  avec  Foitrcroy  et  BerthoUet  qui  avaient  fait  plusieius 
rapports  sur  ses  procédés  de  tannage^  Séguin  eut  la  pensée  qu'il 
pourrait  peut-être  un  jour  aller  s'asseoir  à  côté  d'eux  à  la  pre- 
mière classe  de  l'Institut.  Mais  pour  atteindre  ce  but,  il  était 
indispensable  qu'il  fit  des  travaux  qui  fixassent  sur  lui  Tatten- 
tion  H  les  suffrdfjes  de  l'Acadétnie  des  sciences,  dans  le  cas  où 
une  place  Tiendrait  à  vaquer.  Il  créa  donc  à  Jouy,  doht  il  avait 
acquis  depuis  peu  le  magnifique  château,  un  grand  laboratoire 
pourvu  des  appareils  et  des  instrumenté  les  plus  perfectionnés, 
et  y  attira  plusieurs  jeunes  chimistes  qui  donnaient  de  grandes 
espérances.  Coîirtois  et  M.  Frémy  y  furent  admis  sur  la  ri- 
ebinmandation  de  Foureroy  et  de  Thenard.  Les  deux  amis 
passèrent  quatre  années  dans  ce  laboratoire,  se  livrant  à  tous  les 
essais  et  à  tontes  les  recherches  qui  leur  étaient  inspirés  par 
Seguin  ou  que  leur  suggérait  leur  propre  intelligence,  s'appli- 
qnant  surtout  à  élucider  quelques  questions  scientifiqueé  restées 
obscures,  ou  à  reprendre  celles  qui  pouvaient  plus  directement 
intéresser  l'industrie.  C'est  dans  ce  laboratoire  que;  travaillant 
SOT  Fopium,  Courtois  découvrit  un  corp6  ciistallisé  doué  de 
prc^riétés  alcalines  et  se  combinant  avec  les  acides,  mais  doht 
il  ne  détermina  pas  immédiatement  là  nature,  craignant  que 
l'ammoniaque  qu'il  avait  employée  pour  l'obtenir  ne  fût  pas 
étrangère  aux  propriétés  qu'il  révélait.  Le  inémoire^  contenënt 
toutes  les  expériences  de  Courtois,  fut  lu  par  Séguin  à  la  pre- 
mière dasse  de  l'Institut  le  24  décembre  1804  et  imprimé  plus 
tftrd  sous  son  nom  dans  les  Annaleê  de  cUmie.  Lorsque,  en  1816, 
Sertuèmer,  moins  timide,  fit  voir  qtie  la  substance  crisuUine 
découverte  par  Courtois  était  un  véritable  alcali  végétal  et  lui 
donna  le  nom  de  morphine^  M.  Yauquelin  crut  detoir  réclamer 
pour  Séguiu  la  priorité  de  cette  découverte. 

Après  trois  années  passées  dans  ce  laboratoire,  M.  Fremy  fut 
autorisé  par  Séguin  k  faire  un  cours  de  chimie  à  ses  collabo* 
rsrteùrs  plus  jeunes  et  moiiis  instruits  que  lui  ;  c'est  là  qu'il  se 
forma  à  cette  élocution  facile  et  choisie  qui  est  resiée  dans  le 
souvenir  de  ses  auditeurs  et  dont  il  avait  trouvé  le  modèle  dans 
les  brillantes  leçons  de  Foureroy.  Plusieurs  médecins  de  Ver- 
sailles, qui  faisaient  de  fréquentes  visites  au  château  de  Joay, 
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où  Séguin  recevait  avec  le  luxe  et  l'hospitalité  princière  qu'ail- 
torisait  sa  grande  fortune,  demandèrent  la  permission  d'assister 
à  ce  cours  et  le  suivirent  pendant  assez  longtemps  avec  assiduité. 
Ne  sachant  comment  remercier  leur  jeune  professeur  de  son 
obligeance  et  de  son  désintéressement,  car  ce  cours  était  pure- 
ment gratuit,  ils  rengagèrent  à  acheter  une  officine  à  Versailles, 
en  lui  promettant  leur  appui.  Sans  fortune,  M.  Fremy  hésitait, 
quand  Thenard  prêta  à  son  ami,  sur  ses  premières  économies, 
la  somme  nécessaire  à  l'acquisition  de  cette  pharmacie,  qui 
devint,  en  peu  d'années,  la  première  de  la  ville.  L'activité  de 
M.  Fremy  lui  permit,  dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  à 
Versailles,  de  concilier  les  devoirs  de  sa  profession  avec  des  tra- 
vaux scientifiques  dont  les  résultats  ont  été  insérés  dans  difiGé« 
rents  recueils.  La  société  de  pharmacie  de  Paris,  dont  il  a  été 
plus  tard  le  président,  ayant  mis  au  coneoui*s,  en  1808,  le  mùym 
de  préparer  l'acétate  de  potasse  de  manière  à  l'obtenir  blanc  et 
saturé  sans  employer  le  vinaigre  radical^  M.  Fremy  remporta  le 
prix,  qui  lui  fut  décerné  en  1809.  Notre  confrère  démontra 
dans  son  travail  que^  pour  obtenir  la  ten*e  foliée  parfaitement 
blanche  et  pure,  il  faut  avoir  la  précaution  de  verser  peu  à  peu 
la  potasse  dans  l'acide  acétique  de  façon  à  maintenir  la  liqueur 
constamment  acide.  On  évite  ainsi  la  formation  des  matières 
colorantes  qui  se  produiraient  infailliblement  par  le  contact 
d'un  excès  d'alcali  sur  les  matières  étrangères  que  renferme 
l'acide. 

Lorsque,  en  1811,  Napoléon  voulut  que  les  élèves  de  Saint- 
Cyr  ne  fussent  plus  désormais  étrangers  à  la  chimie,  la  réputa- 
tion que  M.  Fremy  avait  laissée  à  Jouy  le  désignait  naturelle- 
ment pour  faire  le  coura  qui  venait  d'être  institué  à  cette  école 
militaire.  L'enseignement  clair  et  méthodique  du  professeur, 
sa  parole  vibrante,  les  nombreuses  expériences  dont  il  appuyait 
ses  démonstrations  avaient  un  grand  attrait  pour  les  élèves,  et 
il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  encore  aujourd'hui  des  généraux 
et  des  officiers  supérieurs  de  l'armée,  qui  étaient  alors  à  l'Ecole, 
se  rappeler  avec  bonheur  ces  intéressant^  leçons. 

Outre  les  leçons  que  M.  Fremy  faisait  à  Saint-Cyr  il  avait 
établi,  dans  le  laboratoire  attenant  à  sa  pharmacie/ un  coui*sde 
chimie  expérimentale  auquel  assistaient  ses  élèves  et  quelques 

Digitized  byLjOOQlC 


-  65  — 

personnes  delà  ville.  CWà  cet  enseignement  intime  que  âe  sont 
forint  quelques  chimistes  distingués;  je  citerai  particulière- 
meot  Desfosses  qui,  en  quittant  son  maître,  est  devenu  prépa- 
rateur du  cours  de  M.  Thenard  au  collège  de  France,  puis  pro- 
fesseur de  cliîmie  à  Besançon,  et  auquel  on  n'a  peut-être  pas 
rendu  toute  la  justice  qu'il  méritait.  C'est  à  Desfosses  qu'on 
doit  la  découverte  de  la  solanine^  et  surtout  la  production 
du  cyanogène  en  faisant  arriver  l'azote  de  l'air  sur  un  mé- 
lange de  potasse  et  de  charbon;  expérience  que  Ton  peut  i 
bon  droit  regarder  comme  une  des  belles  synthèses  de  là 
«Jilnue  moderne. 

Ce  fut  aussi  M.  Fremy  qui  donna  les  premières  leçons  4^ 
chimie  à  son  fils,  l'encouragea  dans  son  goût  pour  cette  belle 
science  et  qui  le  recommanda  plus  tard  à  MM.  Thenard,  Gay- 
Lu»ac,  Ghevreul  et  Pelouze  qui,  avec  une  bienveillance  toute 
paternelle  l'ont  guidé  dans  une  carrière  qu'il  devait  parcourir 
avec  succès.  M.  Fremy  voulut  aussi  présenter  son  fils  à  son  ami 
Courtois,  c'était  en  1835.  Cet  excellent  homme  qu'ils  trouvèrent 
dans  son  laboratoire  les  accueillit  avec  cordialité  et  fortifia 
le  jeune  Fremy  dans  la  résolution  qu'il  venait  de  prendre,  en 
lui  souhaitant  que  le  sort  lui  épargnât  les  dégoûts  et  les  injus- 
tices qui  avaient  abreuvé  sa  carrière. 

Les  services  que  rendait  journellement  M.  Fremy^  soit  en 
éclairant  la  justice  par  des  expertises  médico-légales,  soit  en 
r^lvant  des  questions  d'hygiène  qui  pouvaient  intéresser  la 
ville  de  Tersailles  devaient  tôt  ou  tard  fixer  sur  lui  l'attention 
de  ses  concitoyens.  Outre  le  jury  médical  dont  il  faisait  partie, 
il  fut  bientôt  élu  membre  de  la  Société  d'agriculture  de  Seine- 
et-Oisedont  il  devint  le  secrétaire  perpétuel  en  1819,  fonctions 
qu'il  a  exercées  jusque  dans  ces  dernières  années.  C'est  en  par- 
courant les  comptes  rendus  de  cette  compagnie  qu'on  peut  se 
faire  une  juste  idée  de  la  facilité  de  travail  et  des  connaissances 
variées  de  notre  excellent  confrère,  et  il  n'est  douteux  pour 
personne  que  les  conseils  qu'il  a  donnés,  les  expériences  qu'il  a 
suggérées  et  les  méthodes  nouvelles  qu'il  a  mises  en  crédit,  ont 
exercé  une  salutaire  influence  sur  les  progrès  de  l'agriculture 
dans  ce  beau  département. 

Nommé  membre  du  conseil  municipal  en  1830,  il  ne  tardét 

7.)         r^        1 
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pas  à  en  devenir  le  secrétaire.  Parmi  les  poiabreux  rapports 
qu'il  a  faits  dans  cette  assemblée,  il  faut  distinguer  ceux  qui 
ay;^ie|4t  pour  objet  le  régime  des  eaux  distribuées  à  Yersailles 
ef  I4  cféatipp  des  balles  Notre-Dame.  Ces  rapports,  qui  sont 
écrits  avec  uiie  précision  et  i^ne  clarté  r^qiarquableç^  sont  de 
yéritables  modules  en  ce  genre,  et  témojgiient  hautement  de 
('aptitude  qu'£^vait  M.  Fremy  &  s'assimiler  tous  les  sujets. 

I^a^s  les  diyerses  fonctions  qu'il  a  eu  ^  remplir  soit  cQDune 
^|ninist^*4teur  du  bi^reau  de  bienfaisance  et  4u  n)ont-de-piété| 
soit  qomnte  prés^d^pf  du  conseil  de  salubrité,  soit  enfin  cpn^me 
exerçant  une  surveillance  directe  sur  l'hôpital  civil  et  ç^r 
Vçsihd^  ia  Providence  qu'ilavait  cpn tribué à  fonder ^  M^  fv^V^J 
^  fi^on^-é  par^pi^t  cp  jpcièmç  esprit  4'ordre  efoe  bop  seiispr2^ti(]^e 
qpi  Qtaienf  un  des  odtés  s^^llants  de  spi^  caractère. 

4pp0p  en  ;M9^u  copseiJgéft^ral  d^i  44pftrtpine»t,  »f .  Fremy 
y  pri^  t^ien^t  la  p}ace  q^e  son  e^pérfei^oe  etsoQ  ^vqir  ^çyaient 
]\[\  dpi^ner.  Pendant  viiigt-trpis  ans  il  a  part^|é  ^es  travaux  de 
ce  poi^seil  avec  un  zèle  et  i^ne  ardeur  qui  trpipp^ent  cbacuif 
sur  §9»  âge.  ^4  parole  y  ét^t  aimée  et  respectée,  et  §es  ^yi^^ 
qu'il  i^e  donnait  jaif^i?  <p'|ivec  réserve,  étaieQt  foiijoi^  pri§ 
ep  cpnsidération.  P^r  une  singulière  coïncidence,  il  a  été  enr 
levé  à  l'affection  de  ses  collègues  du  départeii^en^  au  moment 
inéme  où  expirait  le  m^i^dat  qpe  ^  concitpye^^  luj  avaient 
confié* 

D^  travaux  si  i^ûles  et  si  multipliés  ne  ppuvaient  p^s  rester 
sans  récoifipepsf  ;  M.  Fremy  fut  nommé  en  1834  chevalier  de 
m^égion  d'houneur  et  promu  au  grfide  d'officier  en  18^9. 

Arrivé  à  T^e  de  quatre-vingt-dix  ans,  il  résigna  quelques^ 
unes  de  ses  foncions,  mais  sop  esprit  qui  avait  conservé  toute  la 
vigueur  fit  la  lucidité  de  son  ^e  mûrt  avait  epcore  besoin  d'ali- 
ipsie^t.  J\  s'enferma  dans  spn  cabinet,  passait  \^  p\v^  giande 
partie  de  ses  journées  à  repeypir  quelques  amif  qi^'auiraient  Sf 
oonyer^tion  pleine  ^t  cbarfnes  et  son  étonnante  mémoire.  Il 
re^içfiit  se^  vieux  auteui*s  et  se  tepait  au  courant  de  tout  ce  qui 
se  pu^li^it  sur  les  sciences  qui  ayaiept  intéressé  sa  jeunesse. 
4pr^  la  peytc  4'upe  compagne  d'une  instruction  solide,  d'un 
caractère  aimable  et  bienveillant  et  qui  sympathisait  si  bien  avec 
ses  goû^,  ses  efifants  l'cmgagèreiit  4  venir  à  Pf^rif  |iabiter  au 
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milieu  d'eux  ;  mais  leurs  ii>staiice§  réitérées  pe  purent  le  dfter* 
miner  à  quitter  sa  villç  d'adoption  où  il  ét^it  entouré  de  tant 
de  ooosîdération  et  de  respect. 

Dieu  a  voulu  épargper  à  notre  excellent  confrère  la  douleur 
de  voir  sa  fin  s'approcher  et  les  angoisses  d'une  étemelle  sépa- 
ration \  U  s'est  éteint  ssin»  saui&ance,  entouré  de  se»  enfiuils  qui 
lui  prodiguaient  les  soins  les  plus  touchants  et  les  plus  assidtiç, 
et  avec  cette  sérénité  d-âme  qui  est  le  partage  des  gens  de  bien 
et  de$  consciences  sans  reproche. 

M.  Fremy  laisse  deux  fils,  l'un  qui  par  $es  nom})reuses  pu- 
blications a  pris  une  place  distinguée  parmi  nos  littérateurs  mo- 
dernes, et  qui,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur,  a  soutenir  der 
▼antla  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  1843,  une  thèse  (çjfl, 
remarquable  sur  les  Fariations  du  ttyle  au  XVII*  ^ièc\^  ^ 
l'autre  qui  est  membre  de  l'Académie  des  science^,  professeur 
de  diimie  an  muséum  d'histoire  naturelle  et  à  l'i^cole  polytech- 
nique, et  que  notis  comptons  au  nopibre  des  rédacteur!  de  9f 
journal. 

La  Tille  de  Versailles  ne  pouTait  pas  rester  indifférent^  4  M 
perte  d'un  homme  qui  avait  consacré  plus  de  soixante  aps  à% 
sa  vie  à  la  défense  de  ses  intérêts  et  au  perfectionnement  de  sef 
institutions;  elle  a  assisté  tout  entière  à  ses  funérailles^  et  d^fiç 
les  discours  que  les  administrateurs  de  cette  bell^  cité  ont  t^u»^ 
tour  prononcés  sur  la  tombe  de  leur  collègue  et  de  leur  ami,  ilf 
ont  feiit  voir  les  nombreux  services  qu'il  avait  rendus,  les  travaux, 
importants  auxquels  il  avait  pris  part,  et  ont  donné  en  exen[ipl^ 
à  tous  cette  existence  presque  s^utaire  si  remplie  d'abn^i^ttiQni^ 
de  dévouement  et  de  modestie.  A.  F.  B. 


CHRONIQUE. 

Par  décret  impérial  en  date  du  5  décembre  1866,  le  nouveau 
Codex  méâiemneniarius  i  Pharmacopée  française  y  édition  4^ 
1166,  est  et  demeure  obligatoire  pour  les  pharmaciens  à  partir 
du  1"  janvier  1867. 

—  Par  décret  impérial  en  date  du  15  dfceiabrf  f866, 
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M.  Planclioii ,  professeur  agrégë  à  la  Faculté  de  Médecine  et  à 
l'École  supérieure  de  Pharmacie  de  Montpellier^  est  nommé 
professeur  adjoint  d'histoire  naturelle  des  médicaments  â 
l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris. 


Notice  biographique  sur  Camille  Montagne,  botaniste ,  membre 
de  l'institut  [Académie  des  sciences)  ;  par  P.  A.  Gap  (l). 

Notre  collègue,  M.  Gap,  vient  de  payer  un  juste  tribut  à  la 
mémoire  d'un  savant  modeste ,  Gamille  Montagne ,  qui  a  con- 
sacré sa  vie  à  la  culture  des  sciences  naturelles,  et  qui,  par  son 
seul  mérite,  s'est  élevé  jusqu'au  premier  rang  des  botanistes  et 
des  micrographes,  en  devenant  membre  de  l'Institut. 

Gamille  Montagne  n'était  pas  pharmacien  ;  mais,  à  l'exemple 
de  son  père,  il  s'était  voué  à  la  profession  médicale,  et  avait 
atteint  rapidement  aux  plus  hauts  grades  de  la  chirurgie  mili- 
taire. Dans  les  positions  très-diverses  qu'il  occupa  successive- 
ment en  cette  qualité,  il  sut  allier  à  la  solidité  de  ses  connais- 
sances la  pratique  soutenue  du  bien  appuyé  sur  la  modestie  et 
l'abnégation,  vertus  si  rares  de  nos  jours.  En  nous  retraçant  la 
vie  morale  et  les  qualités  privées  de  cet  homme  de  bien , 
M.  Cap  a  rendu  à  M.  Montagne  une  justice  à  laquelle  lui- 
même  n'eût  pas  attaché  moins  de  prix  qu'à  sa  réputation  de 
savant.  Aussi  les  deux  premières  parties  de  sa  notice  sont-elles 
consacrées  à  faire  connaître  les  diverses  périodes  de  cette  noble 
existence,  aussi  studieuse  qu'accidentée. 

Rentré  dans  la  vie  civile,  M.  Montagne  s'est  adonné  tout  en- 
tier à  l'histoire  naturelle,  qu'il  n'avait  cessé  de  cultiver  pendant 
toute  sa  vie  militaire,  et  pour  laquelle  il  avait  amassé  de  nom- 
breux et  précieux  matériaux.  La  troisième  partie  de  la  Notice 
biographique  donne  l'énumération  de  ses  travaux  scientifiques 
dont  la  plupart  ont  de  l'intérêt  au  point  de  vue  des  applications 
médicales  et  pharmaceutiques.  C'est  surtout  sur  cette  partie  du 
règne  végétal  dont  l'étude  est  à  la  fois  la  plus  difficile  et  la  plus 

(1)  96  pages  in-8*,  avec  portrait  photographié  de  M.  Montagne.  Clies 
J.-B.  BalUière  et  fils,  19,  rue  Hautefeuille. 
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délicate  que  M.  Montagne  a  fait  porter  ses  observatipns.  Les 
cryptogames,  les  algues,  les  champignons,  les  mousses,  les  li- 
chens, ont  été  de  sa  part  l'objet  de  nombreux  mémoires  insérés 
dans  les  différents  recueils,  et  particulièrement  dans  les  Annales 
des  sciences  naturelles.  Son  attention  s'est  fixée  aussi  d'une 
manière  toute  spéciale  sur  ces  mucédinées,  sur  ces  nombreux 
parasites  qui  envahissent  la  plupart  de  nos  plantes  alimentaires, 
et  qui  engendrent  des  mabdies  désastreuses  par  leurs  consé- 
quences. Enfin,  M.  Montagne  a  étudié  également  et  avec  le 
plus  grand  soin  les  causes  auxquelles  il  convient  de  rapporter 
la  maladie  des  olmers^  des  orangers,  du  safran.  Cette  dernière 
maladie,  comme  sous  le  nom  de  TVzcon,  a  fourni  le  sujet  d'un 
trayail  intéressant  qui  a  été  reproduit  dans  les  mémoires  de  la 
Société  de  biologie,  et  dans  plusieurs  journaux  anglais. 

Ces  travaux,  et  tant  d'autres  que  nous  ne  pouvons  citer, 
moDtrent  que  la  pharmacie  elle-même  est  redevable  envers  le 
célèbre  micrographe,  d'observations  importantes  qui  ont  enri- 
chi son  domaine  et  recule  la  limite  de  ses  connaissances. 

Nous  pensons  donc  que  nos  lecteurs  accueilleront  avec  inté- 
rêt la  notice  biographique  que  M.  Cap  vient  de  publier  sur 
M.  Montagne,  et  dans  laquelle  il  a  déployé,  comme  toujours, 
ce  style  pur,  élégant  et  facile,  qui  l'a  placé  au  premier  rang  des 

littérateurs  et  des  biographes. 

H.  B. 


REVUE  MÉDICALE. 


J^eekenhesiur  le  sperme  de  rkommeparle  profesieurt/lAXtWMtk. 

Dans  ces  études  qui  ont  pour  devise  :  Honny  soit  qui  mal  y 
pense,  l'auteur  a  d'abord  cherché  à  étabUr  la  quantité  de 
sperme  fournie  par  un  homme  sain  dans  le  coït.  En  dehors  de 
quelques  variations  individuelles,  mais  surtout  dues  au  degré 
de  contioence,  il  croit  pouvoir  établir  qu^un  homme  pesant 
euTiroD  80  kilogrammes  peut  émettre  une  quantité  de  sperme 
variant  entre  6  centimètres  cubes  et  0",75,  et  pour  le  même 
homme  dansle  rapport  de  1  à  8.  La  densité  et  le  nombre  des  sper* 
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âiatozoïdes  tont  d'autant  plus  faibles  que  l^individu  est  moins 
côhdhettt.  Lb  tàèmé  faotntHe  peut  fournit  3  dshtiihètres  cubes  de 
épèiinè,  et  ttttfe  dfemi  Jieuré  àprêô  ifk*en  émettre  que  Ch,^,  et  ce 
demièt  produit  de  sécréiron  contient  moitié  moins  aè  sperma- 
tbzoïdes  que  le  premier,  fc  volume  égal  de  liquide,  et,  de  plus, 
oeax-ci  se  meuvent  avec  bien  moînft  d'énergie. 

M.  Mabtegazza  â  ëgàlèment  étudié  la  résistance  de^  sperma- 
tblsoides  à  là  chaleur  et  À  divët^  réactifs.  Maintenus  à  une  tem- 
pérature de  à7  à  47  degrés  pendant  dix  minutes,  ils  se  meuvent 
encore;  c^est  de  38  à  40  degrés  qu'ils  ont  le  plus  de  vivacité  :  à 
50  degrés  les  mouvements  cessent.  A  la  température  de  la  glace 
fendante,  les  zoospermes  perdent  leur  activité  au  bout  de  dix 
Éiiinutfts;  ttiais,  maintenus  pend,ant  quatre  Jours  à  cette  tempé- 
rature, ib  peuvent,  une  îbis  réchauffés,  reprendre  leurs  mou- 
vèmenti.  Cette  propriété  remarquable  pourrait,  suivant  Fauteur, 
trouver  de^  applications  I  là  reproduction  des  races  chevaline 
et  bovine. 

Quant  à  la  durée  de  la  conservation  de  la  vitalité  de  ces  élé- 
ments sur  le  cadavre,  l'auteur  est  en  désaccord  avec  l'observa- 
tion de  Godard.  Sur  un  supplicié  examiné  trente-quatre  heures 
après  U  mort,  les  spermatozoïdes  même  réchauffés  à  35  degrés, 
foe  présentèrent  aucun  mouvement. 

Le  chlorofprme,  l'essence  de  mehthe  k  doses  très-faibles  tuent 
les  spermatozoïdes.  Le  curare,  la  cocaina,  le  sulfate  de  mor- 
fUiBtf  rinfusioîi  de  café  ien  solutions  diluées  n'ont  pas  paru 
agir  manifestement. 

Après  l'addition  de  venin  de  scorpion,  les  mouvements  se 
-sont  arrêtés  une  heure  plus  tôt  que  dkns  le  même  sperme  con- 
terré  pnr. 

Sous  le  rapport  de  la  composition  chimique,  parmi  les  prin- 
cipes tju'dn  doit  admettre  comme  les  moins  incertains,  se  pla- 
cent ka  préinier  rang  h.  cholestérine  et  la  sérbline,  et  enfin  des 
cristaux  Vus  ien  1860  par  M.  Mantegazza,  mais  décrits  depuis 
par  B(mdièr,  et  ^i  constituent  une  des  singularités  les  plus 
remanjiiables  de  ce  liquide  animal. 

Gék  fcristanx  but  une  forme  losangîque  irrégulière  et  tendent 
à  prendre  utaë  forme  gldbnleidse  étbilée;  ils  sont  solubles  dani 
l'eau  chaude.  TJne  fàh  disdmb,  ils  peuvent  inristâUiser.  Us  sont 
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insolubles  dans  Talcool,  et  prennent,  avec  lé  réaiitif  dé  Milton, 
la.  cobradon  rosée  deâ  matières  albumtnoldet.  Lé  nitrate  d'ar- 
gent les  rend  noires  à  la  lumière  transmise,  blanc  jàtuiâtM 
par  réflexion. 

Ces  cristaux  se  déposent  spontanémeiit  danâ  lé  spén&e  quatre 
tieures  après  son  émission,  et  Tingt-quatre  beures  plttê  tAhl  il 
né  s'êft  pfécipite  plus.  On  peut  les  obtenir  pat  étàpotàiiônj 
liials  ils  éOM  pluâ  confus  et  plus  petits. 

L'auteûf  né  pAriagepas  Topinion  de  Bcestcber,  qui  ftttrilhië  èés 
cristaux  â  u&é  subétance  «Ibuitiinolde  capable  de  cristdlîsê^; 
taàh  U  resté  dans  le  doute  sur  leur  hature  véritable.  (Ocet.  fhfSÈ. 
ttal.,  n*  H  1866.) 


Ff%igmaU$  du  Hêiu  pulmùnaire  dam  le$  crmhais 
tks  phihisiguu* 

Uo  nouveau  procédé  pour  la  recbercbe  du  tissu  pubnonaire 
dlii^  ^expectoration,  a  âoliiié  au  doctetlr  Sàiiibel  FéiHiHdk  des 
féshltats  inconnus  jusqu'ici.  Ati  lieu  d'élefidré  lés  éracba^  vè^ 
une  surface  plane,  ou  d'en  saisir  aVéc  M  aiguilles  lé^  dAris  dé 
fibres  élastiques  pour  les  souinetré  à  l'eiaiueu  micosbropique,  il 
les  diS5<mt  dans  une  solution  de  sdûde  qti'il  apporté?  ëfasillfé  1 
fï^buUJtion;  puis,  en  plaçant  le  résidu  dans  ioiii  vèt-ilb  ft  éài^^ 
riencé,  il  soumet  le  précipité  qui  se  dëfiôsè  ah  fdâd,  sDît  lé 
âkaifap  du  microscope  comme  pour  l'ètameii  deè  sédimentè  dé 
l'urine.  Sur  160  expériences  ainsi  f^té^  dë^  ëitlëliâté  ^6te^ 
nalit  de  pbfhisiques  ou  soupçohiiés  tek,  il  a  ihéciiëllli  dise  patti- 
cktles  àe  tissu  ^ùltnonaîré  dans  l'ordre  dé  iTi^équënce  éuivaùt  : 

Sur  les  vîhgt-troîs  cas  où  le  tubercule  paraissait  à  h  pre- 
mière périoae,  dont  Seize  présentaient  des  signet  ététhoscopi- 
qués,  ces  pàtcelles  fuirent  constatées  ttei^é  fois.  Dànë  lél  sepi 
autres  caS,  ôû  lé  diagnostic  résultait  seîilëmeili:  de  syliiptôlnë^ 
généraux  Sâhs  signes  physiques^  le  résultat  fdt  nul. 

Dans  vingt-quatre  caS  où  le  ramollissement  était  tévéfé  ^9à 
Tàuscultation^  là  présence  du  tissu  ptQmdhali^  fut  ^iùûMm- 
ment  trouvée  dans  les  cracbais.  Dans  ^in^ë  bft  ëé^  iigùél 
étaient  douteux,  le  résultat  fut  trouvé  U^ISf  bilitfôis, 
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Bans  les  trente-cinq  cas  où  des  cavernes  étaient  nu.ilfestes, 
on  trouva  des  fragments  de  tissu  pulmonaire,  tandis  que  dans 
deux  où.  la  dilatation  des  bronches  avait  été  diagnostiquée,  on 
n'en  trouva  pas  trace. 

Le  plus  souvent  ces  fragments  variant  d'un  centième  à  un 
six-millième  de  grain  anglais,  étaient  au  nombre  de  cinquante 
à  SQixante^  et  s'élevaient  jusqu'à  huit  cents  dans  l'expectoration 
de  vingt-quatre  heures  d'un  seul  malade.  Leur  volume  était  en 
général  moindre  dans  la  période  de  ramollissement  que  dans 
les  cas  de  cavernes.  Ainsi,  le  plus  grand  nombre  fut  trouvé 
dans  la  première  période,  et  les  plus  laides  fragments  dans  la 
dernière.  {Roy.  medic.  and  chir.  Society  et  Union  médicale.) 


Sur  la  recherche  du  glucose  dans  les  urines;  nouveau  réactif; 
par  L.  B.  Frai«gqui  et  L.  Yande  VYVtEEE. 

Les  auteurs  après  avoir  passé  en  revue  les  divers  réactifs 
usités,  et  signalé  les  inconvénients  propres  à  chacun  d'eux, 
proposent  comme  exempt  de  ces  inconvénients  l'oxyde  de  bis- 
muth en  dissolution,  o:  Nous  avons  reconnu,  disent-ils,  que 
l'hydrate  de  bismuth  se  dissout  dans  la  potasse  caustique  sous 
l'influence  de  ceruins  corps  organiques,  tels  que  le  gluoose^  le 
sucre  de  canne,  la  dextrine,  l'acide  tartrique^  etc.  Ces  dissolu- 
tions ne  précipitent,  lorsqu'on  les  porte  à  l'ébullition,  que  dans 
le  cas  où  elles  renferment  du  glucose. 

«  Guidés  par  ces  résultats,  nous  nous  empressons  de  recom- 
mander, pour  la  recherche  du  glucose  dans  les  urines,  le  pro- 
cédé suivant  qui  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  méprise  : 

<:  On  préparc  le  réactif  en  précipitant  une  dissolution  d'azo- 
tate acide  de  bismuth  par  un  grand  excès  dépotasse  caustique, 
et  l'on  veise  goutte  à  gputte,  dans  la  liqueur  chaufiée  modéré- 
ment, une  solution  d'acide  tartrique,  jusqu'à  ce  que  le  préci- 
pité d'hydrate  de  bismuth  soit  complètement  redissous. 

ft  Pour  reconnaître  une  urine  diabétique,  on  en  chauiFe  une 
portion  avec  la  solution  précitée. 

«  Après  quelques  minutes  d'ébullitîon,  l'urine  brunit  et  il  se 
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précipite  ensuite  du  bismuth  métallique  sous  forme  d'uoe 
poudre  noÎTe  d'un  aspect  cristaUin  adhérente  au  verre,  si  le 
liquide  contient  du  glucose. 

c  Nous  nous  soounes  assurés  que  les  pnocipes  contenus  dans 
l'urine  normale,  comme  l'urée  et  l'acide  urique,  ne  précipitent 
pas  le  réacdf  indiqué.  L'albumine  seule  y  produit  une  colora- 
tion brune  et  un  léger  trouble  qui  nous  semblent  dusà  la  for- 
mation du  sulfure  de  bismuth. 

c  Les  urines  sulfhydriques  précipitent  également  en  noir 
l'oxyde  de  bismuth  dissous  sous  l'influence  ccmibinée  de  l'al- 
cali et  de  l'acide  tartrique;  mais  ces  réactions  ne  sauraient  être 
confondues  avec  celle  qu'occasionne  le  glucose. 

c  n  est  du  reste  facile  de  reconnaître  et  de  séparer  même  au 
besoin  l'albumine;  ainsi  en  portant  à  l'ébullition  l'urine  d'une 
personne  atteinte  de  la  maladie  de  Brigfat,le  liquide  se  trouble, 
deyîent  opalin  et  dépose  l'albumine  coagulée. 

«Quanta  la  présence  des  sulfures  ou  de  l'acide  sulfhydrique, 
dk  se  constate  facilement  au  moyen  de  l'hydrate  plombique 
que  ces  composés  sulfurés  noircissent.  »  (Art  médical  et  Gazette 
médicale.) 

YlGLâ. 


lŒVOE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIES  A  L'ÉTRANGER 


'  la  préparatton  éGonomique  du  aulf ate  da  maipiié- 
lia;  par  M.  MlHUS  (1).  —  Cette  note  a  pour  objet  de  décrire  le 
procédé  à  suivre  pour  retirer  le  sulfate  de  magnésie  des  résidus 
de  la  fabrication  de  l'acide  carbonique  au  moyen  du  magnésite 
et  de  l'acide  suif  urique. 

On  met  à  part  ces  résidus  pouvant  contenir  du  fer  et  du 
plomb  (provenant  de  l'acide  sulfurique).  Ces  résidus  ne  doivent 

(1)  Arch,  der  Fharm.,  t.  CXXVn,  p.  m  (18^). 
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pas  être  acides;  aussi  est-il  ctnivenable  d'opérer  ÀTec  un  êtcès 
de  magnësîc.  S'il  y  a  du  fer,  on  ajoute  iiii  peu  de  chaux;  s'il  j 
a  du  plomb,  un  peu  de  sulfure  de  caleium  obteiiii  eu  ëalcinaiii 
du  plâtre  avec  du  charbon. 

On  ne  filtre  pas,  mais  on  décante  après  àvbir  éiliié  suffisani- 
ment  pour  éviter  la  cristallisation.  Après  quoi  l'oti  ëvâporé 
jds^ù'à  ce  que  le  therinomètre  accuse  1Ô4*  G.  A  de  ihothent  lé 
liquide  se  solidifie  par  le  refroidissement. 

On  coule  donc  daiis  une  cuve  en  bois ,  et  l'on  agité  dé  temps 
à  autre,  afin  d'obtenir  de  ptû\&  cristaui.  Lés  éaiix  îiières  peu 
abondantes,  Sont  souihiseé  à  une  nouvelle  côhcetitiatibn. 

Quant  au  produit  de  la  cristallisation,  il  est  soiiihis  à  Vé* 
gouttage  et  au  séchage  dans  une  étuve  à  TâBH  de  la  ][k>us- 
sîère  (1). 


mr  an  waafma  de  dittincner  rhydrocèoe  arténié 
d'aveo  rbydrolpètte  ânllmonléi  par  M.  Diugendorff  (2).«^ 
Ce  moyen  est  fondé  sur  Taction  exercée  par  la  potasse  cay^tique 
en  morceaux ,  laquelle  décompose  Thydrogène  antimonié  sans 
toucher  à  celui  de  Tarsenic* 

En  faisant  passer  un  mélange  des  deux  gaz  dans  un  tube 
contenant  des  fragments  de  pétasse  ^  en  voit  ceux-ci  se  recouvrir 
d'une  couche  métallique,  brillante,  d'antimoine ,  tandis  que  le 
composé  arsénié  l'échappé  ihiaét. 

Une  lessive  de  potasse  de  1  ^25  de  D;  n'agit  que  peu  en  pareil 
cas. 


(f  )  Oft  IrOdvs  aulottrfl'hyi  tfâbs  M  MBfiOirQB,  à  itlasQ  é»  6  fhncs  les 

100  kil.  t^rls  Aur  pUce«  du  sulfate  dema^ésie  brut  confèfiam  de  86  à  90 
pour  100  de  SO*  MgO  +  7  HO,  avec  du  sulfate  de  potasse»  du  chlorure  de 
sodium  et  de  magnësium.  ïl  provient  des  salins  du  kidi  ^  établis  suivant 
les  procédés  de  M.  Balard  (ce  journàt  4*  sërie^  t.  tll,  p.  179).  Il  est  d'une 
épuration  facfle. 

A  l'état  bmt^  il  se  ptétb  fsrt  Ubd  à  la  dé&atoretloi  da  sel  destiné  aux 
«sages  agricoles  et  tel  que  le  demande  l'adminlitraUcD.  Poux  plus  ample 
information  voyez  Joum.  de  r Agriculture^  t.  I,  p.  477. 

J.  N. 

(2)  Zeitschr»  analyU  Chem,,  1865,  p.  tOl. 
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Quant  aux  fragmeutô  de  potasse  *(juî  ont  été  métallisés  par  le 
dépôt  ^'antimoine,  ils  ne  se  conservent  pas  à  l'air  :  bientôt  ils 
blanchissent  dans  Veau,  la  pellicule  métallique  se  réunit  au 
foni  ;  mais  loHqu'on  essaye  de  recueillir  sur  le  filtre,  elle  se  dis- 
sipe avant  même  que  le  liquide  ait  passé. 

lOans  le  produit  limpide,  on  trouve  de  Vantimoine  en  disso- 
lution, ce  qui  fait  penser  à  l'auteur  que  ce  métal  s'y  trouve  à 
l'état  d'âùtimoniate. 


dn  chloroforme;  par  M.  Staedelçr  (1).  —  Prépa- 
ration de  la  bUlmblne;  par  M.  Neubauer  (2).  —  Mène 
•qjet  ;  par  M.  DrâGENDORFF  (3).  — ^  Depuis  quelque  temps,  le 
conunerce  fournit  du  chloroforme  qui  s'altère  facilement,  et 
contracte  alors  l'odeur  du  gaz  phosgène.  M.  Suedeler  reconnaît 
facilement  un  pareil  produit  au  moyen  de  la  bilirubine ,  la- 
quelle, avec  le  chloroforme  pur,  donne  une  dissolution  ^aune 
ou  orangée;  une  verte^  au  contraire,  avec  le  chloroforme  altérée 
n  suffit  de  moins  d'un  milligramme  de  bilirubine  pour  effectuer 
pareille  réaction  qui  est  surtout  précieuse  avec  certains  chloro- 
formes, lesquels,  fraîchement  préparés^  possèdent  l'odeur  Bor- 
maie  quoiqu'ils  soient  déjà  en  train  de  se  gâter. 

Lorsque  le  chloroforme  est  de  bonne  qualité  et  qu'il  a  été 
préparé  avec  de  l'alcool^  il  se  conserve  pendant  des  mois  avec 
de  la  bilirubine  sans  éprouver  de  changement  de  couleur. 

Comme  il  n'est  pas  nécessaire  d'opérer  sur  de  la  bilirubine 
pore ,  M.  Dragendorff  propose  le  procédé  assez  expéditif  que 
voici  ;  de  la  bile  séchée  au  bain-marie  est  épuisée  par  du  sulfure 
de  carbone  rectifié.  On  filtre,  on  évapore  et  l'on  épuise  le  résidu 
avec  de  l'alcool,  puis  avec  del'éther.  Ce  qui  reste  constitue  de 
la  bilirubine  passablement  pure,  sous  la  forme  d'une  matière 
ciistaUiite  rouge. 

■  ■  ■■■!■  ■!■■  ■■■  I ■  Il  ■■■■  ■  ■■»  I      ■■■■■— 

(1)  ZéiUchr.  analffi.  Chetn.,  1966»  p.  213. 

(2)  Idm. 
(3]  Idein, 
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Sur  l6ft  matières  or^wiiqaes  contennat  dans  las 
aanz  minérales;  par  M.  Heintz  (1).  —Même  sujet;  par 

M.  LoEWE  (2).  —  En  Saxe,  qù  la  fabrication  du  sucre  de 
betterave  a  pris  une  grande  extension,  il  arrive ,  comme  par- 
tout ailleurs,  que  les  résidus  de  cette  fabrication  infectent  les 
rivières  et  y  font  périr  le  poisson  lorsque  le  cours  d'eau  n'a 
pas  suffisamment  de  volume. 

M.  Heintz,  qui  a  eu  fréquemment  occasion  d'examiner  de 
ces  eaux,  a  reconnu  ce  qui  suit  : 

Elles  possèdent  une  odeur  sulfurique  sur  une  assez  grande 
étendue;  le  lit  est  rendu  blanchâtre  par  un  léger  dépôt  de 
soufre  recouvrant  un  fond  noir  de  sulfure  de  fer. 

Point  de  poissons,  car  la  présence  de  l'hydrogène  sulfuré  est 
incompatible  avec  celle  de  l'oxygène,  et  en  fait  de  plantes  on  n'y 
voit  que  des  espèces  de  fibres  fines  et  allongées  d'une  lepiomitée: 
Vhygrocrocis  nivea. 

Or,  ce  sont  ces  algues  qui  dégagent  de  l'hydrogène  sulfuré 
aux  dépens  des  sulfates  contenus  en  dissolution  dans  l'eau.  Ce 
que  M.  Lothar  Meyer  a  vu  en  1864  dans  l'obscurité,  dans  les 
eaux  sulfureuses  de  Landpek,  M.  Heintz  l'a  revu,  au  grand 
jour,  avec  de  l'eau  de  rivière  infectée  de  vinasses. 

M.  Heintz  ajoute  un  autre  fait  intéressant  :  c'est  qu'à  mesure 
que  ces  algues  se  multipliaient,  la  matière  organique  contenue 
dans  l'eau  diminuait,  en  sorte  qu'il  faut  admettre  que  cette 
matière  a  contribué  au  développement  de  la  plante. 

Par  son  accroissement  et  sa  multiplication,  Vkygrocrocis  ni- 
vea devient  donc  une  cause  d'épuration  des  eaux  chargées  de 
matières  organiques;  malheureusement  aussi,  elle  devient  une 
cause  d'infection  par  l'hydrogène  sulfuré  qu'elle  dégage  aux  dé- 
pens des  sulfates  en  présence. 

M.  Heintz  expose,  avec  détails,  les  procédés  d'analyse  qu'il  a 
suivis  À  celte  occasion.  M.  Loewe  donne  des  détails  analogues  à 
propos  de  recherches  faites  par  lui  sur  les  eaux  potables.  Les 
deux  mémoires  étant  trop  étendus  pour  notre  cadre,  nous  nous 
bornerons  à  dire  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  font  grand  cas  du 


(1)  Zeitschr,  analyl.  Chem.,  1866,  p.  It. 

(2)  Idem, 
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chlctalre  d^Oi*  ou  du  cfttnëléon^  comme  réactîf*s  capables  de  dé- 
celer ou  de  doser  les  matières  organiques  dans  Veau. 


sur  le  solfbydrate  de  loiide  ciiitallisé  ;  |>ar  M.  Fin- 
GER  (1}.  —  Quand  on  dirige  un  courant  de  gaz  sulfliydrique 
dans  une  lessive  concentrée  de  soude  caustique,  il  ne  tarde  pas 
à  se  former  une  bouillie  d'aiguilles  rhomboïdales,  remarqua- 
bles par  la  rapidité  ayec  laquelle  elles  passent  à  l'état  d'octaè- 
dres à  hase  carrée.  Ces  faits,  que  le  microscope  permet  d'dMer- 
ver,  reposent  sur  un  changement  dans  l'état  d'hydratation.  La 
bouillie  de  cristaux  est  du  sulfure  à6  éq.  d'eau 

Ni  S  +6H0, 

Les  octaèdres  tétragonaux  auxquels  ils  donnent  lieu  sont 

NaS  +  9H0. 

Ces  derniers  sont  solubles  dans  l'alcool  ordinaire  et  y  cristal- 
lisent de  nouveau  ;  ils  se  forment  également  avec  les  cristaux 
ai^illés  que  l'on  a  fait  dissoudre  dans  l'alcool,  ce  qui  n'empê^ 
che  pas  de  se  produire  une  seconde  cristallisation  formée  par 
des  aiguilles  rhomboïdales.  Celles-ci  se  conservent  pendant 
quelque  temps  dans  le  liquide  alcoolique. 


Sur  rozydablllté  det  alliaerec  de  plomb  et  d'étain  ;  par 

MM.  BoLLET  et  Crinsoz(2).  —  Lorsqu'on  soumet  à  l'oxydation, 
un  alliage  de  plomb  et  d'étain,  en  vue,  par  exemple,  de  prépa- 
rer de  la  potée  d'étain,  le  produit  contient  les  deux  métaux 
daDS  des  proportions  qui  varient  avec  le  temps  durant  lequel 
l'oxydation  a  eu  lieu.  Les  auteurs  ont  reconnu  qu'en  tout  cas, 
Vétain  s'oxyde  plus  vite  que  le  plomb^  par  conséquent,  la  potée 
obtenue  au  début,  renferme  plus  d'étain  que  celle  de  la  fin,  la- 
quelle, de  son  coté,  est  plus  riche  en  plomb. 


(!)  iim.  PAy*.  Chem.,  U  CXXVIII,  p.  635. 
(3)  ScAw0t;(.  Poiyt,  Zeitschr,,  1866,  p,  13U 
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Mwr  rbypoeldoiite  de  macnésle»  employé  dau  le 
blanchiment  9  par  MM.  Bolley  et  JoRiSGH  (1).  —  Youlvit 
connaître  les  motifs  de  la  préférence  qu'on  accorde  parfois  à 
rhypochlorite  de  magnésie  lorsqu'il  s'agit  de  blanchir  des  étoffes 
un  peu  délicates,  les  auteurs  ont  entrepris  des  recherches 
desquelles  i}  résulte  : 

1»  Que  cet  hypochlorite  se  décompose  plus  aisément  que  ce* 
lui  À  base  de  chaux; 

2*  Que  la  magnésie  devenue  libre,  est  sans  action  sur  les 
tissas,  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  d^  la  chaux.  * 

La  meilleure  manière  de  préparer  l'hypodblorite  de  magnésie 
consiste  à  décomposer  le  sulfate  de  magnésie  par  l'hypochlorite 
de  chaux. 

Lorsque  le  sidfate  de  magn^ie  contient  des  sels  de  manga- 
nèse, le  liquide  contracte  une  coloration  rouée  en  perdant  de 
son  pouvoir  décolorant. 


0nr  i|i|e  HMtUre  oolorente  Janae,  tirée  de  l'indtffe  i 

par  M.  Grinso;  (2).  —  En  préparant  de  Tindigotine  «^vec  d^  l'ia- 
digo  du  Pengt^le  (par  traitement  de  celui-ci  au  mioyen  de  Tal- 
cool  et  de  la  potasse),  M.  Crinsoz  obs^ir^  pend^wt  U  9i4>li- 
mation,  un  dépôt  jaune  fonfié  d'ç^igu^Ue^  fiaes,  yoUtile^  ?e|« 
130*.  Plus  solubles  dans  Teau  chaude  que  dans  Veau  froide,  ces 
aiguilles  ne  lui  communiquent  de  réaction  ni  acide  ni  alcaline. 
La  dissolution  alcooU(|ue  est  jaune  vçrdàtrQ)  U  so)i4^  déco)pre 
cette  matière.  Elle  est  soluble  dans  Tacide  azotique  e(  Tacidc 
sulfurique  concentré  ;  Teau  ne  précipite  pas  la  dissolution  et 
Vacide  chromique  est  sans  actioo. 

Cette  matière  coloran^  est  exempte  d'^izo^  et  ne  doit  pas  êtvç 
confondue  avec  le  composé  jaune  que  ^erzeliu^  obtint  en  sou* 
mettant  à  la  distillation  sèche,  le  rouge  d'^i^igo. 


(1)  Schweiz.  Polyt  Zeitschr.^  1866,  p.  120. 

(2)  Uûd.^  p.  120. 
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tot  prodnltt  d'ozytetton  de  l'Mhjlandnes  par 

MM.  Wamklin  et  Chaphan  (1).  —  id.  du  proplone  ;  par 
M.  Wanrlyn  (2).  —  Id.  de  Téther  ainylnltreux  ;  par 
M.  Chapvan  {3),  —  En  faisant  l)ouillir  de  l'éthylamme  avec 
du  bichromate  de  potasse^  et  de  l'acide  sulfurique,  on  obtient 
de  raldébyde  et  de  l'acide  acétique  (4),  de  Teai^  et  de  l'azote^ 
il  ne  parait  pa$  s'être  formé  d'ammoniaque. 

Le  propion^  obtenu  par  l'action  de  l'oxyde  de  carbone  sur  le 
sodium  étbyle  donne^  en  pareille  circonstance,  un  mélange  d'a- 
GÎde  acétique  et  d'acide  propionique.  Il  faut,  pour  cela^  opérer 
en  yrase  clos  arec  de  l'acide  sulfurique  affaibli  et  chauffé,  peu* 
daetphuieun  heuMi  au  bain-maiie.  D  n'y  avait  pas  d'aoide 


De  Téther  amyloiiaeuK  piir  et  faouîIlaBt  à  08*  s'éohauft  vî* 
^teoMst  <D  présence  de  l'acide  phosphorique  anhydre  \  à  côlé 
d'une  substance  àodeur  de  moctt  que  M.  Chapaaan  n'a  pa  no* 
1er,  il  te  produit  de  l'ammoniaque  ainsi  qu'un  acide,  peut^tie 
de  l'aeide  aagélique,  qui  se  dédouble  en  un  mâange  d^aoidi^ 
acétique  et  d'acide  propionique. 

Arec  le  bichromate  de  potasse  et  Tacide  sulfurique,  l'éther 
amylnitreux  produit  un  mélange  d'acide  asetique,  d'acide  va- 
lérique  et  d'éther  yaléroamyliqùe. 

L'acide  sulfurique  concentré  attaque  ëneif;iquement  l'éther 
amylnitreux ,  il  se  dégage  des  vapeurs  vougss  ce  le  mélange 
s'enflamme  quand  on  n'opère  pas  avee  soin.  Avec  de  l'acide 
snlfnrique  étendu  de  deux  fois  son  volume  d'eau,  la  féaetioa 
est  plus  calme  ;  car  il  faut  chaufier  jusqu'à  100^  peur  obtenir 
quelque  chese.  Il  se  dégage  alors  de  l'adde  sulfureux,  des 
oijdes  d'acote,  un  peu  d'acide  valérique  et  de  l'éther  vaIéro<- 
amyliqoe. 

Avec  l'aeide  iodhydxlque  en  dissolution  concentrée  et  le 
même  éther  nitreux,  la  réaction  commence  à  froid;  Use  sépare 
deriode. 


(1)  /ottm.  ofthe  Chem,  8oc.,  2*  série,  t.  IV,  p.  327  et  saiv. 

(2)  Idem. 
(Z)  Idem. 

(4)  Voie  plus  haat,  t.  XLV,  p.  100. 
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Procédé  potif  reconnaître  le  beti  dann  là  pâte  à 
papier;  par  M.  Behrend  (1).  —  L^auteur  confirme  le  procédé 
SchapriDger  précédemment  indiqué  et  qui  repose  sur  Temploi 
du  sulfate  d'aniline,  et  en  fait  connaître  un  plus  simple  encore. 
Ce  moyen  consiste  à  toucher  avec  de  l'acide  azotique  ordi- 
naire de  3&>  B.  le  papier  qu'on  suppose  contenir  de  la  fibre 
de  bois;  celle-ci  se  colore  alors  en  brun,  surtout  à  chaud. 
L'auteur  ajoute  que  cette  réaction  est  plus  sensible  que  celle 
avec  l'aniline. 


de  la  diéttijdiattine  cTafrao  la  trMOiyla* 
b,  par  M.  HEiim  (2).  ^  Action  de  l'aaoUte  de  potaaaa 
la  elilortaydrata  de  tri^éHqrlamine  ;  par  le  même  (3). 
•—  La  diëthylamine  est  transformée  en  nitrosodiétbyline  par 
l'acide  a2oteox,  ainsi  qae  l'a  reconnu  AL  Schultze{oe  journal^ 
t.  XLYI,  p.  240) ,  tandis  que  la  triéthylamîne  résiste.  Ce  fait 
qpii  vient  d'être  coneiaté  par  SI.  Heintz  a  été  appliqué  par 
lui  à  la  séparation  de  ces  deux  bases  si  senDJ>kbles  par  leurs 
propriétés. 

Étant  donc  donné  un  mélange  de  ces  deux  bases,  on  convertit 
en  chlorhydrate  et  on  fait  bouillir  avec  de  l'azotite  de  potasse 
en  dissolution  neutre  et  oonœntrée.  Le  produit  v<^til  et  con- 
densé renfermera  de  la  nitrosodiéthyline  avec  des  traces  de  trié- 
thylamine;  mais  la  masse  principale  de  cette  dernière  base, 
demeure  confinée  dans  le  résidu  d'où  on  peut  la  séparer  moyen- 
nant distillation  avec  de  la  soude. 

Quant  à  la  nitrosodiédbyline,  rien  de  plus  fadi^^  que  de  la 
ramener  à  l'état  de  diétbylamine;  pour  cela  on  la  fait  dis* 
tondre  dans  de  l'acide  chlorhydrique  pur  et  concentré;  on 
évapore  et  on  distille  avec  une  lessive  .de  lOude  d'après  le  pro- 
cédé Geuther. 

La  présence  de  Véthylamine  est  sans  inconvénient  par  la 
raison  que,  en  présence  de  l'acide  aiotenx,  csietle'base  se  trans- 
forme en  éther  azoteux. 


(1)  Poiyt.  NotizbL,  1866,  p.  288. 

(2)  Jm.  Chem.  Pharm.,  t.  CXXXVIU,  p.  m. 

(3)  Zeitschr,  Chem.,  1806*  p.  57t. 
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Sur  les  changements  inverses  de  volume  consécutifs  â  la  for^ 
motion  des  sels  ammoniacaux  et  des  sels  alcalÙM  au  sein  de 
Veau. 

Par  M.  J.  Rmhauu). 

La  présente  note  contient  l'analyse  de  recherches  sur  Tori- 
gine  des  changements  permanents  de  volume  qu'éprouvent  les 
disscdutions  aqueuses  des  bases  lors  de  leur  combinaison  avec 
les  acides  dilués. 

Le  tableau  suivant  résume  plusieurs  séries  d'essais  portant 
sor  l'ammoniaque,  la  potasse  et  la  soude  successivement  mé- 
langées à  divers  acides,  de  manière  à  produire  des  sels  neutres. 
Toutes  ces  dissolutions,  sous  un  même  volume  (100  centimètres 
cubes)  et  à  une  même  température  (+15  degrés),  étaient  chi- 
miquement équivalentes;  les  quantités  de  bases  employées  à 
les  préparer  étant  capables  de  neutraliser  un  même  poids 
(12"^  8)  d'acide  oxalique  pur,  séché  à  -|-  100  degrés.  Leur  con* 
centration,  nécessairement  limitée  par  la  solubilité  du  sel  le 
moins  soluble  des  trois  groupes  était  telle,  qu'un  équivalent 
de  base,  d'acide  ou  de  sel,  se  trouvait  dissous  à  -|-  15  degrés 
dans  environ  36  équivalents  d'eau.  L'état  liquide  des  élé- 
ments chimiques  mis  en  présence  et  des  composés  nouveaux 
qu'ils  engendrent  est  une  condition  indispensable  de  ce  genre 
d'étode. 

Toutes  les  déterminations  expérimentales  ont  été  faites  à 

+  15  degrés;  d  exprime  la  densité  des  solutions  basiques,  d' 

ceUe  des  solutions  acides  équivalentes^  d"  celle  des  mélanges  à 

volume  égal  ou  des  sels  résultants.  La  quatrième  colonne  çon- 

d+d' 
tient  les  densités  calculées  des  mélanges  t  ;=  -^ — .  En  sup* 

posant  T=:  - ,  le  volume  calcfulé  de  1  gramme  de  l'un  des  mé* 

0 
Mmn,  ék  Pkam.  U  iê  CM».  ^  ttajM,  T.  T.  (M^ir  1M7.)  6 
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lances  et  T'  =  ~,  son  volume  réel,  on  a,  pour  les  contrac- 


V  — V      .       5 


T=i-:5, 


et,   |K>ar  les   dilatations, 

tm  rakncs  sant  iofcrites  à  k  lâsquiètte  eoloiiD«  (ta^au  I). 

L'in^iectioB  de  ce  tableau  montre  que  le$  solutions  aqueu- 
tes  d'amipoiiîaque  et  des  hydrates  de  pota^s  et  de  «eude  se 
eempoeteot  d'une  façon  iviveiee  en  pi^nce  des  acides  ;  la  pre- 
mière suImi  uee  contraction,  tandis  que  les  deux  auti^es  éprou- 
vent une  augmentation  considérable  de  volume.  Ainsi  les  phé- 
imnèDeB  en  apparence  de  uiénoe  ofdre,  dérivai^t  d'uiie  action 
chimique  qui  se  mesure  par  un  puissant  dégagement  de  chaleur 
(Favre  et  Silbennann),  offrcAt  entre  eux,  sous  1«  rapport  des 
ehaagements  de  volume  qui  tn  8Q«t  la  censéqu^noOi  UUfi  dis- 
ûoctioa  iondansentale. 

Indépendamment  de  ce  lait  principal,    Vcxaneu  de  ces 

■ambres  met  en  évidence  le  rôle  prépondtfrai($  de  la  fi^ase, 

puisque,  dans  les  amibinaisons  de  l'une  d'elles  avec  les  acides 

ks  pk»  différents,  le  sens  de  la  variation  est  toujcrnis  identicpoe. 

n  importe  d'observer  néanmoins  que  le  nouvel  état  d'équilibre 

dépend  paFticulièrement  de  la  nature  de  l'acide,  ear,  ponr  nae 

même  base,  les  changements  de  volume,  lûen  que  constamment 

de  même  signe,  ont  des  valeurs  plus  ou  moins  ipra^des,  suivant 

l'acide  qui  oonoeurt  à  la  formatioa  du  sel.  A  un  point  de  Tue 

phis  ip^al,  on  constate  que,  pour  1  équivalent  de  potasse  et 

dénude,  les  dilatations  consécutives  à  la  production  des  sel^ 

eonropondants  sont  à  peine  différentes,  oe  qui  est  d'îiccord  ave^ 

l'ememble  des  caractères  semUaUes  que  présentent  çe^  deux 

hydrates  métalliques. 

Qoant  à  la  cause  de  ces  phénomènes,  elle  parait  résider 
princ^alement  dans  là  foncfion  remplie  pat  l'eau  dao^  la  «olu- 
tioa  d'ammoniaque  et  d<|ns  les  hydintfis  des  inétaux  aleaUn^» 
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L'ammoniaque  AzH',  malgré  sa  grande  solubilité  dans  l'eau^ 
ne  contracte  pas  de  combinaison  stable  avec  les  éléments  de 
cette  dernière.  Elle  est  dissoute  conformément  aux  lois  de  solu- 
bilité des  gaz,  se  dégage  intégralement  dans  le  vide  pneumati- 
que^ par  l'application  de  la  chaleur,  ou  par  simple  difiiision 
dans  Tatmosphère.  Sans  rien  préjuger  sur  l'existence  d'un  hy- 
drate d'oxyde  d'ammonium,  on  peut  dire  que  ce  liquide  se 
comporte  de  la  même  façon  que  si  les  éléments  du  gaz  AzH' 
étaient  condensés  physiquement  par  l'eau  comme  ils  le  sont 
par  le  charbon  ;  l'acide  carbonique  CO*  en  solution  dans  l'eau 
présente  un  cas  semblable.  La  fixation  intégrale  de  AzH'  dans 
la  molécule  de  l'hydrate  acide  se  fait,  au  contraire,  en  vertu 
d'une  action  chimique  rendue  évidente  par  un  dégagement  de 
chaleur  qui  atteint  presque  celui  que  développent,  dans  les 
mêmes  circonstances,  les  métaux  les  plus  électropositifs.  La 
contraction  a  donc  lieu  comme  une  conséquence  normale  de  la 
génération  des  sels  ammoniques  au  sein  d'un  liquide  chimique- 
ment inerte. 

Dans  le  cas  des  hydrates  de  potassium  et  de  sodium ,  les 
choses  se  passent  tout  autrement;  l'édifice  nouveau  ne  se  con- 
struit qu'aux  dépens  de  matériaux  solidement  unis.  Ces  hy- 
drates sont  assimilés  depuis  longtemps  à  des  sels,  et  leur  pro- 
duction donne  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur  et  à  une 
contraction.  On  peut  même  démontrer  que,  dans  les  hydrates 
définis,  l'affinité  de  l'oxyde  MO  pour  l'eau  est  loin  d'être  épui- 
sée. Elle  se  manifeste  lors  de  leur  mélange  avec  ce  Uquide, 
non-seulement  par  une  élévation  de  température,  mais  encore 
par  une  contraction  énergique  ;  ce  qui  du  reste  s'obseiTe  égale- 
ment pour  les  hydrates  acides.  L'augmentation  de  volume  qui 
suit  la  combinaison  des  alcalis  et  des  acides  dilués  doit  donc 
être  attribuée  à  la  double  décomposition  en  vertu  de  laquelle 
l'eau  cesse  simultanément  de  jouer  le  rôle  d'acide  daos  Thy- 
drate  alcalin^  et  celui  de  base  dans  l'acide.  Il  suffit,  pour  que 
cet  effet  se  produise,  que  la  condensation  subie  par  les  éléments 
du  nouveau  sel  soit  inoindre  que  la  dilatation  résultant  de  la 
mise  en  Uberté  de  ceux  de  l'eau  par  le  double  échange.  Loi'S* 
qu'on  réfléchit  à  l'énergie  avec  laquelle  les  anhydrides  se  con- 
stituent à  l'état  d'hydrates,  cette  interprétation  prend  une  grande 
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probabilité.  La  généralité  de  ces  faits,  est  mise  en  évidence 
dans  le  tableau  U. 

La&ible  solubilité  de  quelques-uns  des  composés  employés, 
la  difficulté  extrême  de  préparer  ou  de  purifier  quelques  autres^ 
ne  m'ont  pas  permis  d'opérer  sur  des  quantités  équivalentes 
entre  elles,  comme  dans  les  cas  exposés  plus  haut^  mais  la  con- 
dition de  former  des  sels  neutres  étant  satisfaite,  le  sens  des 
phénomènes  est  parfaitement  clair.  Les  deux  premières  expé- 
riences portant  sur  Véthylamine  et  sur  la  nicotine  prouvent  que 
les  solutions  aqueuses  de  ces  bases  diminuent  de  volume, 
conune  l'ammoniaque,  lors  de  leur  combinaison  avec  les  acides 
dilués.  Je  crois,  d'après  ces  exemples,  que  les  ammoniaques 
composées,  découvertes  par  M.  Wurtz,  appartiennent  à  ce  pre- 
mier groupe ,  lequel  doit  également  comprendre  tous  les  alca- 
loïdes dont  les  sels  se  forment  sans  élimination  d'eau,  c'est-à- 
dire^  par  une  simple  addition  de  leurs  éléments  à  ceux  de  l'acide 
hydraté. 

Les  déterminations  opérées  au  moyen  de  la  lithine,  de  la 
baryte,  de  la  chaux  et  du  protoxyde  de  thailium,  démontrent 
qae  les  oxydes  métalliques  susceptibles  de  former  des  hydrates 
solobles  doivent  être  rangés  dans  la  série  dont  l'hydrate  de  po- 
tasse est  le  type.  Enfin,  à  cette  seconde  classe  se  rattache  une 
des  bases  les  plus  intéressantes  de  la  Chimie  organique,  l'oxyde 
de  tétréthylammonium,  sur  lequel  j'ai  pu  expérimenter,  grâce 
àTobhgeant  concours  de  M.  Wurtz.  La  production  des  sels  de 
tétréthylammonium  s'accompagne  d'une  dilatation  permanente. 
Ce  caractère,  joint  à  l'action  de  l'hydrate  de  tétréthylammo- 
mum  sur  le  corps  gras  et  sur  l'éther  oxalique ,  contribue  à  le 
distinguer  de  la  solution  du  gaz  AzH'  et  complète  l'ensemble 
des  analogies  qui  existent  entre  cette  base  organique  et  l'hydrate 
de  potasse ,  analogies  signalées  dans  le  mémorable  travail  où 
M.  Hofinann  a  fait  connaître  sa  découverte 

Quelle  que  soit  l'explication  de  ces  faits,  leui*  connaissance 
deviendra  peut-être  utile  dans  certaines  études  de  thermochi- 
mie. On  sait,  par  exemple,  que  MM.  Hess  et  Andrews  en  An- 
gleterre, MM,  Favre  et  Silbennann  en  France,  ont  étudié  les 
phénomènes  calorifiques  qui  accompagnent  la  saturation  des 
Ixises  solubles  par  les  acides,  en  $e  plaçant  dans  des  condition^ 
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semblables  à  celles  qui  ont  ^té  réalisées  dans  les  expérienets 
précitées.  La  conclusion  générale  de  leurs  déterminations  est  que 
les  quantités  de  chaleur  dégagées  par  une  base  quelconque  se 
combinant  à  un  acide  quelconque  au  sein  d'une  masse  d'sau 
suffisante  sont  peu  différentes,  et  semblent  même  converget  vers 
Tégalité  à  mesure  que  la  dilution  s'accroît.  Dans  une  discussion 
rigoureuse  de  ces  problèmes  complexes,  il  me  parait  indispen  - 
sable  de  tenir  compte  des  changements  définitifs  de  ▼olum*  qui 
accompagnent  ces  actions  chimiques,  et  d'augmenter  ou  de 
diminuer  les  résultats  calorimétriques  du  nombre  d'unités  de 
chaleur  équivalant  au  travail  nécessaire  pour  écarter  ou  rap- 
procher les  molécules  d'une  façon  permanente.  L'action  calo- 
rifique de  chaque  base  et  de  chaque  acide  aura  ainsi  sa  véritable 
caractéristique,  que  la  dilution  doit  dissimuler  bien  plutôt 
qu'anéantir. 


Note  iur  la  ioluMité  du  sulfate  de  dumx. 

Par  Mt  POGGIALE. 

M.  Lecoq  de  Boisbaudran  a  annoncé  dans  un  mémoire  sur  la 
sursaturation,  insérée  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique^ 
«  que  la  solubilité  du  gypse  dans  Teau  est  plus  faible  qu'on  ne 
l'admet  généralement  et  qu*un  litre  d'une  solution  préparée  en 
présence  d'un  excès  de  gypse  lui  a  donné  à  très -peu  de  chose 
près  2«',61  de  CaO,  SO*  +  2H0,  à  la  température  de  12%  6.» 

J'avais  indiqué  ce  résultat  dans  mon  premier  mémoire  sur 
la  solubilité  des  sels,  imprimé  dans  le  tome  VJII,  page  463  des 
Annales  de  chimie  et  de  physique,  comme  le  constatent  les 
chiffres  suivants. 
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40  —  (UU 

50  —  0,251 

60  -  0,248 

ÎO  -  0,544 

M  ^  0,210 

Oû  -  0,2a} 

100  -  0,217 

Oa  rmt  qme  la  aobtliilité  du  sulfate  et  cahaux  augiento  de- 
puis (t  jusqu'à  35*,  oàdk  Mt  à  ion  tnaiimum»  «t  cUminwe 
ensuite  jusqu'à  lOœ.  A  100*  It  tfil  est  presque  aussi  solidde 
qu'à  é*. 

La  liga^  àe  solubilité  du  sulfai»  de  chaux  suit  une  marche 
à  peu  près  seiuMaUe  à  celle  du  Bul£ato  de  soude,  fin  effet,  elles 
sont  repiëeeniécs,  l'une  et  l'antre,  par  deux  lignes  ooui4»es  ayant 
un  point  de  rebroussenrieDt  qui  correspond  à  85"  eniriron. 
Seubaitnt  le  point  de  vebmuasemeat  est  graphiquement  moins 
proMmoé  pour  le  sulfate  de  chaux;  aussi  sa  déteniiiiiatioa 
a-t-elle  présente  quelques  difficultés. 


Du  Rejagnou  [racine  du  centaurea  acaulis)  et  de  son  emploi 
en  teinture  et  en  médecine, 

Par  3t.  lé  D*  Heboud. 
Lu  à  ta  Sd^iM^  l)«lSDi<l««  dèRrsilse*  10  20  noTCBnhn  MAO. 

On  troure  sur  les  marchés  des  baut^  plateaux  et  du  SabiuES 
aliérien»  ainsi  <^e  dans  les  boutiques  des  marchands  noaures  et 
mozabites,  au  milieu  d'un  grand  nombre  d'autre  substances 
vé|étales  employées  par  les  indjj^èn^ ,  une  racine  tinctoriale 
très*coQtiue  sous  le  nom  de  Bejagfnou. 

Oo  s'en  sert  pour  teiodre  en  jaune  la  petite  quantité  de  laine 
de  eette  couleur  qui  entre  dans  Vornementation  des  upis  et  des 
djerbis,  des  feutres  qui  servent  de  tapis  de  selle,  des  musettes 
àTusage  des  chevaux  et  enfin  des  coussins  en  peau  de  gazelle 
doMM,  de  gasette  ledmi  et  de  motifflon  à  manehèttes,  etc.,  etc. 

C'est  en  1858  seulement  que,  pour  la  première  fois,  j*ai  pu 
▼oîr  cette  précieuse  substance  dont  toute  ménagère  arabe  conserve 
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une  petite  proyisioiiy  si  elle  n'a  pas  déjà  du  polyparus  pistaciœ 
atlanticm  ou  s^rra^  soit  en  poudre,  soi t  à  Tétat  naturel  (  1  ) .  Un  juif 
de  passage  à  Djdfa  (2)  établit  sous  sa  tente  un  atelier  de  tein« 
ture  ;  pendant  son  séjour,  il  teignit  une  foule  d'objets  de  cou- 
leurs variées;  tout  ce  qui  fut  teint  en  jaune  dut  sa  coloration 
au  principe  que  renferme  la  racine  de  rejagnou.  Il  voulut  bien 
me  donner  le  nom  indigène  de  la  plante  et  m'apprendre  qu'elle 
est  abondante  autour  de  Bordj  et  qu'elle  couvre  les  talus  des 
fossés  de  la  belle  pépinière  de  Djelfa. 

Un  Mokhasni  du  bureau  arabe,  qui  dès  son  enfance  connais- 
sait le  rejagnou ,  se  mit  sur-le-champ  à  la  recherche  de  la 
plante  qui  le  produit^  et  quelques  heures  après  il  m'apporta  de 
nombreux  échantillons  frais,  dont  les  feuilles  presque  complè- 
tement détruites  ^ne  permirent  cependant  de  reconnaître  le 
ceniaurea  acauliSy  qui  se  trouve  abondante  non-seulement  à 
Djelfa,  mais  encore  dans  les  plaines  élevées  de  la  Medjana,  de 
Sétif,  de  Gonstantine,  etc. 

Plus  tard,  en  1864,  lors  de  la  dernière  insurrection  du  Hodna, 
en  visitant  ces  réduits  obscurs,  enfumés,  tapissés  de  larges  toiles 
d'araignées  {eresm  Guerini)^  qui  servent  de  magasins  aux  mar- 
chands du  mzab  établis  à  Bou-Saada,  j'eus  plus  d'une  fois  l'oc- 
casion de  remarquer  des  approvisionnements  assez  considéra- 
bles de  rejagnou  frais  récemment  vendu  par  des  Arabes.  Afin 
de  pouvoir  faire  connaître  cette  substance  tinctoriale,  j'en  ache- 
tai un  kilogramme  au  prix  de  2  fr.  SM)c.  et  j'en  fis  deux  parts.  La 
première  figure  dans  les  collections  de  la  Société  botanique  de 
France  ;  la  seconde  sert  en  ce  moment  à  l'étude  entreprise  sur 
son  principe  colorant  par  M.  le  docteur  Roucher,  pharmacien 
principal  des  armées. 

Le  rejagnou  acheté  chez  les  Mozabites,  présente  deux  états 
bien  différents  dont  nous  avons  pu  choisir  quelques  bons  échan- 
tillons bien  caractérisés.  Dans  le  premier,  la  racine  est  à  l'état 
naturel,  c'est-à-dire  telle  qu'elle  est  extraite  du  sol^  de  couleur 


(1)  Voyei  notre  note  sar  cette  substance  tinctoriale  saharieBoe  dans  Is 
Moniteur  algérien,  décembre  1856. 

(2)  Village  de  Douvelle  créatioD  situé  eotre  Boghar  et  Laghouat,  à  4,090 
mètres  d'altitude. 
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brtine,  cylindrique,  de  la  grosseur  du  doigt,  d'un  décimèife 
et  deoÀ  enyiroB  de  longueur,  simple  ou  divisée,  émettant  des 
radiceOes  cheyelues  et  portant  à  sa  partie  supérieure  un  pin- 
ceau formé  de  fibres  dures,  roides,  au  centre  desquelles  existent 
qudquefois  de  petites  feuilles  radicales  non  développées  et  re- 
yètuesd'un  duvet  laineux.  La  cassure  est  nette,  régulière,  d'une 
teinte  pâle  :  elle  laisse  voir  quelques  rayons  près  desquek  on 
distingue  à  l'œil  nu  de  nombreux  granules  d'une  belle  couleur 
jaune. 

Bans  le  second,  le  rejagnou  a  déjà  subi  une  préparation  qui 
a  développé  considérablement  sa  couleur;  la  racine  est  alors 
toute  jaune  à  Textérieur  comme  à  l'intérieur  ;  on  dirait  qu'elle 
a  été  plongée  dans  un  liquide  ou  le  principe  colorant  s'est  dis- 
sous, n  a  du  reste  d'autres  caractères  physiques  :  les  fragments 
ae  sont  plus  ronds,  cylindriques,  mais  aplatis^  contus.  écrasés 
soit  avec  un  marteau,  soit  avec  une  pierre,  réduits  en  lanières 
plus  ou  moins  adhérentes  les  unes  aux  autres  et  offrant  surtout 
dans  les  fibres  internes  une  belle  teinte  jaune. 

Le  mode  d'emploi  du  rejagnou  est  très-simple.  Le  teinturier 
juif  m'assura  qu'il  se  contentait  d'écraser  la  racine  de  façon  à 
rompre  les  parties  internes  et  qu'il  la  soumettait  ensuite  à  l'é- 
buDition  jusqu'à  ce  que  le  liquide  eût  pris  une  teinte  normale 
qui  pour  lui  était  le  résultat  de  la  solution  complète  de  tout  le 
principe  colorant  contenu  dans  la  substance  employée.  11  plon- 
geait dans  ce  liquide  bouillant  l'étoffe  qu'il  voulait  teindre  et  à 
laquelle  il  avait  déjà  fait  prendre  un  bain  chaud  d'alun  et  qu'il 
y  avait  laissé  jusqu'à  refroidissement.  Après  une  heure  d'ébul- 
lition,  la  laine^  soit  en  feutres,  soit  en  écheveaux,  était  retirée 
et  étendue. 

Les  ménagères  de  Guerrara  (mzab),  établies  à  Bou-Saada, 
qui  ont  bien  voulu  teindre  devant  moi  quelques  écheveaux  de 
Uine,  avaient  à  l'avance  réduit  en  poudre,  dans  un  long  et 
étroit  mortier  en  bois  dejtmperus  /^Aamiicea,  la  quantité  de  reja- 
gnou qu'elles  voulaient  employer  dans  cette  circonstance.  La 
coloration  de  cette  poudre  nous  a  paru  trop  prononcée  poui* 
qu'elle  provint  d'un  rejagnou  non  préparé.  Elles  la  firent  bouil- 
lir jusqu'à  oe  que  l'eau  fût  d'un  beau  jaune;  puis  elles  trem- 
pèrant  l'écheveau  qui  avait  déjà  été  soumis  à  un  bain  d'alun  et 
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ifimèiirWM  e^mte  rcfirpîdir  fum  A  ;pie»  la  teiAtur^  dans  laquelle 
biaise  avait  élé  oMiMrviA;  dles eakvèreia alois  Téch^veau 
que  reû9uyrait  une  couche  épaisse  de  poudre  de  rejagaou. 

Quand  on  veut  teindre  les  peau^,  r^bullitioA  ne  doit  pas  être 
coatîi^ttée  longtemps;  une  fois  que  la  peau  a  été  plongée  daju  le 
Uquîde,  on  la  laisse  digérer  jusqu'à  refroidissement. 

Quelquefois,  pour  donner  à  la  laine  une  teinte  plus  foncée,  on 
i^ute  au  rejagnou  parties  égales  du  polypore  du  {Hstachier  de 
TAtlas  (1).  La  préparation  est  la  même. 

Le  Kejagnou  est  généralement  réalité  à  la  fin  de  l'hiver  i  la 
petitesse  des  feuilles  radicales  et  le  duvet  soyeux  qui  les  recouvre 
semblent  en  être  la  preuve. 

Nous  n'avons  aucune  idée  précise  sur  la  quantité  de  rejagnou 
•éoeesaire  pour  teindre  nornialement  en  jaune  un  volume  ûxe 
d'eau  ordinaire.  Elle  nous  a  semblé  varier  selon  que  Le  teintu- 
rier en  possède  un  approvisionnement  plps  ou  moins  copsidé- 
raUe. 

Nous  ne  pensons  pas  que  cette  racine  africaine  soit  jamais 
iatroduite  dans  le  commerce  et  dans  l'industrie;  elle  ne  pour- 
fait,  du  reste,  l'être  qu'en  très-petite  quantité  :  le  centattrm 
aeaulis  étant  une  plante  vivace  d'un  développement  lent,  n'est 
pas  appelée  k  figurer  au  nombre  des  plante^  tinctoriales  cul- 
tivées* 

Laissons  donc  aux  populations  des  hauts  plateaux  et  du  Sa- 
hara les  cpielques  substances  tinctoriales  que  la  nature  a  rt^an- 
dues  dans  les  inuuenses  plaines  qu'elles  habitent,  loin  des  res- 
sources de  l'industrie  européenne^ 

Les  médecins  arabes  counaissaiept  la  racine  qui  nous  occupe  3 
ou  la  trouve  souvent  citée  avec  l'indication  de  ses  pix)priétés 
et  des  maladies  contre  lesquelles  elle  était  employée.  £bn-Bei> 
thar,  de  Malaga,  reproduit,  dans  son  grand  ouvrage  de  matière 
médicale  arabe,  les  articlss  de  deux  auteurs  arabes,  Aboul-Ab- 
bas-Eonabaty  et  Le  Ghérif • 


(1)  M.  le  D^  Boucher  a  bien  voulu  essayer  les  quelques  fragments  de 
cette  substance  saharienne,  que  Je  lui  envoyai  de  DJelfa  ;  son  tratatl  a  été 
inséré  dans  le  premier  tololns  ds  la  tievue  ktn-tkèiê  de  VAlgérk  da  proffli<* 
sear  BonrUsr. 
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«  teintnners  appellent  adjîgnou.  Us  la  font  venir  du  magreb 
«  des  environs  de  Bougie:  la  loeilleure  eist  de  Sëtif  ;  on  la  con- 
a  naît  également  en  Ifrikia  (territoire  de  Tunis).  Son  effica- 
<  cité  est  reconnue  contre  l'kydropiiie.  Cuite  avec  du  raisin  et 
«  pétm  a¥«c  d«  hmI,  pUe  guérit  rictère*  C'est  un  médicament 
«  Ues  ooBBu,  d'une  taveur  un  peu  qhaudc  qui  rappelle  eo  oer«- 
«  uîtw  pointo  celle  de  la  piaule  eooaue  de»  naturalistes  tous  le 
m.  ao»  d'<ur  ou  aira,  au  point  de  vue  de  la  racine,  des  feuilks 
«  de  la  flwr  et  de  la  saveur,  à  cela  pribi  «fue  la  feuille  de  Tardji- 
«  g»a  M  blanehe,  velue,  incisée  ou  noiD' 


«  l«  lige  a  environ  un  empan  de  longueur  pu  un  peu  plus, 
c  n  sort  à  la  naissance  de$  feuille»  une  ti|^  courte  portant  de» 
c  capitulei  anondâs  A  fleuia  jau^,  de  forioe  et  de  grandeur 
«  paieîlles  A  celles  du  caithame  sauvage;  la  fleur  est  la  même; 
«  dk  porte  quelque»  aiguillon}  lans  rudesse.  » 

Diaprés  lie  Cbérif,  «nette  plank  ait  froide  et  »èebe.  La  décoo* 
ft  tien  jouit  de  pv^^étés  déterminées;  elle  nettoie  le  corps  de 
«  SCS  impunrtés;  pvife  pendant  ttois  jours  oonséeutifsi  chaque 

<  jeur  A  k  doie  d'une  denù-livre.,  elle  est  d'une  effieaâté  re- 

<  connue  oeotie  Tietère.  Si  Ton  fait  avec  sa  déepction  et  de  la 
ft  farine  d'or^  une  pâte  et  qu'on  rapplique  sur  de»  tumeuis 
«  diaudea,  ou  e'en  trpute  bien  (1)»  » 

Non»  ignorons  «i  les  Arabes  du  Tell  ou  du  Sahara  font  ennore 
iKsge  du  rejal^ou  dans  le  traitement  d^  leurs  maladieci.  Nous 
Dil»Hreii  avons  jamais  entendu  parler  au  point  de  vue  médical. 
Pour  les  Arabes  que  nous  avons  fréquentés,  le  rejagnou  est  pu- 
rement une  sufaetanee  tinctoriale  connue  de  tous  et  chaque  jour 


(I)  Tradaction  Inédite  de  M.  le  D'  Lacien  Leclerc,  médeciD- major  de 
première  classe,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
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Sur  V existence  du  perchlwrure  de  plomb  et  sa  combinaison 
avec  nther^ 

Par  u:i.  NiCKLfefl. 

En  signalant,  il  y  a  quelques  années,  Texistence  des  sels  qua- 
draples  (Compt.  rend. y  t.  LVI,p.  389  et  796),  je  reconnus  que, 
en  présence  du  chlore,  le  composé  renfermant  du  chlorure  de 
plomb  et  du  chlorure  de  sodium  donne  lieu  aux  phénomènes 
qui  avaient  conduit  MM.  Sobrero  et  Selmî  (I)  à  conclure  à 
l'existence  d'un  composé  Pb  Cl*.  Les  traités  ont  jusqu'ici  hé* 
site  à  accueillir  ce  corps,  mais  ce  qui  suit  fera^  je  l'espère,  ces- 
ser toute  hésitation. 

Ce  composé  prend  naissance  toutes  les  fois  qu'on  expose  du 
protochlorure  de  plomb  à  l'action  d'un  courant  de  chlore  en 
présence  d'un  chlorure  alcalin  en  dissolution  saturée.  Le  choix 
de  ce  dernier  importe  ici  en  ce  qu'on  obtient  d'autant  plus 
de  perchlorure  que  le  liquide  contient  plus  de  chlorure 
alcalin.  Au  chlorure  de  sodium  employé  par  MM.  S.  et  S., 
je  substitue  donc  une  dissolution  de  chlorure  de  calcium 
marquant  40*  à  l'aréomètre  Beaumé  et  représentant  l'eau  mère 
dans  laquelle  a  cristallisé  du  chlorure  de  calcium.  Ce  li» 
quide,  par  conséquent,  n'est  pas  à  l'état  de  sursaturation  (2). 
Je  l'introduis  dans  une  cornue  non  tubulée,  avec  du  chlorure 
de  plomb  en  excès  et  j'agite.  Une  bonne  partie  se  dissout  ; 
le  reste  se  dissoudra  plus  tard  par  l'effet  de  la  chloruration. 
Pour  hâter  celle-ci,  on  renverse  la  cornue  sur  son  dôme, 
de  façon  que  le  coude  soit  en  bas,  et  l'on  y  amène  du  chlore 
moyennant  un  long  tube  qui  plonge  jusqu'à  la  base  du  li- 
quide. De  cette  manière,  chaque  bulle  qui  se  dégage  aura  tout 
une  colonne  de  liquide  à  traverser,  ce  qui  favorise  considéra- 
blement l'absorption. 

(1)  Annuaire  de  Chimie ^  ISâl,  p.  96.  —  Anmiu  de  Chimie  et  de  Phy» 
eiquey  t.  XXIX,  p.  161. 

(3)  Bien  que  le  perchlorure  augmente  en  raison  du  chlorure  de  calcium 
eu  présence,  il  est  utile  d'en  éviter  un  excès  afin  de  ne  pas  empAter  la 
matière,  car  le  chlorure  aicalin  perd  de  sa  solubilité  A  mesure  que  le  Uquide 
se  charge  de  perchlorure. 
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Ije  cUoreest,  an  préalaUc,  kré  en  pMMnt  pw  «n  ibttOD  de 
Woolf  contenant  de  Tean. 

Pendant  ropénition,  on  agite  de  tempt  à  antre,  afin  de  re- 
Donyeler  la  sorfooe  du  chlorure  de  plomb  et,  s'il  y  a  lien,  on 
re&cndit  la  cormie  en  la  plongeant  dans  de  Tean. 

Lonqne  le  ddore  cesse  d'être  absorbé^  le  liquide  est  derenn 
jaime;  on  décante  dans  un  flaom  bondié  à  Témeri.  La  disso- 
lution répand  une  forte  odeur  de  chlore,  mais  elle  se  oonserte 
longtemps  en  vase  dos. 

Obtenu  ainsi  qu'il  rient  d'être  dit,  le  liquide  contient  28  pour 
100  de  chlorure  de  calcium  et  5,30  pour  iOO  de  perdilorure  de 
plomb  Pb  GP,  ce  qui  correspond  au  rapport  Pb  Cl*-)- 
16Caa(l). 

Avec  un  excès  de  chlorure  de  calcium,  on  obtient  une  pro- 
portion de  perchlorure  un  peu  plus  élerée;  mais  le  liquide  se 
remplit  alors,  peu  à  peu,  de  chlorure  de  calcium  et  finit  par  se 
prendre  en  bouillie;  dans  ce  cas^  le  produit  définitif  contient  sur 
100  p. 

PbGl>  =   7 
CaCl        37 

C'est-â-dire  sensiblement  dans  les  mêmes  proportions  que  ci-* 
dessus,  attendu  que 

5,30  _     7 

38     ""    37 

Galeolé.  TroBvé. 

(1)   a» 

Pb 

16Ca 
àq. 

Soumis  à  rétaporation,  ce  liquide  a  donné  on  résida  s'élerant  à -33,55 
poor  100,  dans  lequel  on  a  tronTë 

PbCl    as     3,75 
CaCl    =   37.^ 

Le  nombre  3,75  correspond  à  4,70  pour  100  de  perchlorure  Pb  Cl*.  Ce 
nombre  eat  on  pea  trop  faible  et  implique  une  perte.  Celle-ci  existe  en  eiliBt; 
car  sous  riofluence  de  la  chaleur^  le  chlonire  de  plomb  n  perdu  Cm  chlore 
qn'il  a  échangé  contre  de  l'oxygène.  Le  produit  ne  contenait  pas  scuii^* 
ttent  dn  chlorare  de  plomb,  mais  aussi  an  peu  d'oxycblonue. 


I. 

n. 

in. 

639 

19,90 

30,25 

19,65 

30,11 

U)3,5 

3,33 

3,01 

330 

10.01 

10,07 

3133 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  t4  -^ 

C'Mt  donc  bîtfi  la  vkhMie  d«  eàtena«  a|c«U|i^  qi^î  t^I^  la 
production  du  chlorure  singulier,  lequel  d«BUM)4«  wiM^mpMfilt 
M  eq.  de  chkiruEe  d«  calcium  pour  £of naer  W  0omfo%6  dféiiA 
Pb  CP  +  16Ca  Cl  (1). 

Avec  une  disaolutien  de  chloruro  de  c^^loiun  daoa  Valmol, 
oa  n^obtient  preaifae  rien  ;  le  chlore  est,  ea  majeure  p^rMei  CQu- 
sommé  par  le  liquide  organique  qu'il  trao^for^Ae  çn  s^âéhyd^, 
eD  étker  acétique  et  en  d'autves  déiÎTét  peu  aptes  i  di^saudro 
le  chlorure  de  calcium  et  qui^  par  conséquent,  oe  tendei^t  qu'4 
Teipuleer. 

Moins  soluble  dans  Teaii  que  ne  Test  ce  dernier,  le  chloriu» 
de  potassium  ne  permet  pas  d'obtenir  plus  de  1 .80  pour  100  4e 
PbCl'.  Il  en  est  de  même  du  clilorure  de  sodium  q^i  n'en 
donne  guère  plus. 

Ces  liquides,  offrent^  à  peu  4^  chose  pires,  les  mêmes  casaç- 
t<N*et;  ils  déeolprent  facilement  les  matières  colorantet^  orga- 
■iques,  tout  en  ^n  développant  d'autr^9 ,  ainsi  que  qoua  ^ 
verrons  plus  bas. 

Comme  tous  les  perchlorures,  ce  sont  des  agents  chlorurants 
énergiques.  Cependant  mes  essais  ont  de  préférence  porté  sur  la 
oomhMpaisoB  oalcique,  f^xçe  qu'elle  ee^  b  plus  riche  en  {i^r- 
chlorure  de  plomb. 

Sans  action  sur  le  protochlorure  de  manganèse  à  froid,  ce  li- 
quide occasionne  à  chaud  une  coloration  brune  due  à  du  per- 
oxyde de  manganèse.  A  chaud  aussi,  il  noircit  le  sucre  de 
canne  et  le  carbonise;  le  glucose,  au  contraire,  s'y  dissout  sans 
se  carboniser,  et  le  liquide  ne  jaunit  qu'après  un  contact  pro- 
longé. 

Cette  réaction  peut  être  placée  à  c6té  de  celle  que  ces  deux 
espèces  de  sucre  donnent  avec  le  bichlorure  de  carbone  [Compi. 
rend.f  t  LXI,  p.  1053  et  ce  journ  ,  t.  III,  p.  119);  elle  s'ex- 
plique par  les  mêmes  raisons. 

Elle  se  produit  aussi  avec  l'tnu/tfie,  mais  non  pas  avec  la 
mannite^  la  dulcose^  Vamidan^  la  fécule  de  pomme  de  terre  ou  la 
dextrine. 

La  combinaison  que  la  dextrine  forme  quand  on  la  précipite 
par  de  l'acétate  de  plomb  demeure  également  incolore;  tel  n'est 
pas  le  cas  avec  les  comhiMJMDa  pkimbii|u^  Ummi^  par  le^ 
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Bîswiit  OU  bnuûfl^nt  au  contact  Au  pcrobloviive  de  pl^mb. . 

Le  Acnw  eteoëf  brunit  ^gakmftBt^k  gabtuti^aftte  6i  Vinulor 
aaUe  de  ]doiikb  aii^i  f|fie  l'acide  (tucoUririqae. 

|1  •emitinite  diffineaw^Bt  auvi  à  Tégoid  des  buses  oi^^^anî- 
ques;  il  en  sera  question  plus  bas  à  propos  d'étber  fMfUonV 
plombique. 

A  l'instar  des  autres  perchlorureç^  il  dissout  promptement 
rpr  en  feuilles,  en  passant  ^  un  degré  inférieur  de  chlorura- 
tion-,  ici,  le  produit  visible  est  donc  du  chlorure  de  plomb  en 
petits  cristaux. 

Le  même  perchlorure  est  sans  action  sur  l'azotate  de  bismudi; 
mais  il  précipite  en  blanc  l'azotate  de  plomb  qui  demeure 
invariable  même  à  rébullitio|i.  Avec  Vaoétate  de  plomb  il  donne 
un  précipité  blaoçquine  tarde  pas  à  jaunir  et  qui  brunit  quand 
on  chauffe  en  se  transformant  en  peroxyde  de  plomb.  Pareil 
précipité  se  forme  avec  ks  carkroBatei  dcalins;  la  réaction  est 
«^iiMble  9m  paia(  d^  «e  prp4uire  ei^  prince  d|i  peii  de  biçar- 
^iMte  d^  obauji  ^jpie  p€i^  contenir  une  ea^  potable.  l\  suffit 
4'wie  VH^te  4ct  '^Ûf  pour  jaunir  ceUe-ci  9^Qr%  que,  %n  fvé-  , 
sence  de  Veau  distillée,  le  peroxyde  de  plomb  ne  se  for^ie  qu'au 
t»W  4^  qiwlîue  tenp^*  (Y-  jd^^  |oia  Véquatio^i  (1]  ) . 

Cette  réaction  r^i^pel)^  X^  çhlofo  et  le*  brpno^atbîdletea)  qi^i 
cannimniquent  ég^lemept  une  tqpt^  ja^ne  aujp  eaux  contepant 
4i|  ^C4K}>(UH|te  d^  çL^l^x  à  cause  de  I4  prodiiçtiop  du  tritoxy4e 
de  thallium  qui  est  brun  comme  le  peroxyde  de  plomb. 

(4^  m^^PV^  cotre  M»  4eH3L  cblorur^  s'sirrêtç  là,  C4r  sifr  les 
autres  points,  les  deux  liquides  ne  sont  pas  coinpan|ble$  ;  ainsi, 
^  V^|iM°d  4^  <»flf  de  ^i^SfuiUb,  ]a  Uqui4e  percblorQplQnibkpie 
f rpduii  f/f^^^^fii^  ri|LY«r«0  du  pcrdilprure  e(  d^  pçrbjnomu]:e 
4fttbalUwi«  eu  (^  cofppos^  haloibftliqM^  p'jp^iss^ui  pas  sur 
k&  fe|s  de  plcqpl^,  maie  précipitent  ffu  contraire  si  biep  }e§  s^ls 
^  tliip»t)i  qon  j'fti  pu  Iwdev  sur  p^tt^  réaction  fin  ^çe^é 
de  séparation  de  ces  deux  métaux,  si  voisins  par  leurs  carac- 
tères an^ytiques  et  si  difficiles  à  séparer  d'ordinaire  (1). 


(t]  Sur  la  séparation  dn  piomb  d'avec  le  biamntb,  loum,  de  Pkarm,, 
t.  Il,  p.  218. 
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LVau  distillée  aussi  peut  donner  un  précipité  brun  de  PbO* 
avec  le  perchlorure  de  plomb;  cela  arrive  quand  on  ne  verse 
que  quelques  gouttes  de  ce  réactif  dans  beaucoup  d'eau;  le 
précipité  ne  se  forme  alors  que  peu  à  peu  y  à  moins  que  l'on 
n'opère  avec  de  l'eau  chaude.  Le  phénomène  s'interprète  par 
l'équation  : 

PbCl» +2H0  +  Aq  =  PbO«  +  2C1H+ Aq  fl]. 

Dans  ce  cas,  l'acide  chlorhydrique  formé  est  beaucoup  trop  di- 
lué pour  pouvoir  décomposer  ou  dissoudre  le  peroxyde,  tandis 
qu'en  présence  d'une  proportion  d'eau  moindre,  cet  acide  ayant 
tout  son  effet,  attaque  le  peroxyde  qui  a  pu  prendre  naissance 
et  se  comporte  d'après  l'équation 

PbO*  +  2CIH  =  2H0  +  PbCl  +  Cl  [î] 

à  moins  que  l'on  n'admette  une  simple  dissociation 

PbCl«=Pba  +  Cl[aj. 

L'équation  [1]  donne  la  clef  de  ce  qui  se  passe  quand  on  verse 
peu  de  perchlorure  dans  de  l'eau  contenant  du  bicarbonate  de 
chaux  ou  tout  autre  agent  capable  de  neutraliser  l'acide  chlor- 
hydrique. 

Pareilles  réactions  sont  fournies,  quoique  d'une  manière 
moins  franche,  par  le  liquide  qu'on  obtient  : 

Soit  en  traitant  du  peroxyde  de  plomb  par  une  dissolution  sa- 
turée de  chlorure  de  calcium  contenant  un  peu  d'acide  chlor- 
hydrique. 

Soit  en  faisant  dissoudre  ce  peroxyde  dans  de  l'acide  chlore- 
hydrique  affaibli. 

Les  réactions  de  tous  ces  liquides  cadrent  avec  cette  opinion 
qu'elles  sont  occasionnées  par  un  chlorure  «  singulier  :  »  le 
perchlorure  de  plomba  îl  doit  donc  être  possible  d'effectuer  la 
combinaison  de  ce  perchlorure  avec  l'éther  si,  ainsi  que  je 
l'ai  précédemment  établi  (1),  la  tendance  à  s'unir  k  l'éther  est 


(1)  Compt.  rend,  det  séances  de  VÀcad.  des  sciences.  —  Annales  de 
Chimie  et  de  Physique,  4*  série,  t.  V,  p.  161.  —  Jaum»  de  Pharm.  et  de 
Chimie,  4*  série,  UI,  p.  828.  —  Mém.  Aead.  Stamslai,  1865,  p.  10« 
et  suiT. 
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Vkne  propriété  caractéristique  des  chlorurés  «  singuliers  »  en 
général. 

Bisons  lie  suite  que  les  liquides  ci- dessus  mentionnés^  se  mon- 
trent fort  indifférents  à  l'égard  de  Téther  et  qu'ils  ne  lui  cèdent 
pas  de  composé  à  base  de  plomb,  sans  doute  parce  que  cèlui-çi 
est  retenu  par  le  chlorure  alcalin  ou  par  le  grand  excès  d'eau. 
Mais  on  réussit  par  voie  indirecte,  le  perchlorure  étant  mis  à 
l'état  naissant;  pour  cela,  on  le  déplace  au  moyen  d'un  acide 
approprié,  étendu  d'étfaer.  L'acide  qui  réussit  le  mieux  est  le 
phosphorique. 

De  l'acide  phosphorique  sirupeux  est  donc  délayé  dans  de 
Féther  anhydre  et  soumis  au  refroidissement;  ensuite  il  est  versé 
dans  le  liquide  plombocalcique  précédemment  décrit  et  le  tout 
est  exposé  à  une  forte  agitation.  Suivant  l'état  de  concentration 
du  chlorure  de  calcium  employé,  on  obtient  ou  non  une  masse 
ODctueuse  blanche  que  surnagent  des  gouttes  huileuses,  jaunes, 
formées  du  composé  éthéré  en  question  ;  ces  gouttes  subsistent 
même  en  présence  d'un  excès  d'éther  qui  n'exerce  sur  elles 
qu'une  action  dissolvante  très-modérée. 

Ajoutant,  s'il  y  a  lieu,  un  peu  d'eau  pour  tiquéfier  cette  masse 
onctueuse,  on  obtient  trois  couches  liquides;  les  deux  supé- 
rieures sont  éthérées  et  renferment  du  perchlorure  de  plomb; 
la  plus  lourde  des  deux  est  de  consistance  huileuse  et  se  détache 
sur  le  reste  par  sa  couleur  jaune;  c'est  Vither  perchloroplom- 
bique  proprement  dit.  H  occupe  le  milieu  et  surnage  le  liquide 
aqueux,  chargé  de  chlorure  de  calcium,  d'acide  phosphorique 
et  de  plomb^  de  phosphate  de  chaux  et  d'acide  chlorhydrique. 
On  décante  et  on  conserve  autant  que  possible  à  une  basse 
température,  car  l'éther  perchloroplombique  est  fort  altérable; 
même  en  vase  dos^  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe,  il  laisse 
piomptement  déposer  des  c^ristaux  de  protochlorure  de  plomb, 
en  émettant  du  chlore  qui  ne  tarde  pas  à  réagir  sur  la  molécule 
édiérée. 

J'ai  fût  bien  des  analyses  de  cet  éther  et  employé  bien  des 
moyens  pour  l'obtenir  exempt  d'acide  phosphorique  (1)  ;  peine 

(1)  Il  est  possiUë  que  l'acide  ph(»phori<iae  contribne  à  la  stabilité  de  ce 
eoDposé  étliéré,  mais  dans  tons  les  cas,  U  ne  saurait  faToriser  sa  prodac- 

JmnL  ée  PIra.  «I  de  OUrn.  4«  utou.  T.  V.  (FéTrier  1M7.)  .^  ^LoOqIc 
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perduA  I  Cet  acide  adbire  ayec  une  ténacité  dif ficik  à  vaineve  à 
cause  de  la  grande  altérabilité  du  composé  éthéré.  Jusqu'à  nou- 
vel ordre  je  ne  donnerai  donc  pas  de  résultai  analytiques.  Tout 
ce  que  je  puis  en  dire,  c'est  que^  oonuna  to«i$  ^6  pareils^  eet 
éther  percblorométaUique  est  toujours  uni  avec  plusieurs  équi- 
valents d'oxyde  d'étbyle  ;  il  en  contient  jusqu'à  sept  et  dava»- 
taf^e  ;  toujours,  au«si,  il  renferme  de  l'eau  qu'il  a  uaturellement 
empruntée  au  uûliau  m  il  a  pris  naissance  et  que  sans  doute 
l'acide  pbo9phoriqu0  lui  a  amenée. 

J'y  ai  trouvé  aussi  de  Tacide  chlorhydrique  libre. 

n  peut  contenir  jusqu'à  8  pouv  100  de  petehkrupe  de  plomb. 

Ce  composé  éthéré  n'a  pu  être  obtenu  ni  avei:  le  perdbloro- 
plombsite  de  sodium  ni  avec  celui  à  base  de  potassium,  saas 
doute  parce  que  ces  liquides  sont  trop  pauvres  eu  perchknruvc. 

Lt'étber  percUoropkMnhique  partage  les  proprîéfeés  générales 
des  perchlorures  étbérés;  il  se  réduit  facilement  à  l'état  de 
protochlorure  et  admet,  comme  eux,  une  certaine  quantité 
d'eau  sans  $e  décomposer, 

n  est  très-altérable,  abandonne  du  chkac  et  dissout  V«>r 
plus  facilement  encore  que  ne  le  fait  le  composé  cblorooaloique 
ci^essus  décrit.  L'or  battu  y  disparait  à  vue  d'oeil  eu  phitôt  s^ 
tjtfansforme  visiblement  en  un  squelette  blano  de  eUoruDrde 
plomb  qui  se  précipite  peu  à  peu.  Il  dissout  également  le 
platine,  mais  avec  moins  d'énei^.  Le  platine  employé  était 
en  feuilles  obtenues  par  le  battsge* 

Ajoutons  que  cet  éther  brunU  It  praleehlorure  de  manga^ 
nèse  en  le  transformant  en  peroxyde  à  l'instar  du  coa^iosé  cal* 
cique;  Vammoniaq^e  le  précipite  eu  brun,  l'hydrogène  sulfuré 
en  noir. 

On  général,  il  réagit  plus  énergiquement  que  ne  le  lait  leonrps 
d'où  il  dérive  :  QU  en  voit  une  preute  dans  son  attîAnde  a  l'égard 

tion;  des  expériences  directes,  feltes- avec  da  chlore  et  du  chlorure  de 
plomh  addltton^s  d'ai^da  pkospboriqne  soit  sirnpeux  soit  étendu  d^ther, 
m'ayant  appris  que  le  âdomcft  de  plomb  est  incapahls  de  fUer  du  cUove 
dans  de  pareils  miUeux. 

La  combinaison  perchlorée  ne  se  fntt  pas  davantage  dans  un  tube  scelle 
4  la  lao^te,  cootsoaat  du  chlorure  de  plomb  et  de  l'hydrate  ds  chlore  ; 
toutefois,  U  se  produit  \m  peu  de  peroxyde,  PbO*. 
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des  «Inlolcfes.  Avee  la  mcn^hiiie,  il  donne  une  bette  oeloratioii 
«oroiv;  àTee  la  bnloim,  un  rouge  eerise  magniûqiie  trèt^fier^ 
autant  et  qui  le  développe  surtout  6ou9  Tifnftaence  de  Yeàf-^ 
avec  la  eivchoaine,  une  coloration  janiie  qui  9e  développe  par 
la  chalour;  ces  oeloratioos  ne  paraîneat  pas  quand  on  les  re^ 
gude  à  la  flamme  de  l'aloool  salé.  (  Ce  journal,  1866,  t.  IT, 
p.  2750 

Goamie  ces  naotione  ne  sont  produites  ni  par  la  quinine  ni 
par  la  stryehniae,  il  est  permil  d'y  voir  le  germe  d'un  procédé 
permettant  de  distinguer  la  4{ukiiae  de  la  cinchoniae,  la  strych- 
nine de  la  brucine,  sàmi  que  la  adorpbiae  de  certaines  de  ses 
congénères. 

▲îevUcma  qu'avec  l'aniline  et  ses  homologues,  il  produit  des 
réactiona  cdJoréesrappdaat  la  rosaudline  et  ses  dérivés. 

Eb  réaumé: 

1*"  U  existe  dans  la  série  du  chlore,  un  composé  correspondant 
au  peroxyde  de  plomb  PbO'  ; 

3**  Ce  composé  est  un  perchlorure  et  offre,  par  conséquent, 
tous  loB  caractères  des  composés  singuliers;  sa  formule  est 
Pba*i 

3^  Les  chlorures  alcalins  hû  douaent  de  la  stabilité;  il  est 
apte  à  s'unir  avec  l'éther  et  constitue  un  puissant  agent  de 
cfabruration  et  d'oxydation. 


OrgomêêHm  des  oûrri^pee  scienêififue$, 
P«  M.  Femy,  mmJM  de  l'Académie  des  sciences. 

A  une  époque  où  des  modifications  importantes  sont  intro- 
duites dans  différentes  branches  de  l'Instruction  publique,  j'ai 
pensé  qu'il  me  serait  permis  de  livrer  à  la  discussion  quelques 
idées  qui  intéressent  la  Science  et  le  haut  enseignement. 

Plusieurs  carrières  libérales  sont  organisées  en  France  et 
donnent  Beu  k  «m  avancement  régulier;  tandis  que  les  carrières 
scientifiques  ne  présentent  à  ceux  qui  les  suivent  qu'un  avenir 
incertain. 

le  jeune  homme  qui  est  entraîné  par  son  goût  pour  la  Science 
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renoontre  presque  toujours  dans  ses  débuts  des  difficollés  de 
toute  nature  ;  son  ayancement  est  des  plus  lents  ;on  cite  en  effet 
des  savants  d'une  valeur  réelle  qui  sont  restes  jusqu'à  cinquante 
ans  avec  une  modeste  place  de  préparateur;  et  Futile  interven- 
tion de  la  Société  des  Amis  des  Sciences  prouve  souvent  que 
l'auteur  de  grandes  découvertes  meurt  en  laissant  sa  famille  dans 
une  profonde  misère. 

On  hésite  donc  à  s'engager  dans  une  voie  aussi  difficile,  et  la 
Science  perd  chaque  année  des  intelligences  de  premier  ordre. 
L'industrie  enlève  aussi  à  la  Science  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués et  lui  fait  aujourd'hui  une  concurrence  redoutable  : 
j'ai  même  vu  souvent  des  jeunes  gens,  poussés  par  les  nécessités 
de  la  vie,  abandonner  leurs  travaux  scientifiques  commencés, 
et  courir  prématurément  les  hasards  de  l'industrie,  sans  avoir 
acquis  les  connaissances  théoriques  qui  conduisent  aux  appli- 
cations utiles. 

Le  professorat  offre,  il  est  vrai,  une  certaine  ressource  aux 
savants;  mais  les  leçons  ou  les  répétitions  trop  fréquentes  leur 
enlèvent  des  heures  pi*écieuses  qui  seraient  plus  utilement  consa*- 
crées  à  des  recherches  originales:  en  outre,  tous  ne  possèdent 
pas  les  qualités  spéciales  qui  conviennent  à  l'enseignement. 

Pour  rappeler  au  culte  de  la  Science  ceux  qui  s'en  éloignent, 
et  pour  faire  naître  ces  grandes  découvertes  industrielles  qui  ne 
sont  jamais  que  les  conséquences  des  travaux  de  Science  pure  et 
abstraite,  il  est  nécessaire  de  constituer  une  carrière  scientifique 
régulière  qui  soit  indépendante  des  rares  vacances  que  laisse  le 
professorat. 

Dans  ce  but,  je  demande  la  création  de  soixante  places  que  l'on 
donnerait  aux  personnes  qui  cultivent  avec  le  plus  de  distinction 
les  Sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles. 

Les  savants  qui  obtiendront  ces  positions  auront  pour  mission 
de  faire  avancer  la  Science  par  leurs  travaux;  ils  appar- 
tiendront à  trois  classes  différentes  : 

Ceux  de  la  3*  classe  recsYront  one  rétribution  annuelle  de  2,000  francs. 
Ceux  de  la  2-  —  -  —  4,000     — 

Ceux  de  la  !'•'  .  _  _  6,000     — 

Le  haut  enseignement,  les  collections^  les  laboratoires  duMu- 
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séum  d'Hîstoîre  naturtelle,  du  Collège  de  France  et  des  Facultés 
auront  particulièrement  pour  but  de  former  les  Élèves  qui  se 
destinent  à  la  carrière  scientifique. 

Les  présentations  des  Candidats  pour  les  nouvelles  places  de 
savant  seront  faites  par  les  Professeurs  des  établissements  que 
je  viens  de  citer  et  par  l'Institut. 

L'importance  des  travaux  donnera  seule  des  droits  à  Favance- 
ment  :  elle  sera  principalement  constatée  par  les  Rapports  de 
l'Académie  des  Sciences. 

Les  rétributions  annuelles  et  régulières  que  je  demande  ont 
un  grand  avantage  sur  les  encouragements  éventuels  qui  sont 
souvent  accordés  aux  savants  ;  elles  leur  assureift  un  avance- 
ment progressif,  et  rendent  à  la  Science  tous  ceux  qu'un  avenir 
incertain  en  éloignait. 

Afin  d'entretenir  les  nouveaux  fonctionnaires  dans  une  ardeur 
constante,  il  serait  peut-être  nécessaire  de  les  soumettre  à  une 
noniinatioD  temporaire^  en  imitant  ainsi  l'exemple  de  l'Ecole 
Polytechnique,  qui  procède  tous  les  ans  à  la  réélection  de  ses 
Répétiteurs  et  tous  les  trois  ans  à  celle  de  ses  Examinateurs  d'ad- 
mission. 

Pour  répondre  d'avance  à  ceux  qui  me  reprocheront  de  vou- 
loir augmenter  encore  le  nombre  des  emplois  déjà  trop  considé- 
rable en  France,  je  dirai  que  ces  nouveUes  places  ne  chargeraient 
le  budget  que  d'une  somme  de  240,000  fr. ,  et  que  cette  dépense 
rapporterait,  en  gloire  pour  le  pays  et  en  utilité  pour  tous,  un 
intérêt  dont  l'importance  est  incalculable.  Si  l'on  critique  avec 
raison  les  places  inutiles,  on  doit  aussi  défendre  avec  énergie  les 
créations  qui  ont  pour  but  de  soutenir  les  savants  pauvres  et  de 
faciliter  leurs  travaux. 

Je  propose  donc,  comme  on  le  voit,  d'instituer,  en  dehors  du 
professoi-at,  qui  ne  convient  pas  à  tous  les  savants  et  que  les  plus 
dignes  n'obtiennent  pas  toujours,  un  certain  nombre  de  places 
qui  seront  destinées  à  ceux  dont  les  travaux  scientifiques  présen- 
teront un  véritable  intérêt. 

L'Etat  forme  dans  des  écoles  spéciales  ses  soldats,  ses  ingé- 
nieurs, ses  architectes,  ses  professeurs,  ses  bibliothécaires,  ses 
artistes,  etc.  ;  il  les  place  et  les  soumet  ensuite  à  un  avancement 
régulier:  je  demande  qu'il  accorde  la  même  faveur  à  ceux  dont 
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les  décoûverleS)  presque  toujours  désintéressées ,  peuvent  en- 
richir le  pays  et  agrandir  le  domaine  de  la  Science. 

Les  idées  que  je  viens  de  développer  ont  été  déjà  appliquées 
au  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

Grâce  à  la  bienveillance  éclairée  de  Son  Exe.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  j'ai  fondé,  depuis  trois  ans,  avec  le  con- 
cours de  mon  illustre  maître  et  confrère,  M.Chevreul^un  la]>o- 
ratoire  dans  lequel,  Tannée  dernière,  plus  de  cinquante  jeiukes 
savants  sont  venus  s'exercer  gratuitement  aux  manipulations 
chimiques  et  se  livrer  à  des  recherches  originales  :  plusiefirs 
seraient  en  état  de  concourir  pour  les  nouvelles  places  si  elles 
étaient  créées. 

Il  s'agit  donc  d'étendre  à  toutes  les  branches  de  la  Science  une 
organisation  qui  s'applique  déjà  à  la  Chimie  et  qui  donné 
d'excellents  résultats. 

Lorsque,  dans  quelques  mois,  les  étrangers,  attirés  cbes  nous 
par  notre  Exposition,  viendront  nous  parler  de  leurs  magnifiques 
laboratoires  qui,  comme  ceux  de  l' Allemagne,  ontooâtésouveof 
plusieurs  millions^  nous  pourrons  leur  dire  :  La  France  a  noiiaux 
encore  ;  elle  possède  une  admirable  institution^  dont  le  but  Ml 
d'assurer  un  avenir  à  tous  ceux  qui  suivent  avec  succès  la  car- 
rière scientiâque. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Note  sur  la  diffusion  et  V endosmose  ; 
Par  H.  BomunFAOT. 

Nous  avons  découvert,  avant  l'année  1854^  un  procédé  qui 
permet  d'épurer  les  liquides  saccharifères  d'une  manière  simple 
et  facile  à  pratiquer  dans  le  laboratoire.  Ce  procédé^ que  noua 
avons  fait  connaître  en  1854,  consiste  à  placer  dans  un  endoa* 
momètre  de  Dutrochet  le  Uquide  aaccharifère  à  épurer  {\m 
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méliisM  de  bcftteraYt,  par  exemple,  qui  est  essentiêliement 
formée  Ae  Mcte  rendti  incristallidablè  pair  la  prë^eiice  de  sub- 
stances salifies).  La  ntélasse,  ainsi  tnise  en  endosmose  datas  les 
coodidons  prescrites  par  Dutrochet ,  c'est-à-dire  en  opposition 
arec  de  Tean,  rérèle  d'une  manière  énergique  l'existence  du 
courant  fort  qui  prttduit  le  mouvement  d'endosmose  par  suite 
du  pastege  de  l'eau  dans  la  mélasse^  et  du  courant  faible  ou 
courant  d'exosmose  qui  entraîne  dans  l'eau  une  proportion 
plus  ou  moins  grande  des  sek  de  la  mélasse,  en  restituant  à  ce 
produit  la  faculté  de  fournir  par  cristallisation  Une  partie  du 
sucre  qu'il  retient. 

Les  bases  de  ce  procédé,  connues  depuis  1864,  diffèrent  donc 
osencieUement  de  celles  de  là  dialyse,  qui  n'est  connue  que 
depuis  1862.  Malgré  ces  différences  et  malgré  les  dates  diffé- 
rentes des  publications,  le  grand  retentissement  qu'a  eu  la 
&dyse  ,  produite  dans  le  monde  sayant  sous  VaUtorité  d'un 
grand  flom,  a  fait  oublier  notre  publication  de  1864,  et  Vùb 
a  fait  dériter  notre  prociédé  d'analyse  endosmotique  de  la 
dialyse,  qu'il  a  cependant  précédée  de  près  de  dix  années. 

La  bases  iû  notre  procédé  d'analyse  par  endomose^  telle* 
qu'elles  ont  été  décrites  en  1866  dans  les  Comptes  rèVidus^  t.  XLI, 
p.  894,  renferment  les  Aéments  d'une  méthode  générale  d'aua- 
l^W)  applicsables  aut  traTaux  du  laboratoire  et  aui  travaux  de 
l'itelier,  et^  conuue  la  dialyse  utilise  aussi  l'endosmomètre  de 
DntîOdieti  sous  le  nom  nouireau  de  dialyseui^  on  peut  légitime- 
ment adtnettre  que  la  dialyse,  fotidëe  sur  une  division  générale 
delà  matièfe  en  colloides  et  en  cHstalloïdes,  n'offrirait  qu'un 
CM  fiarticulier  d'applicatkm  de  la  méthode  d'analyse  générale 
dent  nous  aTcyns  fourni  les  base»  en  1864.  A  ce  titre,  sans  vou- 
loir «n  aucune  fa^n  amoindrir  la  valeur  scientifique  de  la  dé- 
couverte dé  la  dliilyse,  qui  ai  i^^U  les  hautes  distinctions  de  la 
uiédalUe  de  Copley  et  du  prix  Jeeker,  nous  croyons  pouvoir 
prtwttiér  contre  les  insinuations  qui  feraient  dériver  injustement 
de  la  diâlyêe  notre  méthode  d'analyse  par  endosmose. 

Cstte  méthode  nous  a  été  inspirée  par  la  seule  lecture  des 
ouvrages  de  Duttochet,  et  nous  avons  pUi^é  les  principaux  élé-* 
msnts  de  son  application  dans  nos  propres  expériences.  Les 
études  longues  et  minutieuses  que  nous  civons  dû  faire  â  cette 
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occasion,  sur  tout  ce  qui  se  rattache  de  près  ou  de  loin  à  la 
théorie  de  la  diffusion  et  de  lendosmose,  ont  dirigé  notre  atten- 
tion sur  les  travaux  remarquables  que  M.  Graham  a  publiés 
depuis  quarante  ans  sur  la  diffusion,  et  sans  accepter  toutes  les 
vues  théoriques,  parfois  contradictoires,  que  cet  honorable 
savant  a  émises  dans  ses  savantes  publications,  nous  devons 
avouer  que  nous  y  avons  trouvé  des  expériences  et  des  observa- 
tions faites  avec  une  incontestable  sagacité  et  qui  nous  ont  été 
fort  utiles  dans  nos  études. 

Nous  avons  trouvé,  nous  devons  le  dire  aussi,  une  grande 
confusion  dans  les  nombreux  travaux  qui  ont  été  publiés  sur 
l'endosmose  et  la  diffusion,  depuis  Priestley  jusqu'à  nos  jours, 
et  il  nous  a  été  fort  difficile  de  faire  la  lumière  dans  ce  véritable 
chaos. 

Dès  le  moment  où  nous  avons  pu,  il  y  a  quelques  années, 
découvrir  et  étabhr  d'une  manière  nette  Fidentité  absolue  de 
la  force  qui  produit  les  faits  de  diffusion  et  le  mouvement 
d'endosmose,  nous  n'avons  plus  trouvé  de  grandes  difficultés  à 
comprendre  et  à  expliquer  la  masse  nombreuse  de  faits  connus 
qui,  attribués  à  des  forces  distinctes,  n'étaient  qu'un  tissu  de 
contradictions. 

La  force  de  diffusion  parait  être,  en  réalité,  une  force  attrac- 
tive qui  se  développe  dans  les  particules  matérielles  au  moment 
de  leur  juxtaposition.  Priestley,  dont  les  ouvrages  sont  trop  peu 
connus  des  savants,  avait  expliqué,  avec  l'hypothèse  d'une  force 
de  ce  genre  et  à  l'aide  de  la  capiUarité,  de  véritables  faits  d'en- 
dosmose qu'il  a  fait  connaître  oonune  faits  de  diffusion  vers  1 777. 
Et  il  est  remarquable  que  deux  savants  éminents  plus  modernes 
(Poisson  et  Magnus],  ayant  à  expliquer  le  mouvement  d'endos- 
mose découvert  par  Dutrochet,  ont  reproduit  exactement  les 
explications  et  les  hypothèses  que  Priestley  avait  fait  connaitre 
en  1777. 

Si  l'hypothèse  de  Priestley  est  fondée,  elle  permettrait  peut- 
être  d'appliquer  aux  mouvements  de  l'infiniment  petit  la  force 
hypothétique  de  graviuûon  que^  Newton  et  Kepler  ont  admise 
pour  expliquer  les  mouvements  de  l'inffniment  grand,  et  alors 
se  justifierait  pour  la  création  l'épithète  à'universelU  appliquée 
par  Newton  à  la  force  de  gravitation. 
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Ge  qui  parait  parfaitement  acquis  à  la  science  par  les  travaux 
des  physiciens  et  des  géomètres  modernes,  c'est  que  le  mouve- 
ment de  difiusion,  pris  dans  les  faits  d'endosmose,  c'est-à-dire 
dans  les  faits  accomplis  avec  intervention  de  membranes  ou  de 
diaphragmes  poreux,  est  un  mouvement  purement  moléculaire 
qui  s'applique  aux  dernières  particules  de  la  matière.  Une 
conséquence  logique  de  cette  définition,  rapprochée  de  l'iden- 
tité de  l'endosmose  et  de  la  diffusion,  permet  de  généraliser 
l'hypothèse  du  mouvement  moléculaire  et  de  l'appliquer  à  tous 
les  faits  de  diffusion  connus  ;  et  si  l'on  admet  avec  nous  que  les 
mélao^  purement  physiques,  y  compris  la  dissolution  propre- 
ment dite,  sont  des  faits  généraux  de  diffusion,  on  reconnaîtra 
que  la  force  de  diffusion  joue  dans  les  phénomènes  de  la  nature 
et  de  l'art  un  rôle  qui  sollicite  et  mérite  toute  l'attention  des 
savants.  Tel  a  été  l'objet  de  nos  études  à  l'occasion  de  notre 
procédé  d'analyse  endosmotique ,  et  tel  sera  l'objet  d'autres 
communications  que  nous  nous  proposons  d'adresser  à  l'Aca- 
démie. 


Aetion  de  la  chaleur  sur  la  benzine  et  sur  les  carbures 
analogues. 

Par  M.  BVRTBELOT. 

J'ai  entrepris  d'étudier  l'action  de  la  chaleur  sur  les  car- 
bures d'hydrogène  :  j'ai  déjà  exposé  mes  expériences  relatives 
à  la  combinaison  directe  de  l'hydrogène  libre  avec  les  car- 
bores,  à  celle  des  carbures  entre  eux ,  enfin  à  la  transfor- 
mation polymérique  des  carbures,  et  j'ai  présenté  des  types 
de  chacune  de  ces  réactions  générales  et  des  réactions  inverses. 
Je  Tais  aujourd'hui  développer  de  nouveaux  résultats,  concer- 
aant  les  réactions  pyrogénées  produites  par  le  jeu  simultané  de 
^eu  des  mécanismes  précédents ,  à  savoir  la  condensation 
d'un  carbure  avec  perte  d'hydrogène  et  la  combinaison  de 
deux  carbures  avec  perte  d'hydrogène,  phénomènes  compa- 
raUes  â  la  substitution  d'un  carbure  à  l'hydrogène,  dans  un 
autre  carbure.  La  benzine  et  les  'corps  de  la  même  famille 
toluène,  xylène,  cumolène,  styrolène  et  phényle ,  offrent  des 
œmples  remarquables  de  ces  métamorphoses. 
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I.  Benzine  y  C"H*.  — Dirigée  à  tfêtVers  un  tube  de  potcekine 
chauffié  âtt  rouge  TÎf ,  la  bedzine  i^  détruit  en  partie,  avec 
forlnatiofl  de  plusieurs  carbures  définis ,  rattachée  k  la  benzine 
par  des  relations  très-sitnples. 

Le  produit  principal  est  un  beau  corps  cristallisé,  le  phényle^ 

(C«H»)«  ou  C«*H"  :    2C«H«  =  C^m  +  BP, 

formé  par  la  substitution  d'une  partie  de  l'hydrogène  de  k 
benzine,  C"  H*  (fl*) ,  par  un  volume  égal  de  la  benzine  dle- 
mérne  t  C^*  H*  (G*MI<^).  On  sait  que  le  phénylé  a  déjà  été 
obtenu  par  M.  Fittig,  au  nâoyen  du  sodium  et  de  la  benzine 
bromée.  Le  nouveau  mode  de  formation  du  phényle  fournit 
un  mode  de  préparation  plus  avântagQUI.  Il  montré  en  même 
temps  que  la  netteté  dei  réactions  pjfogéoées  peut  n'être  pas 
moindre  que  celle  des  doubles  décompositions.  J'ai  vérifié 
l'identité  des  deux  phényles  par  la  comparaison  approfondie 
de  leurs  propriétés  :  point  de  fusion  (70  degrés)',  point  d'élmU 
lition  (250  degrés);  cristallisation  très-spécifique;  composé  nitré 
également  spécifique,  etc.  Je  signalerai  en  particulier  la  cristal- 
lisation subite  d'une  solution  alcoolique  sursaturée  du  phényle 
pyrogéné,  au  contact  d'un  oHstÂl  de  l'autre  phényle,  et  réci- 
proquement. C'est  une  application  d'une  méthode  délicate  et 
sûre  pour  vérifier  l'identité  des  corps. 

Entre  la  benxine  inaltérée  et  le  phényle  qui  en  dérive,  il 
n'exiate  absolument  aucun  corps  de  volatilité  intermédiaire. 
Att-deflsus  de  300  degrés^  distille  un  autre  carbure  cireux,  jati- 
nAtre,  confusément  cristallisable,  très-peu  solnUe  dans  l'alcool, 
et  que  j'identifie  avec  le  carbum  md  connu  que  l'on  désigne 
sons  le  nom  de  chrytçm.  Je  le  représente  par  la  fonnule 

C*  H"  :    3  C«  H«  =  C»«  H"  +  3H». 

C'est  un  polymère  (C"  H*)»  du  carbure  inconnu  C*»  H*. 

Api^  le  chrysène,  vient  an  carbure  orangé,  résifi«ttjt,  solide, 
pareil  à  de  la  colophane,  à  peu  près  insoluble  dans  l'aleool 
qu'il  rend  cependant  fluorescent,  et  qui  forme  une  eombi*- 
naison  pioriquè  peu  sohtbie  et  toute  particulière.  Il  teste  alors 
dans  la  cornue,  poussée  an  rouge,  un  dernier  carbure  liquide, 
qui  ne  se  volatilise  pas  encore  ^  et  qui  se  tolidifie  par  i^efrcn^ 

Digitized  by  VLjOOQIC 


—  fOt    - 

disêement  eti  un  bitume  noir,  fragile  et  cassant,  à  peu  prêt  in- 
soluble daM  les  ditàolrants.  Ced  àiters  oorbuf«s  éètirent  d'un 
nombre  croissant  de  molécules  de  benzine,  condensées  avec 
perte  d'hydrogène;  la  netteté  de  leur  origine  et  leur  tendance 
systétiatîqae  vers  l'état  àê  charbètt  faydftygéflé  font  leur  prin- 
cipal intérêt. 

La  naphtaline  et  l'anthraeène  ne  se  rencontrent  point,  même 
en  petite  quantité,  parmi  les  produits  pyrogénés  qui  dérivent 
àe  la  benzine,  dans  les  conditions  ménagées  cm  je  me  suis  placé. 
C'est  U  une  cirootistance  fort  importante  et  sur  laquelle  je 
reviendrai  bientôt;  car  la  naphtaline  et  l'anthracène  èe  forment 
au  contraire  en  quantité  considérable  au  moyen  des  divei's 
homologues  de  la  benzine. 

II.  Tôiiièn^,  C"  H*.  —  Le  toluèfne  est  le  plu*  «îlnple  déS 
hoffiôlogues  de  la  benzine*  Dirigé  à  travers  Un  tube  rouge,  il 
se  décompose  en  partiel.  Le  prodtiit  de  la  réaction,  Soumis  à 
des  rectifications  méthodiques,  a  fourni  : 
1*  De  la  benzine^  C"  H*,  en  quantité  très-notable 
2*  Du  toluène  inaltéré,  en  quantité  beaucoup  plus  grande, 
lequel  est  Sdîvi,  sans  fcorps  intermédiaire,  par 
y  De  la  mphfùUne,  C**  H*,  en  quantité  notable. 
4*  J'ai  séparé  ensuite  tme  petite  quantité  d'un  carbure  cris- 
tallisé, volatil  vers  S70  degrés,  lequel  ne  forme  pas  de  composé 
lorsqu'on  le  dissôtit  dans  une  solution  alcoolique  d'acide  pi- 
erique  (1),  et  une  proportion  plus  grande  d'un  carbure  liquide 
[^ensyle  (€•♦  HP)*  et  isomère?]. 

5*  L«ÎM»nt  d'ébutlition  monte  alors  au-dessus  de  360  d^rés, 
et  il  ipàÊse  en  abondance  un  earbtire  confusément  cristal- 
lisable,  mêlé  avec  un  liquide.  Après  expression  et  purlficatioa, 
kpiênti«r  s  été  trouvé  identique  atec  Vanikraeène((?^Wy  ou 
(?'H";  j'ai  vérifié  notamment  le  point  de  fusion,  Î05  degrés, 
la  cristallisation,  le  beau  composé  picrique  d'un  rouge  rubis 
décrit  par  M.  Fritzsche,  etc.  Après  Tan^thracène  viennent  divers 
carbum  analogiics  au  cbrysèue  et  aui  d^nners  dérivé»  de  laf 
bamae, 

(t)  Lé  pliéoyle  û'ea  fourait  pas  davantage,  ce  qui  le  distingue  de  la  naph- 
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Tels  soat  les  faits  :  cherchons  inaintenaut  quelles  relations 
existent  entre  ces  divers  carbures  et  le  toluène  qui  les  a  en- 


r  Le  bcnzyle,  (C**  H')*,  dérive  du  toluène  par  la  même 
relation  qui  existe  entre  le  phényle  et  la  benzine  :  2C**  H'  =r 
C"  H"  +  H\ 

2''  L'anthracène  dérive  également  du  toluène  par  conden- 
sation et  perte  d'hydrogène,  2C**H»  =C"H*«  +  3H«.  Si  Ton 
remarque  que  le  toluène  dérive  de  la  benzine  par  substitution 
forménique,  d'après  les  expériences  de  M.  Fittig,  ce  que  j'ex- 
prime de  la  manière,  suivante  : 

BeDzlne,  C«H*(H«);    toluène,  C« H* (C* H*); 

il  sera  facile  de  reconnaître  que  l'anthracène  résulte  de 
l'association  du  résidu  benzénique,  C^'  H^,  avec  le  résidu 
forménique,  C*  H  ;  il  répond  donc  à  la  formule  rationnelle  : 
(C"H*(C»H)]S  c'est-à-dire 

C«H*(C«H*(C*H«)]. 

La  nécessité  d'un  résidu  forménique  pour  constituer  l'an- 
thracène explique  pourquoi  ce  carbure  ne  prend  pas  naissance 
dans  la  décomposition  de  la  benzine  pure. 

3**  La  formation  de  la  benzine  aux  dépens  du  toluène  est 
conforme  aux  analogies  générales,  en  vertu  desquelles  un 
corps,  détruit  par  la  chaleur  ou  l'oxydation,  fournit  ses 
homologues  inférieurs.  Mais  il  reste  à  expliquer  ce  que  devient 
le  résidu  forménique,  éliminé  dans  l'acte  de  cette  régénération 
de  benzine.  Je  vais  montrer  que,  dans  mes  expériences^  ce  ré 
sidu  est  représenté  par  la  naphtaline. 

En  effet  la  formation  de  la  naphtaline  aux  dépens  du  toluène 
est  corrélative  de  celle  de  la  benzine 

4C»*H«  =  3C»H«  +  C*»H«  +  ZRK 

La  benzine  d'ailleurs,  chauffée  au  rouge,  ne  m'a  fourni  aucune 
trace  de  naphtaline,  tandis  que  tous  ses  homologues  en  pro- 
duisent en  quantité  considérable.  Cette  cir^jonstance  signale 
encore  la  nécessité  d'un  résidu  forménique  pour  constituer  la 
naphtaline.  Ce  résidu  est  clairement  indiqué  par  l'équation 
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piécédciile,  dès  que  Ton  met  en  érideuoe  le  formène  qui 
ocAooart  à  consdtiier  Le  toluène  : 

4<?»H*  ((?H*)  =  3C«H«  +  C»H*  [(C«IP)«  +  3BP]  +  3H«. 

C'est  donc  le  résidu  C  H,  dont  l'association  avec  le  résidu  de 
la  benzine,  G**  H^,  concourt  à  former  la  naphtaline,  aussi  bien 
que  Vanthracène. 

Cette  constitution  explique  fort  bien  la  production  de  la 
naphtaline,  telle  que  je  l'ai  observée  aux  dépens  de  l'acétylène. 
En  effet,  d'une  part,  j'ai  déjà  établi,  en  1862  et  1864,  que  le 
même  résidu,  CH,  à  l'état  libre,  se  double  pour  constituer 
l'acétylène,  (C*H)'  =  C*H*;  comme,  d'autre  part,  la  benzine 
est  un  polymère  de  l'acétylène,  on  comprend  comment  la  na- 
phtaline prend  naissance  par  l'action  directe  de  la  chaleur  sur 
Vacétylène  (1). 

On  explique  également  par  là  comment  la  naphtaline,  étant 
oxydée,  perd  4  équivalents  de  carbone  pour  former  l'acide 
phtalique,  C"  H*  O',  capable  de  se  séparer  ensuite  en  benzine 
et  acide  carbonique.  J'ai  même  obtenu  de  la  benzine,  quoique 
en  petite  quantité,  ainsi  qu'une  trace  d'acétylène,  en  faisant 
passer  la  vapeur  de  naphtaline ,    mélangée  d'hydrogène ,    à 

travers  un  tube  chauffé  au  rouge  vif.  Mais  je  vais  achever  de 

manifester  la  constitution  de  la  naphtaline  par  des  preuves 

synthétiques, 
m.  Benzine,  C**H«,  et  éthylene,  C*H*,  mélmgés.  —J'ai  fait 

passer  un  mélange  de  ces  deux  corps  à  travers  un  tube  rouge, 

et  j'ai  obtenu  les  produits  suivants  (indépendamment  des  corps 

inaltérés)  : 
TDu  styrolène.  G" H',  en  forte  proportion  au  rouge  vif, 

produit  principal  au  rouge  blanc,  très*nettement  caractérisé  et 

qui  n'est  précédé  par  aucun  composé  plus  volatil  (autre  que 

la  benzine). 
2*  De  la  naphtaline,  C*°H",  produit  principal  au  rouge  vif, 

sans  intermédiaire. 


(1)  J*ai  obtenu  égatemeut  quelques  indices  de  la  présence  de  i'aDtbracèJie 
parmi  les  produits  de  la  condensation  de  Tacétylène,  ce  qui  est  conforme 
SUT  mêmes  relations. 
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3*  Ub  JMrtretaibttM  ohsudliië,  voktil  ?«fs  tM  ds^fiéi,  i 
logue  au  phényle,  mais  qui  s^eai  disMgifte  par  Vcmieilce  à'miÈe 
combinaisoa  picriqiie  caractéristique.  Ce  corps  est  peu  abon- 
dant au  rouge  vif,  plus  abondant  au  rouge  blanc;  je  crois  Ta- 
voit  vetfoavé  pariai  les  parties  les  plus  roUtiles  €|ui  rcaukcnft 
4e  la  dialillatioB  ik  Tanthraeène  bnu  fouriii  par  le  goudron  de 
houille. 

4r  De  YatUhracène,  G**  H**,  fort  abondant,  mèU  avec  un 
oarbui^  liquide,  etc. 

La  formation  de  ces  divets  carbures  s'eiqplique  par  une  se«ile 
et  même  loi  génératrice,  à.  savoir  la  combinaison  de  la  benniie 
et  de  Téthylène,  avec  perte  d'hydrogène. 

Tel  est  le  styroiè^e  : 

ce  qui  conduit  à  la  formule  rationneUe  :  C"  H*  (C*H*).  Cette 
formule  s'accorde  avec  la  formation  du  styrolène,  telle  que 
je  l'ai  obseiTée,  soit  dans  la  réaction  de  la  benzine  sur  Y^fié- 
tylène,  soit  dans  la  condensation  directe  de  l'acétylène. 
De  même,  la  naphtaline  : 

C«H»  +  3C*H*  sa  (?«1H  +  MP, 

ce  qui  répond  à  la  formule  rationnelle  :  C"  H*  [€•  H»(C*  fP)  ], 
laqnelfe  implique  deux  substitutions  succesdivès,  Tune  de  H* 
par  C*  H*,  dans  la  benzine  (formation  du  styrolène)  ;  Vautre  de 
H*  par  C*H',  dans  C*H*  luî-^méme.  Elle  est  conforme  à  la 
formule  qui  résulte  des  faits  exposés  cr-dessus,  en  parlant  du 
toluène  et  de  Tacétylène.  Lst  constitution  de  la  naphtaline  me 
paraît  donc  établie  d'une  manière  décisive  par  ces  expériences 
synthétiques. 

Le  cartiure  volatil  vers  260'  degrés  renferme  probablement 
S4  équivalents  de  carbone  et  dériverait  de  la^réactioti  de  3  mo- 
lécules d'éthylène  sur  une  de  benzine. 

L'aat&racène  enfin  se  forme  par  l'équation  * 

2C"H«  +  C*  H^  =  C«  H"  +  3H«. 

ce  qui  conduit  à  la  formule  rationnelle  :  C**  H*  [C"H*(C*H*)], 
identique  avec  celle  qui  résulte  de  la  transformation  du  toluène 
en  anthracène. 
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£a  réfumé^  me$  esféfimyom  ooaduisent  à  rtf Msentcr  ks 
dÎFeis  ctfbiii«6  pyrc^és^é^  qui  se  feBeottitent  ensemble  dans 
le  goudron  de  bouille  e^  dans  tant  d'autres  droonstancM^  par 
les  formules  suivaut^,  exprimaDt  leur  étroite  parenté  et  leur 
génération  au  moyen  de  la  benirine  et  de  Taoétylène  : 

?Mxîne C"H»(H*)  on  bien  C*  H«[C*  IP(C*H«)]. 

8tyrol«M C»m(OH^)  »  C«H*p2*H«(IP)]. 

KtpbUJfne C»>II*[0*B^C*fl»)}. 

Phénylfl. C«H*(CiW)      ou  bien  C*«B*tC"H*(H«)]. 

Anthracône C"H*[c«H*(CW)l, 

Chrysène C"H*tC«fl\C«H*)]. 


Séparation  des  tarirate$  gauches  et  des  tartrates  droits^  à  l'aide 
des  solutions  sursaturées* 

Par  M.  Gkrnks. 

J'ai  reconnu  qu'une  solution  sursaturée  de  tartrate  double 
de  «oude  et  d'ammoniaque  gauche  ne  cristallise  pas  au  contact 
d'un  fragment  du  même  sel  bémièdre  à  droite  ;  et,  pice  versâ^ 
U  dation  sursaturée  du  sel  droit  n'abandonne  pas  de  crisiaux 
ipiand  on  la  toucbe  avec  le  sel  gauche. 

Ce  fait  m'a  conduit  à  étudier  la  solution  inactive  de  racé- 
loate  double  de  soude  et  d'ammoniaque.  Avec  Tacide  racé- 
mique  très-pHT?  j'û  f^it  une  solution  sursaturée  de  ce  sel. 
Toudayée  par  ^e  parcelle  de  s^l  droit,  elle  n'a  abandonné 
que  des  cristawfp  droits;  ui^e  portion  du  même  liquide,  au 
contact  d'un  cristal  gauche,  a  produit  un  dépAt  de  sel  gauche. 
Voilà  donc  un  a^py.en  simple  de  séparer  à  yolonté  dû  racémate 
donUe  de  soudç  et  d'ammç^iaquç  Vv^  ou  l'autre  des  deux 
sels  qui  le  constituent. 


Sw U. dégagwnmU des  ga^  d^  leurssQlutiçns  sursaiMiFéeâ. 
Par  M.  D.  Gernkz. 

l4s  xeckembea^  que  je  pounuis  depuis  plusieurs  années  sur 
ks  sebuions  saliuea  ipuaaturées  m'ont  conduit  k  étudier  les 
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solutions  sursaturées  des  gaz  dans  certains  liquides.  Des  solu- 
tions de  ce  genre  s'obtiennent  aisément  :  ou  bien  l'on  fait  dis- 
soudre le  gaz  dans  le  liquide  sous  une  pression  déterminée,  puis 
on  élève  la  température^  et  si  le  gaz  est  moins  soluble  à  chaud 
qu'à  froid,  ce  qui  est  le  cas  général,  la  solution  reste  pendant 
quelque  temps  sursaturée-,  ou  bien  l'on  diminue  la  pression 
sans  faire  varier  la  température,  e]t  le  liquide  conserve  le  gaz 
dissous  pendant  un  temps  souvent  considérable.  Dans  ces  cir- 
constances, si  l'on  verse  la  solution  dans  un  vase  quelconque, 
on  voit  immédiatement  naître  sur  ses  parois  une  multitude  de 
bulles  gazeuses  qui  grossissent  sur  place,  puis  s'élèvent  à  travers 
le  liquide  et  viennent  crever  à  sa  surface.  Un  corps  solide  que 
l'on  introduit  dans  le  liquide  est  de  même  aussitôt  entouré  de 
bulles  de  gaz.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  observé  ce  phénomène 
avec  la  solution  d'acide  carbonique,  soit  dans  l'eau  à  l'état  d'eau 
de  Seltz,  soit  dans  une  liqueur  alcoolique  à  l'état  de  vin  mous- 
seux. On  attribue 'généralement  la  naissance  des  bulles  gazeuses 
aux  aspérités  des  corps  solides  baignés  par  le  liquide,  et  l'on 
donne  de  ce  phénomène  l'explication  suivante  :  une  molécule 
de  gaz  prise  au  sein  de  la  solution  est  également  sollicitée  par 
toutes  les  molécules  liquides  uniformément  distribuées  autour 
d'elle,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'elle  se  dégage;  près  de  la 
paroi,  au  contraire,  elle  est  d'une  part  attirée  par  le  liquide,  et 
de  l'autre  par  des  molécules  solides  :  on  admet  que  ces  der- 
nières agissent  moins  énergiquement  que  les  autres,  dont  Tac-^ 
tion  prédominante  les  détermine  à  prendre  l'étaf  gazeux;  ce 
sera  donc  la  couche  en  contact  avec  la  paroi  qui  abandonnera 
]e  gaz  dissous;  les  corps  solides  introduits  dans  la  liqueur  agi- 
ix)ntde  la  même  manière.  L'étude  attentive  du  phénomène  m'a 
conduit  à  reconnaître  que  cette  manière  de  voir  est  contredite 
par  l'expérience. 

1®  Les  corps  solides  autour  desquels  se  dégagent  les  bulles  ga- 
zeuses perdent  au  bout  d'un  certain  temps  leur  propriété. 

J'introduis  une  tige  solide  quelconque  dans  une  solution  sur- 
saturée, elle  se  couvre  de  bulles  gazeuses;  je  l'agite  pour  faci- 
liter leur  ascension,  de  nouvelles  bulles  apparaissent  en  moins 
grand  nombre;  après  plusieurs  opérations  de  ce  genre,  tout  dé- 
rangement cesse,  le  corps  solide  n'agit  plus;  mais  vieot-on  à 
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plonger  dans  le  liquide  la  portion  de  la  même  tige  non  immer- 
gée jusque-là,  elle  produit  une  efiferrescence. 

^  £^11  êéjcfur  prolongé  des  corps  dans  Peau  leur  enlève  toute 
action. 

Un  corps  qui  a  longtemps  séjourné  dans  l'eau  devient  inac- 
tif, tandis  que  la  partie  de  la  même  substance  restée  hors  du 
liquide  se  couyre  immédiatement  de  bulles  gazeuses. 

3*  Les  corps  soUdes  perdent  leur  propriété  sous  Pinfluence  de 
la  chaleur, 

La  chaleur  produit  le  même  effet  que  le  contact  prolongé 
avec  Teau.  Une  tige  métallique,  passée  quelques  instants  dans 
la  flamme  d'une  lampe  à  alcool^  devient  aussitôt  inactive  :  ainsi, 
un  fil  de  platine  qui  excite  une  vive  effervescence  n'a  plus  d'ef- 
fet sur  la  solution  dans  la  partie  chauffée,  et  le  gaz  se  porte  uni- 
qoement  sur  la  portion  du  fil  qui  n'a  pas  subi  l'action  de  la 
chaleur.  Je  suis  parvenu  à  rendre  inactive  la  mousse  de  pla- 
tine en  la  plongeant  rouge  dans  de  l'eau  bouillante  que  j'ai 
kHiglemps  maintenue  en  ébullition. 

4*  Les  corps  solides  qui  n'ont  pas  eu  le  contact  de  Pair  sont 
sans  action  sur  les  solutions  gazeuses  sursaturées. 

Lorsqu'on  plonge  dans  une  solution  gazeuse  sursaturée  un 
fragment  d^un  sel  quelconque,  soluble  ou  non,  de  l'alun  dans 
de  l'eau  de  Seltz  par  exemple,  il  se  dégage  de  l'adde  carbo- 
nique. Cet  effet  est-il  du  à  la  présence  du  coips  soUde?  L'expé- 
rience suivante  prouve  qu'il  n'en  est  rien. 

On  prépare  dans  un  tube  une  solution  sursaturée  d'alun  : 
<piand  elle  est  refroidie,  on  verse  avec  précaution  l'eau  de  Seltz 
qui  s'étale  à  sa  surface  en  une  couche  bien  distincte.  On  prend 
akmone  tige  fine,  dont  Textrémité  a  préalablement  touché  un 
iiagment  d'alun,  et  on  l'enfonce  à  travers  l'eau  de  Seltz  jusqu'à 
la  solution  sursaturée  d'alun  :  un  cristal  octaédrique  naît  aus- 
àtâtsur  la  tige  et  grossit  rapidement;  on  le  retire  alors  en  le 
I         faisant  séjourner  dans  de  l'eau  de  Seltz,  et  l'on  n'aperçoit  sur 

son  pourtour  aucun  dégagement  gazeux. 
I  5*  L'air  et  les  gaz  provoquent  le  dégagement  des  gaz  dissous. 

Les  expériences  précédentes  ne  permettent  plus  d'attribuer 
aux  corps  solides  le  dégagement  gazeux.  D'un  autre  côté,  les 
corps  devenus  inaotifs  par  un  long  séjour  dans  l'eau  ou  par 
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racûea  de  la  chaleur,  et  cfeux  qui,  cOmtaie  Id  cHelald'alu», 
n'avaient  pas  encore  «ibi  le  contaoi  de  Tair^  repuaniient  leur 
propriété  lorsqu'ils  y  ttntfiëîourné  pendant  quelque  tempe.  Ce 
résultat  me  conduisit  à  rechercher  quelle  était  l'action  de  Tàir 
sur  la  solutioa  gasâusev  et  à  cet  effet)  dans  utie  ^utien  sui^- 
turée  d'iLcide  oarboniqAe^  j'introduisis  un  Uibe  pre^qu^  capil- 
laire, fermé  à  une  autre  efctrémité^  renversé  ùomme  une  éprou- 
vette  et  contrant  de  Tair.  J'avais  |k«alablement  ealevé  à  te 
tube  la  propriété  de  provoquer  un  dégagement  gazeux.  Att6âit6t 
après  l'immemoB,  du  «az  vint  s'ajouler  à  la  celenne  d'air  qUe 
ooutenait  k  «ube»  formant  bientôt  tttie  grosse  bulU  qui  se  dé^ 
gagea;  puis  unfe  autre  se  produisit^  et  ainsi  de  «Uite.  Legas 
preïlait  doùc  naissauce  aux  seuls  points  ôà  k  liquide  tCkut^ait 
k  «oloM«  d'air.  De  cette  expéri^œ,  Ijue  j'ai  Variée  de  biett 
des  manièreâs  oh  peut  Conclure  que  l'air  provoque  le  dégafpe- 
Biént  de  Vacide  catboiàique.  Or  j'ai  étaMi^  dans  le  cas  des  «du- 
tiôns  adines  sursatAiées  et  des  liquides  surfondus,  qu'Une  Mo- 
lécule identique  à  celles  de  k  Butetance  ou  isomorphe  uv« 
riles  est  néce98WTe>  dans  des  conditioiis  déterminées  de  tfeiïl^- 
rature,  pour  en  produire  la  séparation.  Y  avait^l  ïd  quelque 
chose  de  pareil  et  étoit-ce  l'acide  carbonique  de  l'air  qui  ajis- 
■ait  sur  le  gas  disaous^  ^  d'autres  termes^  k  uadire  du  ^ 
avàik-elle  de  rinflueuce  sur  k  phénomène?  Pour  éckiret  œ 
point,  je  fis  varier  kssolutioMgawusés  et  j'empk^  k  sohitidii 
sursaturée  de  bioxyde  d'azot»  et  Vair  atmosphérique.  L'expé- 
rieuce  prouva  que  k  ilégiigei«ent  se  produit  ehcore,  bien  qu'il 
ne  puisse  eiister  dass  l'air  u«e  traise  de  bioxyde  d'àftotl^.   La 
nature  Au  «bb  u'iàtervient  donc  pas  dans  k  pliénotoèn^»  et  ks 
solutions  smsatui^es  penkut  leùrga^  sous  l'infttoeace  de  bulles 
^asteuBes'^tffekoïKïuès*  vt 

Miâutenant,  comiuebt  ae  fait-il  qtie  les  coips  airiides  q«i  otit 
^é  exposés  à  Vair  produisent  daiia  ks  solutions  gaaeuM  les  ef- 
fets ^e  Vùh  oontak?  On  t^ut  s'eA  rehdre  compte  en  considé- 
rant qu'un  solide,  quel  que  soit  k  degré  de  poli  qu'il  ait  reçii, 
est  couvert  d'asj^tés  forttoaut  une  sorte  de  réseau  de  Conduits 
tapiUaires  dans  leaquek  ks  gai  enviionuants  s'introduisent  et 
se  cottdeftfie»  eu  quantités  souvent  considérables,  et  ^^^ 
^àzetfses  Ainsi  empriwiméw  deviennent  les  oentwa«ir  lesquek 
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se  portent  celles  qui  sont  en  dissolution.  On  remarque  en  eftet 
que  YdkncÊêÊÊÊBm  est  A'âvtaiit  fpiuft  Tive  qtte  let  aspérités  dont 
le  co]|is  est  couvert  sont  plus  nombreuses.  Toutefois,  ce  déga- 
gement ne  persiste  pas  indéfiniment,  car  chaque  bulle  qui  se 
dqpge  emporte  uae  petite  quantité  du  gaz  qui  a  provoqué  sa 
nsiswnfc^  et  l'effiet  se  ralentit  d'abord,  puis  cesse  compléte- 


X'c&t  d'un  contact  prolongé  s'explique  très-bien  par  la  dis- 
solution lente  des  gac  condensés  \  quant  à  la  chaleur,  elle  les 
chasse  par  dilatation,  et  l'immersion  dans  l'eau  achève  d'enlever 
Je  fax. 

Celte  actioa  des  gaz  libres  sur  ceux  qui  sont  dissous  rend 
oooipie  d'un  certain  nombre  de  phénomènes;  elle  explique 
comment  un  coujcant  d'air  entraine  rapidement  d'une  solution 
tout  le  gaz  qu'elle  contenait,  comment  aussi  une  solution  ga- 
aense  exposée  à  Tair  s'appauvrit  peu  à  peu,  etc. 

Ne  pourrait-on  pas  rattacher  aux  phénomènes  précédents  les 
effets  de  décomposition  si  remarquables  des  corps  peu  stables 
<pie  Theaard  a  découverts  et  si  complètement  étudiés?  Les 
essais  que  j'ai  faits  sur  des  solutions  acides  d'eau  oxygénée  sem- 
btent  eonfinner  cette  manière  de  voir. 

J*  Cette  solution  perd  de  l'oxygène  au  contact  de  l'air  ou  des 
gu.  Si  on  l'agite  avec  de  l'air  dans  des  tubes  femoés,  il  se  pro- 
duit inuaaédiateuent  un  abondant  dégagement  d'oxygène. 
Comme  dans  le  cas  des  solutions  sursaturées,  ce  gaz  se  porte  sur 
l'air  que  l'on  introduit  au  sein  du  Uquide, 

S*Lescoi;pssolidesqui,daii3  les  circonstances  ordinaires,  les 
éénsipoorait  sans  subir  eux-mêmes  d'altération,  perdent  leur 
prapôété  qTTfff^  ils  ont  été  purgés  d'air  par  les  procédés  indi- 
qoéi  ri-drsBHt  L'expérience  est  très-f rappa*nte  avec  des  fils  de 
plitÎBc  qui  provoquent  généralement  un  d^agement  gaaeux 
a^ndant,  tandis  qu'on  ne  voit  plus  à  leur  surface  une  seule 
bnlkdegax  iDBsqu'on  les  a  chauffes,  puis  plongés  dans  l'eau 
pendant  quelque  temps»  On  obtient  le  même  effet  avec  la 
mousse  de  platine,  mais  les  cavités  capillaires  dont  elle  est 
cgeucéc  reti^ment  les  gaz  interposés  avec  plus  de  force  que  les 
fils  de  platine  I  et  il  est  plus  difficile  d'en  chasser  l'air. 
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Action  de  l'eau  rigole  eur  l'argent.  Nouvdle  pile. 
Par  H.  RouLUON* 

Thenardy  après  avoir  parlé  de  tous  les  métaux  que  Feau  ré- 
gale dissout,  finit  par  dire,  arrivant  à  l'argent  :  «  Parmi  tous 
«  les  métaux  sur  lesquels  son  action  s'exerce,  il  n'en  est  qu'un 
«  seul  qu'elle  ne  dissout  point,  c'est  l'argent  :  elle  donne  lieu  à 
«  un  chlorure  qui  se  précipite  en  flocons  blancs,  v 

Je  crois  pouvoir  dire,  après  expérience  faite,  qu'il  n'arrive 
rien  de  semblable,  qu'il  ne  se  précipite  pas  de  flocons  blancs 
quand  on  fait  agir  l'eau  régale  sur  l'argent  pur  et  sans  alliage. 
Cela  arrive  tout  au  plus,  et  non  sans  restriction,  avec  l'ar- 
gent monétaire  ou  du  commerce,  mêlé  de  cuivre. 

Une  eau  régale  composée  de  |  acide  clilorhydrique,  \  acide 
azotique,  ou  |  acide  chlorhydrique,  |  acide  azotique,  une  telle 
eau  régale,  qui  dissout  très-bien  l'or  et  le  platine,  n'attaque  pas 
à  fond  l'aident  pur  et  sans  alliage^  et  ne  fait  que  le  cblorurer  à 
la  surface.  Ce  chlorure  superficiel,  aussitôt  qu'il  est  formé,  de- 
vient* pour  le  reste  de  l'argent  une  enveloppe  protectrice,  et 
comme  un  vernis  imperméable  et  inattaquable  aux  acides  de 
l'eau  régale;  si  bien  que  l'argent  ainsi  protégé  peut  rester  impu- 
nément et  indéfiniment  plongé  dans  l'eau  régale,  sans  y  être 
jamais  attaqué,  c'est-à-dire  sans  être  chloruré  plus  loin  que  sa 
surface. 

Pour  que  l'eau  régale  attaquât  rai|;ent  pur  à  fond,  il  fau- 
drait qu'elle  eût  été  faite  avec  beaucoup  plus  d'acide  azotique 
que  l'acide  chlorhydrique,  ce  qui  est  le  contraire  des  eaux  ré- 
gales usitées,  où  l'acide  chlorhydrique  est  toujours  en  excès  ; 
pour  préciser,  une  eau  régale  qui  contient  |  seulement  d'acide 
chlorhydrique  contre  -|  d'acide  azotique  n'attaque  pas  encore 
l'argent  pur  à  fond;  en  d'autres  termes,  l'acide  azotique,  qui 
attaque  si  vivement  l'argent,  ne  l'attaque  plus  à  fond  quand  il 
est  mêlé  de  \  d'acide  chlorhydrique.  Il  ne  peut  alors  que  le 
cblorurer  à  la  surface. 

Quant  à  l'argent  avec  alliage  de  cuivre,  sa  résistance  à  l'action 
de  l'eau  régale  est  nécessairement  beaucoup  moindre,  propor- 
tionnelle à  la  quantité  de  cuivre  allié  à  l'argent.  Elle  m'a  paru 
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d'aiUettn  assez  inëgale,  et  très-différente  quelquefois  pour  plu- 
sieurs pièces  d'argent  monétaire  ayant  sensiblement  le  même 
titre.  Du  reste^  même  pour  Tai^nt  avec  alliage,  Faction  des- 
tructÎTe  de  l'eau  régale  était  loin  d'être  continue,  et  le  chlorure 
répaDiàn.  sur  la  surface,  non  pas  en  vernis  dur  cette  fois,  mais 
eu  boue  molle  et  caséeuse^  semblait  arrêter  la  destruction-, 
il  fallait  nettoyer  souvent,  et,  pour  chlorurer  l'argent  jusqu'au 
bout,  le  tremper  de  temps  en  temps  dans  l'ammoniaque  ou  dans 
tout  autre  dissolvant  du  chlorure. 

...  Je  dois  dire  que  l'argent  semblait  mieux  résister  à  l'eau 
régale  en  pleine  lumière  que  dans  l'obscurité.... 

C'est  pour  affirmer  cette  résistance  de  l'argent  à  l'action  de 
l'eau  r^^ale  que  j'ai  eu  l'idée  de  faire  un  essai  de  pile  où  l'ar- 
gent pur,  plongeant  dans  l'eau  régale,  remplaçait  le  platine  ou 
le  charbon  baignant  dans  l'acide  nitrique  de  la  pile  Grove- 
Bnnsen.  Or  la  pile  (argent,  eau  régale,  zinc,  acide  sulfurique 
étendu  à  l'ordinaire)  a  très-bien  fonctionné  pendant  plusieurs 
mois,  et,  employée  à  la  galvanoplastie,  m'a  donné  des  médailles 
d'un  cuivre  très-dur,  très-cohérent,  et  qui  parait  de  la  meilleure 
qualité. 

Uaiigent,  après  plusieurs  mois  de  séjour  dans  l'eau  ré- 
gale, ne  m'a  pas  paru  avoir  sensiblement  diminué  de  volume, 
et  je  n'ai  pas  trouvé  trace  de  chlorure  d'argent  dans  le  vase 
poreux  qui  avait  contenu  l'eau  régale  et  l'argent.  Cette  pile  m'a 
paru  moins  turbulente  que  la  pile  Bunsen  ;  peut-être  esi-dle 
moins  forte,  mais  je  la  croirais  plus  constante.  Elle  mérite  peut- 
être  d'être  essayée  après  tant  d'autres. 


De  quelques  propriétés  du  chlorure  de  soufre; 

Par  H.  CHSTRiEft. 

r  Action  du  phosphore  sur  le  chlorure  de  soufre.  —  En 
1B55  (1),  M.  Wcehler  indiqua  un  mode  de  formation  du  chlo- 
rosulfure  de  phosphore  par  l'action  à  chaud  du  phosphore  sur 

(1)  Jbmakê  de  Chimie  et  de  Physique,  3-  sârle,  t  XLIY,  p.  56. 
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k  ofalonire  «le  soufre.  D'après  le  savant  chimiste  allemand,  la 
réaction  donne  lieu  à  un  mélange  de  chlorosulfure  pbos^o- 
rique  PhCl*^  (1)  et  de  cUorlde  phcsphoreun  PhCl\  Ce  der- 
nier corps  provient  évidemment  de  l'action  du  phosphore  sur 
le  chlorosulfure  formé,  car,  comme  Fa  reconnu  M.  Wcsblar 
lui-même,  le  phosphore  transforme,  à  la  température  d'ébul- 
lition,  le  chlorosulfure  PhCl^'S*  en  ohloride  et  sulfide  phos- 
phoreux. 

Si  Ton  prend  quelques  précautions,  et  surtout  si  l'on  évite 
d'employer  un  excès  de  phosphore,  on  parvient  à  empêcher 
presque  complètement  la  formation  du  chloride  phosphoreux 
et  à  transformera  peu  près  tout  le  chlorure  de  soufre  en  chlo- 
rosulfure. De  là  un  procédé  simple  et  pratique  de  préparer  un 
corps  qui  est  peut-être  appelé  à  Jouer  un  rôle  important  dass 
les  phénomènes  chimiques. 

Dans  un  grand  ballon  de  7  à  8  litres,  on  verse  3  équivalents 
de  chlorure  de  soufre  ^Gl,  qu'on  chauffe  jusqu'à  ce  que  le  li- 
quide commence  à  bouillir.  L'air  du  ballon  est  en  partie  chassé. 
On  y  projette  alors,  par  petits  fragments,  1  équivalent  de  phos- 
phore. A  chaque  addition  nouvelle  le  liquide  entre  en  ébulli- 
tion,  mais  la  oapacité  du  ballon  empêche  les  vapeurs,  qui  sont 
très-lourdes,  d'arriver  jusqu'à  l'extrémité  du  col,  €(u'on  peut 
d'ailleurs  fermer  imparfaitement  avec  un  entonnoir.  On  agite 
le  liquide  après  chaque  addition  de  phosphore,  en  imprinumt 
un  mouvement  giratoire  au  ballon.  Il  faut  se  placer  dans  un 
lieu  aéré,  une  cour  par  exemple.  A  la  fin  de  l'opération,  il  reste 
un  liquide  jatme  qui  est  presque  exclusivement  du  chlorosul- 
fure de  phosphore  tenant  du  soufre  en  dissolution. 

On  le  soumet  à  la  distillation  en  mettant  de  côté  la  petite 
quantité  qui  passe  d'abord  au-deS6ou$  de  125*,  point  d'ébulli- 
tion  du  chlorosulfure  de  phosphore. 

Malgré  plusieurs  transvasements  du  liquide,  j'ai  pu  recueillir 
à  fort  peu  près  les  deux  tiers  du  soufre  contenu  dans  le  chlo- 
rure de  soufre  employé. 

0*^,705  de  ce  liquide,  soumis  à  l'action  de  l'acide  azotique 
fiunant,  puis  traités  par  le  chlorure  de  baryum,  ont  donné 

(l)Ph=a3H    a^Z^^i    *3»ll. 
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O^^Ml  à$  satfafet  et  bu^  eontêBaM  O'^l^lS  de  m^ârç-  La 
foraudtPhei^  gpwiipondA  O^.ldS  de  seufre.  Cette  réaction 
peut  donc  se  formuler  alnfi  s 

En  une  joiiméç  j'aj  pu  fféf^v^  de  ^a^e  manière  J  litre, 
c'est-à-dire  plus  de  800  grammes  de  chlorosulfure  de  phos- 
phore. 

2»  Açtûm  dç  rarsmç  s^r  Iç  cf^orwc  âe  figiufre,  —  J'ai  étudié 
ensuite  Tactioii  ^e  Ta^niç  sijr  le  cbloriyre  de  soufre,  curieux 
de  voir  si  j'obtiendrais  un  chlorosulfure  d'arsenic  correspon- 
dait à  ççloi  4u  phq$|^^ie»  J'ai  opéfé  ahaflunent  de  1»  même 
.  lu^u^ore.  )j^  r^ciioii,  qui  m  également  trèfrfTiTe,  se  prodqit 
^ncofe  m^e  3  écpiiTalenls  de  chlorure  4e  soufre  et  1  d'arsenic  ; 
mi^  W  i9tU^^'\\  projeter  dans  le  ballon  Tarsenic  pulvérisé  qu'en 

AU^^nà£  Vop^r^tioii,  ou  a  eneore  im  liquide  jaunâtre  qui 
laîjBSfi  «MpPP^t  P4f  le  r^rpidis^ement,  de  longuet  ^iguille^pm- 
ynariyig^  de  jH^e,  fiu  mUw  de^UftUes  on  ^îstiBgue  fîaoil^- 
ffiept  di3$  joct^i^e^  4'uil  vqIimm  »ielativenient  considérable.  Le 
^i|l^  prif  ff}f  tiqne  0^  op^qu^,  le$  octaèdres  eont,  au  contraire, 
tW-J^nUmtSt  n»P^mi^sept  m  se  fonner  qu'à  la  fin  du  npfrQi- 
fye^mfi^%.  I^'çiip^i^niie  e»t  tvèaTfaeile  à  répéter^  et  chaque  lais 
4te  4opW  te  mim§  eftfte»ilftttf>a  miile.  En  tg4i  (1),  M.  Pas- 
Ifim  Q^enrf  14^  (§Àt  â^^lqgue  en  préparant  du  tultoe  de  oar- 

^fmm^  k  h  4?^tifetè^i  k  liquide  qui  baigne  les  cristaux 
INmi  Wn^plét^W^P^  |i  1^"  J  p'eti  4^  «^lorure  d'ananic,  entiè- 
reiW^M  d4pQWpP6ft^  1^'  y^^U  m  acides  anénîeux  et  ekloiiiy- 

dnquç.  j^'iLA^r^  ^  Gp96rm^  <m  pteultat. 

(FVi  p^  I^  ^Pfifr^  «pv^»  l'A¥oir  duMAcbé  jusqu^À  fusion ,  et  j'ai 
rel^rpu^é  tW^  fi^VÛ  qi^e  i;pnl^i»^it  le  ehloi ure  de  soufre  employé. 
^  fWtiWf^  %>»Hte  dope  ainsi  : 

Aa +  35-01  =  A»  Cl»  f  SS- 
II e}le  j^  4pme  pji3  )e  cJiWrQSMlfure  d'arsenii:  anakgue  à  celui 
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da  phoqphore,  elle  n'en  oonstitiie  pas  rnoin»  vn  ptocéié  de 
préparatbn  du  chloride  aisénieux  beauooap  plus  expéditiC  et 
tout  aussi  commode  que  la  méthode  directe. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  la  déterminatùm  de  la  proportion  talcalciies 
dans  les  quinquinas;  par  M.  de  Yrt. 

Le  procédé  indiqué  par  M.  de  Yry  pour  déterminer  la  pro- 
portion d'alcaloïdes  que  renferment  les  quinquinas  est  le  sui- 
vant :  Le  quinquina  pulvérisé  et  sédié  à  100*  est  mêlé  avec  le 
quart  de  son  poids  de  chaux  éteinte;  on  le  fait  bouillir  pen- 
dant quelques  minutes  avec  dix  fois  son  poids  d'alcool  à  85*  C. 
Le  mélange  jeté  sur  un  filtre  est  épuisé  par  l'alcool  bouillant 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  en  oolature  environ  vingt  fois  le 
poids  du  quinquina  employé.  Après  avoir  été  acidulée  par  l'a- 
cide acétique  étendu,  la  solution  alcoolique  est  évaporée  à  sic- 
cité  au  bain-maricy  et  le  résidu  de  l'évaporation  traité  par  l'eau 
jusqu'à  ce  que  celle-ci  ne  se  trouble  plus  par  l'addition  d'un 
alcaU.  Cette  liqueur  filtrée  contient  les  alcaloïdes,  tandis  que 
l'acide  quinovique  et  les  matières  grasses  et  résineuses  insolu- 
bles restent  sur  le  filtre.  En  traitant  ces  dernières  par  un  lait  de 
chaux,  on  sépare  l'acide  quinovique.  Le  liquide  aqueux  con- 
centré par  l'évaporation  au  bain-marie  est  additionné  d'un  ex- 
cès de  chaux  éteinte  qui  précipite  les  alcaloïdes.  Le  précipité 
jeté  sur  un  très-petit  filtre  est  lavé  avec  un  peu  d'eau  froide;  si 
l'opémtiou  est  bien  conduite,  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour 
séparer  les  matières  colorantes  est  assez  faible  pour  qu'on  paisse 
négliger  la  perte  d'alcaloïdes  qu'occasionne  leur  légère  solubi- 
lité dans  l'eau  de  chaux.  Le  filtre  lavé  convenablement  est  séché 
et  bouilli  à  plusieurs  reprises  jusqu'à  épuisement  avec  de  l'al- 
cool à  82*  G.  Après  filtration,  la  solution  alcoolique,  faiblement 
colorée,  est  évaporée  à  siccité  dans  une  capsule  de  platine  tarée, 
et  le  résidu  séché  au  bain-marie.  On  connaît  alors  la  prop(nrlion 
d'silcaloides  que  contient  Técorce  à  essayer.  Si,  par  exception, 
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la  quantité  de  matière  résineuse  était  assez  forte  pour  pouvoir 
être  dosée,  il  faudrait  déterminer  son  poids  et  le  retrancher  du 
poids  total  des  alcaloïdes»  La  solution  acétique  de  ceux-ci  est 
Teiséedans  un  entonnoir  à  robinet,  agitée  avec  un  l^er  excès 
de  soude  caustique  et  une  quantité  d'éther  égale  à  quinze  fois  le 
poids  des  alcaloïdes.  On  laisse  en  contact  pendant  six  heures, 
et  bien  que  la  quinidine  et  cinchonidine  soient  peu  solubles 
dans  l'éther,  une  assez  forte  proportion  de  celles-ci  est  dissoute 
après  la  première  agitation,  et  cristallise  au  bout  de  quelques 
heures.  Le  résidu  de  l'éyaporation  de  la  solution  éthérée  con- 
siste en  quinine  avec  des  traces  de  cinchonine,  de  quinidine,  de 
cinchonidine,  et  dans  certains  cas  d*un  alcaloïde  fusible  non 
encore  déterminé.  On  dissout  dans  un  peu  d'acide  acétique  di- 
lué les  alcaloïdes  insolubles  dans  Téther;  la  solution  est  addi- 
tionnée de  quelques  gouttes  d'une  solution  concentrée  d'iodure 
de  potassium;  on  agite,  et  s'il  y  a  de  la  quinidine,  elle  se  pré- 
cipite, sous  forme  d'un  sable  cristallin,  à  l'état  d'iodhydrate; 
on  en  détermine  le  poids  après  dessiccation  à  10(f  ;  par  le  calcul, 
on  en  déduit  le  poids  de  la  quinidine,  sachant  que  100  d'iodhy- 
drate  renferme  71,68  de  quinidine.  La  liqueur  séparée  de  l'io- 
dhydrate  par  le  filtre  et  précipitée  par  la  soude  caustique  donne 
la  cinchonine  pure  ou  mélangée  de  cinchonidine.  (PAormo- 
eentiealJaumal.) 


Sur  lei  moyen$  éTuHliier  le$  phénomènes  de  wreaturation; 
Par  M*  Jeamnel. 

U  susatniation^  qui  était  restée  jusqu'à  présent  sans  appli- 
cation pratique,  a  été  mise  k  profit  par  M.  Jeannel  pour  la  pu- 
lification  de  quelques  sels. 

Pour  purifier  le  sulfate  de  soude,  le  Codex  conseille  de  faire 
disioadie  le  sulfate  de  soude  du  commerce  dans  son  poids 
d'eau  chaude,  de  filtrer  et  de  laisser  cristalliser  par  le  refroidis- 
sement. 100  parties  d'eau  à  18*  retiennent  48  parties  de  sulfate 
de  soude,  il  en  résulte  que  par  œ  procédé  presque  la  moitié  du 
sd  leste  dans  Teau  mère.  La  sursaturation  permet,  au  con- 
tniie,  de  purifier  du  premier  coup  une  grande  quantité  de  ce 
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8€l  en  n^dbttnant  qu^uie  très-petite  quantité  d'eau  mère.  Volei 
comment  M.  Jeannel  propose  d'opërer  :  On  ftiit  dissoudre  SdO 
grammes  de  sul&te  de  soude  du  commerce  dans  100  gammes 
d'eau  distillée  à  la  température  de  33*,  dans  un  ballon  de  verre. 
A  eette  température  y  qui  est  celle  du  maximum  de  solubilité 
du  sutfate  de  soude,  100  grammes  d'eau  poturaient  dissoudue 
322  grammes  de  ce  sel. 

En  même  temps  on  dispose^  sur  un  entonnoir  un  filtre  en  pa- 
pier que  l'on  lave  avec  de  Veau  chaude,  et  lorsque  l'entonnoir 
est  placé  sur  un  flacon  à  lar^  ouverture,  on  verse  dessus  la 
solution  saline.  La  liqueur  passe  tout  entière  sans  cristalliser; 
enfin,  lorsqu'elle  est  complètement  refroidie,  on  sépare  l'eau 
mère  des  cristaux  <|ui  se  sont  formés. 

Le  sulfate  de  magnésie,  le  sulfate  de  zinc,  le  carbonate  de 
soude  peuvent  être  purifiés  de  cette  manière  par  la  solution 
dans  de  petites  quantités  d'eau,  à  moins  qu'ils  ne  soient  très- 
impurs  et  n'exigent  beaucoup  d'eau  mère  pour  retenir  les  sels 
étrangers. 

L^acétate  de  soude  et  le  tartrate  de  soude^  qui  se  dissolvent 
dans  leur  eau  de  cristallisation  à  une  température  inférieure  à 
100»,  peuvent  être  aisément  filtrés  par  ce  procédé,  sans  autre 
addition  d'eau  que  celle  qui  humecte  le  filtre. 

Le  phénomène  de  la  sursaturation,  offert  par  certains  sels  et 
point  par  d'autres,  donne  encore  un  moyen  nouveau  de  sépara-, 
tion  des  sels,  qui  pourra  être  mis  à  profit  par  l'industrie.  Lors- 
qçJon  okaufie  dans  un  ballea  en  verre  S3A  grammes  de  nitinte 
de  potasse  avec  100  grammes  d'tau,  la  dissolution  complète  a 
lieu  à  TébuUition.  Si  Ton  ajoute  alors  300  grammes  d'alun^ 
l'ébuUitioH  n-est  pas  retardée  $  et  si  on  laisse  refroidir  le  ballon 
après  en  avoir  oouvert  le  goulot  aveo  une  capsule  de  fsr->-blanc, 
l'alun  reste  en  solution  sursaturée  et  le  nîtmte  de  potassé  cris- 
tallise comme  s'il  était  dans  de  l'eau  pure.  On  peut  ensuite  dé- 
oanter  la  solution  sursaturée  d'alun,  et  opérer  ainsi,  de  la  ma- 
nière la  plus  simple,  la  séparation  des  deux  sels. 

M.  Jeannel  ne  doute  pas  cpi'on  ne  puisse  obtenir  de  setttbU- 
blés  résultats  avee  d^autres  çets. 


■    mu  mmiii  imiuwih  if 
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Sur  Peau  de  Pagliari;  par  M.  AI||T9« 

L'eau  de  Pagliari  se  prépare,  eomme  on  le  sait,  en  faisant 
bouillir  pendant  six  heures,  dans  un  vase  en  terre  vernissée, 
35  grammes  de  benjoin  en  poudre  et  50  grammes  de  sulfate 
d'alumine  «t  â&  potasse  dans  500  gramoMst  d'eau.  Il  faut  avoir 
soin,  pendant  Tébullition,  d'agiter  sans  cesse  et  de  remplacer  à 
mmireVeau  évaporée  p^r  de  Veau  ohauda»  Op  fillro  le  Uqtide 
et  on  le  conserve  dans  des  flacoiis  bouchés. 

M.  Mayer,  regardant  av^q  rai«oq  œ  mpdm  fmmli  comme 
tout  i  fait  empirique,  a  cherché  le  moyep  it^  prépaNr  Teau  de 
Pagliari  sans  avoir  recours  à  une  ébuUition  de  six  heures,  et 
en  évitant  la  perte  de  Tacide  benzoYque  qui  se  volatilise  pen- 
dant cette  longue  opérati^Pt  H  est  airivç  à  ce  i^ésultat  qu'en 
modifiant  la  formule  de  ce  médicament  comme  nous  le  dirons 
tout  à  l'heure,  on  arrive,  avec  une  grande  économie  de  temps 
et  de  frais,  à  obtenir  im  produit  toujours  identique,  en  spéci- 
fiant un  degré  aréométriqua  au  Ueu  de  faire  ajouter  l'eau  à 
mesure  qu'elle  s'évapore,  ce  qui  est  difficile  à  faire  exactement. 
Toiei  le  procédé  qu'il  indique  t 

Benjoin  en  larmes 6  grammes. 

Alcool  à  W  Ç,  ,  .  8  ,  ,  .  ,  , ,  ,     16       — 

Dissolrez  et  igoutez  : 

Alan. 30       — 

Mêlez  et  faites  btsuillir  jusqu'à  ce  que  la  liqtieur  soit  devenue 
claire;  filtrez  aprè^  refroidissement.  Ce  liquida  ^oit  marquer 
6*  au  pèse-soL  (B^letin  4e  la  Ççciéfé  4$  fJmrmocie  de  Bru» 


f    m 


Pommade  eûn$ft  Ui  engelurm  rurtisonl^t; 
Par  M.  le  !>  Ga|lriad. 

liionge 30  gammes. 

lodure  de  potasslam 4       — 

"Velntare  d'iode 1       — 

On  fait  dissoudre  l'iodure  de  potassium  dans  une  petite 
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quantité  d'eau;  on  mélange  avec  i'axonge^  et  on  ajoute  à  la  fin 
la  teinture  d'iode. 


Bûli  antidiarrhéiques;^^  M.  le  D*  Yelpeau. 

Diaseordinm 10  gramoMs. 

SoDS-Ditrate  de  bismnth 5      *- 

Pour  15  bols.  On  en  donne  de  3  à  6,  dans  les  vingt-quatre 
heures,  aux  personnes  atteintes  de  diarrhée.  Lorsqu'il  existe  de 
fortes  coliques,  on  prescrit  en  même  temps  un  quart  de  lave- 
ment amidonné,  avec  10  à  12  gouttes  de  laudanum  de  Sy- 
denbam . 


Bols  ferrugineux;  par  M.  le  IV  Velpeau. 

Extrait  de  valériane SO  granunes. 

Soa8-carl)onate  de  fer 4       — 

Pour  30  bols.  Deux  par  jour,  peu  de  temps  avant  le  rqu», 
pour  combattre  la  chlorose. 

Ces  pilules  ne  peuvent  être  préparées  qu'en  remplaçant  une 
partie  de  l'extrait  de  valériane  par  de  la  poudre  de  valériane. 


Pilules  antispasmodiques  et  antinévralgiques; 
^  par  M.  le  D'  Rater. 

Extrait  de  valériane 1  gramme. 

ÀBsa  fœtida 1       — 

Galbannm 1       » 

Castoremn.   ••.•..•....  1       — 

Pour  20  pilules.  3  par  jour,  1  le  matin,  1  à  midi  et  1  le  soir. 
On  administre  ces  pilules  pendant  que  l'on  combat  les  douleurs 
névralgiques  locales  par  des  liniments  au  chloroforme  ou  par 
des  vésicatoires  volants  pansés  avec  de  la  morphine.  S'il  y  a 
chlorose,  il  est  bon  de  faire  prendre  en  outre  une  préparation 
ferrugineuse  au  commencement  du  repas.  {Union  médicale,) 

T.  G. 
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TOXICOLOGIE. 


EmpaiêonnemmU  par  la  têryehnine; 
Par  MM.  Târdieu,  Loraw  et  Roussuf  (1). 

La  procédure  instruite  à  roccasion  de  la  mort  très-rapide  de 
la  femme  Pëgard  a  donné  lieu  à  plusieurs  opérations  ;  mais 
nous  ne  rendrons  compte  que  de  l'analyse  chimique  des  or- 
ganes extraits  du  cadavre  et  de  Texpérimentation  physiologique 
faite  sur  les  animaux  à  l'aide  du  produit  fourni  par  l'analyse. 
Tous  les  organes  sont  parfaitement  conservés.  Les  experts 
ayant  reconnu  qu'ils  ne  renfermaient  aucune  substance  mine- 
raie,  ont  abordé  directement  la  recherche  des  alcaloïdes  végé- 
taux. L'estomac  et  les  intestins  divisés  en  menus  morceaux ,  le 
liquide  contenu  dans  l'estomac  et  le  liquide  alcoolique  employé 
pour  leur  conservation  sont  introduits  dans  un  grand  ballon  de 
verre  avec  un  nouveau  litre  d'alcdol  très-pur  à  95°.  On  vei-se 
dans  cette  bouillie,  en  agitant  sans  cesse^  une  solution  alcoo- 
Uque  d'acide  tartrique  jusqu'à  réaction  nettement  acide,  et  l'on 
chaufie  à  la  température  de  35°,  pendant  vingt-quatre  heures, 
en  agitant  très-fréquemment.  On  passe  ensuite  à  travers  une 
serviette.  Ce  résidu  est  traité  à  deux  reprises  par  de  nouvelles 
quantités  d'alcool,  et  enfin  toutes  les  liqueurs  réunies  sont  fil- 
trées au  papier,  puis  évaporées  doucement  à  la  température 
d'environ  40*.  Le  résidu  sirupeux  coloré  est  étendu  de  deux 
fois  son  volume  d'eau  distillée  et  filtré  sur  un  papier  préalable- 
ment mouillé.  Les  Uqueurs  limpides  réunies  dans  une  éprou- 
vette  longue  sont  additionnées  d'une  solution  concentrée  de 
tannin  jusqu'à  cessation  de  tout  précipité,  et  le  dépôt  est  sé- 
paré du  liquide  qui  le  surnage. 

Le  dépôt  tannique  recueilli  tout  humide  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  est  mélangé  avec  un  lait  clair  d'hydrate  de 
plomb  très-pur,  puis  desséché  et  traité  par  30  centimètres  cubes 

(1)  Atmaks  tthyg&ke'pHbUgue  et  de  médecine  légale, 
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d'akool  à  85*.  4près  une  digestion  entretenue  pendant  une 
heure  environ,  on  laisse  déposer,  on  filtre  et  on  traite  de  nou- 
veau la  matière  par  d(b  HdU^kS  |i|li|lti|és  d'alcool,  afin  de 
lui  enlever  tous  les  matériaux  solubles.  Les  liquides  alcooliques 
réunis  sont  évaporés  dans  une  étuve  chauffée  à  35*,  et  il  reste 
un  résidu  peSaftt  Û^^M  eÉCDve  MMB  oolofé^  d'dne  consistance 
de  miel,  alcalin  fttt  ^pî»  «te  tOiàmMld  m  d'ÉM  sftfHur  moitié 
amèrcy  moitié  salée.  Quelques  essais  faits  sur  ce  résidu  dans  le 
but  Ae  déceler  la  présence  de  b  strychnine  ne  donnèrent  «locuji 
bon  résuhât. 

Ltt  exp&fa  &bandtmtièrent  alors  tu  ittstauit  la  voie  dbi- 
miquift  pottt  iBipérimenter  Pxt  les  données  physiologiques.  A 
eêt  effet,  une  ^nouille  reçut  sous  la  peau  de  l'abdomen  et  du 
dos,  dans  le  tissu  cettolaire,  six  gouttes  d*un  liquide  prépatépar 
la  difêolûiion  de  5  ôentigràmmes  de  ta  matière  extraite  des 
orgànd»  de  la  femme  Vêgaiti  dans  3  centimètres  cubes  d'eau 
faiblement  at^idulée. 

Vue  opération  identique  tôt  faite  sur  une  seconde  gtenoulBe 
avec  une  solotlon  de  dilorhydrate  de  strychnine  au  ÎOOT,  pré- 
paré à  cet  effet.  On  oWrva  sur  tes  deux  grenouilles  tous  les 
symptômes  de  riniôtication  par  la  strydinine  i  roideur  téta- 
nique intense,  contraction  des  membres  antérieurs,  trémisse- 
Inents  du  thorax  et  de  l'abdomen,  convulsions  cloniques, 
felichement  du  corps,  etc. 

Après  ces  deux  expériences,  on  a  retiré  du  r^du  la  strydi- 
nine  par  le  moyen  suivant.  Ce  résidu  est  délayé  dans  W  centi- 
mètres cubes  d'eau  distillée,  aiguisée  par  3  gouttes  d'acide 
chlorhydrique  pur;  on  chauffe  à  SO*,  on  filtre  et  Ton  précipite 
la  liqueur  limpide  par  une  soludon  d'iodure  dofft>le  de  potas- 
sium et  de  mercure  jusqu'à  cessation  de  dépôt.  Ce  dépôt  lavé 
par  décantation,  est  traité  ensuite  par  un  petit  excès  de  sulfhy- 
drate  d'ammoniaque  qui  détermine  la  formation  d^mn  abondant 
précipité  noir  de  sulfure  de  mercure.  Le  résidu  desséché  jusqu'à 
disparition  de  toute  odeur  sulfureuse  est  mis  à  bouillir  avec  des 
doses  répétées  d*alcool  pur  à  85*  qu*on  filtre.  On  évapore  jus- 
qu'à siccité  les  liqueurs  alcooliques  dans  une  capsule,  et  Txxi 
dissout  dans  quelques  centimètres  cubes  d'eau  acidulée  le  résidu 
blanc,  cristaUin,  tièS<ttiM«r*  Oft  i^wil»  à  0011»  jliiflehition  d'a- 
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lx>rd  un  petit  excès  de  solution  concentrée  de  cartx>nate  de  po- 
tasse pûr^  puis  5  centimètres  cubés  de  chlôrofûrihè;  on  àg^ie 
^yement,  et  au  bout  de  quelques  minutes  le  chloroforme  se 
sépare.  On  te  «Moâàlé,  )6a  «jiàAtë  de  Aèufelieé  éateB  de  chloro- 
forme, et  «ofiB  les  liqueui-s  chloroformiques  sont  évapoiées  à 
une  douce  chaleur  jusqu'à  siccité  complète.  Il  reste  un  résidu 
cristallin,  blanc,  extrêmement  amer,  alcalin,  insoluble  dans 
l'eau  et  soluble  dans  Talcool.  Une  petite  portion  de  ce  résidu 
prend  une  coloration  violette  intense  par  Tacide  sulfiirique  et 
\m  Ucbromaie  de  potasse^  et  n'est  pas  coferée  par  l'acide  sulfu- 
riqae  et  par  l'acide  azotique. /Une  dissolution  chlorhydrique  du 
lésîdtt  cmtaUîfi  prée^ite  %n  jaune  oUîr  par  le  ohlorure  d'or  et 
donne  par  le  chlore  ^aieux  «m  nuage  bhuné  «aaifesttf. 

On  «eooKnaitieesdiyen  caractères  U  présence  d»  la  «trych^ 
nine. 

Quelques  cftisiavs  de  eàhirhYdrate  deetryebnkie  pxépaf^  ftVec 
la  strychnîee  eAraite  des  oi|pane*  de  la  tcaume  etoportonsée  fu» 
lent  dàwoufi  dans  l'eUu  d*stiilée<^  puis  injectés  ëom  le  tisèu  Cel- 
lnkûte  d'ùAe  ^•enowlle^  Les  »ésulials  furent  ks  mJkmoè  que 
etax  dfe  la  première  eaipérienee^ 

Les  syMiptèmes  de  l'enipeisondleiemit  eOnstaté^  par  pbfeieurs 
témoins  et  par  les  médecins  ressemblaient  d'une  manière  frap- 
plante  à  ctouli  qeife  {itaduto  l'empoàeô&nèiieÉt  par  U  etrytAttîne, 
«t  de  fortes  présomptions  s'éleyelent  déjà  dans  k  sens  de  l'in» 
enunatwn  par  la  strychnine)  avant  c^u'elka  ne  ftueent  coMk-- 
mées  par  l'analyse  chimique  et  par  l'expérimentation  physiolo- 


Iffs  experts  iMt  âté  tonduits  aiux  conelusioM  sôÎTAuiei  • 
1*  Les  aymptànses  «heervés  pendant  k  yîe  eur  la  fenune 
9^pitd  ioM  iBifiactoment  ceUx  xfm  prsdute  l'empoiaelinenaent 
par  k  strychBÎAef 

-    t*OKi  à  extraie  des  «rgfeines  dé  k  (cMHne  Pé|pnrd  un  agent 
tonqne  qni^  tnkninietflé  à  dcft  anîniailàL,  é  i^pioduH  fous  les 
e}«A|^tftlnes  de  l'empoisonnenient  (mr  k  «trychmse  ; 
•3^<kciK  néafceeûbstaneè  sowliiseé  l'analysé  dniMlfÉe  prê- 
tées ks^ertH^tèreaspéciàilx  delà  etr^chnine. 

P. 
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EXTRAIT  DD  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  y 
du  9  janvier  1867. 

Présidence  de  M.  Gdibodkt. 

Le  procès-yerbal  de  la  précédente  séance  est  lu,  mis  aux  Toix 
et  adopté. 

M.  Tassart,  avant  de  résigner  ses  fonctions,  remercie  la  So- 
ciété de  rhonneur  qu'elle  lui  a  fait  en  l'appelant  à  la  présider. 
Il  invite  M.  Guibourt,  président  pour  Fannée  1867,  à  venir 
prendre  sa  place  au  fauteuil. 

M.  Bussy,  vice -président  pour  Tannée  1867,  et  M.  Adrian,  se- 
crétaire général,  prennent  également  place  au  bureau. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance 
manuscrite  ;  elle  se  compose  :  1*  D'une  lettre  de  M.  Lefranc, 
qui  envoie  ses  titres  à  l'appui  de  sa  candidature  au  titre  de 
membre  résidant.  (Renvoi  è  la  commission  précédemment 
nommée.) 

2*  D'une  lettre  de  M.  Vincent,  qui  sollicite  également  le 
titre  de  membre  résidant.  Cette  candidature,  appuyée  par 
MM.  Schaeuffële  et  Poggiale,  est  renvoyée  à  la  même  commia- 
sion. 

|ja  correspondance  imprimée  comprend  :  1*  une  brochure 
de  M.  Grâce  Galvert,  ayant  pour  titre  :  De  Vactian  de  Veau  de 
mer  sur  certains  métaux  et  leurs  alliages;  2*  une  seconde  bro- 
chure du  même  auteur  :  Sur  un  hydrate  cristallisé  de  V acide 
phénique;  3*  un  mémoire  de  M.  Regnauld  sur  les  changements 
inverses  de  volume  consécutifs  à  la  formation  des  sels  ammo- 
niacaux et  des  sels  alcalins  ai|  sein  de  l'eau,  offert  par  l'auteur; 
4*  une  brochure  renfermant  les  discours  prononcés  par  M.  Boa- 
det  à  l'Académie  impériale  de  médecine,  sur  la  mortalité  des 
jeunes  enfants;  5*  cinq  exemplaires  de  la  thèse  de  M.  Paul- 
Emile  Barret  :  Sur  les  préparations  galéniques  de  Vopium  if^ 
scrites  au  Codex  de  1866,  envoyés  à  la  Société  pour  le  concoura 
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du  prix  des  thèses;  6»  le  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Bordeaux;  T  le  Compte  rendu  de  la  Société  d'é- 
mulation et  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  l'Est;  8^  les  do- 
cuments relatifs  à  l'assemblée  pharmaceutique  de  la  Nouvelle- 
Castille;  9"  le  Chemist  and  Druggist;  10*  une  brochure  sur 
l'origine  de  l'espèce  humaine  dans  les  environs  de  Toul  et  figu- 
rines des  temps  primitifs,  par  M.  Husson,  pharmacien  ;  11*  le 
BuUetin  de  la  Société  de  médecine  de  Poitiers;  12*  le  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie;  13*  le  Journal  de  chimie  médi- 
cale*, 14*  le  Journal  des  sciences  accessoires  de  Lisbonne;  15* 
deux  numéros  du  Pharmaceutical  joumai ;  16*  le  Dictionnaire 
de  pharmacie  du  Collège  de  pharmacie  de  Madrid;  17*  six  nu- 
méros de  el  Restaurador  farmaceutieo;  18*  la  Revue  d'hydrolo- 
^e  médicale;  Id*  l'art  dentaire;  20*  le  compte  rendu  de  la 
réunion  des  pharmaciens  de  Lille,  offert  par  M.  Robinet. 

M.  Stanislas  Martin  présente  un  échantillon  d'une  salsepa- 
reille de  la  Nouvelle-Calédonie,  qui  renferme  un  principe  aro- 
matique résineux,  jaune,  analogue  à  la  coumarine.  Cette  sal- 
separeille, qu'il  croit  être  le  smlax  aspera^  possède  le  caractère 
particulier  de  ne  pas  se  laisser  fendre. 

M.  Yigier  fait  une  analyse  sommaire  de  la  thèse  de  M.  Bar- 
ret.  n  ngnale  un  des  points  les  plus  dignes  d'intérêt  de  ce  tra- 
vail, tel  que  la  solubilité  complète  de  la  narcotine  à  l'état  de 
sel  dans  le  laudanum  de  Sydenham,  tandis  que  ce  fait  n'a  lieu 
qu'oi  partie  dans  le  laudanum  de  Rousseau  et  les  gouttes 
noires. 

M.  Poggiale  soumet  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Daurats, 
pharmacien  militaire,  des  branches  de  passerose  recouvertes 
d'un  produit  particulier  nommé  obriguine^  qui  ne  paraît  pas 
exister  en  Europe. 

C'est  une  substance  grisâtre  à  l'extérieur,  blanche  et  molle 
intérieurement,  soluble  dans  l'éther  et  formant  un  savon  blanc 
dans  les  alcalis. 

Elle  se  compose  d'une  matière  grasse^  d'une  petite  quantité 
de  matière  azotée  et  des  débris  d'insectes. 

M.  Daurats  a  trouve  sur  les  branches  de  passerose,  près  de 
Léon,  un  nombre  prodigieux  d'œufs  rouges  microscopiques  qui 
ne  tardent  pas  à  donner  naissance  à  des  quantités  considérables 
/Mm.  de  Pkam,  $t  de  Ckim.  4*  semis.  T.  T.  (Févn«r  !867.)  9 
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de  petits  vers  courant  de  tous  côtés  sur  l'obréguine,  pour  s*en 
nourrir  jusqu'à  la  seconde  métamorphose  de  leur  existence. 

M.  Baurats  pense  que  l'insecte  produit  par  ses  piqûres  une 
maladie  analogue  aux  galles  et  qui  fait  sécréter  cette  nuitière 
pour  servir  plus  tard  de  nourriture  aux  vers. 

M.  Mayet  présente  à  la  Société  divers  objeU  curieux  rappor- 
tés par  un  de  MS  amis  de  Vempire  de  Chine  et  du  loyaume  de 
Siam.  Ces  objets  sont  :  1°  un  carquois  garni  de  flèches  empoi* 
sonnées.  Cet  instrument,  d'une  construction  toute  primitive, 
se  compose  d'im  fragment  cylindrique  de  ix)8eau,  de  0,30  de 
longueur  siff  0^06  à  0,07  de  diamèue;  la  section  inférieure  a 
été  faite  à  0,03  au-dessous  d'un  noeud,  de  manière  à  former  une 
concavité  qui  contient  le  poison. 

La  partie  supérieure  renferme  les  flèches,  qui  sont  maintenues 
au  moyen  d'un  couvercle  en  roseau  tressé  ;  ces  flèdbes  sont  faites 
de  petits  morceaux  d'un  bois  très-dur  de  la  grosseur  et  de  la 
longueur  d'une  aiguàUe  à  tricoter,  effilées  à  la  pointe;  elks 
sont  fixées  par  le  bout  «apposé  sur  une  petite  olive  en  bois  et  se 
lancent  avec  une  sarbacane.  Dans  le  couvercle  en  roseau  tressé 
se  trouve  une  matière  cotonneuse  ressemblant  à  de  ramadan 
qui  sert  à  envelopper  la  tète  de  la  flèche  locqu'on  la  place  dans 
la  sarbacane,  afin  que  l'air  soufflé  dans  le  cylindre)  conserve 
toute  sa  force  âastique. 

Le  poison  se  présente  sous  la  forme  d'une  résine  inodore  assez 
semblable,  pour  l'apparence  extérieure,  à  du  baume  de  Tolu 
sec;  son  activité  est,  dit-on,  très-grande;  on  en  imprègne  la 
pointe  de  la  flèche,  et  il  suffit  qu'il  apparaisse  une  gouttelette  de 
841%  au  momeett  où  ranimai  a  été  toiKhé  par  une  flèdie  em- 
poisonnée pour  <jpi'il  tombe  foudroyé. 

Le  carquois  garni  de  ses  flèches  provient  de  Tintérieur  de  la 
Malaîsie,  où  les  Indiens  muniras  l'emploient  à  la  chasse  du 
tigpe. 

2^  Le  second  objet  présenté  par  M.  Mayet  consiste  en  un 
iaisceau  de  fruits  artifioiels  en  pâte  de  carton  ocdohé  et  vernis, 
les  uns  rappelant  assez  grossitèiement  la  forme  du  poivre  de 
Guinée  avant  sa  maturité^  les  autres,  celle  des  okroas  et  des 
orangettes. 

Une  fente  longitudinale  est  pratiquée  dans  chaque  fruit,  et 
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on  y  ilittocUût  une  pièce  de  moûBaie  d'argent.  H  est  ^usage  de 
distribuer  ces  sortes  de  raaieaujt  aiix  perioaiies  qui  assisteftt  à 
la  oérémonie  lors  de  U  crématiou  d'un  pers(MiBage  de  distinc- 
tioii^ 

Les  autres  objets  déposés  sur  le  bureau  de  la  Société  cousis- 
tent  eu  deux  manuscrits  recueillis  dans  une  pagode  à  Bankcock, 
capitale  du  royaume  de  Sîam.  Ces  manuscrits  se  composent  de 
feuilles  de  roseaux  de  0,03  de  largeur  sur  0,40  environ  de  Ion- 
gueiur  ;  les  caractères  sont  tracés  avec  un  poinçon  aigu  indiquant 
remploi  d'une  main  très-habUe  dans  ce  genre  d'écriturç;  les 
remeîgDements  que  M.  Mayet  a  recueillis  jusqu'à  présent  ne 
lui  permettant  pas  de  dire  en  quelles  langues  sont  ces  manus* 
cnUy  le»  caractères  n'appartiennent  ni  au  cbinois  ni  au  sia- 
mois ;  on  a  cru  un  instant  qu'ils  étaient  en  sanscrit,  mais  on  a 
stt  depuis  que  cette  supposition  n'était  pas  fondée. 

M.  le  Président  adresse  des  remercîments  à  M.  Mayet  pour 
son  intéressante  communication.  Il  l'engage  à  poursuivre  ses 
investigations  à  ce  sujet  en  s'adressant  aux  savants  linguistes  de 
Paris,  afin  de  tirer  tout  le  parti  possible,  au  profit  de  la  science, 
de  ces  pfé<2ieux  manuscrits  avant  de  les  envoyer  à  un  musée  de 
province  auquel  ils  sont  destinés.  Une  conunission  composée 
de  MM.  Baudrimont,  Roussin  et  Mayet  est  cba^ée  de  faire 
lexamen  du  poison  contenu  dans  le  carquois  et  d'en  faire  l'ob- 
jet d'un  rapport  à  la  Société. 

M.  Mtalhe  communique  les  préliminaires  d'une  étude  faite 
en  collaboration  de  M.  Lefort,  sur  la  valeur  des  recherches 
chimiques  appliquées  à  Tétude  des  eaux  minérales. 

Bans  ce  travail,  les  auteurs  se  proposent  de  résoudre  une  des 
questions  les  plus  importantes  de  l'analyse  chimique  des  eaux 
miaëiales.  Us  voudraient  arriver  à  pénétrer  davantage  les  secrets 
de  la  uature  et  connaître  la  véritable  composition  de  Teau,  c'est- 
à-dire  l'état  dans  lequel  se  trouvent  les  sels  dans  une  eau  rniné^ 
raie  au  moment  où  elle  sort  de  la  source.  MM.  Mialhe  et  Lefort 
reconnaissent  que  le  genre  de  recherches  qu'ils  ont  commencé 
présente  les  plus  grandes  difficultés;  mais  ik  espèrent  qu'avec 
le  bienveillant  concours  de  tous  les  membres  de  la  Société  aux- 
quels ik  font  appel,  ils  arriveiont  à  la  solution  Je  ce  pn^lèmic. 

Il*  BaudriflMmt   reconnaît   que  la   proposition   émise   par 
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MM.  Mialhe  et  Lefort  offre  le  plus  grand  intérêt;  mais  il  doute 
qu'il  soit  possible  de  la  résoudre.  Ses  craintes  sont  basées  sur 
les  nombreuses  expériences  chimiques  et  phyâques  qu'il  a  en* 
treprises  sur  ce  sujet  sans  pouvoir  obtenir  aucun  résultat  favo- 
rable. 

M.  Poggiale  pense  que  pour  certaines  eaux  minérales  bien 
définies,  comme  les  eaux  sulfureuses,  cfaloiiirées,  bicarbona- 
tées ferriques,  on  peut  presque  affirmer  que  le  sodium  est  com- 
biné au  soufre  et  au  chlore,  que  le  fer  est  à  l'état  de  bicarbo- 
nate, etc.  Mais  il  est  d'avis  qu'il  est  très-difficile  de  se  prononcer 
lorsqu'il  s'agit  de  principes  très-peu  mînéralisateurs  comme 
riode  et  le  brome. 

Poursuivant  ses  observations,  M.  Poggiale  ajoute  qu'on  œ 
doit  pas  se  contenter,  dans  l'analyse  d'une  eau  minérale,  de 
présenter  les  éléments  séparés^  ainsi  qu'on  le  fait  à  l'Ecole  des 
mines,  mais  qu'il  faut,  en  outre,  donner  la  composition  la 
plus  probable,  afin  que  le  médecin  y  trouve  les  renseignements 
dont  il  a  besoin. 

M.  Boudet  partage  l'opinion  de  M.  Poggiale  pour  ce  qui  est 
relatif  aux  principales  eaux  minérales;  mais  il  pense  qu'il  im- 
porte peu  de  connaître  si  l'iode  et  le  brome  sont  combinés  ou  à 
la  soude  ou  à  la  potasse. 

n  voudrait  aussi  que  tous  les  chimistes  qui  s'occupent  de  l'a- 
nalyse des  eaux  minérales  pour  la  médecine  suivissent  une 
marche  différente  de  celle  que  suit  l'Ecole  des  mines,  qui 
n'étudie  les  eaux  qu'au  point  de  vue  industriel  et  ne  donne 
que  les  éléments  isolés. 

M.  Guibourt  regarde  comme  un  point  essentiel  de  faire  d'a- 
bord l'analyse  de  chaque  principe  et  de  recommencer  cette  ana-  , 
lyse  au  point  de  vue  des  principaux  sels.  Il  ne  trouve  pas  qu'il         i 
soit  si  important  de  connaître  si  la  magnésie  est  à  l'état  de  sul-  . 
fate  ou  de  chlorure,  l'eau  minérale  n'en  sera  pas  moins  purga- 
tive; le  fer  possédera  ses  propriétés  thérapeutiques  quelle  que          ' 
soit  sa  combinaison.  Une  eau  iodurée  sera  toujours  un  médica-         I 
ment  spécifique  de  l'iode. 

M.  SchaueufSele,  au  contraire,  se  range  de  l'avis  de  M.  Gui- 
bourt. Il  pense  que  donner  la  composition  d'une  eau  en  sulfates         ' 
rt  en  chlorures,  rVst  dire  ce  qu'il  est  assez  difficile  de  poUToir         , 
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cléiiM>iitrer.  Il  faut,  selon  lui»  être  treMUscret  à  cet  égard  avaot 
de  dUnuier  une  interprétation. 

M.  Bandrimont  appuie  également  Tobserration  de  VL  Gui- 
bomt  et  rappelle  qu'il  y  a  des  sels  qui  ne  sont  plus  dans  le 
même  état,  selon  que  la  température  est  plus  ou  moins  élevée  : 
le  mélange  de  sulfate  de  soude  et  de  chlorure  de  magnésium 
en  est  un  exemple. 

M.  Lebaigue  partage  cet  avis  et  cite  les  expériences  de  M.  Ba- 
lard  SUT  les  solutions  salines* 

M.  Boudet,  reconnaissant  toute  Timportance  de  cette  ques- 
tion, demande  à  MM.  Lefort  et  Mialhe  de  proposer  une  solu- 
tion et  d'appeler  la  discussion  sur  ce  sujet,  au  lieu  de  faire  un 
appel  vague  à  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  d'eaux  minérales. 
La  Société  partageant  cette  q;>inion,  M.  le  Président  prononce 
la  diture  de  la  discussion. 

M.  Roucher  présente  à  la  Société,  au  nom  de  M.  le  docteur 
Reboud,  médecin-major  aux  tirailleurs  algériens  et  l'un  des 
explorateurs  les  plus  distingués  de  TAIgérie,  deux  échantillons 
d'une  racine  tinctoriale  jaune  employée  assez  fréquenunent  dans 
ce  pays,  et  connue  des  indigènes  sous  le  nom  de  rejagnou. 

Ces  échantillons  sont  accompagnés  d'une  note  lue  à  la  Société 
de  botanique  de  France  le  29  novembre  1866. 

Le  rqagnou^  qui  se  trouve  sur  les  marchés  des  hauts  pla- 
teaux et  du  Sahara  algérien,  ainsi  que  dans  les  boutiques  des 
marchands  maures  et  mozabites,  a  été  reconnu  par  M.  Reboud 
pour  être  la  racine  du  centaurea  acaulis^  dont  ce  savant  a  pia 
recueillir,  dès  1858»  de  nombreux  échantillons  à  l'état  frais, 
aux  environs  de  Djelfa,  et  qui  abonde  également  dans  les  plaines 
élevées  de  la  Medjana,  de  Sétif ,  de  G)nstantine,  etc. 

Le  rejagnou  acheté  chez  les  Mozabites  présente  deux  états 
bien  différents  :  dans  le  premier,  la  racine  est  à  l'état  naturel^ 
c'est-à-dire  de  couleur  brune,  cylindrique  de  la  grosseur  du 
doigt,  i  cassure  nette  et  d'une  teinte  pâle;  dans  le  second,  eUe 
a  déjà  subi  une  préparation  qui  a  développé  considérablement 
sa  couleur,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  et  elle  est  en  frag- 
ments confus,  plus  ou  moins  lacérés. 

Son  mode  d'emploi  est  très- simple  :  il  consiste  à  en  faire 
bouillir  une  certaine  quantité  avec  de  l'eau  et  à  plonger  pen- 
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dant  une  heure  daus  le  U<}Uide  bouillant l'étofFe,  préalabhltnent 
alunée. 

On  teint,  avec  le  rejagnou,  la  laîne  qui  sert  à  la  cotifectioD 
de  notnbreux  tissus  et  les  peaux  de  dîrers  animaux.  Quand  il 
s'agit  de  teindre  des  peaux,  on  les  soumet  à  une  très-ooune 
ébuUition,  puis  on  les  laisse  dans  le  bain  de  teinture  jusqu'à 
refroidissement . 

Quelquefois,  pour  donner  à  la  laîne  une  teinte  plus  foncée, 
on  ajoute  au  rejagnou  partie  ëgale  de  polypore  de  pistachier  de 
TAtlas,  autre  matière  tinctoriale  jaune  indigène  déjà  signalée 
par  M.  Reboud. 

Le  rejagnou  est  généralement  récolté  à  la  fiti  de  rhîrer. 

M.  Reboud  ne  pense  pas  que  cette  racine  africaine  soit  jamais 
assez  abondante  pour  être  introduite  dans  le  commerce  et  dans 
l'industrie. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret. 

M.  Mayet,  au  nom  de  la  commission  de  comptabilité,  pné- 
sente  un  rapport  sur  les  comptes  du  Trésorier  pendant  Tan- 
née 1866. 

M.  Lefert,  au  nom'de  la  commission  chargée  de  l'examen  des 
titres  des  membres  correspondants  nationaux,  fait  un  rapport 
dans  lequel  il  conclut  à  l'admission  de  cinq  membres. 

Le  m6me  membre  propose,  au  nom  de  la  commission  dont 
il  est  rapporteur,  de  modifier  l'art.  S  du  règlement  de  la  So- 
ciété, qui  limite  &  cent  vingt  le  nombre  des  membres  coires- 
j^ondants  nationaux. 

La  Société  sera  appelée,  dans  sa  prochaine  séance,  à  se  pro- 
noncer sur  cette  proposition. 

M.  Robinet  donne  connaissance  d'une  lettre  de  M.  Bjôrkltmd, 
de  Saint-Pétersbourg,  qui  annonce  les  résultats  obtenus  en  Rus- 
sie depuis  la  clôture  de  la  session  du  congrès  international  de 
Brunswick  : 

1*  Toutes  les  annonces  et  réclames  qui  encombraient  les 
journaux  russes  ont  cessé  de  paraître. 

2*  Un  codex  ou  pharmacopée  légale  a  été  immédiatement  té- 
digé  en  langue  russe,  d'après  la  méthode  des  HaûovrieDS. 

M.  Bjôrkiund  témoigne  sou  désir  de  recevoir  prochainement 
un  exemplaire  du  Codex  français^  et  il  regarde  les  résultats  du 
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prodkâin  ODngrès  intematlonal  organisé  paï  ia  Société  de  phar- 
macie de  Paris,  comme  devant  être  trës^iniportants  pour  la 
pfaarmade  etpomr  tontes  les  hautes  logions  savantes. 
La  s^mce  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


CHRONlQqE.  ' 


Par  décret  impérial  du  25  décembre  1866,  M.  Chalet,  phar- 
macien-major, est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


NÉCROLOGIE. 


L' Académie  de  médecitie,  section  de  Pharmacie,  a  iaît  «ne 
nouvelle  perte  dans  la  personne  de  M.  dâude-Henri  Pétnx , 
décédé,  à  Paris,  le  10  iiHivier,  dans  sa  soixante-dix-huîtième  an- 
née. M.  Pétroz  était  entré  à  l'Académie  le  .  4  févncr  ltô4 
comme  adjouit  rendant,  en  même  tenops  que  MM.  Ghéreau, 
Fée,  GuibcMirt,  Labarraque  et  Lemaire-LisancoUrt.  M.  Pétroz 
était  alors  pharmacien  en  chef  de  rh6|MUl  de  ht  Charité  et 
c'était  surtout  comme  l'un  dès  plus  honorables  représentants 
de  la  Pharmacie  des  hôpitaux  qu'il  avut  été  élu.  M.  Pétrol  a 
piis  une  part  active  A  plusieurs  des  travaux  publiés  eu  commun 
avec  notre  coUègue  M.  Robinet. 


REVUE  MÉDICALE. 


De  F  industrie  des  nourrices  et  de  la  mortalité  des  nouveau-nés. 

5ouS  ce  tStre  M.  le  D'  Monot  de  Montsauche  a  prt'kenté  à 
l'Académie  tlh  travail  qui  a  été  l'objet  d'un  rapport  favorable 
de  M.  Blot,  dans  la  séûiice  du  11  septembre  1S66. 
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Il  signale  avec  une  grande  énergie  Tinfluence  fâcheiue  de 
rémigration  des  nourrices  de  la  campagne  pour  Paris,  de  celles 
qui  Tiennent  se  placer  comme  nourrices  sur  lieu,  au  point  de 
vue  de  Fagriculture  et  de  la  morale.  La  mortalité  des  enfants 
délaisses  par  leurs  mères  et  élevés  artificiellement  est  vraiment 
effrayante.  Les  maris  pendant  cette  séparation  se  livrent  à  la 
débauche  avec  l'argent  provenant  du  salaire  de  leurs  femmes, 
et  celles-ci  perdent  l'habitude  du  travail  salutaire  des  champs 
et  se  corrompent  par  leur  s^our  dans  les  villes.  Peu  de  mé- 
nages sont  capables  de  résister  à  cette  double  action  dissol- 
vante. 

Le  tableau  n'est  pas  moins  triste  si  l'on  jette  les  yeux  sur  les 
enfants  amenés  de  Paris  pour  être  élevés  à  la  campagne.  Les 
femmes  à  qui  est  dévolu  ce  soin  n'ont  de  nourrices  que  le  nom. 
Elles  remplacent  le  lait  qui  n'est  pas  dans  leurs  seins,  par  celui 
de  vache  ou  de  chèvre  donné  sans  mesure,  sans  intelligence,  on 
même  par  la  nourriture  grossière  du  ménage.  Ajoutez  i  cela 
des  conditions  de  logements  insalubres,  le  défaut  des  soins  si 
nécessaires  dans  le  premier  âge^  les  effets  du  froid,  de  la  mal- 
prc^reté,  et  l'on  comprendra  que  si  peu  d'enfants  résistent  k 
ces  causes  accumulée  de  mortalité. 

Si  d'autre  part  on  examine  la  conduite  de  beaucoup  de  pa- 
rents envers  les  nourrices,  on  ne  sera  pas  moins  navré  de  voir 
celles  qui  souvent  ont  le  mieux  rempli  leur  devoir,  frustrées 
des  gages  promis  et  ne  trouver  qu'une  charge  de  plus  quand 
dles  comptaient  sur  un  adoucissement  à  leur  misère. 

Ge  n'est  pas  tout  :  si  l'on  examine  ce  qui  se  passe  d&ns  les  bu- 
reaux de  nourrices,  on  éprouve,  selon  l'expression  de  M.  Bro- 
chard,  auteur  d'un  Mémoire  sur  le  même  sujet,  lu  dans  la 
séance  de  la  société  médico-chirurgicale  de  Bordeaux  du  2  fé- 
vrier 1866»  c  un  profond  sentiment  de  dégoût  et  d'indignation 
à  k  vue  de  toutes  les  infamies  auxquelles  donne  lieu  le  trafic 
des  bureaux  de  nourrices.  » 

n  est  peu  de  faits  plus  dignes  d'attention  ou  de  pitié  que  ceux 
signalés  par  MM.  les  docteurs  Monot  et  Brochard,  et  M.  Boudet 
exprimait  les  sentiments  vrais  de  l'Académie  quand  il  les 
flétrissait  et  faisait  ressortir  en  termes  émus  le  douloureux 
contraste  de  l'accroissement  de  la  population  dans  les  pays 
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▼oiains  et  de  sa  diminution  ou  de  son  état  stationnaire  dans  le 
nôtre  (1). 

Renchérittant  encore  sur  cette  appréciation,  M.  H«sson, 
FlionoraLle  directeur  de  l'assistance  publique,  voyait  là  une 
^piestion  d'Etat,  et  doutait  que  si  grand  que  parût  le  mal,  on  en 
connut  rétendue  et  la  profondeur.  11  résulte,  en  effet,  des  rcn- 
s^gnements  statistiques  communiqués  par  lui  que  la  mortalité 
moyenne  des  enfants  du  premier  âge  (un  jour  à  un  an)  est,  en 
France,  d'environ  un  sixième^  18,08  pour  100,  et  que  Técart 
entre  le  chiftre  fourni  par  les  villes  et  les  campagnes  est  peu 
«considérable,  environ  0,36  pour  100  en  faveur  des  campagnes. 
JLe  département  de  la  Seine  fait  exception  à  la  règle  précédente 
en  ce  que  la  mortalité  étant  pour  les  communes  rurales  de  toute 
la  France,  de  17,  98  pour  100,  n'est  pour  ce  département 
que  de  16,30  pour  100.  Mais  ce  n^'est  là  qu'une  apparence, 
car  il  faut  se  hâter  d'ajouter  que  sur  53,335  naissances 
(moyenne  de  1860  à  1865)  18,000  enfants  confiés  à  des  nourrices 
salariées  quittent  le  département  et  vont  grossir  le  chiffire  des 
décès  appliqués  aux  communes  rurales. 

La  statistique  permet  d'entrevoir  combien  cette  moyenne  de 
mortalité,  cette  normale  en  quelque  sorte  est  susceptible  de 
modifications  suivant  les  classes  d'enfants.  Ainsi  pour  les  en- 
£BUitt  de  un  jour  i  un  an  du  département  de  la  Seine,  surveillés 
par  la  direction  de  nourrices,  la  mortalité  moyenne  a  été  de 
1839  à  1858  de  29,71  pour  100  et  de  1859  à  1864  de  33,93 
pour  100. 

Si  parmi  ces  enfants  on  sépare  ceux  abandonnés  par  leurs 
parents,  le$  enfants  trouoéi^  on  voit  que  de  1839  à  1858  la  mor- 
talité a  été  de  58,88  pour  100,  et  en  1864  de  39,  26  pour  100. 

n  t'en  faut  cependant  que  le  département  de  la  Seine  pré- 
sente les  conditions  les  plus  mauvaises  comme  on  peut  le  voir 
par  les  chilEres  ci  après  : 

Lolre-Intfrlenie 90,50  pour  100 

Seioe-lniérieure 87,16       — 

Eare 78,13       - 

Cahados 78,00      - 

(1)  SésDos  du  16  oetolm. 
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Aube. 70,27  - 

Seine -et-Oise 69,23  -- 

Côte-d'Or 66,46  — 

Fndre-el-Loirc 62,16  — 

Manehe 56 ,66  — 

On  Toit  pAT  les  départements  nommés  qae  la  pauvreté  n'est 
pâfi  toujours  la  cause  de  la  plus  grande  mortalité,  puisque  les 
cinq  départements  formant  rancienxie  province  de  Normandie 
qui  occupent  pour  la  rickesse  un  rang  élevé  >  présentent  cepen- 
dant par  rapport  a  la  mortalité  des  enfanti  du  premier  âge 
un  cLiifre  très-élevé  :  l'ignorance  et  les  mauvaises  méthodes 
d'alimentation  en  sont  la  cause  prcduiMe. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la  pbîe  signalée  par  MM.  Mo» 
noi  et  Brochard  a  frappé  les  esprits  éclaires  et  les  magistrats 
chargés  de  veiller  sur  la  santé  publique.  On  doit  à  M.  Husson 
un  très-intcressant  historique  des  règlements  institués  depuis 
le  quatorzième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  en  vue  d'améliorer  la 
situation  des  enfants  envoyés  de  Paris  en  nourriceÀla  campagne. 
U  a  fait  connaître  l'organisation  actuelle  de  la  seuls  insti- 
tution publiqne  qui  préside,  lorsqu'elle  en  est  requise,  au  pla- 
cement des  enfants  que  les  mères  ne  peuvent  ou  ne  Venknt 
nourrir  de  leur  lait.  Il  a  montré  comment  autrefois  la  dirccticm 
des  nourrices  plaçait  dans  vingt  et  un  départements  les  nouveau- 
nés  qui  lui  étaient  confiés;  comment  la  dimiastion survenise 
dans  ses  opérations^  par  suite  de  la  concurrende  des  bun^aux 
particuliers  l'a  forcée  de  les  restreindre  à  cinq  départements. 
Il  est  triste  de  voir  que,  malgré  toutes  sortes  d'avanuges  et 
de  garanties  offerts  par  la  direotion^  sa  clientèle  aille  en  si'n- 
moindrissant  1  Autrefois  lorsque  la  popalaticm  de  Paris  était  de 
y  à  900,000  âmes,  la  direction  plaçait  10,000  enfants»  Aujour- 
d'hui des  placements  annuels  atteignent  à  peine  le  diifi&e  de 
2,000  et  encore  sur  ce  nombre  n'y  a-t^l  que  les  troil  quarts  de 
placements  volontaires,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  n'ont  pas  un 
secours  pour  origine. 

«  Ces  tristes  kt^ultats^  ajoute  M>  Husson^  sont  dus  unique- 
ment au  système  corrnpteur  des  primes  en  Argent  offertes  par 
les  bureaux  paiticuliers  et  acceptées,  non-Seulement  par  les 
sages-femmes,  mais  encore,  je  regrette  d'nvollr  à  le  dire,  ^ar 
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cpsdques  médedns-acconcheurs.  Vwé  miàétâbfe  gratification 
die  6  fr.  (Jouir  kè  ttou)rtites  de  campagne,  de  10  à  12  fr.  pour 
led  DOiirrkeâ  Star  fiéux,  suffit  ponr  assurer  aux  bureaux  parti- 
culkM  et  êêtoùttier  de  h  direction,  Aes  placements  où  lin 
eenaiû  llbnllD^è  d'ènfànts  au  moiité  trouveraient  dé  bons  soiûs 
€ft  ptôtablemfent  la  tie.  v 

Maïs  fl  he  suffit  paè  dfe  cbnstatet-  le  mal;  quel  remède  y 
appdtt^rt  M.  Husson  a  posé  cette  question  sans  la  résoudre;  il 
peifse  que  là  réglementation  à  outrance  serait  mal  accueillie  à 
l'époque  ou  nous  sommes  et  trouverait  même  des  obstacles 
dans  la  l^slaiion  de  89  et  la  part  qu'elle  fait  à  rcietcice  de  la 
puissance  paternelle.  On  sait  d'ailleurs  que  Ton  né  féforme 
pa^  les  inœurs  avec  de&  lois!  La  mortalité  des  nouveau-n^s  tient 
à  des  causes  nombreuses  et  complexes,  àiférenteS  aux  pal'cnts 
non  moine  qu'aux  nourrices!  Elle  confine  à  celles  qui  ont  pour 
effet  la  diminution  de  la  population  ou  son  état  statiûnnaire  en 
France.  C'est  une  question  de  moralfe  autant  que  d'hygiène,  et 
l'initiative  d'une  tâche  aussi  complexe,  aussi  ^ifficîle^  doit  être 
laissée  âtl  gôuvèîttfeiAéttt.  Lé  Mlé  de  TAcâdémie  doit  se  borner 
à  lui  Signaler  le  mal. 

M.  DevillierS,  dati^  un  disèours  substantiel,  a  confirmé  la 
triste  finalité  du  mal,  mais  il  né  croit  pas  que  llntervention 
de  l'autorité  soit  atissl  impuissante  que  l'a  pensé  M.  Hufôon;  il 
cite  â  Pappui  de  son  opinion  te  département  du  Rhône,  et  spé- 
cialeinent  la  ville  de  Lyon,  où  l'ofganisation  du  bureau  des 
ninihîces  ué  semble  lai^er  que  peu  de  chose  à  désirer.  H  croit 
aiissi  dU  cohcoûïs  efficace  que  pourraient  apporter  lès  associa- 
tions ptivëes,  et  il  en  donne  pour  preuve  le  rôle  que  joue  à  Lyon 
la  Sntiitê  àe  eharilé  maternelle,  et  les  beaux  résultats  que  l'on 
est  en  di-ott  d^attendre  d'une  autiie  tociété  de  création  toute 
récente,  là  Société  protectrice  de  r enfance.  A  ce  propos  M.  Ségalas 
dit  que,  sur  sa  demande^  le  conseil  municipal  de  la  ville  de 
Paris  s^est  occupé  de  la  question  de  l'industrie  nourricière,  et 
qu'un  crédit  de  24,000  fr.  a  été  voté  potir  l^amélioration 
immédiate  de  la  direction  des  nourrices. 

M.  lé  docteur  Bàrti^r  à  lu,  dans  la  séance  du  SO  novembre, 
une  note  âur  Ik  Soc0é  proledtHce  de  Venfknce,  dont  il  a  été 
parle  plUs  haut  et  qui  n'a  été  fondée  que  depuis  un  an.  H  se 
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plaint  de  la  résistance  opposée  par  les  bureaux  libres^  ou  petits 
bureaux^  à  la  répression  des  abus  introduits  dans  cette  industrie, 
ce  qui  n*étonnera  personne ,  mais,  chose  plus  triste,  de  l'indiffé- 
rence des  familles,  signalée  déjà  par  M.  Husson.  .Comme  oe 
dernier,  il  déplore  la  complaisance  funeste  des  maires,  des 
curés  et  autres  personnes  dans  les  renseignements  fournis  sur 
les  nourrices.  Il  voudrait  que  ces  dernières,  au  moins  celles  des 
bureaux,  fussent  assujetties  à  l'obligation  d'un  liyret  qui  ren- 
fermerait deux  espèces  de  renseignements  :  les  uns  fournis  et 
signés  par  le  maire,  concernant  Tétat  civil,  la  moralité,  la  pro- 
fession, le  degré  d'aisance  de  la  nourrice  et  de  son  mari;  les 
autres  recueillis  et  attesta  par  un  honune  de  l'art  sur  toutes 
tes  conditions  relatives  aux  qualités  requises  d'une  nourrice; 
enfin  un  bulletin,  consacré  à  Tenfant,  résumerait  l'histoire  de 
son  allaitement*  Un  livret  contenant  aussi  le  résultat  d'un  ou 
plusieurs  nourrissages,  constituerait  le  dossier  le  plus  utile  et 
le  plus  propre  à  établir  les  véritables  titres  d'une  nourrice  à  la 
confiance  des  familles. 

L'Académie  a  écouté  avec  une  faveur  méritée  les  discours 
prononcés  par  M.  Boudet  (  séances  des  27  novembre  et  4  dé- 
cembre ).  Dans  un  langage  élevé  et  pathétique,  s'inspirant  des 
statistiques  présentées  dans  les  précédentes  lectures,  il  de- 
mande pourquoi  cette  mortalité  de  5  pour  100,  constatée 
dans  le  département  du  Rhône,  ne  deviendrait  pas  la  moyenne 
normale  pour  la  France,  au  heu  de  celle  de  18  pour  100, 
et  même  de  75  et  de  90  pour  cent,  dans  quelques  départe- 
ments, n  se  demande  si  c'est  à  cela  que  doit  aboutir  cette 
civilisation  dont  nous  sonunes  fiers,  à  juste  titre.  Il  adjure 
l'Académie  de  ne  pas  se  contenter  de  vœux  stériles  et  de  prendre 
un  rôle  plus  décidé!  A  quoi  servirait  l'enquête  proposée  par 
M.  Husson  pour  connaître  toute  l'étendue  du  mal?  N'en 
sait-on  pas  assez  pour  motiver  l'urgence  d'intervenir?  Ne  n^li- 
geons  d'abord  aucun  moyen  pour  rappeler  les  mères  au  devoir 
sacré  d'allaiter  leurs  enfants.  Lorsque  les  femmes  placées  dans 
des  conditions  d'aisance  s'en  acquitteront  elles-mêmes,  de  ce 
jour,  le  nombre  des  nourrices  sur  lieux  sera  diminué  d'autant, 
et  Ton  ne  verra  plus  autant  de  ménages  de  la  campagne  tomber 
dans  le  désordre.  Mais  le  plus  grand  bienfait  de  oe  retour  aux 
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principes  &  ékqaenmie&t  prodamés  par  J.  J.  RouMeau  lera 
pour  les  pauvres  petits  enfants  destinés  à  être  éloignés  du 
foyer  de  la  famille  dans  les  preiniers  jours  de  leur  naissanoCi 
partons  les  temps,  toutes  les  saisons,  sans  les  précautions  néces* 
saires,  nourris  seulement  d'eau  panée  ou  d'eau  sucrée,  pendant 
la  durée  d'un  voyage  plus  ou  moins  long,  dans  des  wagons  de 
troisième  classe,  remplacés  à  l'arrivée  par  des  charrettes  moins 
confortables  encore,  pour  trouver  à  destination  une  habitation 
malsaine,  des  soins  insuffisants  ou  inintelligents,  la  nourriture 
au  biberon  au  lieu  de  l'allaitement  par  la  nourrice,  celle-ci  dé- 
pourvue de  lait  ou  le  réservant  pour  son  propre  enfant;  et  quel 
biberon  1  un  biberon  souvent  fabriqué  avec  un  alliage  d'étain  et 
de  plomb,  dans  lequel  ce  dernier  entre  pour  la  moitié  ou  les 
trob  quarts,  comme  M.  Boudet  a  eu  l'occasion  de  le  constater  : 
excellent  appareil  pour  produire,  avec  le  lait  aigri,  du  lactate 
de  plomb  et  empoisonner  le  petit  malheureuxl  Encore  le  lait 
ne  fera-t-il  que  la  moindre  part  de  l'alimentation  :  la  bouillie 
de  blé  et  la  nourriture  groBsière  du  pays  en  fourniront  le  supplé- 
ment. 

Passant  à  l'exposition  des  moyens  les  plus  propres  à  combattre 
le  mal,  M.  Boudet  ne  veut  ni  du  monopole  administratif  ni  de 
la  liberté  absolue  ou  du  laisser-faire.  Le  système  proposé  par  lui 
est  celui  de  la  liberté  laissant  tout  son  essor  à  l'initiative  des 
individus  et  des  associations,  mais  contenue  dans  ses  écarts  et 
secondée  dans  son  activité  bienfaisante  par  la  vigilance  et  le 
concours  de  l'autorité.  Si  le  droit  de  réglementation  est  reconnu 
et  accepté  pour  toutes  les  industries,  ne  doit-il  pas  l'être  au 
premier  chef  pour  oéOe  qui  s'applique  à  la  vie  des  enfants? 
Qu'il  y  ait  des  châtiments  pour  les  nourrices  qui  s'affranchissent 
de  leors  devoirs  et  des  récompenses  pour  celles  qui  s'en  acquittent 
le  mieux!  Que  de  son  côté  la  société,  comprenant  mieux  ses 
intérêts,  seconde  VEtatI  Que  l'on  s'attaque  à  la  misère  et  à 
l'ignorance  comme  aux  principales  causes  de  la  mortalité  des 
enfants;  qjOie  la  charité  apporte  Son  concours  puissant;  que  les 
notions  âémentaires  de  l'hygiène  des  enfants  soient  propagées 
et  popularisées  dans  les  villes  et  les  campagnes;  que  des  asso- 
ciations analogues  à  la  Société  froteetriee  de  renfonce  se  forment 
de  toutes  parts;  que  IfS  femmes  surtout  y  prennent  les  princi- 
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paux  ràks;  que  tout  le  faMe  dmpleneiU,  pratiquemant»  que 
roB  se  garde  dea  utopies  ! 

Quant  à  rAcadémie,  elle  a  un  double  devoir  à  rempUr. 

Éclairer  le  mioislre  $ur  la  mortalité  des  nourrisGOBa  en  France; 
solliciter,  coaiine  Ta  demandé  ]ML  Husaon,  Tenquéte  adminis* 
tratiye  et  en  proposer  le  programme;  instituer  une  comnûssion 
permanente  sous  le  nom  de  Commission  de  V hygiène  de  renfonce. 
Cette  commission,  s'entourant  de  tous  les  renseignements  fran- 
çaistct  étrangers  relatifs  à  la  question,  «  exécuterait  eUe^mème 
cette  enquête  médicale,  que  doit  compléter  Tenquéte  adminit^ 
trative;  elle  deviendra  aussi  un  cercle  permanent  où  afflueront 
les  documents,  les  mémoires,  les  propositions,  et  où  tous  ces 
matériaux,  activement  élaborés,  deviendront  une  source  féconde 
de  lumière  et  de  progrès.  Absorbant  dans  son  sein  la  conuAÎs* 
sion  actuelle,  cette  commission  devra  signaler  son  avènement 
par  un  premier  rapport  sur  la  discussion  présente,  rédi|^r  des 
conclusions  qui  seront  soumises  au  vote  de  l'Académie  et  en 
poursuivre  ultérieurement  les  conséquences...  • 

Voilà  une  proposition  nettement  formulée  et  qui  exercera 
probablement  une  influence  salutaire  sur  les  décisions  de  l'Aca- 
démie, que  nous  ferons  connaître  en  leur  temps.  Mais  ta  discus- 
sion n'est  pas  encore  terminée. 


ê^tude  médico-légale  et  clinique  sur  V empoisonnement  ; 

Par  Ambroise  Tahdieu  avec  la  coUaborttioD  de  Z.  Rooism, 
(Paris,  1867,  chez  J.-B.  BaUlèr^et  fils.) 

(  ARALTSB.  ) 

Je  ne  connais  pas  d'étude  plus  attrayante  et  plus  fructueuse 
pour  le  médecin  que  celle  des  empoisonnements.  La  cause  qui 
nous  échappe  dans  le  plus  (^rand  nombre  des  maladies  est  dans 
celles-ci  parfaitement  connue,  palpable,  pondérable*  Quelle 
lumière  cette  étude  ne  jette*teUe  pas  sur  la  physiologie  patlio* 
logique;  elle  montre  l'affinité  élective  des  organes  pour  les 
diverses  substances  toxiques,  pourtuit  et  constate  l'absorption 
de  celles-ci,  la  durée  de  leur  séjour  dans  l'organisme^  leur» 
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voies  spéciales  d'élimination.  Le  médicament  ne  différant  sou- 
vent du  poison  que  par  la  dose  administrée,  (m  Toit  de  suite 
€u>iiunent  la  toxicologie  et  la  thérapeutique  peuvent  s'éclairer 
mutaellement.   En  présence  de  certains    états  morbides,  se 
présentant  avec  une  évolution  régulière  des  symptômes  tou- 
jours à   peu  près  les  mêmes  et  ne  dilférant  guère  que  par 
l'uacensité  ou   la  gravité,  le  nosologiste,  guidé  par  l'analogie 
ri  ' évoque- t*il  pas  naturellement  Tidée  d*un  empoisonoensent 
par  des  substances  venues  du  dehors  ou  nées  dans  l'organisme 
lui-même?  €'est  ainsi  que  les  fièvres  éruptives  et  beaucoup 
d'autres  maladies  sont  envisagées  aujourd'hui  par  la  plupart  des 
médecins.  Cette  idée  n'a-t-elle  pas  été  féconde  en  hygiène  ?  Si 
Ton  n'a  pu  encore  isoler  l'agent  toxique  du  typhus  et  des  fièvres 
inCcnnittentes,  du  moins  on   a  parfaitement  déterminé   les 
conditions  dans    lesquelles  l'un  et  l'autre  se  produisent,  et 
s'il  n'est  pas  toujours  possible  d'en  prévenir  la  formation ,  on 
sait  du  moins  à  quelle  condition  on  pourrait  y  arriver.   La 
oonnaissanoe  exacte  des  effets  produits  par  les  poisons^a  permis 
de  rayer  du  cadre  nosolog^que  certaines  maladies  attribuées  à 
des  influences  toutes  différentes.  C'est  ainsi  que,  pour  ne  parler 
que  du  plomb,  la  colique  de  Madrid,  de  Poitou,  du  Devonshire 
et  la  colique  sèche  des  pays  diauds  tout  récemment  encore 
admise  par  quelqiies  observateurs,    ne  sont  {^us  considérées 
aujourd'hui  que  eonune  de  véritables  empoisonnements  par  le 
plonab. 

A  chaque  époque,  à  chaque  auteur  sa  mission.  Orfila  a  le 
néritr  d'avoir  créé  la  toxicologie.  Mais  la  partie  clinique  oc 
pouvait  être  improvisée  et  il  dut  suppléer  au  temps  que  deman- 
dait celle-d,  par  jÂes  expériences  sur  des  animaux,  toujours 
difficiles,  avec  des  résultats  bien  moins  probants  que  Vobsei-va- 
tioD  directe  de  l'action  des  mêmes  substances  sur  l'homme.  Sous 
oe  rapport  M.  Tardieuaété  favorisé  par  les  progrès  de  l'observa- 
tion moderne.  Il  a  eu  à  sa  disposition  une  collection  abondante 
<le  faits  d'empoisonnement  de  toutes  scMrtes  recueillies  avec  une 
exactitude  sévère  ;  il  a  parfaitement  compris  l'importance  que 
l'histoire  clinique  de  l'empoisonnement  devait  avoir;  aussi  a-t-il 
donné  à  celle-ci  dans  le  titre  et^dans  le  corps  de  son  ouvrage  le 
rang  qui  lui  appartient  et  qui  en  ferait  au  point  de  vue  de  la 
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pathologie  pure  un  véritable  traité  ex  professo  d'une  lecture 
ai^8i  instructive  qu'attachante.  Et  cependant  ce  côté  n'est  pas« 
tant  s'en  faut*,  le  plus  important  de  l'ouvrage  qui  traite  prin- 
cipalement de  l'empoisonnement  au  point  de  vue  médico- 
légal. 

L'ouvrage  comme  l'esprit  de  M.  Tardieu  est  éminemment 
pratique.  Pas  de  dissertation  oiseuse,  spéculative;  peu  d'his- 
torique, à  peine  une  définition  :  médecin  légiste  par  excellence, 
l'auteur  adopte  celle  fournie  par  la  loi  pénale. 

En  véritable  médecin  qui  n'a  jamais  perdu  l'hôpital  de  vue, 
le  tribunal  est  transformé  en  clinique.  Il  y  introduit  le  lecteur, 
lui  expose  les  circonstances  dans  lesquelles  se  produisent  les 
empoisonnements,  comment  le  magistrat  est  appelé  à  les  con- 
naître et  le  médecin  à  fournir  toutes  les  notions  scientifiques, 
propres  à  éclairer  la  cause,  à  apprécier  les  faits  qui  lui  sont 
soumis  et  à  instituer  les  expériences  nécessaires  pour  démon- 
trer l'absence  ou  l'existence  du  poison. 

Plus  qu'aucun  autre  groupe  naturel  de  maladies,  l'empoi- 
sonnement se  prête  à  des  considérations  générales.  Car  avant  de 
procéder  à  des  recherches  spéciales  il  faut  qu'il  y  ait  présomption 
de  crime,  et  bien  que  l'initiative  vienne  d'une  autre  autorité  que 
celle  du  médecin,  c'est  à  lui  qu'appartient  le  contrôle  de  ces 
premières  informations.  Il  est  donc  nécessaire  d'étudier  les 
symptômes  communs  et  la  marche  de  l'empoisonnement  en 
général,  les  lésions  produites,  les  cas  de  mort  naturelle  et  de 
maladies  spontanées  qui  peuvent  être  attribuées  à  un  empoi- 
sonnement :  c'est  surtout  dans  cette  partie  de  l'ouvrage  que 
M.  Tardieu  a  pu  mettre  à  profit  les  progrès  récents  de  la 
clinique  et  de  l'anatomie  pathologique.  C'est  aussi  à  cet  endroit 
de   l'ouvrage    que  M.    Roussin,    l'habile    collaborateur   de 
M.  Tardieu,  a  pu  traiter  en  grand  les  procédés  d'expertise 
chimique  propres  à  la  recherche  des  poisons.  Deux  tableaux  di- 
chotomiques résument  très-clairement  les  diverses  opérations  de 
l'analyse,  le  premier  comprenant  ia  recherche  des  substances 
minérales,  et  le  deuxième  celle  des  substances  organiques.  Noos 
signalerons  aussi  le  chapitre  intéressant  consacré  à  la  méthode 
du  chimiste  anglais  Graham,  connue  sous  le  nom  de  dialyse. 
Puis  vient  l'examen  de  toutes  les  questions  habituellement 
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propoeéefl  aux  experts  et  des  éléments  propres'  à  en  fournir 
la.  solution. 

Tout  ce  qui  précède  compose  la  première  partie  de  l'ouvrage 
ou.  Fétttde  de  Tempoisonnement  en  général.  La  deuxième  par- 
tie est  consacrée  à  l'étude  des  principales  espèces  d'empoisonne- 
ment en  particulier. 

Tïous  ayons  remarqué  dans  celle-ci  une  étude  statistique  fort 
întér^sante  des  cas  de  mort  par  empoisonnement  en  France 
et  en  Angleterre  dans  les  derniers  temps ,  et  des  divers  poisons 
employés  à  cet  usage.  Oh  y  voit  que  le  nombre  de  ces  derniers 
est  extrêmement  restreint  et  qu'il  n'en  est  véritablement  que 
six  qui  figurent  pour  un  chiffre  digne  de  fixer  l'attention  :  l'ar- 
senic, le  phosphore,  le  sulfate  de  cuivre  ou  vitriol  bleu,  le 
vert  de  gris,  l'acide  sulfurique  et  les  cantharides,  et  qu'en 
somme  vingt-six  substances  seulement  ont  été  administrées 
comme  poisons. 

Après  une  discussion  sur  les  principes  propres  à  fonder  une^ 
classification  des  poisons,  M.  Tardieu  range  ceux-ci  dans  les 
cinq  groupes  suivants  : 

l""  poisons  irritants  et  cOTrosife. 
2'*     —       byposttiénisai^tB. 
3^     —       stupéfiants* 
4"     —       Darcotlqnes« 
5"     —       néyrostliéniqnes. 

Au  premier  groupé  se  rapportent:  les  alcalis  et  les  acides 
forts  ou  concentrés,  les  sels  acides,  le  chlore,  l'iode,  le  brome, 
les  sulfures  alcalins,  et  divers  produits  organiques,  notamment 
les  substances  purgatives  dites  drastiques. 

Au  second  appartiennent  les  préparations  arsenicales,  le  phos- 
phore, les  seb  de  mercure,  d'étain,  de  bismuth,  de  cuivre, 
l'émétique,  le  nitre,  le  sel  d'oseille ,  la  digitale  et  la  digita- 
line, k  ciguë  et  les  principes  végétaux  du  même  ordre. 

Dans  le  troisième  se  rangent  les  préparations  de  plomb,  les 
gaz  acide  carbonique,  oxyde  de  carbone,  hydrogène  carboné, 
hydrogène  sulfuré,  l'éther,  la  belladone,  le  tabac  et  les  autres 
sdlanées  vireuses,  ainsi  que  les  principes  qu'on  en  retire  et  les 
diampignons  vénéneux. 

/Mm.  A  Pkâm.  et  M  Ckim,  4"  stua,  T.  V,  (Fâyrier  1867.)  IQ 
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Le  quatrième  |px>up«  est  formé  tout  entier  futVapbum^  «es 
éléments  et  ses  composés. 

Enfin  le  dernier  groupe  a  pour  type  la  strythnine  et  oompîènd 
la  noix  yomique,  la  brucine,  Tacide  prusûique^  Tacomt^  lé  sul* 
fate  de  quinine,  les  cantharides,  le  taa^fkte  et  l'aloool. 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  chacune  des  èubetauoes  » 
diquées,  et  suivant  Timportanoe  àe  ddUk»-ci  traite  des  diffé- 
rents états  et  des  différents  modes  d'adslinisiratioA  et  d'action 
de  Te^èce  de  poison,  dès  symptème»  et  de  là  marche  At  Tena» 
poîsonnement,  des  lésions  anatomiques^  de  Tanalyse  chimiqiie. 

Vient  ensuite  l'examen  des  questions  médico4éigales  qni  sont 
le  plus  généralement  posées  aux  experts  et  le  régime  des  âé* 
ments  de  solution  que  la  science  peut  leur  fournir^  ekifia  nu 
choix  d'observations  et  de  rapports. 

Je  signalerai  dans  Fquvrage  de  MM..  Tàrdien  et  Roussin  vu 
procédé  d'expertise  auquel  les  progrès  de  la  physiologie  wua* 
'  derne  et  de  l'expérimentation  sur  les  animaux  donnent  Ane 
valeur  réelle.  Je  veux  parler  de  la  détermination  de  la  substanèt 
vénéneuse  par  des  expériences  instituées  sur  les  ainimaux  vivants. 
Ce  procédé  est  surtout  appUcable  aux  alcaloïdes  que  l'analyse 
chimique  est  impuissante  à  extraire,  comme  elle  le  fait  pour  les 
minéraux,  des  organes  ^e  ta  victime  où  des  Substances  impré* 
gnées  de  la  matière  suspecté.  La  marche  suivie  par  les  auteurs 
dans  l'affaire  Lapommeraye  peut  être  citée  comme  un  modèle  de 
ce  genre  d'expertise.  Nul  doute  quand  il  s'agit  d'un  poison  dont 
ks  effets  physioflogiquestont^ussi  bien  déterminés  dans  la  Bcr^ce 
que  ceux  dé  h|  digilahné,  tià  ne  ipurnè  an  moyen  d'exftails 
obtenus  par  txmoentration,  et  introduits  sous  là  |^ean  d^an  ani* 
mal  vivant,  reconnaître  aux  symptô^tees  ^  kobl  léMUS  yiiaCiitéfc 
par  celui«ci,  là  présence  et  la  natnxè  'dufMiidoA.  Il  M,  d'ailleurs 
facile  de  faire  la  contre^prenve  au  moyen  d'extraits  dbtenns  par 
les  mémti6  prooédés  d'oi^anés  ou  de  sûbdtaflc^  Mu  si&Êptdts.  Là 
question  sera  aussi  facile  à  résoudre  pour  là  Itrychninè,  l'atro^ 
pine^  la  nicoCine  «t  ontrespoisons  dont  l'action  est  ïaSieh.  connue. 
Sans  doute  ia  démonstration  n'a  pas  la  liguénr  de  ranalysè 
appliquée  «ux  polsoÀsittiiiérituï  que  l'6ft  ^ut  obtenir  en  nà^ 
ture,  mais  eik  aura  eo«rettttmiïVdèUrtMrffissâDrtô^|M^ 
une  conviction  scientifique.  Les  règles  «pj^iicàbles  à  tit  |ji^tt^ 
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vMfaanoheOM  été  dMstëesetfoséeBarAciuieliRtsttq 
«e  r«n  tte  pcnt  méconnâilne,  et  la  Tok  aimi  oaviarie 
ne  ffmt  miaaqmr  et  danBÛ  âéceiuk* 

On  ne  peut  complètement  joui^mr  on  txtM  et  ph»  Je  miUe 

pages^  iB«t  lempli  de  &i«a,  cobibw  œliii  et  BIM.  Taxdieu  et 

Roonin^tm  Beyemt'qttedcNiBcrtuw  îdiée  de  la  méthode  suivie 

jpaa  lœ  autenis  «t  l'inpvessioA  persomieUe  qu'pn  «^prouvse.  ie 

l'aakiavee  plaMÎr  et  profit.  Habitué  auxëtwles  clÎBâqves ,  § 'ai 

tfiottré  la  paitîe  de  l*auYva:gexxfBsmaét  aax  discaBsicnis  patho« 

W^^MpHS  tiaMe  awc  une  préciaîoii  et  asie  exactitude  remar* 

^uaUes;  peu  Teisé  dans  les  étodss  et  les  aaalyaet  cUmiifiieS) 

calies^  n'ont  pam  paésemées  avec  une  gfande  timplîcitié, 

«Me  {pandc  lucidité  :   c'est  iHrwÉtnlFiHftfat  «mu  <nnnage 

classique  aussi  méritant  par  le  fond  que  par  la  ferme. 

VlftLà. 


lie  lu  mortatUé  det  feuna  enfanté  à  V Académie 
dewUecim.  PropÊtUwrm  de  M.  Boufisr. 

fiaes  la  «evue  médiràk  de  notre  numéro  de  février  il  a  été 
rends  ccmqpte  .par  notre  savant  collaborateur  le  D*  Vigla  des 
premièrts  phases  de  la  discussion  académique  sur  la  mortalité 
des  îeuBes  enfants. 

Imemn^pae  par  des  lapports  officiels  et  des  élections^  cette 
importante  discussion  a  été  reprise,  MM«  les  doctenrs  Jules 
Guénn^  fievevgie  «t  Frémy  ont  envisagé  la  question  à  des  points 
de  we  partionlimi  que  nous  laisserons  à  notre  collègue  le  soin 
d'apipiécier  dans  «ne  revue  prochaine,  nous  croyons  devoir  dès 
aujattsdlivi  fsire  oonnaitre  à  nos  lecteurs  les  propositions  qui 
ont  été  présentées  à  rAeadémie  da&s  la  séance  du  15  janvier 
par  M,  Boudet-etladécifiâsnquia  été  prise  par  la  savante  com- 


Vaîci  ces  pyopesitions  ; 

IkfmÈ  qiuuâv  mois  que  la  discussion  sur  la  mortalité  des 
jeunes  enfants  est  commeneée,  Tindustide  nourricière  continue 
à  fonctionner  dans  les  plus  déplorables  conditions  et  des  mil- 
liers d'enfants  pénssent  viotimes  de  cet  état  de  choses  ;  l'opinion 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  148  — 

publique  virement  ëmue  attend  impatiemment  les  résultats  de 
la  discussion;  il  importe  de  conclure,  tu  que  la  oonunisâon 
dont  M.  Blot  était  l'organe,  a  demandé  dle^^méme  la  nomi- 
nation d'une  nouyelle  commission. 

J'ai  l'honneur  de  proposer  à  l'Académie  de  nommer  sans 
délai,  et  sans  arrêter  le  cours  de  la  discussion,  une  commission 
de  sept  membres,  qui  devra  se  mettre  inunédiatement  à  l'œuvre 
pour  étudier  les  idées  et  les  propositions  qui  se  sont  produites  ou 
qui  se  produiront  ultérieurement  pendant  le  cours  de  la  discus- 
sion, pour  examiner  les  documents  que  l'Académie  aura  reçu, 
et  rédiger  des  conclusions  qui,  après  avoir  été  soumises- à 
l'Académie  et  sanctionnées  par  son  vote  seront  adressées  aux 
ministres  compétents  comme  l'expression  de  l'opinion  et  des 
vœux  de  l'Académie. 

Cette  conmiission  devra  en  outre  rédiger  une  notice  sur 
l'industrie  nourricière,  sur  les  conditions  dans  lesquelles  elle 
fonctionne,  sur  les  dangers  qu'elle  offre' pour  les  jeunes  enfants, 
sur  les  avantages  de  l'allaitement  au  sein,  comparé  à  la  nourri- 
ture au  biberon,  et  telle  en  un  mot,  qu'elle  puisse  éclairer  les 
familles  sur  toutes  les  questions  qui  intéressent  la  santé,  la  vie 
et  le  bien-être  des  jeunes  enfants.  Elle  devra  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  que  cette  notice  reçoive  la  plus  grande  pu- 
blicité et  particulièrement  celle  du  Moniteur  tmzverseL 

Et  maintenant  à  titre  de  documents  pour  lacommision  future, 
je  présente  sous  forme  de  vœux  à  émettre  par  l'Académie,  les 
propositions  suivantes  : 

1*  L'autorité  supérieure  fera  dresser  un  état  numérique  et 
raisonné  des  nourrissons  étrangers  morts  dans  chaque  commune, 
et  un  état  numérique  et  raisonné  des  naissances  et  des  décès 
des  enfants  nés  dans  chaque  commune  du  territoire  français» 

€e  dernier  état  devra  faire  connaître,  année  par  année,  la 
mortalité  des  enfants  de  un  jour  à  un  an  par  arrondissement, 
par  département  et  pour  toute  la  France.  Autant  que  possible, 
il  fournira  des  indications  sur  la  mortalité  relative  des  jeunes 
enfants  de  un  jour  à  deux  ans,  suivant  qu'ils  appartiendront  aux 
diverses  catégories,  ci«dessous  désignées  : 

Enfants  nourris  au  sein  par  leurs  mères. 

Enfants  nourris  au  sein  par  nourrices  sur  lieux» 
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XSnfants  ncmrris  au  sein  Aei  leurs  nourrices. 
£nfants  nourris  au  petit  pot  ou  au  biberon  par  leurs  mires. 
Enfants  nourris  au  petit  pot  ou  au  biberon  par  les  nourrices. 
n  signalera  en  même  temps  les  causes  diverses  de  mortalité. 
^  L'industrie  nourricière  étant  une  industrie  et  un  commerce 
de  la  plus  haute  importance  au  point  de  vue  de  l'intérêt  public 
et  national)  elle  sera  organisée,  réglementée  et  surveillée  de  la 
manîëre  la  plus  propre  à  garantir  le  bien-être,  la  santé  et  la 
vie  des  nourrissons  et  des  enfants  des  nourrices* 

ÏSle  sera  notamment  soumise  aux  conditions  suivantes  : 
1*  Une  inspection  des  nourrices  sera  instituée  dans  chaque 
département  et  placée  sous  la  surveillance  des  conseils  on  comités 
dliygiène  publique. 

Cette  inspection  sera  confiée  à  des  médecins  qui  devront 
(bumir  tous  les  six  mois  au  moins,  au  conseil  d'hygiène  compé- 
tent, et  à  Fautorité  administrative,  un  rapport  sur  les  résultats 
de  lear  inspection.  A  la  fin  de  chaque  année,  ils  adresseront 
un  rapport  général  à  l'Académie  de  médecine.  Des  distinctions 
honorifiques  seront  décernées  chaque  année,  sur  l'avis  de  TAca- 
demie  de  médecine,  aux  médecins  inspecteurs  qui  se  seront 
signalés  par  leur  zèle  et  leurs  succès,  ou  par  leurs  observations 
sur  l'hygiène  de  l'enfance. 

Les  bureaux  des  nourrices  seront  assujettis  à  l'autorisation 
préalable;  en  conséquence,  nul  ne  pourra  ouvrir  un  de  ces 
bureaux  sans  avoir  adressé  une  demande  à  l'autorité  et  sans 
que  celte  demande  ait  été  agréée  après  avoir  été  l'objet  d'une 
enquête  sur  la  moralité  du  pétitionnaire ,  sur  l'organisation  et 
la  salubrité  de  son  établissement,  et  d'un  rapport  favorable 
des  comité  ou  conseils  d'hygiène  du  canton  et  de  l'arrondis- 
sement dans  lequel  ce  bureau  devra  être  ouvert. 

Les  directeurs  des  bureaux  établiront  pour  toutes  les  nour- 
rices placées  par  leur  entremise  des  dossiers,  dans  lesquels  ils 
réuniront  les  pièces  constatant  leur  moralité,  leurs  moyens 
d'existence,  leur  âge,  celui  de  leur  dernier  enfant,  et  si  elles  ont 
en  déjà  des  nourrissons,  les  certificats  des  bureaux  qui  les 
auront  placées,  des  médecins  qui  les  auront  inspectée,  des 
parents  qui  les  amont  employées  et  un  extrait  de  leurs  livrets 
4*  Chaque  nourrice  sera  assujettie  à  posséder  un  livret  des- 
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tîné  à  constater  les  /ei)|}9gemeKits  réciproques  contractés  eatre 
elle  elles  parents  des  nourrissons,  etks  observations  des  méde- 
cins inspecteurs,  sur  la  manière  dont  elle  remplit  ses  obligations, 
sur  la  santé  de  son  nourrisson  et;  de  son  dernier  enfant,  et  s'il 
y  a  décès,  sur  la  date  et  les  causes  du  décès. 

5"*  Le  principe  des  secours  à  domicile  pour  les  mères  et  les 
filles-mères  nécessiteuses,  devra  être  appliqué  dans  les  plus 
larges  proportions,  en  vue  de  favoriser  l'allaitement  maternel 
et  de  restreindie  autant  que  possible  Vexercice  de  l'industrie 
nourricière  soit  au  sein,  et  bien  plus  utilement  encore  au  bibe- 
ron. 

6**  Des  primes  d'encouragement  et  d'honneur  seront  instituées 
dans  chaque  arrondissement  pour  les  nourrices  les  plus  méri- 
tantes et  leur  seront  décernées  publiquement. 

T  Les  Sociétés  protectrices  de  l'enfance  seront  encouragée^ 
favorisées,  aidées,  propagées  dans  toute  l'étendue  de  l'empire. 

Enfin,  renouvelant  le  vœu  que  j'ai  déjà  exprimé  dans  mon 
discours  du  16  octobre  dernier,  vœu  auquel  le  président  de 
l'Académie  s'est  associé  hautenfient,  de  voir  l'Académie  de 
médecine  prendre  le  rôle  qui  doit  lui  appartenir,  lorsqu'il  s'agit 
des  grands  intérêts  de  l'hygiène  publique  et  surtout  de  la  con- 
servation et  de  l'amélioration  de  la  race  française^ 

Considérant  que  l'Académie  possède  la  plus  haute  et  la  plus 
incontestable  compétence  pour  éclairer  l'opinion  et  l'administra- 
tion toutes  les  fois  que  ces  intérêts  sont  en  cause  ; 

Considérant  que  la  question  de  la  mortalité  des  jeunes  enCants 
est  trop  complexe  et  trop  étendue  pour  être  approfondie  et  ré- 
solue dans  un  délai  déterminé,  qu'elle  ne  pourra  l'être  que  par 
le  concours  persévérant  du  corps  médical  et  particulièrement 
des  médecins  inspecteurs  de  l'industrie  nourricière,  sous  la 
haute  direction  de  l'Académie ,  qu'il  y  a  lieu  d'ailleurs  d'in- 
stituer une  enquête  médicale  sur  cette  industrie  et  sur  la  mor- 
talité des  jeunes  enfants,  que  les  matériaux  de  cette  anquête 
devront  être  réunis,  coordonnés,  discutés  et  appréciés,  qu'il 
s'agit,  en  conséquence,  d'une  œuvre  très-laborieuse  dont  per<- 
sonne  ne  pourrait  préciser  les  limites  ni  le  terme  ; 

Considérant  que  l'Académie  ajurès  avoir  signalé  l'unpwUlM)^ 
.  de  la  question  de  la  »v)rtalité  d«siewieft  «nfâiHs  en  lEw9Me^  ne 
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fdade  véfÎPVlW)  91e  eftie  léforme  ne  ycmnra  être  aecomplie  que 
par  nae  potion  âiev^que,  cxtatinue,  pevsévérante  de  sa  part,  que 
l'Académie  est  en  demeure  de  répondre  à  Tattente  de  Topinion 
publique  par  un  acte  considérable  et  par  une  manifestation 
toute  spéciale  de  son  dévouement  aux  grands  intérêts  de  l'hy- 
giëne  publique  et  de  l'utilit^  ^e,  son  ^^tq:yeQtic>;l  f^qur  )es  faire 
préyaloir; 

Considérant  qu'uiiçi  ps>||im}âdoii  codinaire,  infailliblement 
destinée  à  se  dissoudre  après  avoir  achevé  une  tâche  déterminée 
ne  peut  pas  offrir  les  garanties  de  durée,  d'activité  et  d'autorité 
ifl^îm)eo$fiU.«  piMir  jpemfdii:  une  si  grande  et  si  longue  mission  ; 
Gopâdéfynt  iiuft  l'inspection  et  la  surveillance  médicale  des 
qe^PIfrioM  et  dea  jeunes  enfants  aura  besoin  dhme  direction 
et  d'un  çeulTfi  médical,  et  qu'elle  constituera  un  service  pubho 
^epramierordM; 

J'ai  l'hoiuieur  de  proposer  qu'en  vertu  du  droit  qui  lui  est 
attribué  |Mr  l'avtiole  dé  de  son  règlement,  l'Académie  institue^ 
saus  le  nom  de  commission  de  Thygiène  de  l'enfance,  une 
o^nmission  pennanente  de  neuf  membres ,  qui  aura  pour 
mission  de  correspondre  avec  les  médecins  inspecteurs  des 
il^qrnM^  de  pnMroquer  et  da  recueillir  les  résultats  de  leurs 
ffiAfm^kp^  sur  l'okiîei  de  leur  inspection  et  généralement  sur 
r)i|p^«  d'enf^oe,  d^appréeier  leurs  communications  ainsi 
que  leurs  rapports  semestriels  et  de  signaler  à  l'autorité  les 
phis  dignes  des  lécdmpen^. 

fWtta  cQiamiasion  devm  ouvrir  une  enquête  médicale  sur  les 
chines  de  la  mortalité  des  jeunes  enfknts  dans  toute  l^endue 
4^  V^mi^e^  invoquer  le  ooncours  du  corps  médical  et  notam* 
vç^t  d^  cQiiQeik  d'hygiène  pour  pecueiïlir  les  matériaux  de 
cKtp  msgàèH»  et  en  exposer  les  résultats  et  les  conséquences 
dans  des  rapports  spéciaux. 

Elle  devra  enfin  ne  rien  négliger  pour  éclairer  l'opinion 
publique  sur  l'indi^tfie  i^oupric^^rp  et  V^ïS^^ft^  Ap  V^Pfenoe, 
par  à^  ^9^^  OH  i(^^iiç^QftS|  ^c^^^l^s  toutes  1m  M«  qu'elle 
le  jugera  nécessaire. 

En  résumé,  je  propose  la  nomination  inunédiate  d'une 
conunission  ordinaire  :  je  dépose  mes  propositions  comme  docu- 
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ments  pour  le  truvail  de  cette  commission,  à  qui  il  appartiendra 
de  se  prononcer  sur  ces  propositions  et  particulièrement  sur 
l'institution  d'une  commission  permanente  de  Thygiène  de 
Tenfance  (1). 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


8ar  des  composés  slUcIqnss;  par  M.  Sghiff  (2).  - 
la  silice  amorphe  ;  par  M.  Jenzsgh  (3). — ^La  silice  gélatineuse 
que  le  gaz  fluosilicique  produit  au  contact  de  Tean  est,  ainsi 
que  Ta  fait  voir  Beraelius,  exempte  de  fluor.  D'après  M.  Lan- 
dolt,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  masse  blanche  que  le  même 
gaz  produit  en  présence  de  l'air  humide.  Même  lavée  à  l'eau 
chaude  puis  séchée  à  130'',  elle  retient  encore  12  pour  100  de 
fluor  qui  ne  s'en  va  pas  complètement  au  feu  du  chalumeau. 
Mais  on  parvient  à  expulser  tout  le  fluor  en  chaufiant  avec  du 
fluorhydrate  d'ammoniaque. 

Le  mémoire  purement  théorique  de  M.  Schiff  a  pour  but 
d'assigner  une  formule  à  cette  silice  fluorifère  et  d'appliquer 
des  formules  analogues  à  divers  minéraux  plus  ou  moins 
fluorés. 

La  silice  pulvérulente  qui  se  forme  parfois  sur  le  quartz  cris- 
tallisé a,  d'après  M.  Jenzsch,  une  densité  de  2,6;  la  silice 
amorphe  ayant,  selon  difiiérents  auteurs,  la  densité  de  2,2, 
M.  Jenzsch  en  conclut  que  la  silice  qu'il  a  examinée  constitue 
une  nouvelle  variété  de  ce  corps.  Cependant,  par  toutes  ses 
autres  propriétés,  cette  silice  prétendue  nouvelle,  ressemble  à  la 
silice  depuis  longtemps  connue. 

(1)  L'Académie  dans  sa  séaDce  da  5  février  1867,  a  nommé  une  com- 
mission composée  de  MM.  Blot,  Jacqaemier^  Boodet,  Husaon,  Broca, 
J.  Guérin,  Devergie,  DeTilliers,  Bergeron. 

(2)  Ànn.  Chem.  Pharm.,  t  IV,  18S5,  p.  27. 

(8)  Afin.  Phys.  md  Chem.,  t.  CJOVI,  p.  4W.  .     .    :         » 

Digitized  byCjOOQlC 


—  153  — 

détfwé  teomé  du  oamplivtt;  par 

M[«  Pbrkin  (1).  —  Le  composé  G**H^«0*Br'  de  Laurent  se 
d.éoompo6e  au  bain  de  sable  et  donne  lieu  à  du  gaz  bromhy'- 
drique  ainsi  qu'à  un  corps  huileux  qui  se  solidifie  au  bout  de 
«pielque  temps.  En  étudiant  cette  réaction,  Tauteur  a  reconnu 
qu'à  cette  occasion  il  se  produit  du  camphre  bramé. 

Obtenu  par  cristallisation  lente  dans  de  l'alcool,  ce  corps  af- 
fecte une  forme  rappelant  le  sulfate  de  soude  ;  les  prismes  sont 
très-iriables^  possèdent  une  odeur  camphrée  et  une  sayeur 
rappelant  la  térébenthine.  Ils  sont  solubles  dans  l'alcool  et 
l'ëtber.  Fusibles  vers  77''  G.,  ils  se  figent  à  74**  G.;  cependant 
l'état  liquide  subsiste  parfois  encore  à  54''  G.  Point  d'ébuUi* 
tion  274*  G.  Le  composé  est  sublimable  même  à  la  tempe- 
rature  ordinaire. 

Chauffé  pendant  douze  heures  en  vase  clos  avec  de  l'ammo- 
niaque alcoolique,  il  donne  lieu  à  du  bromure  d'ammonium  et 
à  une  base  organi^que  qui  reste  à  étudier.  En  présence  du 
brome,  le  camphre  brome  se  liquéfie  en  fixant  du  brome. 


r  la  porpbyrlne  et  la  ohlorofénlna  ;  par  M.  Hesse  (2). 
—  I^une  écorce  d'origine  australienne  et  de  nom  inconnu, 
M.  Hesse  a  extrait  deux  principes  amers,  la  porphyrine  et  la 
dblorogénine,  cristallisables  tous  deux  et  offrant  l'un  et  l'autre, 
le  caractère  des  alcaloïdes.  Il  suffit  d'un  traitement  par  l'alcool 
pour  les  obtenir  en  dissolution;  toutefois  celle-ci  est  brune  et 
impure.  Evaporée,  additionnée  d'acide,  puis  de  bichlorure  de 
mercure,  la  chlorogénine  est  précipitée  à  l'état  de  combinaison 

C*«H«Ai«0«HCl  +  HgCl. 
L'écorce  contient  environ  2  pour  100  de  cette  base  qui  parait 
être  son  principe  actif  et  son  principe  colorant.  Yoici  ses 
caractères  les  plus  saillants.  D'une  amertume  excessive,  la 
chlorogénine  paraît  vénéneuse;  ses  sels  sont  incristallisables. 
L'acide  azotique  les  trouble;  leurs  dissolutions  acides  sont 
fluorescentes. 


(1)  Joum.  Chem.  Soc.,  t.  lU,  p.  93. 

{2}  Mm.  Chm.  Pharm.,  t.  lY^  wpfiéok.,  ises,  p.  41. 
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lée  .^UffKJkisme  âîssMi  le  mkna  la  cUn«(yMiief  la  âki^ 
\mïm  ffi\  diobrol^e^  rouge  par  tvaBsparenee  b%  yerle  pajF  ré» 

Lo  ebromate  de  chlovcigéniBe  est  jauHe,  de  même  qm  le 
ohlcumi^  douhleque  cette  base  IbroieaTeeTacide  chlorhydrique 
et  le  chlorure  à'fxr.  Le  chloroplatÎBate  se  présente  à  Tétat  de 
pvécîpité  brun- 

Quant  à  la  potfphyrine,  elle  reste  dans  les  eaux  mères  sus- 
dites. Elle  est  très-soluble  dans  Palcool,  l^éther  et  l'^eau  chaude, 
et  cristallise ,  parfois*,  en  prismes  blancs.  La  dissolution  est 
très^amère;  elle  ne  darient  dichro^que  qu^à  la  condition  dç 
contenir  de  l'aeide  sulfurique  libre. 

L'ammoniaque  déplace  la  porphyrine  de  ses  combinaisons;  le 
précipité  est  d'un  blanc  sale;  il  fond  à  87"  C, 

Avec  Vacide  azotique  concentré,  la  p^rphyrinç  donne  une 
coloration  pourpre  d'une  grande  sensibilité;  l'auteur  s'en  sert 
conune  d'un  caractère  pour  reconnaître  la  présence  de  l'acide 
azotique;  l'alcaloïde  est  alors  employé  à  l'état  de  dissolution 
dans  un  excès  d'acide  azotique. 

Le  bictlorurç  de  platiw  préçipife  la  p^rpl^yriiHi  m  ww»e 
pâle.  L'auteur  n'a  pas  déterminé  la  qoippositioi)  ^ç  Ç6\  ^V^- 
loide. 


8ar  911  noayeap  iiiQ4fi  4'«naq[«9  4fMl  «iftfl^rfe  9?- 
eanlquee  ppur   le  brom^,   V9fi\H^  ll^ttgl|««  «tcf,  par 

M.  BuFF  (1).  -^  On  oonnaît  l'énergie  ^yeç  laquelle  \e  bv0WQ| 
l'acide  azotique  fumant  et  autres  attaquent  certaines  matières 
organiques  et  les  dangers  inhérents  à  ce  genre  d'opération.  L'au- 
teur ipénage  la  réaction  en  se  servant  d'un  tube  capillaire  re- 
courbe en  siphon  et  d'une  ouverture  plus  ou  moins  grande.  La 
grande  branche  plonge  dans  la  matière  organique  qu'on  refroi- 
dit s'il  y  a  lieu.  C'est  ainsi  qu'on  obtient,  avec  la  plus  grande 
Êicilitë  et  sans  le  moindre  aeeident,  le  bromure  d'amylène  si 
difficile  à  obtenir  sans  pertes  par  les  procédés  ordinaires. 

(1)  Am.  Pharm.,  t<  (Y.  tm.  «UNMII.»  P-  W- 
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minérclMi  par  M.  Lrrs  (t),  ^  Uxm  eau  inio^ral»  cqwwiaée 
par  Tauteiur  contenait  4e  Vadde  «ulfliydrique  aisocié  à  dti  sul- 
fate ieiT^tt.  n  n'éuit  donc  p«A  fiowihW  de  leeourir  à  TaBOUte 
d'aigeniou  èu  titrage  au  moytn  de  l'iode  <ku  de  Tacide  ané- 
nieux.  L'auteur  a  ^Ununé  l'hydrogène  eulfuré  en  agitant  avec 
du  salfate  de  plomb  ea  quantité  sufflunte  pour  obtenir  un 
précâfâté  gri».  Pui»^  aprèi  laYage  de  ce  prMpité,  on  traita  oe^ 
lui-ci  4  chaud  x>ar  une  dissolution  d'aoétate  d'ammoniaque 
afin  da  diffoudre  le  lulfate  de  plomb.  Quant  au  résidu  de 
sulfure  de  pkuub,  il  fut  coydé  par  l'acide  azotique  et  oonTerti 
en  sulfate  prqu^  au  dosage. 


ior    dos    dérivée    de   Taolde    pyromuelqae  ;    par 

MM.  ScHMtXZ  et  Beïlstein  (4).  —  Le  furfurol  se  transforme  fa- 
cilement en  adde  pyromucique,  soit  par  l'oxyde  d'argent  (ce 
joum.,  t.  XXXIX,  p.  387),  soit  au  moyen  de  la  potasse  alcoo- 
lique, ainsi  que  Ta  fait  voir  M.  Ulrich,  Partant  de  ce  fait  d'a- 
près lequel  le  furfurol  est  Valdéfayde  de  l'acide  pyropiucique, 
les  auteurs  ont  cherché  l'alcool  correspondant  en  introduisant 
dans  la  molécule  f^u^urique^  la  quantité  d'hydrogène  qui  lui 
manque  ;  ils  y  ont  réussi  au  moyen  de  l'amalgame  de  sodium. 
La  réaction  est  vive  d'abord;  mais  ce  n'est  que  vers  la  fin  qu'il 
se  dégage  de  l'hydrogène  en  même  temps  qu'il  se  forme  un 
Hquide  rouge  brun  que  l'on  sépare  et  auquel  on  ajoute  de  l'a- 
cide Sttlftirique;  aussitôt  le  nouvel  alcool  se  précipite  sous  la 
forme  d'un  liquide  huileux,  rouge,  que  Ton  purifie  en  faisant 
dissoudre  dans  de  l'alcool  éthéré,  et  ajoutant  de  l'eau  ensuite. 
Par  l'agitation  il  se  forme  deux  couches,  dont  la  supérieure 
œntient  le  nouvel  alcool  en  dissolution  dans  l'étherj  la  couche 
inférieure  est  de  Teau  contenant  du  furfurol  et  du  pyromucate 
de  soude. 
L^alcool  pyromucique  est  insoluble  dans  l'eau,  inais  très-so- 


(1)  Zeitschr.  Chem.,  1866,  p.  35. 

(2)  Ann,  pharm,y  t666,  snppl  n*  S,  p.  276^ 
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lubie  dans  Talcool  et  Fëther;  il  parait  avoir  de  la  tendance  à  se 
convertir  en  acide  pyromucique  en  présence  des  alcaUs. 

Avec  le  chlore  et  le  brome,  Facide  pyromucique  donne  de 
l'acide  mucochlorique  ou  bronûque.  Ce  dernier,  plus  particu- 
lièrement étudié  par  les  auteurs,  cristallise  en  lames  nacrées 
fusibles  à  120»  avec  décomposition  partielle. 

Par  sa  formule  C*H*Br*0',  cet  acide  rappeDe  Tacide  melli- 
tique  G*H*0*.  Dans  le  but  d'opérer  pareille  métamorphose,  on 
fit  bouillir  à  l'abri  de  l'air  avec  un  excès  de  baryte  hydratée; 
il  se  déposa  du  carbonate  et  se  dégagea  de  l'acétylène  brome.  Le 
liquide  contenait  du  bromure  de  barium  ainsi  que  le  sel  d'un 
acide  nouveau  G^  H*  O*,  que  les  auteurs  appelèrent  acide  mU'^ 
conique.  S'il  n'était  bibasique,  on  pourrait  le  considérer  comme 
un  homologue  de  l'acide  pyromucique. 

L'acide  muconique  est  cristallisable,  ses  sels  de  baryte  et  de 
plomb  le  sont  également;  ce  dernier,  qui  est  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  se  dissout  dans  l'eau  chaude  et  cristallise  ensuite 
par  refroidissement. 

Nos  auteurs  n'ont  pas  réussi  davantage  à  transformer  l'acide 
mucobromique  en  mellitique^  en  oxydant  le  premier  avec  de 
l'oxyde  d'arçent  ;  le  produit  est  un  sel  C*  H*  Br»  0%  3AgO,  dont 
l'acide,  cristallisable,  subit  par  l'ébullition  avec  la  baryte, 
une  métamorphose  semblable  à  celle  de  l'acide  mucobro* 
mique. 

Pyromucate  de  potasse^  déjà  étudié  par  Houton-Labillardière 
qui  le  signale  avec  raison,  comme  cristallisant  difficilement. 
Cependant,  en  ajoutant  de  l'éther  à  la  dissolution  alcoolique, 
on  obtient  de  belles  aiguilles  inaltérables  à  l'air. 

Le  pyromucate  de  soude  et  celui  de  chaux  s'obtiennent  de  la 
même  manière. 

Celui  de  cuivre  constitue  de  petits  cristaux  verts  plus  solu- 
bles  dans  l'eau  chaude  que  dans  Teau  froide. 

Le  pyromucate  de  plomb  forme  des  gouttes  huileuses,  ainsi 
que  l'a  observé  Houton-Labillardière;  toutefois  la  dissolution 
concentrée  donne  lieu  à  de  beaux  cristaux  peu  solubles  dans 
l'eau  froide,  contenant  48,3  pour  100  de  plomb. 
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!•;  par  M.  Flugkker  (1).  ~  L'huile 
de  sésame  ayant  été  introduite  dans  la  Phaimacopée  suisse, 
ML»  fluckiger  a  soumis  à  un  examen  attentif,  la  graine  qui  la 
fournit.  Nous  empruntons  à  son  travail  les  faits  qui  sont  du  do- 
maine de  la  chimie. 

Dépouillée  de  son  périsperme,  la  graine  apparaît  conune  sa- 
tnxée  d'huile;  enlevant  celle-ci  avec  de  Téther,  il  reste  des 
granules  protéiques  que  Tiode  jaunit,  que  la  potasse  dissout  à 
<:Iiaud  et  qui  produisent,  avec  la  liqueur  de  Barreswil,  une  co- 
loration violette. 

Les  graines  de  sésame  contiennent  aussi  de  la  gomme  soluble 
dans  l'eau  (38  pour  100);  broyées  avec  de  Teau,  elles  donnent 
lieu  à  une  émulsion  à  saveur,  acre  lorsque  la  graine  est  an- 
cienne. 

Séchée  à  Tair,  la  graine  de  sésame  perd  à  100*  G.,  4  1/2  pour 
100  de  son  poids,  et  donne  alors  6  pour  100  de  cendres  ne  con- 
tenant que  des  traces  d'acide  phosphorique.  La  graine  noire  en 
donne  8  pour  100.  De  plus,  la  semence  jaune  contient  3  poiu* 
100  d'azote,  56,33  pour  100  d'huile. 

L'huile  de  sésame  n'est  pas  siccative.  Densité  à  13*  C.  0,919 
point  de  congélation  —  5*. 

n  en  serait  de  cette  huile  comme  de  celle  d'abricots  que,  en 
raison  de  son  prix  moins  élevé^  on  ajoute  souvent  à  Thuile  d'o- 
live ou  à  celle  d'amandes  (ce  journal,  4"  série,  t.  lY,  p.  332). 
Pour  reconnaître  sa  présence,  M.  Fluckiger  recommande  l'em- 
ploi du  réactif  Behrens  (ce  journal,  1853,  t.  XXIY,  p.  351  ), 
qui  consiste  dans  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide 
azotique,  lequel  mélange  verdit  temporairement  l'huile  de 


L'huile  de  sésame  est  souvent  mêlée  avec  de  l'huile  d'ara«- 
chide  ou  huile  blanche^  sinon  même  remplacée  par  celle-ci. 
Avec  le  réactif  Behrens,  cette  huile  devient  rouge.  L'huile  d'a- 
mandes et  presque  toutes  les  autres  huiles,  affectent  la  même 
coloration.  L'huile  d'olive  est  une  de  celles  qui  se  colorent  le 
moins;  mais  il  suffit  d'un  dixième  d'huile  de  sésame  pour  oc- 
casionner la  coloration  verte  caractéristique. 

(1)  SeAiodzer  Woehemchnfi  fût  Phœrm.,  idH,  n*  «7. 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  IM  — 

rkydmte  ^  chaux  ^  €i  ee  »£a«tif  m  f ownâirait  fm  ëgakne&i 
«b  Qâiaotèère  «dkliAolâf. 


Blanchiment  d«  la  er^mme;  par  M.  ï^iGCiono  (ly — ^Aprè$ 
avoir  fait  dissoudre  la  gomme  dans  6  — 15  parties  d'eau,  oo 
passe  par  un  linge  et  on  mêle  avec  de  l'alumine  en  gelée  ré- 
cemment précipitée;  il  se  forme  une  espèce  de  bouillie.  La  ma- 
tière colorante  est  fixée  par  Falunaine  si  bien  qu'en  jetant  la 
bouillie  sur  un  linge,  le  mucilage  degpmme  s'échappe  incolore. 
S^il  n^en  était  pas  tout  à  fait  ainsi,  on  en  serût  quitte  pour  re- 
conunencer. 

L'alumine  -emfdoyée  en  second  lieu,  n'a  pas  per«hi  sa  facolté 
décolorante  et  pourrait  servir  une  deuxième  fois. 

Pour  révivifier  l'aluaùne  mise  hors  d'usage^  on  lave  à  I'^mi 
chaude  afin  d^enlever  le  restant  àe  gomme,  puis  -oa  traite  pair 
l'eau  de  chlore  ou  l'hypochlorite  de  chaux  et  oa  termîoe  far 
des  hvsfgeè  à  Veau  he«îlka«e% 

Un  autre  procédé  de  blanchiment  a  été  fMréoédeHUMBiit  i»» 
dèqaé  dans  ^  §<mniaL 


tar    iTas^hyjde  pat   la   vàpenr    de   ëharlioli;    par 

M.  Frôhdè  (2). — Ce  n'est  pas  seulement,  selon  l'auteur,  à 
l'oxyde  de  carbone  qu'il  faut  attribuer  les  propriétés  toxiques 
de  la  vùpeur  de  charbon^  mais  aussi  au  cyanogène,  qui  se  pro- 
duit surtout  dans  la  combustion  incomplète  de  la  houille. 

Au  reste,  MM.  Bunsen  et  Playfair  ont  reconnu  la  présence  du 
cyanogène  dans  les  gaz  de  haut  fourneaux  {Annuaire  de  chimie j 
1848,  p.  75);  on  sait  aussi  qu'il  se  produit  du  cyanure  de 
potassium  à  cette  occasion,  et  la  production  du  cyanure  de  ti- 
tane dans  les  mêmes  circonstances  est  une  autre  preuve  de  la 


(1)  Poiyt,  NotixbL,  1865,  p.  282. 

(2)  Arch.  der  Phanm,  t*«LXX«ttl»ff  9L 
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Pnrjncàlkon  ià  ▼ïnaî^re  é«  Wis;  par  M.  Ricbter(2). 
— i^our  débarrasser  cetaciàe  de  ses  produits  empyreumatiqaes^ 
on  le  neutralise,  d'habitude,  par  une  base  et  on  torréfie  légère- 
mont.  A  la  chaux  qui  ne  fixe  pas  suffisamment  Tacide  acétique 
et  à  la  souÂe  àont  Vacétate  trûjp  fusible,  entrave  les  opérationsi 
Vauteur  préfère  la  baryte,  qui  ne  partage  pas  ces  inconvénients. 
Suffisamment  réfractaiie^  T^cétate  de  baryte  ne  fond  pas.  L'au- 
teur lui  ajoute  2  pour  100  d'acétate  de  soude  afin  d'atténuer 
un  peu  sa  tendance  à  devenir  pulvérulent. 

Pour  obtenir  l^acétate  impur,  il  suffit  de  neutraliser  le  vi* 
naîgre  de  bois  par  àê  la  withérite  ou  caiboiiate  de  baryte 


t»»l«lditem%t  ¥ft»j1iâkèli%;  par  Ml.  ltN7^MANN[3).— 
A^ÉfCaii^  At  l^drdtéiû«  pk^  dèl^addè  cbïorliydnque  et  du 
ttifc  ^  l^aiR^,  où  ôbd^t,  XpïH  une  vive  réaction,  de' 
r^dodl  ^«ÂSrlif^tfè  bu  aByli(^e,  de  t'alcobl  ptopylique  et  un 
Wêpê  IHOùteirb,  ï'àhï>î?y*wftonè  é*ff*tt*,  qui  paraît  être  à  Ta 
croléine  ce  que  la  pinakone  est  kXàcéïdae  et  lé  1)enzipinakone 
Ml  bentx^neitbliè. 

€rifitê  YËoftàiùoTp'bbse  4*e)^li<ïùë  par  le  tableau  suivant  : 

3)  2C«H«0>  +  H*=G»Hioo^(aMO|»lii«lwBt«i 
VtaofàuAoiOi  M  «Mtidorë  A^àboM,  mate  fl  t>i-tmit  pêù  à 


(1)  ly autres  exemples  du  môme  ordre  pourraient  être  foarnis  par  ie  git  de 
ftSâlbile.a&ûfiqilël&ftiriléedè  t&bae,  qut» H'aprés M. togel,  renferment 
l'oo  et  HMM^tt  lM<lpoi«iMi%«ttéMS8  ié'c]f«iH%ène. 

J.  N. 

(2)  Po/yf.  N<diibl.y  1866,  p.  302. 

(3)  Am.  Pharm.,  186S,  sapplém.  I1I|  p.  270  et  374. 


Digitized  by  VjÔOQIC 


—  160  — 

peu  à  Fair.  Son  odeur  camphrée  est  très-persistante.  Insoluble 
dans  l'eau,  il  se  dissout  facilement  dans  Talcool  et  Féther.  Den- 
sité à  17*  =  0,99. 

Il  n'a  pu  être  isolé  que  par  voie  de  distillation  fractionnée.  ' 

Si,  au  lieu  de  traiter  Facroléine  par  de  Facide  chlorhydrique 
et  du  zincy  on  prend  de  Facide  sulfurique  étendu,  on  obtient 
une  série  de  produits  sulfurés  très -fétides  rappelant  Fessence 
d'ail  (sulfure  d'allyle),  avec  laquelle  ils  ont  évidemment  une 
relation  de  famille.  Par  la  distillation,  ces  pix>duits  sulfurés  se 
dissipent  ou  se  détruisent. 

Quant  au  pinak,one  C**H**0,  il  s'obtient,  comme  on  sait, 
par  Faction  de  l'amalgame  de  sodium  sur  Facétone  aqueuse. 
L'auteur  en  décrit  les  deux  modifications  suivantes  : 

Pinakone  liquide.  Yisqueux,  incolore  et  sans  odeur^  ce  com- 
posé ne  se  solidifie  pas  encore  à  0*  ;  a  la  pression  de  0,738^  il 
bout  à  177'.  n  est  soluble  dans  Feau  mais  s'y  sépare  bientôt  à 
l'état  d'hydrate  solide  C«H«*0*  +  6  aq.  qui  fond  à  45,5'. 

A  la  longue,  le  pinakone  liquide  passe  dans  la  modification 
solide;  cette  dernière  constitue  une  masse  cristalline,  blanche, 
,  fusible  à  38*  et  bouillant  à  171'.  Le  produit  distillé  est  liquide 
mais  ne  tarde  pas  à  se  solidifier.  Peu  soluble  dans  le  sulfure 
de  carbone,  il  se  dissout  aisément  dans  l'alcool  et  Féther  qui 
l'abandonnent  par  évaporation. 

L'eau  froide  a  peu  d'action  sur  le  pinakone  solide,  l'eau 
chaude  le  dissout  et  le  transforme  en  hydrate  cristallisable.  Cet 
hydrate  qui  est  identique  à  l'hydrate  de  pinakone,  cristaUise  en 
tables  transparentes  qui  sont  volatiles  même  à  la  température 
ordinaire;  fusible  à  4ô*',ô,  il  se  solidifie  par  le  refroidissement. 
Soumis  à  la  distillation ,  il  se  décompose  en  pinakone  et  en 
eau,  sans  autre  altération. 

Cet  hydrate  se  confond  avec  le  composé  précédemment  dé- 
crit par  M.  Stâdeler.  Ajoutons  que  depuis  lors,  M.  Fitdg  a  fait 
connaître  plusieurs  hydrates  de  pinakone. 

Traité  par  un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide 
sulfurique,  le  pinakone  se  transforme  en  acétone  ordinaire. 

J.  NiGKLÊS. 
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Sur  le$  était  ûamériques  de  racide  tilieique 
et  sur  ta  polyaiomkiti  des  acide$; 

Par  M.  E.  Faimt. 

Les  phénomènes  relatifs  à  la  polyatomicité  constituent  au- 
jourd'hui une  des  branches  principales  de  notre  science  ;  ils  in-   , 
téressent  au  même  degrë  les  substances  minérales  et  les  corps 
organiques  et  se  rattachent  à  l'étude  importante  de  Tisomérie. 
£n  présence  d'une  Chimie  qui  se  qualifie  de  moderne^  comme 
M.   Cherreul  Fa  si  bien  dit,  et  qui  fait  jouer  un  rôle  capital 
aux  corps  polyatomiques,  j'ai  pensé  qu'il  serait  permis  à  un 
partisan  dévoué  de  la  Chimie  de  Laroisier  de  rappeler  que  ses 
premières  études  sur  la  polyatomicité  datent  de  1837  :  Berzélius 
et  M.  Dumas,  rendant  compte,  à  cette  époque,  de  mes  recher^ 
ches  sur  les  modifications  que  la  chaleur  fait  éprouver  aux 
acides  tartrique  et  paratartrique,  voulurent  bien  dire  que  j'a- 
vais introibût  dans  la  Chimie  organique  les  idées  nouvelles  que 
M.  Graham  avait  dével<q>pées  dans  son  beau  Mémoire  sur  l'a- 
cide phosphoirique. 

Avant  le  travail  du  célèbre  chimiste  anglais,  on  trouvait  du 
leste  le  principe  de  la  polyatomicité  dans  la  théorie  de  G«y- 
Lassac  sur  les  ferrocyanures  et  les  f erricyanures  qui  contiennent 
k  même  radical  sous  deux  états  difiiérents  de  condensation  et 
d'atomicité. 

Depuis  1837,  les  phénomènes  relatifs  à  la  polyatomicité  des 
acides  m'ont  constamment  occupé,  et  j'ai  consigné  les  ré- 
sultats de  mes  recherches  dans  mes  Mémoires  sur  les  acides 
métalliques ,  sur  les  hydrates,  sur  les  matières  gélatineuses  des 
végétaux,  etc. 

Je  me  suis  appliqué  surtout  à  étudier  les  causes  qui  font  va- 
rier l'affinité  des  acides  pour  les  bases  et  à  démontrer  que  les 
états  isomériques  d'un  même  acide  sont  dus  à  des  conden&ations 
différentes  de  sa  jnolécule.  C'est  ainsi  que  j'ai  représenté  les 
deux  acides  stanniques  par  les  formules  Sn  O*,  Sn*  O*®.  J'ai  ad- 
mis également  que  les  matières  gélatineuses  des  végétaux  peu- 
Jomm,  ie  Pham,  ût  ëê  Chim.  4»  sétis.  T,  Y.  (Mm  1867.)  H 
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yentflre  gonsidérées  comme  dérivant  toutes  de  la  moUculir 
C*  H'  0^  ;  c'est  ce  qu'indiquent  les  formules  suivantes  : 

Acide  métapecliqae rftt'O^ 

Acide çampécti^ûe ;  .  .  .  .  (C^H'OO» 

Acide  pectique (C»H»0»)* 

^  Pectine (C»H»0»)» 

]'^.}  reconnu  d'ui^e  manière  générale  que  les  agents  p^nûques 
ont  le  ppuyoir  ^e  fadve  passer  une  quolécule  d'acide  f9^  phlr 
sieurs  éta^  i$oménqpes  en  développant  sa  c^p^té  d^  copibi- 
i^^son  e^  eQ  simplifiant,  par  conséquent,  son  équivalent. 

J'avais  spi^Lyent  ^ssvjé  d'a|^qu^r  cfis  idées  sur  l'isomérie  à 
jL'^^de  sâli/[;ique,  qqi  fe  présente,  comme  on  te  sait,  soni  dm 
lit^tB  ^tropiques  cUfférents,  et  qui  dans  la  nature  se  cpmbiM 
^iix  b^ses  dags  flfif  propottions  %i  variées. 

Mais  jusqu'à  présent  la  {Ncépei?a<«on  des  fUioates  pu»  ttt  tn^ 
tallifiés  m'avait  présenté  de  telles  difficultés.)  que  j'âVaii  dâ 
abandonner  mon  travail. 

En  le  Teita-enant  dans  (ces  derniers  temps,  j'ai  ëèé  issei  hot» 
veux  |H>ur  décâaviir  un  fait  qui  me  parait  capîtid  dans  l'Ui- 
toirc  de  l'aeîdLe  silicique  et  qui  est  venu  simplifier  mes  étikdei. 
J'ai  reconnu,  en  effet,  que  les  detix  principaux  étais  isomériqute 
ée  Vmcide  tiHdqûi  n'ont  pm  it  même  èquivûiéktj  et  qu'en  9'Uixis' 
«M^  (mx  iasH  Us  forment  deux  séries  salinei  qui  dirent  mtPc 
^k$  par  leurs  propriétés. 

L'aeidje  silioique  officia  dôhc  uh  nouvel  exemple  de  «es  coH* 
densations  de  molécules  qui  semblent  être  la  cause  des  phéne* 
mènes  d'isoméne. 

Loi^to'on  examine  au  point  de  vue  chimique  1«  nonkinrèttic 
émis  aHbtit>piques  de  l'acide  silicique,  oh  eh  trtîute  deux  qui 
diffèiYtit  eiitrfe  eux  par  Xies  caractères  d'une  giraiide  héttHé.  Le 
premier  est  celui  que  les  minéralogistes  désignent  ëouis  le  ttoib 
de  ^inir^j,  qui  est  insoluble  dans  les  dissolutions  al^lihes  éten- 
dues et  dont  4a  densité  est  de  2,6;  le  second,  que  Ton  obtient  ^ 
«a  décomposant  par  l'eau  le  fluorure  de  silicium  et  eh  calei-  . 
nant  l'hydmte;  il  se  dissout  dans  les  liqueurs  alcalines;  sa  dcii«- 
site  n'est  que  de  2,2. 

Ces  différences  soht  contaués  de  tous  les  chimistes.  On  lé  mp- 
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fi^«,  M  «At,  ks  htUks  ëxpëriences  de  notre  êHratit  oonfrère 
M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  publiées  en  1866^  et  qui  prouvent 
que  dans  le  quartz  comme  dans  le  soufre  une  constitution  phy- 
sique particulière  entraiiie  des  propriétés  chimiques  différentes: 
c'est  ainsi  que  le  quartz  d'une  densitié  de  2,6,  qui  passe  à  Tétat 
yîtreiix  par  la  chaleur  en  revenant  à  la  ^epsité  2.9)  peut  se  dis- 
soudre dap]^  leê  liqueurs  alcalines.  On  sait  aussi  que  H.  ^ose, 
dans  u^  frayai^  in^portant,  a  démontré  que  les  deux  variétés 
de  silice  qui  Sont  représentées  par  des  densités  différente^  pos- 
sèdent des  affinités  chimiques  spéciales. 

En  mVppuyant  sur  les  faits  que  je  viep^  de  rappeler,  J*ai  voulu 
rechercher  si  Tisomérie  des  deux  acides  siliciques  n'entraînerait 
pas  aussi  des  différences  dans  teur  téquivalent. 

Il  est  résulté  de  mes  observations  que  ces  différences  existent 
et  qu'elles  sont  de  telle  nature,  qu'il  est  indispensable  de  donner 
avx  Ae'é^  acides  sîlicîques  des  dënomlnadons  spéîciales»  kîssant 
le  nom  d'acide  silicique  au  quartz,  j'ai  donné  celni  4!m!î4e 
mêmlie^fue  au  corps  qui  est  pixMluît  par  le  Auorere  de  si- 
Ucinniv 

L'«cîilè  ^néetisilkiquè  forme,  nvec  les  bases  «tlcalines^  àm  ^s 
qu'il  est  impossible  de  confondre  avec  ceux  qui  sont  produits 
par  le  ^àHft.  Les  métasîUcates  alcalins  sont  solublesdans  l'eau, 
fiemm^K  et  incristallisaMes^,  ^ur  les  obtenir  à  l'état  solide^  il 
^ul  les  ^M^ipiter  par  l'alcoo)  ;  l'eau  joue,  dans  la  molécule  de 
certains  métasilicates,  Un  réle  eonstitutif  remarquable  que  j'a- 
raU  déjà  constaté  dans  les  métastannates  alcalins  t  par  l'action 
A*tBt  «empératuie  rongé,  Teau^  en  se  dégajpatet,  détermine  en 
pêaïklft  9éparai3on  de  l'acide  et  de  la  ba«e. 

lié  pvkidpal  caractère  diimiqne  ^  métaôlieates  est  le  sni- 
vant  :  lorsqu'on  trafite  un  métasilioa«e  alcalin  par  un  acide,  on 
en  tetiMi  un  hydrate  qui  «e  décompose  au  ronge  en  donnant  un 
âdAè  anhf dns,  ifsÂ  présente  la  même  composition  qne  le  ^uàït, 
Mis  ^  4âonservè  êa  solubilitë  dans  les  disscrfulàons  alcalines 
étendues,  -méittie  après  u^  oaleination  prolongée  pendant  long- 

y^kiâé  métttflii^qUte  ert  triètomique;  son  hydrate  est  repré- 
sente par  la  Ibitnule  ^«O^f,  MO;  en  présence  des  bases,  il 
perd  ^J^iec^vèntet^  ees  trois  wiolécnles  d*eau  qui  sont  rempla- 
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cëes  par  des  quantités  équivalentes  de  base,  de  manière  à  for- 
mer les  séries  suivantes  : 

(SiO«)«,  MO,  2H0, 
(S10»)«,2M0,  HO, 
(SiO»)«,  3M0. 

L'acide  silicique  difiere  de  Tacide  métasilicique  par  ses  pro- 
priétés, par  son  équivalent  et  par  la  nature  de  ses  sels. 

Je  représente  l'équivalent  de  l'acide  hydraté  par  la  formule 
SiO». 

Cet  acide  est  triatomique  comme  Tacide  métasilicique;  il 
forme  avec  les  bases  les  séries  suivantes  : 

Si  os,  MO,  2H0, 
SiO»,  2M0,  HO, 
SiO»,  3M0. 

Ces  trois  séries  se  combinent  entre  elles  pour  former  des  sels 
intermédiaires. 

Les  métasilicates  et  les  silicates  alcalins  dont  je  viens  de  don- 
ner la  composition  générale  contiennent  en  outre  de  Teau  de 
cristallisation,  mais  qui  ne  joue  pas  le  rôle  de  base  dans  la  mo- 
lécule saline. 

Les  silicates  alcalins  et  principalement  les  silicates  de  soude 
différent  des  métasilicates  par  leur  tendance  à  la  cristallisation. 
Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  ils  ne  perdent  jamais  leur  so- 
lubilité dans  l'eau  comme  les  métasilicates. 

Traités  par  les  acides,  ils  produisent  un  hydrate  que  l'on 
pourrait  confondre  d'abord  avec  l'hydrate  d'acide  métasili- 
cique ',  mais,  lorsqu'on  le  chauffe  au  rouge^  il  donne  l'acide  sili- 
cique anhydre  insoluble  dans  les  liqueurs  alcalines  qui  dissol- 
vent immédiatenient  l'acide  métasilicique  anhydre. 

Ainsi  les  silicates  qui  dérivent  du  quartz  conservent  un  carac- 
tère générique  que  l'on  retrouve  dans  l'acide  qui  provient  de 
leur  décomposition  ;  il  en  est  de  même  pour  les  métasilicates  : 
c'est  là,  je  crois,  le  fait  le  plus  saillant  de  ce  travail. 

L'acide  silicique  hydraté  se  combine  aux  acides  et  forme  des 
composés  beaucoup  plus  stables  que  ceux  qui  sont  produits 
dans  les  mêmes  circonstances  par  l'acide  métasilicique. 

J'ai  obtenu  les  silicates  alcaUns  en  calcinant  le  quarts  avec 
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un   excès  d'alcali,  ou  en  soumettant  les  métasilicates  i  Tin- 
fluenoe  d'un  excès  de  base. 

Lie  silicate  alcalin  qui  cristallise  avec  le  plus  de  facilité  a 
poiu-  formule  (Si  O*)*,  3NaO,  27HO,  il  a  déjà  été  décrit  par 
mon  aini  M.  Fritzsche.  Si  Ton  néglige  Feau  contenue  dans  ce 
sel^  on  peut  le  considérer  comme  un  pyroxène  de  soude.  M.  Oes 
Glbizeaux,  qui  a  bien  voulu,  i  ma  prière,  soumettre  ce  sel  à 
de  savantes  déterminations  cristallographiques  que  je  repro- 
daiiai  dans  mon  mémoire,  trouve  aux  cristaux  produits  par  ce 
silicate  une  certaine  analogie  avec  ceux  de  la  rhodonite  (Si  O*)*, 
SMdO. 

En  soumettant  ce  sel  à  Faction  de  Teau,  je  l'ai  obtenu  d'a- 
bord à  différents  états  d'hydratation,  et  j'ai  pu  le  dédoubler  en- 
suite en  silicates  de  soude  qui  rentrent  dans  la  première  et  la  se- 
conde série.  J'ai  formé  un  sel  qui  serait  le  péridoi  de  la  êoude  s'il  ^ 
n'était  pas  hydraté,  et  qui  a  pour  formule  Si  0*,  3NaO  t{-  Aq  ; 
je  prépare  ce  composé  en  calcinant  pendant  longtemps  le  quartz 
avec  un  excès  de  soude  et  en  faisant  cristaUiser  le  sel  dans  une 
liqueur  très-alcaline:  ce  sel  est  déliquescent  ;  il  se  décompose 
immédiatement  par  l'eau  en  produisant  de  la  soude  qui  devient 
libre,  et  des  silicates  appartenant  aux  séries  précédentes,  dans 
lesqudles  la  base  alcaUne  est  remplacée  par  une  quantité  équi- 
valente d'eau. 

Tel  est  le  résumé  de  mes  nouvelles  expériences  sur  les  sili- 
cates: on  voit  qu'elles  ont  principalement  pour  but  de  démon- 
trer que  les  états  allotropiques  de  l'acide  siUcique  entraînent 
un  changement  dans  sa  capacité  de  combinaison,  et  par  consé* 
quent  dans  sa  molécule  chimique. 

Je  réserve  pour  une  seconde  communication  les  considéra- 
dons  générales  qui  se  rapportent  à  l'isomérie  des  acides  ;  cepen- 
dant je  ne  veux  pas  terminer  ce  travail  sans  rendre  hommage 
à  une  théorie  que  j'ai  entendu  émettre  souvent  par  notre  illustre 
confrère  M.  Chevreul. 

n  s'agissait  d'expliquer  les  modifications  que  la  chaleur  fait 
éprouver  à  certains  acides  hydratés,  tels  que  les  acides  phos- 
phorique,  tartrique  et  paratartrique. 

En  voyant  ces  acides,  une  fois  déshydratés,  ne  revenir  qu'avec 
une  extrême  lenteur  à  leur  premier  état,  lorsqu'on  les  faisait 
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dis«qu4re  dam  V^nUf  M*  Qtieyv^vA  »  tw^qwrs  fimié  ^«k  dnir 
leur  n'avait  pas  produit  simplement  wk^  cUsbydmt^lÎMt  «i 
qu^elle  avait  probablein^i^t  modifié  i$omë|J4u€liiieiit  IM  piftlé- 
cnU  de  Tsiçide  ^pliydrf  » 

Let  expérmces  i|U6  je  viete  do  àéarite  mt  les  ^lata  isomé* 
riqttes  de  l'aoîde  siUcifaç  ine  puraifeeat  con&mtep  âMîàramelit 
l'opinion  de  M.  GlieTTOul)  «a  effel,  fersqii'oa  vxàt  rakinùeiiê 
d'un  acide  attbydre,  oonune  Taeide  ûUeîfpiè  ae  lâbdifier  par  k 
seule  aolMil  de  la  obaleuF,  n'ett^il  p^  naAiiiel  d'admetire  arso 
M.  Cbevreul  ifue,  loxfiqu'uB  hydntc  d'acide  épreave  par  la 
calcination  une  transformation  isomérique,  ce  changement  è9l 
du  auMi  à  une  tncyiificatiQK  allcrtvoipîqme  de  PacicW  aMhydfe? 
Le  dégageitielit  d'eau  9e  serait  âloÉs  c^ù^ua  phënonèBe  fetoa^ 
daire  et  coniéeutif; 

Le  fait  si  remarquable  ofcdePTë  pdt>  MWS  êttvaitf  eèift^ 
M.  Edm.  Beoqûerel,  rektivement  à  dntx  ehigàêSO  q(»i  lof|t  dSil^ 
rentes  lôi*S(|uV))e0  pravienneiit  soît  du  spatfa  d^lslstode^  loit  dK 
l'arragoniie,  d^motitre  également  Kmte  litiftoenee  des  eatUM 
pfaynqttes  sur  le  phétfoiôèiie  de  IHdoinërie^. 

Dîins  mrt  setoilde  communication,  je  dî^cuierài  toute*  wé 
questions;  ^u)  intéressent  à  tin  si  haut  dèg;ré  lit  thâ>He  ch)- 
ihique. 


ffoiê  sur  un  Lyeoperdon  giganteum. 

Par  M.  EroMt  BAVoaiHOiT. 

hescbampigmms  put,  pour  U  plupart,  le  pnyilége  de  se  44^^ 
Ipppev  s^vec  une  e4;.trçiw  rapidité  dans  des  çonditiçn^gépénJfS 
de  température  m  d'I^umidité,  {^aJimû  tous  les  exemple»  «1'^ 
a  donnés  jusqu'à  ce  jour  de  cette  croissâ^uo^  e^icept&ooD^i  ^ 
n'en  est  pa$,  du  moii^  4  notre  conoai^auçe,  qui^  ^eflft  f^vw^' 
râbles  à  celui  qui  f^il  le  sujet  de  cett^  iiotç.  *^  U  est  \^^^  4^  ^ 
végétal  qui  s'y  rapporte  e^%  çit^  comme  Tua  des  f  lus  K«»»r- 
quables  de  cette  vqste  f^mUe^  p^kr  le  développem^t  ^|raW"*€nt 
extraordinaire  auquel  il  p^  swvenst  att^itidre  ;  j»  v#ux 
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On  m^  que  les  rfixr^m^»  4¥t  gfif^  lum^i^  wit  d«i 
ctMMPjMgnqnft  4'^uM  gr^e  simplicité  d'orgaiùsatioii,  puisqu'ik 
V^'^^Vf^  ^T^t  «ipWciite,  ni  oolumell^i,  mfpprai^8«iu  -^  Çf  ty^ 
^  l9^  fP^<4tt^  dfft  lU^pwdacm  ^t  ««^^çtéri»^  pf^  i|a  péini4ium 
en  forme  de  sac  plus  qu  moin^  ^l^gue,  à  double  mem^rpoo, 
iff^f^ponw^  W  pvttachyiufi  c^uleun,  fmi^fi  d'^tord^  «^  rtm- 
Flîili^^  WWt(9  A'w  çu<;^))Qii4«nt  f^il^  f^  «Içn  pulpti^  f^ 
1S|«1»V  FWii^^'^s^^ebwt  «a9p  411  laifswtâ  la  pU<W  4f&  ^ul^s 
^m  liMtie  ç^iillatre  (ca/N/iî^à<;3^)  élastique  pçm^ie  une  ^poog^. 
Cf  ieiitvf  M  mtrem^  d'tmf  owil^tit^  imionihwihl^  do  «^ppivul^ 
lipgpdiKrtiiw  d' w  kwA  liiligMm^^»  piâm^tîv«inf»t  «t^cbéi  à 

Qi  4o«t  ofs  «ornlea  qui  ft'éohm^fot;  ^  pai|Bsjicf&d'uBé  téwi^é 
ffSIfWie  lu»  4^  U  débi4Gf»o«  in  fée^tac^,  c'^*rÂ-dire  au 
mfim/m%  dis  k^  ruptuipe  de  U  mmbv^ï^^  w<^i^f)t  fc^HÎqwra  wme 
Mfivrm^e  loisque  k  T^gétid  «Bl^i^mé  {^  sft  ii)|itw 
iM  iuembraue  cxtorae  dupéridîmnj  ^11^9  6^  d^tadi^  pcm  i  peu, 
IWI0  foiiMid'écailleslisi^  on  vfwi^queuses^^ d^  V^Y^kHPfp^  0<h|»- 
}e««|i1e  ^  »Tttl  h  débi9oeiiçe  iN^|^|u^<F4fi|ifiM  4«  Pf Mu  4mM^- 
^  longUimp»  ^()Pre  aprè»  h  disf^natiw  d^s^  ^ygmi^t^f»  ù 
liase  de»  IfOQftovdous  r^ste  attachée  au  sol  oomune  un§  çwpe  de 

P^rmî  le4  nomhifmesfsp^cfsde  cegenx^  dont  oa  a  séparé 
plus  tard,  sous  It  pom  g^uév^qu^  de  ^mia,  %çnU»  celles  qui 
préieuleuft  ém  appels  pMicellées,  il  en  eat  up  certain  nombre 
possédant  q««liiues  prppnétés  utiles;  tels  sont  :  le  lyc,  soiidum 
4«  Yiifiiiîat  àjwX  les  indigènes  de  ce  pays  faisaient  autrefois 
WH  |0ftff  d^  pain  ;  le  /jfc,  çcfr^mnif^y  du  çap  de  9Dnne-£sp4- 
numi  wpptoy»  «outre  le-aaiicer  ;  Xyc.  iToiovif  de  Javai  dontç«i 
aéffiiwst»^^  U  poudve  contre  la  production  surabondante  des 
gm  iniMiiHyiin }  la  iya»  gi§aM$ewn  ou  Âopw^a  dont  la  pousaière 
en  béainifarique  «t  dont  le  feutre  peut,  dit-on,  servir  (mnqie 
madiUi  l^kfès^'ilaété  in^bibé  d'azotate  de  pota^-  ^  Paroii 
Ici  lf«iipMdpna  si  nonabraux  en  Italie,  ceux  dont  la  cbair  cat 

— w— **-*"i.«   ^l^    i|i|nii<.   ■(    Miiipiw «Il*   I  ■■^■■■1  i<ri  > »'  ■ 

(1>  lyoopsMlHi^flatfSu  ^  iaUtard  el  antrss  nyootognss. 
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blandie  et  oompacte  peuTcnt  être  mangà  sons  inocmvémeiits 
tant  qa'ik  sont  encore  jeunes;  mais  leur  trop  forte  odeur  nuit 
souvent  à  leur  qualité  comme  comestibles.  —Une  des  espèces 
les  plus  curieuses  est  le  lyc.  korrendum  lequel,  d'après 
M.  Gzemiaiew,  croit  en  Crimée^  où  il  atteint  sourent  plus  de 
1  mètre  de  diamètre,  et  dont  la  robe  blanche  lui  donne,  dans  les 
forêts  sombres,  l'aspect  d'un  fantôme  accroupi. 

Le  lycoperdon  giganteum,  que  j'ai  recueilli  le  15  septembre 
dernier,  est  loin  de  présenter  de  semblables  dimensions;  mais, 
TU  pour  la  première  fois,  il  était  d'un  volume  déjà  assez  consi- 
dérable pour  exciter  la  curiosité  et  rétudc.— Né  datas  un  jardin 
de  Saint^Nicolas-du-Port  (chez  M"  Beauregard),  au  pied  d'im 
groseillier,  il  avait  été  précédé  dans  son  développement  par 
quelques  individus  de  la  même  espèce  ;  mais  celui*ci  attira  plus 
particulièrement  l'attention  par  l'énorme  volume  qu'il  prit  en 
peu  de  temps.  Effectivement,  quatorze  jours  après  son  apparition 
sensible  à  la  surface  du  sol,  il  avait  acquis  une  grosseur  considéra- 
ble, n  fut  arraché  deux  jours  après  (15  septembre),  car  depuis 
quarante«huit  heures  déjà^on  remarquait  que,  loin  d'augmenter, 
il  semblait  diminuer.-*  Au  moment  où  il  fut  séparé  du  sol^  il  était 
presque  régulièrement  sphérique,  d'un  beau  blanc  mat  à  peine 
rosé,  à  peau  distendue,  rebondissant  sous  la  pression  du  doigt. 
On  voyait  à  sa  base  une  sorte  de  pédicule  très-court.  —  Ce 
champignon  mesurait  1*,04  de  circonférence  dans  le  sens  de 
son  plus  grand  diamètre  ;  mais  il  n'avait  que  0",94  dans  le  sens 
opposé. — Son  poids  était  exactement  de  3''^*,500. 

Deux  jours  après  cet  examen,  il  s'était  considérablement  ra- 
molli ;  à  peine  pouvaît-il  être  soutenu  ;  la  moindre  pression  le 
déformait  ;  son  enveloppe  semblait  prête  à  se  rompre  sous  le 
poids  de  l'eau  qui  s'accumulait  à  sa  base  :  tout  annonçait  sa 
destruction  prochaine  !  De  plus,  il  exhalait  une  odeur  forte  et 
fatigante,  sans  être  cependant  désagréable. —  Le  troisième  jour, 
il  fallut  l'amputer  afin  d'en  tenter  la  conservation.  Pour  cela, 
ayant  détaché  circulaàrement,  à  l'aide  d'une  lame  tranchante, 
toute  la  partie  entourant  le  pédicule,  laquelle  était  mouillée 
intérieurement ,  il  en  sortit  une  assez  grande  quantité  d^un 
liquide  trouble,  jaune  verdâtre,  qui  s'était  accumulé  surtout 
vers  la  périphérie  et  à  la  base,  tandis  que  Ja  chair  du  centre 
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était  A(%k  derenne  spongieuse  et  presque  sèche.-»  Placé  immé-  ' 
âiatement  après  dans  TétuTe  d'un  four  de  boulanger,  il  y  resta 
pendant  TÎngt  jours.  H  en  fut  retiré  complètement  desséché  et 
pesant  305  gramibes. — Mis  de  nouveau  à  Tétuve  pendant 
soixante-douze  heures,  il  ne  perdit  rien  de  ce  dernier  poids. 
—  Avant  sa  dessiccation,  il  renfermait  donc  91^28  pour  100 
d'humidité.  —  C'est  après  cela  qu'il  fut  présenté  à  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris;  puis  il  prit  sa  place  dans  les  collections 
de  l'École. 

Ayant  mis  à  part  un  peu  du  parenchyme  de  ce  lycoperdon, 
j'ai  voulu  déterminer  sa  richesse  en  azote.  Pour  cela,  j'ai  dosé  ce 
dernier  à  l'état  d'ammoniaque  à  l'aide  de  la  chaux  sodée  et  d'une 
liqueur  titrée  d'acide  sulfurique.  —  0*^,30  de  substance  m'ont 
fourni  0^,0326  d'ammoniaque  (moyenne  de  deux  analyses),  ce 
qui  correspond  à  0,0269  d'azote. — Donc  ce  gaz  représente  8,96 
pour  100  du  poids  du  champignon  desséché,  ou  0,78  pour  100 
de  celui  du  v^étal  à  son  état  normal. 

Si  l'on  suppose  tout  cet  azote  à  l'état  d'albumine,  substance 
qui  contient,  comme  on  le  sait,  15,70  pour  100  d'azote  et  53,40 
pour  100  de  carbone^  la  masse  totale  du  champignon  (305  gr.) 
renfermerait  174'',063  de  celle-ci.  Retranchant  ce  nombre  de 
305  gr.,  il  reste  130^,937.  De  ce  reste,  il  faut  encore  déduire 
20^^13  de  substances»  salines,  car  0,60  de  lycoperdon  ont  laissé 
0,04  de  cendres,  ce  qui  correspond  à  6,66  pour  100  de  celle-ci. 
Donc  130«',937— 20,313  =  110^,624  que  l'on  peut  attribuer 
entièrement  à  la  cellulose  qui  compose  bien  certainement  le  reste 
du  parenchyme.  — Or  1 10*',624  de  cellulose  contiennent  49^,15 
de  carbone,  et  174'',063  d'albumine  corespondent  à  92'',94  de 
cet  élément.  Donc,  le  poids  de  carbone  existant  dans  la  totalité 
du  lycoperdon  sera  de  142'',09.  En  négligeant  la  fraction,  on  cal- 
cule facilement  que  142  gr.  de  carbone  représentent  520^,66  d'à- 
dde  carbonique  ou  265  litres  de  ce  gaz.  On  sait  de  plus  que  l'air 
atmosphérique  ne  renferme,  en  moyenne,  que  0,0005  de  ce 
composé.  Donc  encore,  265  litres  de  gaz  carbonique  sont  évidem- 
ment répartis  dans  530,000  litres  d'air. 

C'est  dans  cet  énorme  volume  de  fluide  atmosphérique^  qui 
représente  presque  exactement  un  cube  de  8  mètres  de  côté, 
que  le  diampignon  dont  nous  parlons  a  dû  puiser^  sans  en  laisser 
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—  no  — 
VKHm  w«i  *f»^  rt  itouç  m^  4w  wthéw^iiiwî^^tjitv''*^  ^^ 

ffWPPVfxf^  dfi  çvfep^Ç  nécessaire  k  spo.  4éYç\oBpeweatt  —  Bo 
ffQyepwÇi  POUÏ  W<^  4uréc  4fî  guator^e  jpiw>  cela  «quivaut  à 
io*y  $  de  carW^e  par  vingt-quatre  heureç,  wit  IS'^j^î  d'acide 
qaÂwiifliuei  quantité  contenue  eUe-mên^e  dans.  37,800,  litre? 
4'iMr«T-?Â  86,400  ^çcondes  par  jpur,  c'est  p^eaiji^e  un  dewi  li- 
i?ç  49  <^  Àuide  9W  le  Yoluntie  4uqHeUa  çW^e  deyai^  opérer 
fi^  Udf  s^çon4p  (D  we  çj^^ac^QU  tot?iW»  ^Jwlue  dn  g^ 

carbonique  qui  s'y  trouvait.  Mais  la  décomposition  4ç  ee  gaz 

par  Uis  véfëiam  n'ayai^t  Ueu  q/M^  w.\^  Viofluençe  solaire,  il 
laiAt  évideinv^ent  49u))ler  ce  pop^re  %u  point  4e  vue  de  la 
ï^api4ité  ae  Vaçtiçiq»  et  voir  ee  ch?iwpi|pQA  a^^r  syui  0'*S875 
4'4ir  e{i  we  ^Pf^ndet  pour  s^e  rendve  compte  4e  son  énorme 
<ipcr(4sewent. 

Lorsque  Voxi  sopge  4  la  concurrença  forcée  que  ]cs  plantes 
ei^vironna^t  le  lycoperdoa  devaient  eaterçer  sur  Teira^iant, 
chacune  d'elles  agissant  pour  son  propre  Qoinpte  et  s'assimiîant 
^^emeqt  le  oarl)o?.9  dopt  elle  ayait  be^in»  l'esprit  se  demai^de 
miellé  peut  ^^r^  la  A^esure  de  la  i^apidité  étonnante  avec  laquelle 
le  fluide  atn^pspl^érique  doit  passer  à  la«surface  4e  ces  êtres 
iFitantfi  ppur  le^  alimenter?  A  rai4e  à,p  quel^  se^o^eps,  pourrions- 
nous  évaluer  l'activité  prodigieuse  que  doit  déyelppper  un  vé- 
gétal çQnupae  ce  lyooperdon  pour  pouvoir  prendre  ei,  quatcu^ 
E'  \v^  tout  l'acide  carlwûqu^  qu'QH  trouve  réparti  dws  ÇdQiOQP 
très  4'air7  Quelle  est  4ov^  û  délicatesse  de  ces  ciifanes  de  pr4- 
ben^pu  iiui  wsisçeut  f^u  voJl  un  fluide  élastique^  uu  çqqis  puu^ 
ainai  dire  intai^ibîe»  délayé,  divisé  dans  up  volume  4e  9^7.  ai|sei 
eo^fidérable,  placé  dans  4es  conditicwisde  nM9uveineni;4'uiie  ^n- 
«ojî^^fek  i^iditéî  5nçQre  avgiis.-ï^QiM  wtsfuré  Vvr  au  wb^  çt 
e  est  évidf  nouent  sous  la  (orme  4'u>»«  §ur4çfi  inâniuient  inini^ 
{pi'4  faudrait  VeuTÎ^ager  pour  nous  (ai^a  une  just^  idée  4ç  son 
f^ljlQt  i»tin^c  f^YeQ  Venvelqf^pe  extérieiif«  de  la  pïaute*  Qu^e 
9p^t  «net  pwiAe  éten4u«  ^'il  .^^t  PWibk  de  la  wmw<W?  -r- 
Eti  ^i«n  l  cette  «lerreilleuse  ppér^^n  clvmqi^  qm  vçspU^e 
la  respiration  diurne  de  ce  ljfçapep4w^  la  prestigieuse  rapidité 
d'action  4'ttA  tel  végétal  sur  l'atmoqyhère  inimitée,  sopt  encore 
pioiQi'  étr^pges  pour  l'observateur  que  oe  Vest  la  pcon]^tu4e 
lïïituif  avec  l^^—«^ii^  le  fomieat  Les  élémsata  oui  en  camansfiat 
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4«  0^,890,  f>ft  wyci»  cherché  e^t  9l(m  4©  Û",i&7,  m^  Q'«pyi*i»  ht 

IMmide  |  «11'  qui  seit  à  eâlcttlér  k  sôliâitë  des  ^Bètes,  hk 

masse  de  ce  yégétal  doit  être  représentée  par  16,210,456  milli- 
Biètrea  eaheè,  Cb,  en  examiftaBi  saa  tîim  au  mioffMeapa,  an 
reconnaît  qu'il  est  formé  de  cellules  allongées,  simples  ou  anas- 
tomosées^ etltrË  lesquelles  sont  placées  les  ^ttÉ  rë|itdductrices. 
Cbaque  cellule  offre  en  mqyennc;  u^e  longueur  de  1  mil- 
limètre (au  maximum),  et  1/âÔO  de  millimètre  d'épaisseur. 
A4  lifiH  ^f^  0Qp^fr  3QP  d4n4  V«Wc«  du»  nûlUwètvfb  tf«n 
cfiwptopik  ^iie  30»  1^  siypppfiapt  ainsi  «ntr^  ell^  m  iuiapriiUt 
4U  fois  p^  ff9^  qtt«  V^i^^^^M  ^l  qu'^UâS  ooc^pefiti  de  çêit/9 
Ca^QB,  4u  li6^  d'«9ia^«F  1q  nombre  4^  o^  c^lu^.  IKhis  rM«r 
ion»  fort  WTd^^«<H|s  d^  )4  ¥^îté«  rr^  Bana  1  «AUUmiire  cub^  d# 
parenchyme  du  lycoperdon,  nous  aurons  donc  30  cellule^  di^nç 
U  Hi«ewP  &HV  3(^  çf Uukfi  w  b^lit^ui:)  twtffi  iiyaat  l  piUim^e 
de  ]oqgi|f»):ç  ;  tQtnl  900  celluka  pav  mHU^f^tre  cHiba^  r^r  Si 
nom  ^nf^fMpi^  p^  c^oonUiT^  kobi&e  l6»2tQ,t{i^  doRiH»idi|» 
iwmt,  9  fa  r^i^Ute  «n  iqt«a  de  14|ô80,l40i4QO  ço}Ua«i  cm^ 
twiit  li^  mm^  4^  inm^  ly o^pe^dm.  w  Pwftti^  ^Iwf^oi  a  pri# 
iO^  ê^ù^  44Yelo^)f «aeot  <^  quatcan^e  jwv%  il  «  d^ifto  dû  9e 
pfodiiirefw  moyana^  1)049,0^1,457  oeH^l^paiv  ehaqulf  vin^- 
«w4r«  bww;  i#îi  «i(/în  \%,Qii  p^kileê  ff^^imf  wmfm^  ém 
F^fmf  ■  (Pm9^  90P9^4§1  r^  Ainsi  m^mm  l'#*Wft  4e  1*"*»  w^ 
mesure  une  seconde^  et  dites-vous  qu'il  vient  de  se,  pnodi^lf 
lS(gQ6)  <»Mi||,  et  ^If^  sj^na  ^B(9<H^se&s<mibW^  l^m  tar^blç  in- 
t^iemç  c^p^?  d«  déiraj^ft^r  le  «lyatâFÎew  ^V^i^b^  qui  f^ff^ 
e&^rç  Umtfi^  lei^  fartiçs  de  cet  être  vivai^t  t  -r-  Cepçodi^t  ncms 
n'aurions  pas  encore  franchi  ^es  dernières  Umite^  de  Véta^R^ 
in^  a'îl  ^p^  fallait  compter  à  pr^a^  1^  nm?e  <w  r^l^^^ 
par  m|ria4es  çn^e  le^  <mfM^  vidée  du  captUititiiib  Pfk  ffm^fh 
W^t  çeaqiare^  cm  rfi$on  de  le^r  e^tten»^  p^tit^^^  e^  9M>9iibf£ 
cent  Sw  plvis  e^^uiidéirahleque  celui  des  isô^lule^  Q\]m^4maMy 
m  fmy^  ^Vxgs  i  un  çbi^e  ^  çoniond  VwesfwtiMi 
Q^W»  Jm  w  «9Mi  ç^i^^Âni  ppsitf»  buiéffur  «M  iotoirtir 
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tion  qui  est  à  la  portée  de  tous^  on  est  conduit  à  des  remarques 
aussi  étranges,  on  est  en  droit  de  se  demander  si  le  raisonnement 
n'est  pas  ici  l'origine  d'une  monstrueuse  aberration  de  l'esprit. 
Mais  non  ;  tout  ceci  est  bien  yrai,  bien  réel,  et  c'est  la  juste  me- 
sure de  cette  énergie  prodigieuse  qui  anime  la  matière  et  qui 
sait  la  plier  momentanément  aux  exigences  de  la  vie. 


Falsification  des  savons  mous  par  la  fécule. 
Par  M.  Z.  RooBsiii*. 

Cette  simple  note  n'a  d'autre  but  que  d'appeler  l'attention 
sur  une  fraude  grossière,  pratiquée  sans  doute  depuis  long- 
temps, sur  les  savons  à  bases  de  potasse,  dits  savons  mati5,  samns 
noirSy  savons  verts^  produits  dont  la  thérapeutique,  l'art  vété- 
rinaire, l'économie  domestique  et  l'industrie  font  un  usage  jour- 
nalier. 

Cette  fraude,  'signalée  autrefois  comme  très-exceptionnelle, 
consiste  dans  l'addition  de  quantités  variables  de  fécule  et  tend 
à  devenir  aujourd'hui  une  habitude  régulière  de  la  fabrication. 
Pour  donner  une  idée  de  la  généralité  de  cette  falsification 
dans  le  seul  commerce  parisien,  nous  dirons  qu'aucun  des  seize 
échantillons  de  savons  mous,  examinés  par  nous,  et  pris  au  ha- 
sard chez  les  débitants  des  divers  quartiers  de  Paris,  n'a  été 
trouvé  exempt  de  fécule.  La  proportion  de  cette  substance  n'a 
jamais  été  moindre  que  10  et  s'est  souvent  élevée  à  20  et  25 
pour  100. 

Les  savons  mous  ainsi  adultérés  sont  du  plus  bel  aspect, 
translucides  et  sans  granulations  apparentes,  lorsque  le  mé- 
lange est  bien  fait.  Rien,  en  un  mot^  ne  décèle  i  la  simple  vue 
l'addition  d'une  matière  étrangère. 

Le  plus  simple  examen  au  microscope  fait  immédiatement 
découvrir  la  fraude.  Il  suffit  en  effet  d'écraser,  entre  les  lames 
du  porte  et  du  couvre  objet,  un  fragment  de  savon  mou,  de 
la  grosseur  d'une  tête  d'épingle,  pour  découvrir  des  centaines 
de  granules  amylacés,  gonflés  pour  la  plupart,  soit  par  l'effet 
d'une  cuisson  incomplète,  soit  par  le  contact  même  du  savoii 
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alcalin.  Un  assez  grand  nombre  de  ces  globules  se  montre  ce- 
pendant ayec  une  forme  et  un  volume  caractéristiques  r  c'est 
ainsi  que  nous  ayons  pu  nettement  observer  le  hile,  Timbrica- 
tion  des  couches  concentriques  et  l'aspect  teslacé,  propres  à  la 
fécale  de  ponunes  de  terre. 

Le  moyen  suivant  permet  d'isoler  et  de  peser  la  proportion 
de  £écule  mélangée  au  savon.  Dix  grammes  de  savon  noir  sont 
dissous  à  froid  dans  30  à  40  centimètres  cubes  d'alcool  à  85,  ou 
même  d'un  alcool  plus  faible.  Par  l'agitation  avec  ime  ba- 
guette, la  solution  est  effectuée  en  quelques  minutes  et,  si  le 
savon  est  pur,  la  liqueur  est  presque  complètement  limpide. 
Le  résidu  insoluble  se  dépose  très-rapidement  et  peut  être  lavé 
aisément  par  décantation.  Pour  en  avoir  le  poids,  il  suffit  de 
le  peser,  après  l'avoir  desséché  sur  plusieurs  doubles  de  papier 
buvard  qu'on  expose  ensuite  à  Fétuve  pendant  quelques  ins- 
tants. 

Cette  fécule  isolée  est  pulvérulente  et  de  couleur  grise  : 
bouillie  avec  l'eau,  elle  forme  un  empois  très-consistant,  dont 
la  moindre  proportion  suffit  pour  colorer  d'énormes  quantités 
d'eau,  lorsqu'on  y  ajoute  une  solution  d'iode. 

Le  gonflement  assez  modéré  de  ces  globules  nous  porte  à 
croire  que  cette  fécule  est  incorporée  au  savon  noir,  à  une  tem- 
pérature relativement  peu  élevée  et  en  dehors  de  l'action  des 
lessives  alcalines  qui  désoi^nisent  si  rapidement  les  globules 
amylacés.  L'expérience  directe  démontre  même  que  la  propor- 
tion normale  d'eau  des  savons  mous  n'est  pas  augmentée  par 
cette  addition  de  matière  étrangère. 

Plusieurs  échantillons  de  savon  mou,  provenant  des  fabri- 
ques du  nord  de  la  France,  sont  au  contraire  d'une  assez  grande 
pureté.  Quelques-uns  cependant  nous  ont  encore  fourni  à  l'ana- 
lyse des  quantités  de  fécule,  très-Caibles  ,il  est  vrai,  dont  la  pré- 
sence nous  parait  plutôt  l'effet  d'une  mauvaise  épuration  des 
huiles  employées  que  d'une  fabification  véritable. 

L'introduction  de  10  à  20  pour  100  de  fécule  de  basse  qua- 
lité dans  les  savons  mous  du  commerce  ne  peut  se  justifier  ni 
par  les  exigences  de  la  fabrication  industrielle^  puisque  ces  sa- 
vons se  préparent  à  l'état  de  pureté  chez  un  grand  nombre  de 
fabricants,  ni  par  le  désir  d'améliorer  un  produit  dont  l'efiet 
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VJritllflë  itepé^ït  qa%fê  ^JfiliMi  pAi*  là  pféëehté  d'Uùe  teiatiélre 
tèHé  4iilà  la  lictde,  inapte  Skssufémeht  &  produire  l'ftction  déM- 
tfVè  qu'on  îedbèrdit*  dams  Ist^  savotis  alcaUte. 

La  ftiUiBeatioti  tst  trop  évidente  pour  qu'il  soit  ntécesèaire 
d^insister  davantage.  Les  différences  à^  pHx  t|tti  etistvnt  entre 
te$  fêbdllâi  di?  fct^^  g/wdttë  (!«$  sisules  emptoyëes  pour  tH  objet) 
fet  Icfe  Avtttts  tfiotas  étf**  ti*xplh^\ient  dU  reète  ïittffisammeiil  Ife  blit 
1^  rihtétièt  téA  àé  tett«  siipei^ùherm.  Les  té^Miés  %tviieiy  d«  qnk- 
lité  itifériture  VàHmt  (^  20  à  45  frânes  les  100  kilog.,  taiidis 
qàe  le  prit  des  saTvHiis  WottS  j)ttH  da  iiMmf&era*  est  de  €0  à 
^  fmiics  lés  100  kilog. 


Jl\f$i^  ^ur  M  prçduif  fiarticulier  trouva  qu  Jlfescifu^^ 
sur  les  branches  de  passe-rose; 

Par  M.  Daczats,  pharibacieo  militaire. 

Dans  lènrs  lexcursions  autour  de  Léon,  MM.  Dàntàit  «t  Vil- 
lalon  onl  trouvé,  à  l'endroit  qu'on  appelle  le  Pto^tm,^  de  beaux 
pî^ds  de  pàsse^h^sé  doflt  leS  branches  étaient  envahies  par  une 
boucfte  4^aî^sse  d'une  substante  jgrisâtre  à  rextMeuf,  Maiidie 
et  mdie  intérieurement,  donnant  par  la  pression  un  liquide 
Ityugeâtré  et  laiMint  entre  les  doigts  une  matiète  grasce.  C'est 
le  ph)duit  qu'on  nomme  au  Me^^ique  Vobrêjvitfie  et  qui  païuSt 
être  itt^onnu  en  Bunype. 

En  examinant  attentivement  la  partie  qui  ae  trauve  en  uoa- 
taetxfitectavee  Vécbree  de  Tarbuste,  on  apeir|»it  qnriquei  eu- 
pUlei  uttlilttes  remplies  de  milliers  d'ceuifs  We^ëi  mioieiDgfi- 
kfùset  tpn  ne  tardent  pas  à  donner  uaissanoè  A  écs  quidMhi^ 
imionÂxrables  dfe  petits  tei^  eourant  de  vous  Gênés  peur  oouvilr 
l^br^jjUine  et  e^èU  nouirrit'  jusqu^à  ce  quib  aient  atteiut  la 
croissance  qUi  dutt  ))réoéder  fat  setjonde  UMhamoiyliocc  et  leur 
exteteiûrce. 

L'insecte  gjn^toteur,  lÉottt  il  ne  rate  plus  que  les  débris^  bt 
tpié  M.  Dà'àxatiS  u'a  pas  enccnre  vu  vivant,  se  fixe,  au  moment 
dé  fat  fkmte,  «UT  ees  bratirehes  de  passe^i^^  et  j  nHeuit  «piès 
avtnr  aët  Juppé  pw  ses  ptqârHi  um»  maladie  analogue  '«Ux 
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^alte& <MI|Vii fui IScWMJ éA  ttsèkx  t^égrad  céivè ttiàwtk '(qtdr^^ 
"Teloppe  bi«tât  tout  temtteir  ]pour  setvir  ^m  tafd  dé  notirritttlnè 
aux  vers. 

Hàis  tàrofe  tfalé  l|ra  jJkHèft  ùnréht  Aàfii  lèWilr  tbfii|x)ntibfi  tlii- 
Ui<fM  tes  lisMt^  prôdtfiè  que  l^Lii)k^  «ijclréteù)^,  l^bbrëguliië 
présente,  au  contraire,  ^tte  ]^aitit::^aritié  cuireusé  tfu'eHlè  h'oAt 
iMi  deè  càractète  que  lâonni^nt  lès  ))roduits  déé  MlVioâleé.  Il  j 
a  donc  eu  pendant  ik  |jéeirëtk)h,  lèt  pât  lé  teiil  fidt  dte  la  t^iqâM; 
IDÉE  tinniScàtidlà  tniittiiquê  tt>m^ftTë. 

1?iAMé|gfkihit  leidîssôut  mpideihénl  délai  Yé^ti^^  hé  lahsàitrt 
pour  ràidu  que  la  partie  azotée.  Cette  solution  forme  ùu  beati 
ib^Hta  filanc  JEt^è  ^  àlc^Iii.  Si  bîl  là  Mi  évapora*^  elle  laisse 
un  résidu  blanc  d'une  adhérence  qui  rappelle  celle  de  la  téré- 
fa^)Mh\e  et  bHilant  d%  b  ïùkAn  m^artî^rb,  HAsdt  ^n%  t^HiV  'ap- 
pTRiashs.  C  T^t  i!toé  fiuNtaiit^  qu^  1  u1i\  ]^^t  tïbtsseï^  pitàrmi  vès 
cotps  i^raié  lèt  rfeinetti,  pirc^que  insolikblé  dans  l'atct)ol,  plus  sô- 
lubie  dans  l^sséucè  At  térébehdiin«  'et  sultout  dans  h  chlbrô- 
Ibrtne. 


ffoU  sur  Feaeptice  de  la  Pharmacie  ioMB  U9  Éfatf  fio^fifiçmx- 
P9r  M.  Adolphe  Schaevffèlb. 

Dftiâ  )eâ  fitàt<  pontificaux  là  proféssiou  dié  plârmàeâféh  n'est 
accessible  qii^&tijt  jeunes  T^€ti&  qui  ont  fait  des  études  littér&ires 
ccfttLflîtés  éomplr^tinit  k  ]^hétDtii[)tlé  et  h  )pbîlx)S»idiie. 

Lft  Bâge  dél  tâè^  ^t  plus  long  qù'«n  fV&ih^,  Sa  dilx^ 
ptuiéàrs  années.  Apits  nvoit  isùivi  dé^  toioM  %l^atkî  à  la 
Sâq(stèfi'zà  tSorbonne  de  llome),  ils  subissent  lèu»  ttamens 
pour  obtenir  te  dSp^tti^  de  pharmacien  dé  là  pivmiètn  «lasse 
^  ta  'pYati<^e  de  libr^  èjcercree. 

I^ôurié^  candidate  au  diplôme  detteuxl^edasse  lesé)[MtsuTes 
ïont  lâdôiùs  imporuntes  que  pout  tittvx  qui  ispitént  %  la  pt«- 
inièirè  classé  tit  tb  «ont  examina  p^  une  cd>mmission  proVin- 
dadê  dont  Vihsiitntion  Rappelle  nos  afaciehijut^  médicaut.  Les 
pharmaciens  de  première  classe  ont  seuls  le  drbit^de  préparer 
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les  médicaments  officinaux  ;  les  pharmaciens  de  deuxième  datfe 
doivent  s'adresser  à  eux  pour  ces  préparations  qu'il  leur  est 
interdit  de  faire. 

Les  }»iz  des  médicaments  sont  fixés  par  un  tarif  obligatoire; 
les  contestations  entre  les  pharmaciens  et  leurs  clients  sont  ré- 
glées par  le  collège  médical  de  la  province. 

Le  nombre  des  officines  est  limité.  On  compte  à  Rome 
soixante  pharmaciens  pour  200,000  habitants. 

Les  officines  se  transmettent  dans  les  mêmes  oon^dons  que 
]es  études  de  notaire  et  les  charges  d'agents  de  change  en 
France. 

Les  pharmaciens  romains  comptent  des  idigieux  dans  leurs 
rangs. 

Quelques  communautés  religieuses  jouissent  depuis  longtemps 
du  droit  de  vendre  des  médicaments  au  public  (les'  frères  saiat- 
Jean  de  Dieu,  les  Carmes,  les  Jésuites)  ;  toutefois  elles  ne  peu- 
vent exercer  ce  droit  qu'autant  que  leurs  pharmacies  sont  gé- 
rées par  des  religieux  pourvus  du  diplôme  de  pharmaciens  de 
première  classe.  Plusieurs  prélats  m'ont  affirmé  que  l'autorité 
se  montrait  très-réservée  pour  accorder  aux  communautés  le 
droit  de  vendre  des  médicaments. 

Les  officines  de  Rome  sont  généralement  bien  tenues;  on  y 
remarque  un  certain  luxe  d'ameublement,  des  tableaux,  des 
objets  d'art,  des  bronzes,  etc. 

Les  médicaments  sont  rangés  dans  des  vitrines  et  renfermés 
dans  des  vases  semblables  aux  nôtres,  à  part  quelques  faïences 
très-anciennes  ou  des  porcelaines  de  grande  valeur. 

Ils  sont  groupés  d'après  leurs  propriétés  thérapeutiques  ei 
non  pas  en  raison  de  leurs  formes  pharmaceutiques.  Cette  dis- 
position nous  parait  très-importante  au  point  de  vue  pratique. 
En  cas  d'erreur  l'effet  médicamenteux  est  toujours  plus  ou  moins 
analogue  à  celui  que  le  médecin  voulait  obtenir. 

L'usage  des  purgatifs  est  très-répandu  et  en  quelque  sorte 
habituel  chez  les  Romains  et  ils  trouvent  à  leurs  dispositions 
dans  toutes  les  pharmacies  un  verre  dans  lequel  ils  préparent 
eux-mêmes  leur  médecine  avec  une  cuillerée  de  magnésie  cal- 
cinée, 30  grammes  d'un  sirop  édulcorant  à  leur  choix  et  un 
syphon  d'^u  de  SeltE. 
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LdB  médeciiiB^roiiMdBB  sont  awez  mal  fétriboës  et  c'«8t  dans 
les  ofinâoes  qu'ils  sont  le  plus  ordinairenieDt  rédamës;  aussi 
€st-il  réservé  à  chacun  d'eux  dans  les  pharmacies  de  son 
quartier  un  fauteuil  qpédal  au-dessus  duquel  se  trouve  une 
pointe  de  fer  fixée  dans  la  boiserie  et  une  ardoise.  Lorsqu'un 
malade  a  besoin  d'un  médecin,  il  le  réclame  en  faisant  atta* 
cher  à  cette  pointe  un  petit  carré  de  papier  sur  lequel  son  nom 
et  son  adresse  sont  inscrits. 

La  loi  romaine  est  essentiellement  protectrice  pour  les  phar- 
maciens, eUe  leur  assure  une  positicm  honorable  et  justement 
rémunératrice. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Aawn  de  la  chaleur  sur  la  benzine  et  sur  les  carbures 

analogues; 

Par  M.  BcBTHiLOT. 

Le  styrolène  est  le  produit  le  plus  immédiat  de  la  réaction 
de  la  benzine  sur  Téthylène,  C"H*  +  C*  H*  =  C"H«  +  HV  Je 
vais  maintenant  établir  qu'il  peut  engendrer  les  autres  carbures 
formés  dans  cette  même  réaction,  et  nommément  la  naphtaline 
et  Vanthracène. 

I.  Styrolène  pur,  C"H»  ou  C"H*  [C*H«  (H*)].  —Le  styrolène 
par,  au  rouge,  se  décompose  en  partie  avec  formation  de 
benzine  et  d'acétylène 

Ci«H»=:C?»H«-f  C*H«. 

Les  liquides  obtenus  sont  formés  principalement  de  benzîtfe 
et  de  styrolène  inaltéré.  L'acétylène  reparaît  en  partie  à  l'état 
libre,  en  partie  %dus  la  fonne  des  polymères  qui  résultent  de  sa 
condensation. 
Réciproquement,  la  benzine  chauffée  dans  une  cloche  courbe 
Jimn,  de  Pham.  et  de  Cftim.  4*  série.  T.  V.  ^Mars  1867.)  12  j 


—  178  — 

ftvee  d€  Tâeétylèiiê  iowne  naittance  à  ilM  ^f  talna  quântllé  de 
«tyrolèfie ,  bieà  qu«  ce  carbure  ne  soit  pM  le  produit  principal. 
Entre  Ici  fbrma^oti  du  styrolène  par  l'union  de  la  benzine  €tt 
de  Taeétylène,  et  la  déoompoBÎtion  intersê,  il  doit  se  produite 
un  équilibre  comparable  à  la  disBoeiation  et  qui  limite  à  ut 
certain  terme  diacune  des  réactions  contraires. 

II.  SigmliM  mêH  d'hydrogène  y  G«•H'  +  R^  ^J'ai  fek 
réagir  ces  deux  corps  dans  un  tube  de  verre  scellé  pendant  UM 
faMns  t  fai  obtMU  de  lt|  bennne  et  de  Véthylène.  Toutefois, 
4»  demiio*  ^taît  «n  proportion  relative  plus  faible  quQ  la  bêft^ 
zine,  la  plus  grande  quantité  de  l'hydrogène  demeurant  Bbrê. 
n  y  a  ici  deux  réactions  distinctes,  quoique  simultanées  :  Tune 
résulte  de  Faction  réciproque  exercée  entre  le  styrolène  et  l'hy- 
drogène, et  donne  lieu  à  de.la  benzine  et  à  de  Féthylène 

C"H*  [C*H«(H«)3  +  H«  =r  Ç«H«  H-  C*H«  (H«); 

elle  est  inversç  de  1&  forauition  du  styrolène  pai*  Féthylène  et  la 
benzine.  Ce  sont  encore  deut  réactions  oppoàées,  produites 
dans  les  mêmes  conditions,  et  qui  se  limitent  en  vertu  d'un 
é9|i)ibir«  de  di^pcifOiom. 

«Cependant  une  grande  pitftie  ^  styrolène  se  change  uni- 
quement eh  benzine,  en  vertu  de  l'équation  suivante  : 

lliquclte  |»ettt  être  r^atdée  comme  résultant  du  dédoublement 
du  styrolène  en  benzine  et  acétylène,  et  de  la  transformation  Ae 
ce  dernier  en  benzine,  sous  Vinfluence  prolongée  de  la  chaleu|*. 
A  cet  égatd,  les  inactions  en  tubes  de  verre  scellés  se  distinguent 
des  réactions  opérées  dans  un  tube  de  porcelaine  rotifi  (1)  : 
dfln^  les  tubes  de  verre,  la  température  nécessaire  pour  prodtiire 
les  réactions  est  moindre,  parce  que  leur  durée  est  beaucoup 
plus  considérable,  et  réciproquement. 

m.  Styrolène  mêlé d'éthyiène,  C'«H*  +  C'H'.  —  J'ai  obtenu 
4f  IfL  it^ensine  et  de  la  paphtaline,  toute»  deux  tr^^4)9f)df  i^s* 
!#  I^fàzii»^ résulte  de  la  dépopiposition  isolée  du ^tjrçli^i  ff^ 


(i)  Chauffé  sur  une  longueur  de  35  centlmétrei  et  traverse  par  f 
uflâÊ9a  par  atoate. 
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la  naphtaline  C^  H^  dérire  de  la  réaction  de  Téthylène  C^  H* 
sur  le  styrolène  €*•  H», 

C»H*(C*IP  fH«])  +  C*H»[H»J  =  CWH*(C*H«[C»IP])  +2H«. 
La  forzDatipn  a|iondaate  de  la  naphtaline  confirme  Texpli- 
catîoD  que  j'ai  donnée  de  sa  formation  avec  Téthylène  et  la 
henzine,  pui^mie  cette  dernière  réaction  engendre  d'abord  du 
styrolène,  là  constitution  de  la  naphtaline  se  trouve  ainsi 
vérifiée  par  une  nouvelle  synthèse,  car  elle  est  obtenue  ici  par 
l'addition  successive  a  une  molécule  de  benzine  de  deux  molé- 
cules d'éthylène. 

IV.  Styrolène  mêlêdebmzine,  C"ff  +  C"  RK  —  La  réaction 
it  cet  dsiUL  oorp6,  dirigés  à  travew  itn  tfibe  rouge^  a  fonrm 
oomina  pnimi  principal  et  très*abonil«Dt  dd  l'anthraoèney  «t 
conme  pnidiiits  aceessoivu  de  la  naphlalioe  et  un  carintse 
analogue  au  phényle.  L'anthracène  résulte  de  la  véaeûûn  dk^cte 
du  ftyrolè&c  sur  la  bensine. 

Sa  fondation  dans  la  réaction  de  Téthylène  sur  la  bénziôb 
se  trouve  dope  expliquée,  puis^juc  cette  réaction  fournit  d^abord 
4n  styrolène  :  aaps  un  cJeis  comme  dans  Tautre,  ranthracène 
dérÎTe  de  la  réaction  successive  de  deux  molécules  de  bçnziiie 
sur  une  nioléci|le  d'éttiylèiié,  avec  séparation  d'hydrogène.  Sa 
(qmatiojà  aux  ^épenÂ  dp  toluène  rentre  dans  une  interprétation, 
analogue,  puisque  Vanthracî'ne  dérive  alors  de  deux  ipoli^cules 
de  toluène,  c'est-à-dire  de  deux  molécules  de  benzine  et  de 
l'assodation  de  deux  résidus  forméniques  équivalant  à  un 
i^idtt  étbylénique. 

Quant  à  la  forniation  des  ptodiiltâ  accessoires  et  de  la  naphta- 
line en  particulier,  aux  dép^O»  de  U  benzine  et  du  styrolène, 
elle  me  parait  ce  rattacher  à  la  réaction  du  styrolène  sur  Thydro- 
gèôe  produit  daiis  la  réaction  principale,  laquelle  donne  lieu 
1  de  Vétbylène  et  à  de  la  benzipe  :  cet  éthylène  réagît  à  son 
fdûr  âur  le  styrolène  pour  former  de  la  naphtaline. 

Les  carbures hon^olo^es  delà  bçnzîne  (toluèpe,  xylène,  etc.) 
n'apparaissent  point,  même  ep  faible  proportion,  dans  les  réac- 
tions réciproques  de  1%  benzine,  du  styrolène,  de  U  papbtalipe 
et  de  Vétbylène, 
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V.  Benzine  et  naphtaline,  C"  H«  +  C"  H«.  —  Au  rouge  vif, 
pas  d'action  réciproque  sensible,  la  benzine  se  décomposant 
séparément.  Au  rouge  blanc,  formation  abondante  d'anthn- 
cène  : 

C«  H*  [C*  H«  (C*  H*)]  +  3C««  H*  (H*)  =  2C"  H*  [C«  H*  (C*  H»)]  +  SB». 

VI.  Phényle,  C**H^^.  —  Le  phényle  fournit  un  exemple  de 
dédoublement,  avec  condensation  polyméri<}ue  de  l'un  des  corps 
résultants.  En  eiFet,  ce  carbure,  chaufté  au  rouge  dans  un  tube 
de  verre  scellé  rempli  d'hydrogène,  se  dédouble  en  partie  avec 
formation  de  benzine  et  de  cbrysène  : 

3C»  m»  =  3C«  H«  4-  CM  H», 

c'est-à-dire  que  le  phényle  C**H*(C*«H«)  se  dédouble  en  ben- 
zine, G^'H",  phénylène,  G^'  H^,  lequel  se  transforme  au  même 
moment  dans  son  polymère,  le  chrysène  :  (G**  H*)'  =  €••  H". 

VII.  Âylène,  0*W\€t  cumolène.C'R'^ 

L'ensemble  de  mes  observations  relatives  à  l'action  de  la 

chaleur  sur  les  carbures  d'hydrogène  conduit  à  une  théorie 
générale  des  corps  pyrogénés;  mais  cette  théorie  demande  des 
développements  trop  étendus  pour  être  exposée  ici.  Je  me  bor- 
nerai à  appeler  l'attention  sur  les  liens  que  les  présentes  expé- 
riences établissent  entre  la  benzine  et  l'éthylène  d'une  part,  le 
styrolène,  la  naphtaline  et  l'anthracène  d'autre  part  :  tous  ces 
carbures  peuvent  être  formés  méthodiquement  et  en  vertu  de 
synthèses  pyrogénées  directes,  àpartirde  l'acétylène^  c'est-à-dire 
depuis  les  éléments  qui  les  constituent. 


Action  du  potassium  sur  les  carbures  d'hydrogène. 
Par  M.  Bbrtbelot. 

On  admet  en  général  que  les  carbures  d'hydrogène  ne  sont 
pas  attaqués  par  les  métaux  alcalins,  et  l'on  a  même  employé 
ceux-ci  pour  purifier  les  carbures,  par  l'action  qu'ils  exercent 
sur  les  produits  oxygénés. 

Cependant  j'ai  observé  réceniment  que  l'acétylène  est  attaqué 
très-énergiquement  par  le  potassium  et  le  sodium,  avec  forma- 
tion d'acétylures  alcalins,  et  j'ai  rattaché  par  une  même  théorie 

uigitized  by  VjOOQIC 


—  181  — 

la  consdtution  de  ces  composés  et  celle  des  combinaisons  que 
l'acétylène  forme  avec  un  grand  nombre  de  solutions  métalli- 
ques. Mon  attention  s'étant  trouvée  ainsi  portée  sur  les  réactions 
réciproques  des  métaux  alcalins  et  des  carbures,  je  n'ai  pas 
tardé  à  reconnaître  qu'un  grand  nombre  de  carbures  sont  atta- 
qués par  le  potassium  avec  formation  de  combinaisons  particu- 
lières. Tels  sont:  !•  le  cumolène,  C*'H*%  contenu  dans  le 
goudrou  de  bouille;  2"  le  carbure  liquide  de  même  origine, 
compris  par  sa  volatilité  entre  le  cumolène  et  la  naphtaline 
(C**H**?);  30  la  naphtaline,  C«>H«;  4»  le  phényle,  C«*H**; 
5-  i'antbracène,  C"H'^  6*  le  rétène,  C^H'»,  etc.  Tous  carbures 
pyrogënés  très-riches  en  carbone  et  pauvres  en  hydrogène. 

Le  styrolène  donne  lieu  à  des  phénomènes  spéciaux  :  un 
conunencement  d'attaque  suivi  de  son  changement  en  métas- 
tyrolène. 

Je  me  bornerai  à  décrire  aujourd'hui  le  composé  naphta- 
lique ,  tous  les  autres  pouvant  être  préparés  et  purifiés  de  la 
même  usinière. 

Dans  un  tube  fermé  par  un  bout,  on  introduit  de  la  naph- 
taline et  un  fragment  de  potassium  ;  on  chauffe  de  façon  à 
fondre  le  tout.  Aussitôt  le  potassium  s'enveloppe  d'une  croûte 
noirâtre;  on  écrase  cette  croûte  avec  une  baguette ,'  pour  re- 
nouveler le  contact.  On  parvient  ainsi  à  transformer  presque 
entièrement  le  potassium.  La  réaction  s'opère  sans  qu'il  y  ait 
dégagement  d'hydrogène,  c'est-à-dire  par  addition.  On  fait 
alors  bouillir  la  masse  avec  de  la  benzine  pour  dissoudre  l'excès 
de  naphtaline,  et  l'on  obtient  à  la  fin  une  poudre  noire,  qui 
contient  toujours  une  certaine  proportion  de  potassium.  En 
faisant  autant  que  possible  abstraction  de  ce  dernier,  la  formule 
de  la  substance  se  rapprocherait  de  C'^  H^  K'. 

L'eau  la  décompose  (1)  avec  production  de  potasse  et  d'un 
carbure  beaucoup  plus  fusible  que  la  naphtaline  (C'^H^^?), 
mais  mélangé  avec  une  certaine  portion  de  cette  dernière,  re- 
tenue mécaniquement  dans  le  composé  potassique: 


(()  Cette  décomposition  doit  être  effectuée  sur  de  petites  quantités  et 
8008  une  forte  coache  de  benzine,  pour  éviter  les  inflammations  et  ex- 
plosions. 
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Je  ne  m'^tendrt^i  pa»  çUvantagiç  aujourd'hui  sur  ces  cu- 
rieuseç  combinaisons,  qui  partagent  en  général  les  prc^riété» 
explosives  des  composés  acétylométalliques ,  ni  sur  le  rôle 
qu'elles  me  paraissent  appelées  à  jouer  comme  interînédiaim 
dans  Les  réactions.  Mais  je  me  bornerai  à  signaler  leurs  rela- 
tions avec  les  composés  bleus  qui  èe  forment  dans  la  réaction 
des  métaux  alcalins  sur  les  corps  chloré^  et  bromes.  Ces  com- 
posés ont  été  observés  par  un  grand  nombre  ie  sava^its^  et  op- 
jaotamment  par  M.  Bonis ,  dans  ses  recherckes  §ur  l'alcgol  ca- 
prylique.  J'ai  moi-même  reconnu  un 'composé  du  méi^e  |eiire 
4ans  la  préparation  de  Féthylphényle.  Ces  eorps  renferment  à 
la  fois  les  élépients  bydrocarbonés  et  ceux  des  bromures  oa 
pblorures  alcalins,  associés  aux  métaux  alcalins  eux-mêmes; 
traités  par  V^^v»  ^*^^  sont  exempts  de  métaui^  libres»  il  s'}  dis- 
solvent sans  dégagement  gazeux,  etc. 

Le  uble^^i.  suivant  montre  l'étroite  parenté  qui  existe  entre 
pcs  substfincés  ; 


(  Acétylène. .  .  CW. 
JAeétyltie. .  .  ÙWfa. 

iNi^htaline.  .  C«>H». 

jfCaprylène. .  .  O^W^. 


Hydmre  d'acétylène ; 

Glilonit9  d^ai^sDlioétyl*  *  •  . 

Pydri^e  4#  ni^pbtfJInf 

Kaliure  de  naphtaline 

Hydruré  de  caprylène 

Chforore  Aè  liâtrooapryle.  •  •  . 

I^altate  de  euoiolène.  «  .  .  •  . 
QrooGittfe  (\0  mtlrefiiényUtb^ie. 

!     ! !     »^ 


bVAt.AfGtoa 
ClW9^.^a^rM 


Sûr  une  noi/ivelte  classe  à* ammoniaques  ûùmposêes; 

Pu  m;  id.  Woan. 

.  J'a)  décriti  daçs  une  précédente  communication,  une  urée 
isomérique  avec  l'aioylurée,  et  qui  est  à  celle-ci  ce  que  ralcool 
pseudoamyliqu^  est  à  l'alcool  amylique.  En  poursuivant  ces 
études,  j*ai  pu  constater  que  l'isomérie  qui  existe  entre  ces  deux 
derniers  corps  s'ëtènd  aux  ammoniaques  qui  en  di*rîvent.  1^  but 
de  cette  note  est  àé  faire  connaître  Visoamy lamine,  ' 
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Pour  k  liKfiM^  CM  miteftu»  la  ^dbinylttMe  Uas  4« 
msktrm  %n  wrM  trlft^féslstttt»^  ated  «lue  MiliidbÉ  emoâm4ê 
de  potasse  à  laquell»  dli  éjÀiil^  dè»ft«gbi«ntl  de  ]IO«lie  «ilùàût^ 
qtté.  On  oltftttfl)^  fNMdkiit  {Auàiéufs  jMtft  à  iSO  Sègflte,  M  bidn 
dlkuile^  jusqu'à  ce  que  leS  WlACàOit  d«  là  jNÉrad«M»ëe  iîdlt  lii^ 
Mviiniit  lli^MiHl  «t  sdiebt  reiHt>Ilio^  |Nir  ttci  li(|Md»  )%n*.  Dn 
4éoaikî»édili^i  «près  lé  refin>idilRlfMâtj  ft  Ob  lé  âiMHk  sUr  d« 
fak  1mi^  «liutfriqU)!:  «  8«  itégsfiè  ii^Ubérà  à»  rimkdiiiAqiiè; 
poiftli  Amitellë  àiilinbillà^é  paai/B  à  Ift  dMllatioD.  A  M  d»- 
gi^;  Ift  biu^  m  sè(4&6.  Ott  imrlfiè  i«  ?ful  a  pmi  fêr  nac 
ootffïeMe  feodfiiîfttioii.  O'èst  FiMuiiylatttiiiè.  Pur,  œ  éôfp»  Imrf 
à  9^,S{eofi^);  ta  densîtë  à  lëM  est  0^756: 

Par  éea  ^rof>riétë«»  elle  H  distingué  irfc-naccameiit  da  km! 
î^MièH»  l'airtylathide ,  t(à\  bènt  Yen  95  â^g^fe;  et  la  (imAfst  k 
zéro  a  été  trouvée  0,815. 

L*ié<yamf)âniiiie  ^ki^dê,  èènitti»  Vathylatikin«,  tme  ôâUur 
âiikniioiiîacàle  très-prononeée.  felle  éé  ittéte  à  l'eaii  èii  toiiies  ^ii^ 
l^tti^tea,  éii  produisant  un  dég&gettiMit  tt^SéiMÀMê  dé  obd^: 
6ém  «flUtiôti  prëciphe  k»  rà  àiî^talllqulss.  Me  laélMWlIif^ 
ami»  dé  ètûvre; 

Lorsqu'on  chauffe  ^bHéltteUt  la  ?kpét|r  àè  YtiMmftaXÊàûtt 
â«  «Sfàct  de  la  batyte  <iatMil^i!)  ceUë-oi  derianf  tout  n  aSup 
iËcàWtéiéèntë.  Je  li'ai  poittt  l'èiharqbé  eette  itteànJàmioêiim  an 
fiMËt  )Râil^  l%pid4HfE«»nt  hi  tapeur  Sttf  de  la  iNiiTte  foneMMÛt 
chauffée  dans  un  tube  de  Tm«i  ttiais  la  basa  tolatlla  s^eit  dtf* 
cKii^piA^c^^rtieBtekieht  dahl  «^  (Mnditions^  «è  dégageant  Une 
I^të  qdàfiiite  dé  ffA  eôrïibusiiblés,  et  saiks  ifàé  f  aie  fyU  obn- 
9Mef  la  fïrfiliation  de  l'am^lène. 

n  s'est  produit  en  même  temps  une  petite  quantité  iè  eya- 
ncEredèbarjftim. 

L'isoaitij4Îinine  réâiètè  fîarfaîtement  à  t^Mk>tt  longtemps 
jtMfetigée  d'Une  tempéi^turè  de  250  degtâ. 

Le  bttimè  décomposé  énergiqtiement  une  solutidti  ebneeU*^ 
trée  d'isoamylamine  dans  l'eau.  Lorsqu'on  agite  le  tout,  en 
prince  d'un  excès  de  la  base ,  la  température  s'élève  et  le 
brome  se  convertit,  sans  dégagement  de  gaz,  en  un  liquide 
jaaae  ocangé.  Ce  dernier^  distillé  aveo  de  l'eau,  passe  sou^  fonne 
d'un  liquide  jaune  foncé  dèiise.  Chauffé  seul ,  il  ne  dittiUe  pas 
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SUIS  altération,  mais  se  décompose  en  se  bounonflant  et  en  se 
charbennant  finalement.  H  a  donné  à  l'analyse  des  nombres 
qiii  s'accordent  avec  la  fonnule  C'H^'BrAz. 

La  liqueur  alcaline,  dont  il  a  été  séparé  renfermait  en  solu- 
tien  du  bromhydrate  d'isoamyLunine. 

Chlorhydrate  éTiioamyhamne.  —  On  l'obtient  en  cristaux 
en  dissolvant,  le  sel  parfaitement  sec  dans  l'alcool  absolu,  et 
ajoutant  de  Téther  à  la  solution  très-concentrée.  Le  chlorhy- 
drate se  précipite  sous  forme  de  paillettes  cristallines.  Lorsqu'on 
▼erse  de  l'éther  sur  une  solution  alcoolique  concentrée,  et  qu'on 
laisse  les  deux  ooudies  superposées  se  mêler  lentement,  le  sdse 
dépose,  en  beaux  octaèdres  à  base  carrée.  Ces  cristaux  sont  trè»- 
brillants.  Exposés  à  l'air,  ils  s'effleurissent.  Le  chlorhydrate 
d'isoamylamine  est  très-soluble  dans  Teau  et  dans  l'alcool.  Sec, 
il  renferme  C»H"Az,  HQ  (1). 

Chlorure  double  d'Uoamylammonium  et  de  platine,  2  (C'H*' 
Az,HCl)^  PtCP.  —  Ce  sel  est  très-soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool,  n  se  distingue  par  ces  caractères  du  sel  d'amylamine 
correspondant,  lequel  se  précipite  immédiatement  lorsqu'on 
ajoute  du  chlorure  de  platine  à  une  solution  moyennement 
concentrée  de  chlorhydrate  d'amylamine. 

Soumise,  à  l'éraporation  spontanée,  ime  solution  aqueuse 
concentrée  laisse  déposer  le  chlorure  double  d'isoannylammo- 
nium  et  de  platine  en  beaux  cristaux  rouges,  appartenant  au 
type  du  prisme  rhomboidal  oblique. 

Chlorure  douUe  d'isaamylamnioniumet  d*or,  CH^'AxHO, 
Aud'  (2). — Use  dépose  de  sa  solution  aqueuse  en.cristaux  jau- 
nes Toltunineux,  appartenant ,  conune  les  précédents ,  au  type 
du  prisme  rhomboïdal  oblique  (3). 

D'après  ce  qui  précède,  il  ne  saurait  rester  un  doute  sur  Tiso- 
mérie  qui  existe  entre  l'isoamykmine  et  l'amylamine.  Il  sera 
facile  d'augmenter  le  nombre  de  ces  isomères  en  .transformant 
en  urées  et  en  ammoniaques  les  iodhydrates  de  butylène, 


(1)  C  =  12;  Hssl;  0=10;  Pt=107,4. 

(2)  Sel  séché  à  100  degrés. 

(8)  H.  Friedel  a  eu  Tobligeance  de  déterminer  tons  ces  cristaux.  Je  < 
BHuilqnerai  ses  mesures  dans  mon  mémoire. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  185  — 

d'hexylèiie,  de  caprylène.  Quant  à  l'interprétation  de  cette  ît 
méfie,  eUe  ne  présente  point  de  difficulté»  :  les  relations  qui 
existent  entre  l'isoamylamine  et  l'amylamine  sont  de  même  na« 
tHre  que  celle  que  nous  constations  entre  l'hydrate  d'amylène 
et  l'alcool  amylicpie.  Ainsi  que  nous  FaTons  admis  pour  le  pseu- 
doalcool, le  groupe  amylène  conserve  dans  l'isoanimoniaqiie 
une  certaine  individualité,  ce  qu'on  exprime  par  les  formules 
suivantes  : 

C«  Htt.  H(OH)  hydrate  d'amylène.       O  Hi«.  H  (AiP)  isoamylamiDe. 
C>  H"  (OH)  hydrate  d'amyle.  C>  H^^  Ai  H*  amylamlne. 

S'il  en  est  ainsi,  comment  se  fait-il  que  l'isoamylamine  ne  mon- 
tre aucune  tendance  à  se  dédoubler  en  amylène  et  ammoniaque, 
alors  que  l'hydrate  d'amylène  se  décompose  si  facilement  en 
amylène  et  en  eau?  Cette  circonstance  est  due  à  l'éneiçie  avec 
laquelle  le  carbone  retient  l'azote.  Ceci  demande  un  mot  d'ex- 
plication. 

Développons  les  formules  précédentes  : 


CH> 

CH«.H 

CH« 

GH*.R 

CH* 

iu* 

CH» 

(1h> 

CH» 

^ 

<ia? 

.ia« 

hB, 

éH. 

ifl» 

hp 

hpm) 

{^HS.OH 

fcH«(AzH«) 

(!h«.AzH«(1) 

Hydrate 

Hydrate 

Amylamine. 

Isoamylanûne. 

d'unylène. 

d'amyle. 

Dans  l'hydrate  d'amylène,  l'oxydryle  OH,  plus  faiblement 
enchaîné  que  dans  l'hydrate  d'amyle,  arrache  facilement  le 
troisième  atome  d'hydrogène  de  CH*.  H,  lequel  est  moins  for- 
tement uni  au  carbone  que  le  troisième  atome  d'hydrogène 
dansCH*. 

Dans  l'isoamylamine  le  groupe  AzH',  bien  que  rivé  plus  fai- 
blement au  carbone,  par  l'azote,  que  dans  l'amylamine,  est 
incapable  néanmoins  d'arracher  le  troisième  atome  d'hydro- 
gène de  CH'.  H,  à  cause  de  l'affinité  prépondérante  du  carbone 

(1)  Oo  admet  que  l'amylène  est  (G  H'}*.  Ceci  est  une  hypothèse  qui  de- 
manderait à  être  discutée.  Mais  l'explication  de  Tisomérie  qui  noiiB  occupe 
est  indépendante  de  eette  hypothèse. 
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fimtVtaoÊiï  CMte  affinité  éë  Mféde  dam  lié  fUt  de  k  lèMatièii 
dtt  cya&lué  do  iûujiim  pai*  Taotiob  de  la  baryte  sur  l'Isoamy* 
lamine* 

fii,  comme  je  le  jfienie,  ces  ndstmûemenu  to^t  eMCtt^  ik  dé- 
mMCreht»  par  uii  nouvel  exempte^  l'utilité  dé  la  t&ënrie  de 
Valemcilé  danî  Tinierpféiittion  des  iaismériet; 


Sur  te  attiom  nkiproques  dn  ûorèïireè  érk^âUffinè. 

Par  M.  Bemthbwî. 
mittitfti  Mhtni. 

Je  me  propo^  de  développer  aujourd'hui  la  théorie  des  dé« 
plaeemènts  réciprocpiet  qui  peuTont  être  opéré^,  entre  Tliydro-» 
gène,  i'éthylène  (ou  raoéthylène)  et  la  benzine,  dans  les  ciurbures 
tels  que  : 

Labeoiina C"8*(W),    . 

Leatyroièné C«HHC*H«(H«)], 

Unaphtaime C»H*iC*!P(C*IPJ], 

Le  phényié* ;  ,  .    C«H*|W*H*(H«)1, 

Lechrysèoe C"H*Ki»B*(C«H*)K 

Et  enfin  raUtliracèiM C»B«|:C^HHG«SP)1, 

carbures  dont  j'ai  établi  précédemment  ta  tSonstitutioii  par  la 
méthode  dès  synthèses  pyrôgénées. 

J'ai  dé||i  démontré  le  déplacement  direct  de  l'hydrogène 
libre  par  I'éthylène  libre  dans  la  benzine  (formation  au  styro- 
lène)^ et  dans  le  styrolène  (formation  dé  la  naphtaliiie}.  Le  dé- 
placement dé  ce  ihémé  hydrogène  par  la  bf  nzine  libre  dans  la 
benisihe  elle-mênie,  dans  le  phényle  et  dans  le  styrolène  explique 
les  formations  correspondantes  du  phényle,  du  chrysèné  et  de 
Panthràcène.  ÉnÇn  le  déplacement  de  Téthylène,  ou  plutôt  de 
l^acétylènë,  jpar  la  benzine  dans  la  naphtaline  donne  lieu  à  la 
formation  de  l'anthracène  ;  et  celui  de  r  éthylène  par  l'hydro- 
gène danî  le  styrolène  reproduit  la  benzine.  Tous  ces  déplace- 
ments, je  le  répète,  s'opèren^  directement,  sur  les  corps  libres, 
et  par  la  seule  influence  de  1^  chaleur. 

Pour  compléter  le  tableau  de  œt  téneliénft,  il  raaie  à  4 
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l'«ctÎQo  de  T/étbiylèoe  wr  U  p^éayle,  sur  le  chrvsèoe  et  sur  V^w 
tiiimcène^  et  l'action  de  Thydrogè ne  li|)re  ^ur  le  c^urytèii»^  sur 
la  naphtaline  et  sur  rantbraccne* 

I.  Les  réactions  de  Téthylène  sont  des  plus  remarquables,  car 
elles  donnent  lieu  à  des  déplaceinents  directs  de  benzine. 

I .  Éthsiém  et  phènyU  :  C*  W  +  C"  H»  |e*« «♦  (H^) }.  —  L<- 
raélàtigë  de  «m  deux  carbures,  dii4g^  â  trarers  iin  Itthë  rMge 
fRMiuit  d'une  part  de  la  beiîtiiié  H  àm  «tyfèlètiè  (dë^aàëéflttât 
de  la  benxiae  par  TMiTiètfe)  : 

C«H*(C«H«)  +  C*  H*  =  CiÎH*(C*H*)  j  +  C«*ii<  ; 

et  d'autre  part,  c;d  pf ppqrtion  égrènent  mnakilifrahlft  (te  l'en*» 
^bracène  et  de  l'b^rogène  (déplacement  de  Vhydiugèiie  pâf 
l'acétylèpej  : 

C«  H*  [C«H*  CH«)  ]  +  C*  H«  (fP)  =  C»H*  [CttH*  (C*H^Î  +  f  ff. 

Une  portîôh  du  phényle  demeui'e  iuattaquée,  remarque  îjui  s'ap- 
pliqdè  à  toutes  lés  réactions  qui  vont  suivre. 
•  1  ÉiAj/îMeei  chrysine}  C^B<^'+(î»H<(fc*^ËMfc«H*)j.  ~ 
n  y  a  déplacement  de  benzine  et  formation  cPàiitliracèiie,  pro- 
duit principal^ 

et  d'tth  peu  de  6it)litiliné 

Ci^H*[C"HMC**Hi)]  +  2C*H»  =  Ci«H*[C*H«(C*fl«)]  +  2C"H«. 

Cette  dernière  formation  doit  être  regardée  tomme  une  con- 
séquence de  là  pr#mlètè,  «ômiiie  n  ta  èttë  dit. 

3:  Ét*9lènê  ii  MikT^ène  :  G^  H*  4  €<*  ll«  fO'^H*)).  ^  »  f 
a  déplacèttieitt  de  bëttiiÂe  et  fdnfiàdbîi  iPuttê  gl^ttdè  ^Uântltô 
de  niphtalihe  : 

II.  Les  réactions  de  l'hydrogène  sont  moins  caractérisées  popr 
la  plfipart  que  ceïks  de  l'étbylène.  J'ai  montré»  par  exempki 
que  le  pbéi^yle,  en  présence  de  riiydrqgène,  se  décompose  4i| 
benzine  et  chrysèpc,  sans  que  l'hydiogène  intçrrienne*  Mais  il 
en  est  autrement,  comme  je  l'ai  déjÀ  établi,  avec  le  styrolèae  et 
comme  on  va  lé  voir,  avec  divers  f^nfffu  carbuçfa. , 
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se  produit  wfne  grande  quantité  del>enzine  et  une  proportion 
notable  de  phényle.  Le  phényle  résulte  d'une  substitution  d'hy- 
drogène à  la  benzine  (ou  plutôt  au  résidu  G^*H^)  : 

C"H*[C»H*(C«H*)]  +  2H«  =  C«H*[C»H*(H«)]  +  C"H«; 

la  benzine  dérive  en  partie  de  cette  même  réaction,  en  partie  de 
la  décomposition  secondaire  du  phényle  en  benzine  et  chry- 
sène.  n  est  facile  de  concevoir  que  le  résultat  définitif  de  cet 
ensemble  de  réactions  tend  à  être  le  même  que  celui  de  Faction 
inverse  de  la  chaleur  rouge  sur  la  benzine,  laquelle  développe 
des  carbures  identiques.  Dans  un  cas  comme  dans  Vautre^  un 
équilibre  se  produit  entre  la  benzine,  le  phényle,  le  chrysène  et 
l'hydi'ogène,  équilibre  en  vertu  duquel  la  benzine  domine  dans 
la  substance  distillée,  le  phényle  venant  ensuite  et  le  chrysène 
étant  le  moins  abondant. 

2.  Hydrogène  et  naphtaline  :E*  +  C'^R'[C'E^[G'W]).  — 
L'hydrogène  ne  réagit  guère  sur  la  naphtaUne,  ce  carbure  de- 
meurant presque  inaltéré  ;  cependant  on  obtient  un  peu  de  ben- 
zine et  d'acétylène  :  « 

C«H*(C*H«  fC*H«]  )  +  H*  =  C«H«  +  2C*H«. 

3.  Hydrogène  et  onrtrac^;  H«  +  C" H* (C** H» (& H*]).— 
La  réaction  est  encore  plus  difficile  à  réaliser  que  la  précédente  ^ 
mais  on  obtient  encore  des  traces  de  benzine  et  d'acétylène  : 

Cttfl*(C»H*  [C*H«J  )  -f  2fl«=:  2C«H«  +  C*H«. 

Les  actions  entve  les  carbures  pyrogénés  que  j'étudie  en  ce 
moment,  et  qui  sont  les  plus  stables  des  carbures  connus,  se 
réduisent  à  une  loi  très-simple  et  qui  permet  de  prévoir  touB 
les  phénomènes,  à  savoir  :  l'échange  réciproque  entre  l'hydro- 
gène, la  benzine  et  l'éthylène,  échange  réglé  par  les  masses  re- 
latives de  ces  trois  corps.  A  l'éthylène^  on  peut  d'ailleurs  sub- 
stituer l'acétylène  libre  dans  la  plupart  des  cas,  toute  réaction 
opérée  par  l'éthylène  libre  avec  séparation  d'hydrogène  pouvant 
être  également,  en  principe,  effectuée  par  l'acétylène;  mais 
l'éthylène  est  d'un  emploi  plus  commode.  Les  carbures  inter- 
venant dans  cet  échange  se  partagent  eii  trois  groupes,  savoir  : 

V  La  benzine  çt  l'éthylène ,  dans  lesquels  Vhydrogène  pont 
être  échangé  contre  un  volume  égal  fle  benzine  :  d'où  résultent 

\ 
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les  carbures  du  second  groupe  dérivés  de  2  mdlëciilc^  d^  car- 
bures primitifs. 

2«  Le  styrolène  et  le  phényle,  dans  lesquels  2  vjtlunes  d'hy- 
drogène s'échangent  cdntre  1  volume  d'éthylène  ou  4e  benzine, 
c'est-à-dire  1  volume  d'hydrogène  contre  1  volume  d'acétylène 
ou  du  résidu  benzénique  C"  H*  correspondant  :  de  là  résultent 
les  carbures  du  troisième  groupe ,  dérivés  de  3  molécules  des 
carbures  primitifs. 

3*  Ce  sont  le  chrysène,  l'anthracène  et  la  naphtaline. 

Tels  sont  les  carbures  que  j'ai  principalement  étudiés.  Mais, 
en  réalité,  les'  réactions  ne  s'arrêtent  pas  là.  Au  même  titre  que 
la  benzine,  dérivée  de  3  molécules  d'ac^lène,  fonctionne  à 
son  tour  comme  une  molécule  unique  dans  les  échanges  si- 
gnalés ci-dessus,  au  même  titre,  dis-je,  chacun  des  carbures 
secondaires  et  tertiaires  que  je  viens  d'énumérer  peut  être 
envisagé  comme  une  molécule  unique  et  donner  lieu  à  de 
nouveaux  carbures  plus  complexes^  mais  toujours  formés 
suivant  une  loi  analogue  à  la  précédente.  A  cette  catégorie 
appartiennent,  en  effet ,  les  derniers  carbures  obtenus  par  l'ac^ 
tion  de  la  chaleur  sur  la  benzine,  plusieurs  de  ceux  qui  se  for- 
ment dans  l'action  del'éthylène  sur  la  benzine,  etc.  La  naphta- 
line et  l'anthracène  spécialement,  en  raison  de  leur  graàde 
stabilité ,  paraissent  propres  à  fournir  de  nouveaux  points  de 
départ,  ou  plutôt  de  nouveaux  relais,  à  la  condensation  pro- 
gressive des  molécides  hydrocarbonées.  On  prévoit  ainsi  tout  un 
ordre  de  transformations,  comparables  à  celles  que  j'expose  en 
ce  moment  et  produites  en  vertu  des  mêmes  lois  générales. 

L'étude  du  rétène  va  fournir  quelques  faits  à  l'appui  de  ces 
idées. 

in.  Le  rétène,  beau  carbure  cristallisé  qui  se  sépare  dans  les 
huiles  lourdes  du  goudron  de  sapin,  répond  à  la  formule  G**H^*, 
formule  triple  de  celle  de  la  benzine.  Un  carbure  lamelleux 
analogue  apparaît,  comme  je  l'ai  dit,  parmi  les  produits  de  la 
condensation  de  l'acétylène,  volatils  au-dessus  de  360  degrés; 
il  est  mélangé  avec  de  l'anthracène,  et  il  est  formé  d'ailleurs 
en  trop  petite  quantité  pour  que  j'ose  affirmer  avec  certitude 
son  identité  avec  le  rétène.  J'ai  pensé  que  la  constitution  de  ce 
dernier  carbure  pourrait  être  éclairée  de  quelque  jour  en  le 
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sôtttnettaht  &  f  àciion  de  la  chaleur  rouge,  dans  nu  cottranç 
d'hydrogène. 

Dans  ces  conditions ,  le  Tâibne  se  comporte  comme  un  corps 
moins  stable  que  les  carbures  pf  rogénës  ordinaires  :  il  sê  dé- 
truit avec  fonnatlûa  d'une  grande  quantité  d'anthracène  à  fiea 
près  pur,  de  charbon,  et  d'une  trace  d'acétylène. 

Cette  formatioil  d'anthracène  s'explique  aisément,  si  Voit 
compare  les  formules  des  deux  carbures,  lesquelles  difl&rent 
par  4C«H*, 

Rétène CHlft».  AiUhracènç*  ....   C*^iw. 

GUfiiwiHKe  tmit  d'ubord  4M  h  réiè^Q  ne  dérive  pa^  iuMqfi«^ 
meut  de  k  b^nzin^,  çommtih  lormulfi  ^iiriMt  pu  ù  f%ir«.siip* 
fom^  Jowâ  à  U  {Qh  d«  Ia  h^ntine  «i  â'w  çwbufPt  t^l  vêê 
Tétbytioe  w  U  fQcm«ii#t  ^B^bl^  M  hmm  wvêkm  xééÀ$ 
l'aoétyline  9ikBt$fdf9  è  k  «annltlltito  de  l'MtluMèae  s  C^  S^ 

Bref,  le  réiène  semii  m  homologue  de  V^iîmcàn^*  J«  pt mt 
que  1«  i)rraû«r  cvurbiyr»  ppuïsa  4tre  obteiLH  rat  p^r  U  fiMtjoii 
m^hodkpie  d«  4  moUf^ules  form4niqiiei  «ur  l'»otbriictii4»<iQit* 
£oKiiiéi»9iit  »!•»  procéda  «mpipy^  par  M,  Fi^ig  à  l'égard  de  W 
bfiBtine)  ioit  f^ar  r^Umina'Uon  de  3  équivalents  d'hydrtigiiie^lfl 
d^lMM  4u  quiDPlèue , 

2(€'»fl"-H«)=C»HW. 
de  la  même  manière  q^e  l'anthracène  dériye  dii  toluène  ^ 

L'anthracène  parait  donc  être,  au  même  tîtrè  que  là  bchrfiie, 
le  générateur  d'une  série  de  carbures  homologues.  J'ajouterai 
mé  les  premier^  termes  de  cette  série,  c'est *à-dire  le  méthylaa- 
thracène  et  ses  homologues,  me  semblent  exister  réellement 
|»Àrmi  le&  càibures  solides  qui  cristallisent  après  la  naphtaline 
Sans  les  huiles  lourdes  dtr  goudron  de  hotrîlle.  En  bfi(;t,  h 
distillation  fractionnée  de  ces  cà:rbnres  y  détnènti^  l'existence 
non-seulement  dé  l'anthratèhe,  mais  aussi  de  carbures  ihcnès 
tolatils  que  lui  et  extrêmement  analogues. 

IV.  Lès  etpériences  précédentes  m'ont  conduit  à  essayer  la 
téabtiott  du  tùttakne  sur  ta  benzine,  danst'ftpôir  d'obtetiir  les 
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mehl  ^le  Téthylène.  Hi  au  roiift  vîi^  ni  nu  rouge  t>lafie,  M 
9'cicrce  d'action  iennbla  sur  le  bosine,  laqodfe  m  déeom^ 
pose  oommen  eUe  étaniaolie.  C'cit  fealcnicM  «a  blaae  éUoHift^ 
Miit  (fmoUiamMnt  de  la  pondaiiie)  que  l'on  observe  un 
fiOIQiiiei|«afemt  exaction  eécipioque,  aTec  formation  de  quelque» 
^tmfikmts  lEanduràeènt  et  de  quelques  millièmes  4e  na{Âitaline. 
Qt»  cmànrfê  dâîVeut  de  Faoétylène,  pfoduit  aux  d^pen^  du 
ianaèite  i  une  bran  température.  L'anthr^etne  spMakmem 
H>if>ttf<^  qttMitîté  auOeastè  peur  4t|w  attribué  à  ia  léaotim 
ikoMm  ktàiÊtÉU du  fei»|iène  de  la  beuftM^  véac^n  ooei^ 
parable  à  la  formation  de  runtbvncène  uqx  dépens  du  toluèn*. 


9»  JH  àtHéHÈ  rêeiffoquéê  de»  paf^ure$  à*hy4rogH(; 
»sr  M,  Bsaïasiisii 

DEUXIKHE  fAVni. 


t.  Lct  féertionf  spie  j'^sapes^an  y  moment  rt&spt  uu  i 
list  mtf  ûuyuMWl  iwpatqudiK  «dni  de  se  lifter  les  unes  1^ 
àttlm»ef  lurté  d'ttue  Ibéorteatiàk^f  àif  fltat^^ 
étbéi^  H  k  etUe  des  dissociations.  iâi^M  \k  déoomposîlion  dés 
eai^uns  ptiasiàfs  n'est  complètf  danf  ees  eapérienoes,  résultai 
fû  s'caiiUipMi  ]wr  |a  fC^ibiKté  de  légénéf er  Imdits  caidmrBs  au 
moyen  des  produits  directs  ou  médiats  de  leur  déoompesitton. 
PUwiev»  eftf  se  (lAentent  ici. 

2.  Taniés  les  demr  rtsctions  inTerses  ynt  égalynen  t  powiMeè, 
i  la  même  leipfémtuset  tous  la  seule  oopdiiion  de  modifierlas 
fKppoÉetioQS  vdatiecs  dm  corps  réa^itsaiiis.  i^nsi  la  séactioti  de 
l'^édi^^ebbmsnrla  ben^ne  Corme  dèyb;4fogèn^et  4<^ttf«i- 
Um-^  tandis  que  rJBydsugèae  et  le  stpolèoe  rqnreduiseul  de  VA» 
dqlUupetde  U)yeiMnim.  Beniénie  la  bemiue^en  m 
l%dm(|ènedansie{fbén]rle,  pmiftnêafth  ehryspne;  tauiisqauls 
chrysène,  traité  par  l'hydrogène,  reproduit  le  phényle  et  la  hcàr 
sine.  De  même  encom  l'aiuhmpine  et  rk|flj««ène  IpumMftent  de 
la  bennue  et  de  l'aoéây^oe,  dont  la  natation  interne  repraduit 
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raiitb.racèae.  Dansées  trois  oouplesde  réactîoiis,  il  yaréetf  locké 
exacte  :  par  oonséquent  aucune  d'elles  ne  pourra  s'accomplir  jus* 
qu'au  bout^  se  trouvant  arrêtée  à  un  certain  terme  parlaréacdon 
inverse  des  produits  auxquels  elle  donne  naissance. 

Un  tel  équilibre  peut  se  développer  entretroîseorpsseulement  : 
par,Qxemple  entre  la  benzine^  l'acétylène  et  le  styrolène^  les  deux 
premiers  corps  formant  par  simple  addition  le  styrolène^  lequel 
se  décompose  d'autre  part  en  benzine  et  acétylène;  c'est  là  un 
phénomène .  analogue  à  la  dissociation  d'un  composé  lûnàîre. 
Mais  le  plus  souvent  l'équilibre  s'établit  entre  quatre  oorpsdk- 
tincts,  conune  dans  les  réactions  opposées  de  l'hydAigène  sur  le 
chrysène  et  du  phényle  sur  la  benzine  : 

C«H*  f  C«  H*  (C"  H*)  ]  +  2H«  =  C»  ti*  [  C«  H*  (H«)  ]  +  C«  H*  (H«) , 

phénomène  comparable  à  l'équilibre  des  réactions  éthérées. 

3.  Tels  sont  les  cas  les  plus  simples  qui  puissent  se  présenter. 
Mais  l'équiUbre  des  réactions  pyrogénées  est  d'ordinaire  plus 
compliqué  :  au  lieu  de  se  développer  entre  les  substances  primi- 
tives et  les  corps  qu'elles  engendrent  directement,  l'équilibre 
exige  souvent  le  concours  des  produits  de  la  décomposition  de  ces 
derniers  corps.  Ceci  mérite  quelque  attention,  comme  étant  plus 
général  :  en  effet,  sur  les  neuf  couples  de  réactions  que  l'on  pevft 
imaginer  à  priori  et  que  j'ai  réalisés  entre  les  carbures  pyrogénés 
étudiés  dans  cette  Note,  il  en  est  six  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
de  réciprocité  directe  et  qui  cependant  sont  limités  par  des  con*- 
ditions  statiques  nettement  définies.  Quelques  exemples  vovt 
mettre  ces  conditions  en  lumière. 

4.  La  benzine  engendre  du  phényleetderhydrogèneylesquels, 
étant  mis  en  présence,  n'ont  pas  donné  Ueu  à  une  réacdoa 
inverse.  Mais  le  phényle,  d'un  côté,  s'est  décomposé  en  partie 
en  benzine  et  chrysène,  et  le  chrysène  d'autre  part,  traité  pas* 
l'hydrogène,  a  reproduit  le  phényle  et  la  benzine.  Or  c'est 
l'ensemble  de  ces  deux  dernières  réactions  qui  limite  la  trans^ 
formation  de  la  benzine  en  phényle  et  hydrogène.  L'équilibie 
existe  ici  entre  quatre  corps,  liés  par  un  système  de  trois  réac»- 
tiontf.  * 

5.  Autre  exemple.  La  benzine,  en  réagissant  sur  le  styrolène, 
engendre  de  l'anthraeène  et  de  l'hydrogène  ;  tandis  que  l'anthra-- 
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cène,  tmité^r  l'hydrogène,  ne  reproduit  guère  que  de  labenzjne 
et  de racétylènè .  Cependant  lapreinière  réaction  est  limitée^ parce 
((«lela  benzine  et  l'acétylène  ont  la  propriété  de  s'unir  en  formant 
un  peu  de  styrolène.  L'équilibre  existe  ici  entre  cinq  corps,  liés 
par  un  système  de  trois  réactions. 

6.  Gtons  un  dernier  résultat.  La  benzine  réagit  sur  la  naph* 
taline,  arec  formation  d'antbracèhe  et  d'hydrogène  ;  tandis  que 
Tanthracène,  traité  par  l'hydrogène,  reproduit  surtout  de  la 
benzine  et  de  l'acétylène.  Il  n'y  a  pas  réciprocité  entre' les  deux 
réactions.  Mars  la  nécessité  d'une  limite  apparaît  si  l'on  l'en! ai'que 
que,  d'après  les  faits  observés  dans  la  condensation  de  Fâcétylène, 
la  benzine  et  l'acétylène  peuvent  reproduire  une  certaine  pro« 
portion  de  naf^taline.  On  peut  encore  faire  intervenir  l'etfaylène, 
ce  gaz  se  formant  dans  la  réaction  de  l'acétylène  sur  l'hydrogène, 
et  ayant  la  propriété  constatée  d'engendrer  la  naphtaline  par  sa 
réaction  sur  la  benzine.  On  envisage  ici  un  équilibi*e  développé 
entre  six  corps,  liés  par  un  système  de  quatre  réactions. 

Ainsi  donc^  dans  toutes  les  combinaisons  et  décompositions  de 
carbures  pyrogénés  que  j'étudie  en  ce  nionrent,  il  existe  un  cycle 
fermé  de  réactions  observables,  lesquelles  établissent  entre  les 
phénomènea  une  réciprocité  directe  ou  médiate,  et  par  consé-' 
quent  une  Umitation  réciproque. 

Pour  nûeiix  définir  cette  limitation,  entrons  dans  quelques 
détails. 

7.  Dans  les  conditions  où  les  réactions  se  développent,  on 
observe  constamment  une  circonstance  caractéristique,  à  savoir 
que  chacun  des  carbures  réagissants  éprouverait,  s'il  était  isolé, 
un  commencement  de  décomposition.  Il  y  a  plus  :  mes  observa- 
tions relatives  à  la  décomposition  de  l'hydrured'éthylène^  à  celle 
du  styndène,  etc.,  tendent  à  établir  que  les  produits  résultant' 
de  la  décomposition  d'un  carbure,  mis  en  présence  à  l'état  isolé, 
possèdent  une  certaine  tendance  à  se  recombiner.  Or,  étant 
réalisée,  cette  circonstance  d'une  décomposition  commençante 
et  limitée  par  la  tendance  inverse  des  produits  à  se  recombiner, 
il  est  facile  de  comprendre  comment  l'intixnluction  d'un  nou- 
veau corps^  hydrogène  ou  carbure,  dans  le  système,  change  les' 
conditions  d'équilibre  et  détermine  au  sein  du  carbure  primitif 
la  substitation  partielle  du  nouveau  coi-ps  à  quelqu'un  des  pro^' 

Jaurn.  ie  l'knrm.  et  de  Chim.  4»  ^krie.  T.  V.  (Mars  I8C7.)  13^ 
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imt»  qui  résulleraient  ée  la  décompositîoa  apontasëe  ànfàit 
carbure  primitif  « 

8.  La  liaison  qiûei^itte  entre  la  déeoidp^AÎtiOB  qpontanée  é'iMi 
carbura  et  les  subatitviioas  qa*'A  p^iil  (^rwkrèsfi  aavM  VaetioB 
directe  de  Thydrogène  ou  des  autres  égares,  est  surtout  iiûse 
en  évidence  par  la  dirersité  des  températarcs  néoessaireé  pour 
proToquor  les  réactions.  Par  exemple)  les  réaetic^s  de  Vétby--* 
lène  sur  la  benzine^  sur  le  styrolène,  sur  le  phényk,  ont  lieH 
au  rouge  yif  ,  parce  que  ces  dive»  carbures  à  l'éûit  isolé  sont 
décomposés  en  purtie  à  cette  température.  Au  conirnire  la  réac- 
tion de  la  benzine  sur  la  naphtaline^  carbure  plus  stable  qiie  les 
précédents,  ne  s'est  eiercée  qu'au  rouge  blanc  dans  mes  expé- 
riences. Le  formène,  plus  stable  encore,  n'«  commencé  à  être 
attaqué  par  la  bendne  que  ters  la  teutpéraitttre  du  ramollis- 
sement de  la  porceUine. 

La  naphtaline  et  Tanthracène  sont  plus  stables  que  les  autres 
carbures  envisagés  dans  cette  Note,  car  ils  peutent  être  cliauffée 
an  rouge  dans  des  tubes  de  yerre  scellés,  sans  prouver  d'akéra- 
tîon  sensible^  tandis  que  le  phényle,  Téthylène,  le  styrolène  e^ 
même  la  benzine  commencent  à  se  décomposer  dans  t^tté  coodi-a 
tion.  Aussi  les  déplacements  qui  donnent  wdssanoe  k  la  naphta- 
line et  à  l'anthracène,  c'est-à-4ire  ceux  de  la  benzine  et  de 
l'hydrogène  par  Téthylène  ou  l'acétylène,  dMt-9e  infiftÎBient 
plus  faciles  que  les  déplacements  inverses  :  circonstance  qtti  mè 
parait  expliquer  la  faible  prop<wlioli  relative  du  styrolène  dans 
les  huiles  du  goudron  de  houille  et  les  résultais  négatifs  aux- 
quels je  suis  arrivé  jusqu'ici,  relativement  à  la  piésenee  du 
phény^  dans  ee  même  goudron,  et  bien  que  la  piésence  d'une 
osf  taine  quantité  de  eé  câi^bure  y  soit  très^traieemUable.  Lcâ 
oarbures  les  plus  stables  sont  donc  les  types  complets  et  mixtes^ 
dérivés  à  h  fois  de  la  bensine  et  de  l'éthylène^ 

9.  Gqmndant,  le  phényle  et  le  styrolène,  bien  qu'ils  «f^mi^ie^- 
cent  à  se  décomposer  dès  la  température  rouge^  peuvent  9éb- 
ÔSter  et  même  prendre  naissance  soit  au  rouge  blanc,  soi^t  a» 
point  dummoUissememde  la  porcelaine,  et  sans  dantrpk^  b^uÉ 
encore^  mais  c'est  à  la  double  condition  de  se  tronver  en  pré- 
sence d'un  ejKès  des  produiu  qui  résultent  de  leur  décomposi- 
tion et  d!éire  entsainés  à  mesure  dans  me  région  plus  &ûide 
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Aîusî  Vactioa  de  la  ehaleur  sur  la  benzina  fauçnit  ë^a^ieiit 
du  ptiénjle  et  4il  éhry^Dë  dêptdt  le  ron^  niisMvX  |its^âu 
blanc  éJilQnissânt.  Lés  proportioiis  relatiiéi  dés  diver^  jprpaïutf 
ne  sont  même  |^4re  moaiâées  par  nuQ  yariation  i^ussi  enoripé 
oe  tep^pei^éùre,  constante  comparable  k  celle  qui  cdractértie 
lès  réaictioBS  emefées. 

Ce  qîii  change  surtoiit  dads  le  qas  des  carl^iîres  f^jT^^jà^y 
c  est  la  <{uantitë  absolue  des  produite  yqUiil^^  par  9mte.4<  U 
résolutioa  totale  en  charbon  et  liydrogèné  d'une  p6tiÎQ9  deii 
car^uresj  pditidd  ^i  ya  croissant  s^yeç  la  teuipâaturf ,  Lei 
produits  foufiiiipar  la  benzine  ne  sont  même  que  peu  modillé^ 
par  ïa  prince  de  la  limsgille  de  fer^  ae  la  va|)eur  d'eaii,  djd  l'or- 
mène^  de  1  oxyde  4^  c^rbpne^  dç  taciçte  çarboniquç« 

li  existe  pourtant  des  reactloqs  dans  lesguelles  lu  prçq^rtio^ 
relatiye  des  produits  varié  beaucoup  avec  la  température  : 
j'en  ai  cité  des  exemples  en  parlant  de  la  léactiaa  de  r^^byltM 
sur  la  benzine.  Mais  la  nature  même  de  ces  produits  ne 
change  pas.   . 

Tous'  ces  faits  fournissent  une  preuve  catégorique  du  carac- 
tère déterminé  des  relations  qui  existent  entre  ks  carbuies 

10.  Jusqu'ici,  et  poirr  ^(is  He  IhiiffllicM^  j'ai  envisagé  les  réac* 


^  ,       •     •  -■     s^  ^^  parce  c 

rmlteâ^  ae  la  sUperpôsîtidii  dé  plusiéîir^jreactiphs  âtmples. 

Ses  qiie  ces  trois  corps,  byCtrogëné,  acétylène  ci  benzine,  soiit 
en  pfésènce,  ibuies  leurs  conïb'îiîaîsons  (ènaèri{  à  prendre  nais- 


sanBé  :  1  équilibré  réel  se  prokiuît  flôiic  èînirë  ces  trois  corps  et 
les  càrniirès  dérivés,  éih^èiiç^  puenvie,  styrolène,  cKrysèue* 
nsup^taliné,  anthr^cene,  Intervenant  cïïâc.un  avec  im  coéincient 
re&(Sf  â  sa  màâsé  et  qui  dépend  eci  outre  dé  là  tempéi'àfuxe'et 
aè  m  diireë  des  jéàctioa^. 

il.  il  y  à  plus  :  on  pèui  coÂpevolr  iotKe  cette  slatîme  d^une 
laçon  piUâ  générale  encore,  çt  œmme  rapportée  au  seul  acéty lètie, 
générateur  comiiiùn  aé  fou^  les  autres  carburéis.  J'âi  montré,  en 
ènet,  que  ta  sinipfé  et  directe  condensation  de  l^aç^tyléné  éngen- 
ist  la  Denziné,te  s^cAène,ia  nijpKt^^iië^  l^ânilirac^Ue  :  ce  ^ul 
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s'explique  par  suite  du  développement  successif  et  simultané  des 
réactions  exposées  dans  ce  Mémoire.  En  effet,  l'acétylène  con- 
densé engendre  la  benzine;  uni  à  la  benzine,  il  produit  le  styro- 
lène; uni  au  styrolène,  la  naphtaline  ;  enfin,  le  styrolène  et  la 
benzine  engendrent  Fanthracène.  Toutes  les  fois  que  Tacétylène 
prend  naissance  à  une  haute  température,  et  Ton  sait  combien 
sa  production  est  générale,  tous  les  carbures  précédents  tendent 
donc  à  apparaître.  S'il  est  plus  clair  d'envisager  séparément  la 
formation  graduelle  de  chacun  des  carbures  pyrogénés  et  leui-s 
actions  réciproques,  cependant  il  est  utile  de  rappeler  en  ter- 
minant que  l'acétylène  est  leur  générateur  universel,  et  qu1l 
reparaît  dans  toutes  leurs  décompositions^  conformément  aux 
principes  généraux  de  réciprocité  qui  existent  entre  les  méthodes 
d'analyse  et  les  méthodes  de  synthèse. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE, 


Bols  pour  le  traitement  du  catharre  bronchique; 
par  M.  le  D*  RÉGIS. 

'  L'élément  oi^ganique  que  le  catarrhe  pulmonaire  affecte 
d'une  manière  spéciale  serait  surtout,  d'après  M.  le  D*  Kégis, 
l'appareil  glanduleux,  c'est-à-dire  les  follicules  de  la  membrane 
muqueuse  des  bronches;  et  c'est  de  ce  point  de  vue  qu'il  part 
pour  instituer  un  traitement  qu'il  considère  comme  un  genre 
de  médication  plus  efficace  que  tous  les  moyens  connus  jusqu'à 
ce  jour,  moyens  dont  l'insuffisance  tiendrait  surtout  au  mode 
défectueux  de  leur  emploi.  Les  sirops,  les  pâtes,  les  tablettes  ne 
tardent  pas,  comme  il  le  fait  observer  avec  juste  raison,  à  de- 
venir bientôt  un  objet  de  répugnance  pour  les  malades,  et  le» 
inhalations  et  les  fumigations  ne  produisent  qu'une  action  pas- 
sagère. M.  le  D*  Régis  conseille  alors  de  substituer  à  ces  moyens 
des  bols  composés  de  baume  de  Tôlu,  de  myrrhe,  d'essences 
de  plusieurs  labiée?,  additionnés  de  camphre  et  d'iode  ayant 
pour  excipient  la  cire  jaune,  qui  a  la  propriété  de  conserver 
sans  altération  la  plupart  des  agents  médicamenteux  qu'on  lui 
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incorpore.  Ces  bob,  placés  dans  la  bouche,  y  conservant  leur 
solidité  et  abandonnent  peu  à  peu  à  la  salive  et  à  Tair  leurs 
principes  constituants. 

Comme  condition  essentielle  de  son  efficacité,  ce  bol  doit 
être  maintenu  dans  la  bouche  jour  et  nuit.  Le  malade  doit 
avoir  soin  de  le  faire  circuler  dai^  la  cavité  buccale  ;  il  doit 
s'attacher  à  respirer  surtout  par  la  bouche  et  utiliser  soigneur 
sèment  par  la  déglutition  tout  le  mucus  salivaire,  dont  la 
quantité  se  trouve  augmentée  par  l'action  du  remède  sur  les 
glandes^  qui  l'élaborent. 

M.  le  Jy  Régis  ne  se  préoccupe  peut-être  pas  assez  de  la  chute 
possible  pendant  la  nuit  de  ce  bol  dans  le  larynx.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  considère  la.  cavilé  buccale,  ainsi  munie  d'un  de.  ces 
bols^  conune  le  foyer  d'un  appareil  à  inhalation  continue,  dans 
lequel  se  dégagent,  d'une  manière  incessante,  des  vapeiurs  iodées 
et  balsamiques  qui,  en  se  mélangeant  à  Vair  inspiré,  vont  exer- 
cer une  action  directe  et  topique  jusque  sur  les  régions  les  plus 
profondes  de  la  membrane  muqueuse  des  bronches  pathologi- 
quement  altérées  ;  si  bien  que  dans  la  pensée  du  IV  Régis,  celte 
médication  aurait  surtout  l'avantage  de  constituer  un  mode 
particulier  d'inhalations  médicamenteuses  se  distinguant  essen- 
tiellement des  procédés  usuels  par  la  continuité  de  son  action, 
par  Fabsence  de  tout  appareil  instrumental,  et  en  ce  que  le 
remède  est  en  tout  temps,  en  tous  lieux  à  la  disposition  du  ma- 
lade. [Bulletin  de  l'Académie  de  médecine.) 

n  est  à  regretter  que  la  quantité  des  substances  à  employer 
pour  préparer  ces  bols  n'ait  été  indiquée  par  le  D*  R^s,  car  les 
pharmaciens  appelés  à  préparer  ce  médicament  seront  forcés 
d'établir  un  dosage  ainsi  que  le  mode  de  fabrication. 


Sur  Pextrait  oléorésineux  de  cubebe;  par  M.  Constantin  Paul. 

L'extrait  oléorésineux  de  cubèbe  se  prépare  ordinairement 
en  traitant  le  poivre  de  cubèbe,  réduit  en  poudre  grossière  par 
l'alcool  à  60*.  M.  Constantin  Paul  préfère  à  cet  extrait  celui 
qu'on  obtient  en  faisant  agir  successivement  sur  le  cubèbe 
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t^êâfi,  )*a)cpol  et'r^ther.  l'extrait  ainsi  obtenu  renfêrnif  tous 
tes  principes  aclS»  du  poivre  de  cubèbe,  l'huile  volatile,  la 
résine  balsamique  molle  et  âçre  et  le  cubain.  Cet  extrait  a 
itiie  couleur  verle  olive  foncé,  une  consistance  si nl|>euse  épaisse 
et  une  odeur  fortement  éthérée  dans  laquelle  on  récônmh 
néanmoins  Vodeur  propre  au  cubèbe.  La  ^veuk*  en  est  fraîche 
et  piquante,  comme  cale  de  h.  menthe. 

tSet  èi^àit  correspond  à  dix  fois  son  poids  de  cubèbe  brut, 
et  on  T'emploie  reiifertué  dans  des  capsules  qui  en  contiei- 
nent  (^,75. 

BÏ.  fÈottstàtttSn  Paul  a  k^marqué  que  cet  extrait  de  cubèbe, 
ainsi  âdnriulstré  sous  la  Forme  de  capsules,  ne  troublait  pas  les 
fonttiohs  de  l'estoniac,  qu'il  ne  donnait  lieu  qu'à  peu  de  ren- 
vois, et  qu'il  tie  provoquait  pas  la  diarrhée.  On  l'administre  de 
pniférètièe  k&  cts^menbement  du  repas,  et  te  plus  possible  au 
début  de  k  maladie.  La  dose  peut  être  portée  jusqu'à  huit 
capsules  pat  ibur. 


^W  kn  fWW?«  ^f  fp*i^^  natftrellçf;  f^f  M.  SÉv&ifff. 

Les  mélanges  conuus  sous  le  nom  à'essencês  de  fruits  anglais 
^ht  loih  de  repré^nter,  pour  la  éuavité,  les  produits  français 
connus  sous  les'no^ns  notiveaux  à'esiences  ou  d'extraits  de  fruits. 
Ces  derniers  s'obtiennent  à  Taide  des  fruits,  et  ils  commu- 
MlUtttit  ^Âx  bonbotis  Mû  parfum  infiniment  plus  i^réable  que 
1«s  pl^^its  anglais,  qui  ne  sont  employés  que  dans  la  fàbrici- 
ttott  dés  bonbons  communs. 

Ces  parfums  de  fruité  ont  été  d'abord  f abtiqui^  en  grand  par 
M.  Seugnot,  confiseur  à  Paris.  Les  plus  employés  sont  ceux  de 
framboises^  d'abricots,  de  pêches,  d'ananas.  Ce  sont  de  vërita- 

*?îpf  .^^W  ,4«$i}JM  ^'PP  P*îK?n»  en  dîçfill^t  i^f  qf^mjfé 
considérable  de  tiiiits  de  première  qualité.  On  retire  à  peine 
#a  ymgJîèfftÇ  4?  fe  gJfapMté  d^  fruits  employas 

fe  «-ÎSÏ  %tl}l^SS  fie  spnt  surnagées  par  ^ffcPRP  ^f^  ^'^' 
S?Rce»J  W  p«SP»?r  *Jwr<lï  Wr  ïpurs  pro^riéfés  (»i|f^lepriq»^ 
ojP  R«  R9"rrait  soupçonner  leuf  pui^^çcij  ejfpapçjyp,  pi^jf  on 
s  aperçoit  bien  vite  a  l'emploi  qu'il  n'en  faut  qu'une  petite 
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^aaotîlé  ttâëe  an  sucre  peur  oomiimiiiifiiieir  le  fâtfim  AéI 
fffvtift  en^ployés. 

On  prépare  d'une  manière  analogue  le  p«f  um  ée  fié  et  de. 
noyaux  de  cerise.  {Répertoire  de  pharmacie,) 


Sur  la  ccnserwUùm  des  herbierê. 

Le  mode  le  plus  suiti  pour  conserver  les  plantes,  consisté  a 
les  imprégner  d'unie  tolùlion  alcoolîcpe  de  sublimé  corrosif, 
étendue  d'une  plus  ou  moins  grande  ^uantit^  d'eau,  On  reproçjie 
à  cette  liqueur  de  pénétrer  dlrBclleitient  les  tissus  des  végétaux 
qui  renferment  des  principes  hiiileuk  ou  résineux,  et  de  rendre, 
par  suite,  insuffisant  ee  pixieédé  de  conservation. 

Quelques  naturalistes  oi^t^  dans  ces  derniers  temps,  conseillé 
de  remplacer  la  solution  de  subliiiié  par  la  benzine.  Pour  as« 
sarer  la  conservation  des  paquets  d'herbier  par  ce  moyeu,  î} 
suffit  de  les  placer  dans  des  caisses  ou  dans  des  cartons  lermÀ 
dans  lesquels  on  introduit  une  petite  éprouvette  ou  un  flacon 
à  large  ouverture  renfermant  du  coton  imbibé  de  benzine.  La 
benxine  doit  être  renouvelée  deux  fois  par  an.  D'autres  natura- 
listes donnent  la  préférence  à  l'acide  phénique,  parce  que  U 
vapeur  de  la  benzine,  est  extrêmement  inflammablei  ce  qui 
peut  occasionner,  entre  autres  accidents,  l'incendie  de^  plantes 
que  Ton  teut  conserver.  De  plus  l'acide  phénique  est  a  bas 
prix  ;  sa  vapeur  tue  parfaitement  les  Insectes,  et  sa  àôlubilité 
dans  l'alcool  en  permet  l'usage  de  préférence  à  la  solution  de 
sublimé  corrosif. 

Pour  la  conservation  des  herbiers,  c'est  c|onc  à  l'acide  plié- 
nique  qu'il  faut  donner  k  préféretide. 


Sur  te  glycéré  à  Viodure  de  chlorure  mercureux  ; 
par  M.  le  D'  Devergie. 

La  pommade  à  l'iodure  de  chlorure  mercureux  jouit  depuis 
plusieurs  années  d'une  réputation  méritée  dans  le  traitement  de 
la  couperose.  M.  Devergie,  tout  en  reconn^isçapt  m^valeur,  si- 
gnale pluiieurs  iucoBvénieQtft  dans  son  «mj^eâi  siMoot  oelttl  de 
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fopoer.Le.iiialai}e  àgsgrdei:  T^fipairtementea  raîsoQ^descsécrélioitt 
croûteu5es  qu'elle  détermine.  M.  Devergie  proppee  delii  rem* 
placer  par  la  préparation  suivante  : 

lodure  de  clilurure  mercureux.  ...  7,50 

lodure  de  potassium 4 

Eau  dislllléc 4 

Glycérine.  .  . 4 

.  On  triture  dans  un  mortier  Tiodure  de  cklotnire  mercureux 
avec  Tiodure  de  potasium,  en  ajoutant  l'eau  goutte  à  goutte. 
On  passe  à  travers  un  filtre  très-petit  et  on  ajoute  la  glycérine. 
.  Pour  l'employer,  l'on  enduit  avec  un  pinceau  qui  en  est  im- 
prégné, les  parties  affectées,  et  on  abandonne  la  liqueur  à  ses 
effets,  sans  même  redoubler  le  coup  de  pinceau  sur  le  luénie 
point. 

Cette  liqueur  est  à  son  maximum  de  saturation.  On  peut  pré- 
parer des  liquides  moins  actifs,  de  manière  à  répéter  les  attou- 
cbemeots  du  pinceau  suivant  les  effets  obtenus  et  les  besoins, 
et  commencer,  par  exemple,  avec  une  liqueur  à  2  ou  3  gram- 
mes d'iodure  de  chlorure  mercureux.  Mais  ce  qui  en  fait  le 
mérite,  c'est  la  propriété  que  lui  donne  l'addition  de  la  glycé- 
rine, de  ne  pas  se  desséclier  ou  de  se  dessécher  difficilement  i 
l'air,  ce  qui  tend  à  rlonuer  de  la  persistance  à  son  action. 

M.  le  D'  DeveiTjir  lait  observer  que  cette  formule  ne  produit 
pas  tous  les  effets  de  la  ponuuadc  à  l'iodure  de  chlorure  mer- 
cureux, mais  que,  lorsque  celle-ci  a  été  mise  en  usage  pendant 
un  certam  temps,  on  peut  arriver  à  compléter  la  guérison  à 
Taide  de  ce  moyen,  sauf  à  persév«'ior  dans  son  usage  pendant  un 
temps  plus  long  qu'il  n'en  aurak  i'iilu  si  Ton  eût  continué  à  se 
servir  de  la  pommade  à  l'iodure  de  chlorure  mercureux.  (Bul^ 
lelin  de  thérapeutique.) 


Sirop  df  quinquina  à  l'iodure  de  fer; 
par  M.   ZlCCARELLO  Patti. 

Sirop  de  quinquina  (rouge,  JaUiie  eu  gii$;  au  vin  blanc.  .  SSOgram. 

Eau  dlsUIlée 3    - 

Aoide  citrique.  . 3    — 

Alcoolatwe  d'éeoroes  d'oranges t«   — 
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On  fait  dîasoadre  l'acide  citrique  dans  Teau,  et  on  mêle  la 
aolutîott  au  sirop  de  quinquina;  puis  on  ajoute  l'alcoolature. 
D'autre  part,  on  prend  : 

Iode Sgnm. 

Lfmallto  de  fer 1^ 

Ean  distUlée ,  14,00 

Sirop  de  sucre 200,00 

On  introduit  l'eau  et  la  limaille  dans  un  matras,  puis,  peu  à 
peu,  Viodr;  on  agite  le  mélange  en  le  chauffant  légèrement  jus- 
qu'à ce  que  le  liquide  soit  presque  complètement  décoloré  ;  on 
laisse  refroidir  et  on  filtre.  On  lare  le  filtre  avec  5  grammes 
d'eau  rœervée  à  cet  effet,  et  on  ajoute  la  solution  au  sirop  sim- 
ple; on  réunit  alors  les  deux  sirops  et  on  filtre. 

Ce  sirop  est  limpide,  d'une  saveur  de  quinquina  et  de  fer  qui 
n'a  rien  de  désagréable.  Il  se  conserve  assez  longtemps  sans 
laisser  précipiter  de  fer,  l'acide  citrique,  par  sa  présence,  em- 
pèdiant  l'action  du  tannin  sur  le  fer,  conune  dans  le  procédé 
publié  par  M.  Victor  Garnier. 


Caustique  ou  chlorure  de  zinc  composé  de$  hôpitaux  de  Londres. 

Chlorore  de  tlnc 12  grannnes. 

Ghlomre  d'antimoine 8     — 

Amidon  en  poudre 4      -^ 

Glycérine Q.  S. 

On  peu,t  ajouter  de  la  poudre  d'opium  pour  diminuer  la 
douleor  que  produit  ce  caustique,  qui  est  employé  avec  succès 
pour  détruire  lés  tumeurs  cancéreuses,  (^ntois  médicale,) 

T.  G. 
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TOXICOLOGIE. 


De  l'expérimeniation  physiologique  dans  Vexperti^médico4égak; 

par  M.  Devergie. 

Pepfii^^uelqp^  Itiméea,  AI.  T^rdidU  «iutyo^ttiâ  Vfmféxisximh 
tÎQp  f^  ]^  f^uipiAi»  daii£»  re;(p^|j«e  ixii§dioQr?^al^  en  matière 
4'(S9>poisoDQei]^Dt,  On  sait  cpmbiçg  OrûU  s'était  élevé  autro- 
fpûi  coa^^  cett^  pratique,  q|ii  tendait  à  remplaGer  l'analyse 
chimique.  M.  DeFeqpe  a  ipûftté  luirmêmis  pour  b  praecrire; 
puifs  U  «H  juste  de  4î^  qu'il  Y  »  une  grande  dSffiérenoe  entre 
X^^pmet^UJ^on  d'autrpfâUet  o^le  qHpyoudvflîl  faire  ptiéva- 
Ipir  M.  Taf4iW' 

Ce  s^vapt  nuédi^ip  iif  y^t  pas  qu'on  fasse  de  reuipoisno* 
nement  une  étude  à  part  et  une  branche  distincte  de  la  méde- 
cine légale.  Les  effets  que  produit  Tempoisonnenient  che2 
l'homme  constituent,  dit-il,  lUie  maladie  accidentelle  dont  les 
symptômes^  la  marche,  le  diagnostic  et  )es  terminaisons,  les  lé- 
sions anatomiques  et  le  traitement  sont  des  éléments  indispensa- 
bles pouf  U  méd£pine  légale.  Lia,  ohimie,  dont  U  ne  conteste 
pas  l'importance,  ne  fournit  que  le  eompléinent  des  indications 
obtenues  à  Vaide  de  l'observation  chimique  et  de  l'anatomie 
pathologique.  Elle  a^ 'pas  la  base  de  la  toxicologie. 

•«  A  intHi  troif)  ajoule  A(.  Tasdiau^  la  toxiodogie ,  c'est«Â-dire 
!#  smppa  d^  poiwwi  a'existe  pa^  et  n^a  pas  d«  raison  d'Atre  (1). 
Elle  n'est,  èuivant  lui,  qu'un  assemblage  aviifieiel  de  cercaia» 
notions  de  chimie,  d'histoire  naturelle,  de  physiologie,  de  no* 
sologie,  d'anatomie  pathologique  et  de  thérapeutique  rela- 
tives à  diverses  substances  dites  poisons.  L'empoisonnement 
est  une  cause  de  mort  violente  et  doit  être  étudié  comme  telle, 
au  même  titre  que  la  strangulation,  l'asphyxie,  les  blessures 
de  tous  genres.  » 

Pour  M.  Tardieu,  la  seule  base  vraiment  solide  de  l'histoire 

(t)*Ëtud6  médico-légale  sur  rempoltonuemeQt. 
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des  ettipoidônnèments  est  robservaUoki  clibiquç  et  ^patomq- 
|>at)ioIoglqiie  des  îbdividus  empoisonnés. 

En  ce  qui  concerne  rexpërimentatj.on  physiologique,  M.  *{*^r- 
dieu  propose  de  la  faire  porter  sur  le  produit  <}e  l'analyse  chi- 
mique, soU  que  Vexpërîîmentation  avertisse  le  fchîmistç  qu*il  t 
a  dans  un  de  ses  prodifits  ultimes  ^e  l'analyse  tine  sU]:^t^pce 
vénéneuse,  soit  que  l'expférimentatidn  porroborë.  par  lés  STinp- 
tAttië§  qiiVU.e  développé  sur  les  animaux,  1^  délnopstratioii 
chimique  dé  là  nature  du  poison ,  en  même  temps  qu'ellp  éta- 
blit l'aissin^ilation  plus  ou  inoips  complète  entre  les  symptôipes 
déreloppés  chiez  l'animal  et  ceux  qui  ont  été  obsertéi  che^  la 
personpe  ^mpoi^nnée. 

Suiyai^^  M^  l*ardieli,  l'injection  de  certaines  matières  véné- 
neuses donne  lieu  à  des  symtômes  spéciaiix,  dont  auelques-ui|À 
soQt  tellement  préiciâ  et  constants  qu'ijs  peuvent  servir  k.  carac- 
tériser la  substance  elle-même  et  en  l'absence  de  réaction^ 
chimianes,  fournir  un  ordre  de  preuves  fiîgn^^  de  confiance. 
Les  expériences  physiologiques  donnerîiient  la  preuve  la  pluà 
péremptoîre  qu'on  puissp  désirer  de  la  présence  d'un  poiSoi^  danè 
les  matières  pxaminée^.  «L'important,  ajoute  M.  Tardieu,  c'est 
cra'oû  ne  <;roîe  plus  que  l'existence  de  f  empoisonnement  et  I4 
présence  4ù  poison  ne  peuvent  être  clairement  et  surem|?nt 
prouvées  en  justice  que  lorsqu'on  aura  mis  Sous  les  yëpt  et  fai{ 
toucher  du  dpigt  la  substance  vénéneuse  en  nature.  » 

L'expéritiiëntatiôn  physjplojpque  peut  être  utile,  mais  quelle 
iraieur' doit-on  lui  f^ccorder  4^ns  l'expertisé  médico-légale? 
&t-efl^  ïéttléMent  up  itidice?  pent-êHe  devenir  une  preûtét 
ttlbe  fcircofts^ncjî  t>artkuliëre  a  âi^ené  M.  Devergib  |  discuttt 
eês  grav^  tfuestlôns.  Il  f  agissait  d^un  officier  4e  iSL^tè  i*eienu 
en  ptison  depuis  plusieuis  inois,  et  inculpé  d'avoir  empoisonné 
sa  femme  et*  même  une  secondée  personne. 

Sut  un  tappott  médico-légal  de  MM.  Tardieu  et  |lou$llà, 
la  chambre  du  conseil  de  la  Goût  Impériale  de  ftoueii  avait 
déclaré  «pi'il  y  ^vait  lieu  k  suivre;  testait  le  jugeipent  rendu 
par  la  chamHre  ded  mises  en  accusation  sur  la  procédure  in- 
struite. C'est  dans  c^  circonstances  que  l'avocat  du  prétrènu 
pria  M.  Bevergie  de  prendre  connàissànôe  du  rapport  inédicb- 
légal  et  d'accepter  la  mission  d'expert.  Voici  l'analyse  sonunaire 
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delà  consultation  de  M.  Devergie  sur  le  rajqport  de  MM.  Tar- 
dieu  et  Roussin,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  analyser 
en  même  temps. 

Première  partie.  —  Examen  anatomo-pathologique  des  or- 
ganeg  extraits  du  corps  de  la  femme  Z...,  après  trois  mois  et 
demi  d*inhumation. 

M.  Devei^e  déclare  qu'il  est  impossible^  après  un  pareil  temps 
écoulé  depuis  la  mort^  de  retrouver  la  trace  d'une  inflanuna- 
tion  de  la  membrane  muqueuse  de  Testomac.  Il  y  a  plus,  la 
membrane  muqueuse  du  tube  digestif  peut  être  quelquefois 
colorée  par  la  putréfaction  et  faire  croire  à  une  inflanunation 
qui  n'a  jamais  existé. 

M.  le  docteur  Leudet  avait  reconnu,  pendant  la  vie,  une 
maladie  du  cœur.  M.  Tardieu  a  nié  formellement  Vexistence 
de  cette  maladie,  mais  M.  Devergie  ne  pense  pas  qu'après  trois 
mois  et  demi  de  séjour  d'un  corps  dans  la  terre,  on  puisse,  d'a- 
près l'état  du  cœur,  déclarer  qu'une  maladie  de  cet  organe  n'a 
pas  existé  pendant  la  vie.  Trois  mois  et  demi  d'inhumation 
exercent,  par  la  putréfaction,  une  influence  considérable  sur 
tous  les  organes;  ik  éprouvent  des  modifications  plus  ou  moins 
rapides  dans  leur  forme,  leur  couleur,  leur  consistance^  etc. 
Le  cœur,  par  exemple,  doit  être  plus  petit  que  pendant  la  vie. 

Deuxième  partie.  —  Analyse  chimique.  On  a  extrait  du  tubç 
intestinal  de  la  dame  Z...  : 

1*  25  centigrammes  environ  d'acétate  de  morphine; 

2*  35  à  40  centigrammes  environ  d'une  masse  jaune  verdâtre^ 
vernissée,  écailleuse,  d'une  faible  odeur,  d'une  saveur  excessive- 
ment amère,  sans  action  sur  le  papier  de  tournesol  bleu  ou 
rouge  9  soluble  dans  l'eau  etl'acool,  moins  soluble  dans  l'éther, 
attirant  l'humidité  de  l'air,  brûlant  à  la  manière  des  substances 
azotées,  ne  répandant  aucune  odeur  animale,  et  se  consumant 
sans  laisser  d'autre  résidu  qu'une  quantité  complètement  im« 
pondérable  de  sek  calcaires. 

Les  réactifs  n'accusent  que  des  i^ultats  négatifs. 

c  Dans  l'impossibilité  ajoutent  MM.  Tardieu  et  Roussin^ 
d'arriver  par  l'analyse  chimique,  et  les  réactions  ordinaires  à 
caractériser  complètement  cette  substance  nouvelle,  nous  réso^ 
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lûmes  d'entrer  dans  la  voie  si  précieuse  de  rexpérîmentation 
physiologique,  etc.  » 

Troisième  partie.  —  Partie  expérimentale  du  rapport.  On 
injecte  de  la  matière  inconnue,  extraite  par  l'analyse  chimique  ^ 
du  tube  intestinal  de  la  dame  Z...,  sous  la  peau  du  rentre  de 
deux  grenouilles;  elles  succombent  en  neuf  minutes.  On  en 
conclut  que  la  substance  est  délétère. 

On  Vinjecte  sous  la  peau  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  d'un 
chien*  Vanimal  est  malade,  mais  au  bout  de  vingt-c[uatre  heures, 
i\  est  rétabli.  On  croit  trouver  de  l'analogie  entre  les  symptô- 
mes qu'il  a  offerts  durant  sa  maladie,  et  ceux  auxquels  donne 
lieu  la  digitaline.  Alors  on  emploie  une  solution  de  digitaline 
titrée  au  même  degré  et  en  même  quantité.  Le  chien  succombe 
en  une  heure  et  demie.  On  répète  alors  la  première  expérience 
sur  un  autre  chien  avec  la  matière  de  l'analyse  chimique  et 
dans  les  mêmes  conditions  ;  seulement  au  lieu  de  35  gouttes 
on  en  emploie  40.  Le  chien  succombe  vingt-cinq  heures  après 
Fînjection  de  la  matière  suspecte.  On  trouve  dans  cette  expé- 
rience de  l'analogie  entre  les  symptômes  observés  sur  les  deux 
chiens  et  ceux  remarqués  chez  le  chien  auquel  on  a  injecté  une 
solution  de  digitaline. 

Comme  complément  de  ces  expériences,  les  experts  fixent  les 
pattes  de  trois  grenouilles  sur  une  table,  et  on  leur  met  le  cœur 
à  nu.  On  se  borae  à  cette  opération  pour  l'une  d'elles;  on  in- 
jecte une  solution  de  digitaline  sous  la  peau  du  ventre  de  la 
seconde,  et  une  solution  de  la  matière  provenant  de  l'analyse 
sous  la  peau  du  ventre  de  la  troisième.  Les  battements  du  cceur 
descendent  de  52  à  4  chez  la  seconde  grenouille,  en  13  minutes, 
et  chez  la  troisième  de  59  à  36  en  8  minutes,  et  à  4  en  24  mi- 
nutes. 

Les  experts  comparent,  dans  d'autres  expériences,  l'action  de 
la  vératrine  et  de  la  substance  extraite  du  corps  de  la  dame  Z.. . 

Nous  ne  tirerons,  dit  M.  Devergie,  de  ces  expériences  que  la 
consécration  de  deux  faits.  C'est  que  la  matière  extraite  du  corps 
de  la  dame  Z...  a  rendu  un  chien  malade,  et  que  la  maladie  et 
le  retour  à  la  santé  ont  employé  vingt-quatre  heures,  et  que  la 
même  dose  de  substance  en  a  fait  mourir  un  autre  en  vingt* 
cinq  heures. 
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Quant  aiu  exp^rieqcçs  sur  1^  gieoouiUes^  il  n'y  att^die 
çi'on  iolérét  secoaaaire. 

Quatrième  partie.  —  Cette  partie  comprend  Vénoncé  det  mêb- 
^t€mm  §^  l'on  a  érmmes  en  ta potsession  du  sieur  X..  /  L'aoé- 
t»Xk  de  vfkorfiiimei  la  y^triae^  la  strychaine,  la  po.\id?e  de  iict^ 
VQnwque,  Téiatériâiî,  le  s^fate  d'atropine^  la  dijjitaUaç.  la  oî-. 
cotine,  etc.  Toutes  ces  substances  sont  d'une  éikexf\ç  teuemcj^t 
erande  ^u'un  médecin  qçul,  très- exercé  et  très-faniili^r  9i%ec 
leur  actipn,  puerait  ie«  prescrire,'  Nous  n'avons  pa$  4  nou/i  ap^ 
rêiev  sur  ceHç  partie  dn  rs^ppp.rt. 

Cinquième  partie.  —  E^pm  §t  appréciation  des  stfmptÀvM 
çhexiadamè  ^*'* 

«  Suiyant  les  experts»  deux  points  clominent  tQUte  la  dis^eo»-. 
«ion,  à  savoir  que  deux  ppiçôns.  yiolents  put  été  retiré^  des  or- 
ganes dé  la  cUn^e  t^...en  quantité  suffisante  |^ur  donjder  ^ 
mort)  ^t  quç  ces  pfganes.euxrmêïnes  étaient  exempts  de  tçute 
lésion  4  iMueiie  pn  put  attribuer  la  maladie  et  la  mort  de  cett^ 
dan^e.  Ainsi  intégrité  ^parente  et  manifeste  des  orgjaneS)  uior^ 
extraction  à  close  meurtrière  pç  deux  substances  ^è§j-^ct\Ye^^ 
tet§  sont  les  trois  termes  irrévocablement  résolus  au  problèngiÇk  n 

Quant  à  nous,  dit  M.  Devergie,  la  plupart  de  ees  fait$  âpOLt^ 
contestables  ou  erronés.  Nous  ne  saurions  donc  les  reg9jr4cr 
comme  trois  termes  irrévocablement  résolus  (ïun  problème*  hç^ 
proDlème  est  complexe;  sa  solution  ressort  de  la  coniiparai^poi 
à  faire  entre  les  altératipris  d'organes,  les  syinptomes  de  la  ^n^- 
ladie  et  les.  résultats  de  l'analyse.  ÎI  résulte  d'un  grand  nondire 
de  dépositions,  qu'avant  son  mariage,  la  dame  Z...  avait,  «inoi^ 
une  mauvaise  santé,  au  moins  une  çanté  délicate  et  très-sujette 
à  des  indi^ositions  et  qlie  durant  son  mariage  sa  santé  étai^ 
meilleure.  Dans  la  dernière  période  de  sa  vie,  la  dame  Z...  4 
présenté  des  troul>les  de  l'estOBpuiç»  du  coeur  et  du  cerveau- 

(^UÇ  r^te-t-il|  ajpute  M.  X^yergie,  de  toutes  les  données  du 
rappprt?  c'e^t  vexiraction  à  aose  meurtrière  de  deux  suDstances 
vénéneuses  très-actives^  là  inbrpIiiBe  prise  sur  ordonnance  cbez 
\é.  pharma^cien  de  la  localité  ^t  oui  n'a  pas  causé  la  mort,  et 
une  matière  particulière  sans  caractères  chimiques  qui  puisseni 
servir  à  la  spécifier^  et  qui  a  exercé  urie  action  délétère  sur  deux 
chiens  et  sur  des  grenouilles.  Les  experts  pensent  que  cette  suo- 
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sUbnet  p^wtaîl  kî«i  être  de  k  digiiftliiM^  tatàê  etf  ptéàm  «^ 
yas  de  canietèreB  certains. 

La  eonelusion  définitive  des  experts  est  Odle^:  M  àël9U^Êy.i 
e$t  morte  empoisonnée;  condusîon  positive^  et  qui  mtwetiM^fîlé 
astre  si  les  preiiTès  de  TemjKïisaiHiemâiit  étatetfl  KMM^ÉBf-  de 
k  HMmière  la  plus  éridente,  c'eàt-^à^^ààm  si  M  Éhâiè  ÈàÊMfêH 
par  l'analyse  chimique  «ne  suhsrwwn  uiiial  ef  biêft  èa#ttt^é-' 
liafe  par  la  science^  et  si  Vom  attril  uhigilrf,  d'tifiie |tfirt,  )«â 
tlpM^fii^mcs  morbides  qu'elle  àtféepfé  babitadUemMU  êêioê  lêl 
C9($  d'empoifeonnemeirt  èt4  d'tfie  âKitt^  part,  les^  «It^Hliiôiië  ^â^ 
thologiques  dont  dk  laisse  lei  traeet  après  la  tao^ti  Mt  Setèi^^të 
dëdafe,  au  cottttfww»  qae  la  picanièiè  èaaekisloft  lét*iiitiléèf)ar 
lee  eiqpéits  ;  Xn  tfonis  3m  est  itiortÊ  map^isôniMiei  Ae  rèfpdsé  mt 
tmsume,  pveirrd  eertailié. 

B  fiMWftdeefette  discussion,  àk  M.  Dei«rgie,  f^^  dXtië  MCtC 
(IsiTe  aftiire,  l'expérimeatation  physiokRgitpie  a  peséd'tiR  ^eMI 
etmsàdrfnJMk  sur  l'espht  dès  experts}  anmlodé  ^uf  un  ih&- 
laent  les  expériences  physiologiques,  il  ne  restera  qu'une  ëit|]Éfi'- 
^  diltM  li^udle  on  aura  trouté  «me  subèMiice  îneM^it^,  ilon 
définie,  et  dotit  l'aîneitume  pouvait  seule  ftdre  naltipe  la  pehséë 
d'ttB  ffoiaon.  C'est  donc  Vexpërinientittioit  pbystolegiqtiê  ^i  à 
conduit  à  une  afûrtnatkn  de  mort  par  emf^isoiifieiitèAé,  et  dè^ 
lors  elle  a  passé  de  l'éUt  de  doeumeÊti  à  Fétat  de  p^etnië: 

Par  cela  même  qu'il  y  àTait  iocerlitude  danè  YéVkt  |lathèlo- 
pqne  des  origanes^  dans  la  cause  des  phénomènes  môrûdês  ob- 
lervés  pendant  la  yie  de  la  dame  B.i  ^  dans  lâ  dénfoifètrâiiofi 
cbimique  d'une  substance  véDéneuse  extraite  du  ëoi^  àh  là 
personne  décédée,  la  oonekision  la  ^lus  forinelk  Stu*  la  thort 
par  empoisoniiemeafl  a  été  prisé  par  ks  (experts  d'aprè*  ks  éim^ 
nie$  mUes  de  l'expérMenikàim  sur  ks  animaux; 

lies  doctriucs  de  la  k^khée  es  matière  d'èitipcriBoânetilènt 
fOoat  dote  ehaiigées.  Une  doctrine  noitvelk  a  sui^  et  ëè  fi'ëtf 
pM  k  première  fois  qu'élk.Téçôit  son  applidàtkta.  Bttfts  Ptf* 
dM  G^utf  de  k  Ponwierais^  <mI  là  chhnMi  MH^  ttôkMê  èSli 
^t  é9cate  aujourd'hui,  impéissante  à  démontrer  F«»!Mëfiic?df 
la  digitalines  on  avait  eu  recours  aux  expérîeftëe^  isust  le^  drii^ 
maux  pour  prouver  que  la  veuve  de  Pa^  était  «àer4e  ëfttpétf-^ 
99fiaéc.  Mais  tout  en  considéràiit  cette  emc^icM  s)  aCfirMàiive 
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comme  ne  reposant  paB,  au  point  de  vue  scientifique  $àr  des 
bases  assez  certaines,  M.  Devergie  pense  qu'il  y  a  une  distance 
considérable  entre  cette  affidre  et  celle  qiii  fait  le  sujet  de  son 
travail. 

Dans  ce  dernier  fait^  la  dame  Z...  est  malade  pendant  plu- 
sieurs mois;  elle  succombe  en  dix  joui*s  à  une  affection  cérébrale 
grave,  sans  phénomènes  appréciables  d'intoxication.  L'analyse 
chimique  donne  un  produit  inconnu  sans  caractères  chimiques, 
et  parce  que  avec  ce  produit  on  tue  un  chien  et  deux  grenouilles 
et  l'on  rend  malade  un  autre  chien,  on  déclare  que  là  dame  Z,.  • 
a  succombé  à  un  empoisonnement 

Voilà  l'excès  de  l'expérimentation  physiologique,  celui  contre 
lequel  M,  Devergie  proteste  de  toutes  ses  forces.  L'expéri- 
mentation sur  les  animaux  est  élevée  à  l'état  de  preuve,  qui 
remplace  toutes  celles  que  la  science  a  consacrées  depuis  long- 
temps, notamment  la  preuve  chimique,  qui  sont  la  sauvegarde 
de  l'accusé  et  la  garantie  de  la  déposition  consciencieuse  '  de 
l'expert. 

M.  Devergie  discute  ensuite  les  doctrines  de  M.  Tardieu  sur 
l'empoisonnement.  Suivant  lui,  la  toxicologie  existe  à  l'état  de 
science  au  même  titre  que  la  matière  médicale,  la  thérapeu- 
tique, l'hygiène.  «  Conservons  donc,  dit-il,  ce  qui  est,  sans 
chercher  à  détruire  pour  ne  rien  mettre  à  la  place.  » 

M.  Devergie  fait  remarquer  le  passage  suivant  d'un  des  mé- 
moires de  M.  Tardieu,  qui  parait  être  en  opposition  avec .  sa 
doctrine.  <  Quelque  bien  et  sagement  institué  que  soit  l'essai 
d'une  substance  vénéneuse  sur  un  animal  vivant,  il  n'en  peut 
sortir,  en  ce  qui  touche  l'histoire  médicale  de  l'empoisonne- 
ment, que  des  données  incomplètes  et  insuffisantes  propres  à 
éclairer  certains  points  accessoires,  à  établir  certains  caractères 
généraux,  mais  tout  à  fait  incapables  de  résoudre  les  questions 
rigoureuses  et  précises  de  l'expertise  médico-l^ale.  Il  serait 
sans  doute  superflu  de  revenir  ici  sur  les  objections  tant  de  fois 
répéiëes  des  différences  spédfiifues  qui  empêchent  de  conclure 
avec  certitude,  en  ce  qui  touche  la  rapidité  d'action  de  tel  ou 
tel  poison,  ses  doses,  ses  effeu  physiques  et  physicdogiques  des 
animaux  à. l'homme  l  » 

Ainsi,  dit  M.  Devergie,  voilà  l'expérimentation  la  mieux 
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et  la  plus  sagement  instituée  repoussée  par  M.  Tardieu,  qui 
FinYoque  cependant  pour  remplacer  l'analyse  chimique,  la  dé-' 
monstrâtion  matérielle  du  poison. 

n  est  bien  yrai ,  continue  M.  Deverg^e,  que  la  pratique  des. 
empcnsonnements  a  marché  beaucoup  plus  vite  que  la  science, 
et  que  la  plupart  des  alcaloïdes  ne  présentent  pas  des  caractères 
prédis  propres  à  les  distinguer  facilem^ent  les  uns  des  autres. 
Mais  parce  que  la  chimie  est,  pour  quelques  poisons,  dans  une 
période  d'impuissance,  faut^il  mettre  une  expérimentation 
douteuse  snr  les  animaux  à  la  place  de  cette  science  qui  découvre 
le  poison,  montre  à  la  justice  l'instrument  du  crime  avec  une 
évidence  complète^  fournit  des  preuves  accablantes  pour  l'ac- 
cusé? Non,  les  symptômes  et  la  marche  d'un  empoisonnement, 
les  lésions  anatomiqnes  et  l'expérimentation  physiologique  n'au- 
ront jamais  la  valeur  des  caractères  fournis  par  l'analyse  chi- 
mique* Un  globule  de  mercure;  des  taches  arsenicales  ou  anti- 
moniales^  des  réactions  chimiques  très-nettes  ne  laissent  aucun 
doute  dans  l'esprit  du  juge  et  de  l'expert,  tandis  que  les  élé- 
ments fournis  par  la  pathologie  et  par  la  physiologie  sont  varia- 
bles et  presque  toujours  insuffisants  pour  les  convaincre.  Ainsi 
les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  l'arsenic  sont  quelque- 
fois opposés  ;  tantôt  on  observe  des  nausées,  des  envies  de  vomir 
des  vomissements,  etc.  ;  tantôt  absence  complète  de  tous  ces 
phénomènes,  et  à  leur  place  :  malaise  profond,  oppression,  figure 
profondément  altérée,  pâle,  avec  les  yeux  caves,  etc. 

En  résumé,  les  symptômes  de  l'empoisonnement,  les  lésions 
anatomiques  et  l'expérimentation  physiologique  faite  avec  les 
produits  ultimes  connus  d'une  analyse  peuvent  constituer  des 
documents  utiles  de  Texpertise  médico-légale  mais  ne  donnent 
pas  la  preuve  de  l'empoisonnement.  Si  cette  méthode  a  rendu 
des  services  dans  l'empoisonnement  par  la  strychnine  et  par  la 
digitaline,  on  peut  affirmer  qu'elle  ne  donne  aucun  renseigne- 
ment certain  pour  les  autres  poisons. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  Tempoisonneinent  considéré 
d'une  manière  générale  ne  peut  être  démontré  que  par  l'analyse 
chimique.  EUe  doit  donc  occuper  le  premier  rang  dans  Tex- 
perdse  médico-légale.  (  Annales  d'hygiène  publique  et  de  wié- 
iecine  légale.)  P- 

jQum.  de  ¥karm.  tt  de  Chim   4'  sïbie.  T.  V.  (Mars  mi.)  r^^^^T^ 
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ÈxtfeAit  m  pMdCÊS-tEkBAt 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  dé  PdriSj 
du  6  février  1867. 

PrMdé&eè  éè  IL  GoiBOtfKt. 

lie  prooès*verbâl  de  la  préoédeate  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 
•  1*  Une  lettre  de  M.  Lefranc,  président  de  U  Société  dm 
Pharmaeiens  de  Ro«en^  qui  sollicite  l'intervention  de  là  So- 
oiité  dePharniacie  de  Paris  dans  nn  procès  concernant  U  renie 
dès  médicaments  par  les  Tétérinahres,  procès  qui  doit  Être  jngè 
pTOchainemeàt  parla  Cour  de  cassation, 

A  là  Stiite  des  observations  présentées  par  VD/L,  Bnssy,  Pog- 
giàle,  Schaeuffèle,  Robinet,  Vuaflart,  et  vu  le  cas  liiçetft  de  ré- 
pondre de  suite  à  la  detnande  de  M.  Lefiranc,  M.  le  président 
nomnie  line  commission  composée  de  MM.  Boudet,  Robinet, 
Schâeuiftle  et  Ytiaflart,  k  laquelle  la  Société  donne  pleià 
pouvoir. 

M.  Gra^i  donne  lecture  d'uhe  lettre  de  M.  Don  Carlos  Fer- 
rari, de  Madtid,  qui  manifeste  le  désir  d'être  compris  au  ttombrt 
des  candidats  au  titre  de  tiieinbres  correspoildants  nsltîoùaui. 
M.  Ferrari  envoie,  à  Tappui  de  sa  candidatui'e,  urte  liste  de  ses 
titres  et  de  ses  travaux.  Il  est  présenté  pat  MM.  Robinet  et 
Grassi. 

Là  correspondance  Imprimée  comprend  : 

1*  Le  Journal  de  Pharmacie  de  Philadelphie:  2**  le  Bulletin 
de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux;  i*  iine  livraison 
du  Dictionnaire  de  Pharmacie  de  Madrid;  4"  le  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie;  5"  deux  numéros  dii  Pharmaceuitccd 
Journal^  6"  la  Revue  d'Hydrologie  médicale;  7*  quatre  numé- 
ros de  El  Restaurador  farmaceutico  ;  8*  une  brochure  contenant 
les  lettres  publiées  par  M.  Abel  Poirier  sur  l'exercice  ill^al  dt 
la  pharmacie;  9*  une  autre  brochure  sur  un  nouveau  remède 
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outre  le  cÈMérsf,  par  M.  lUerleita;  i&  l'/te  Chemiêi  and  Drug- 
\ist  ;  11  •  rAnnûaire  ae  pharmacie  de  M.  Parisel,  offert  par 
^T.  SèaîîJslas  Martin . 
IVf .  Stanislas  l^Iartin  dépose  sur  le  bureau.:  .   , 

1*  Uh  éeliâniilton  de  Laies  de  giroflier  de  la  Nouvelle  Calédo- 
n\e;  2*  quelques  morceaux  d'une  goninie  assez  s<*iiil)lable  à  laj 
«ouimê  arabique,  qui  se  gonfle  au  contact  de  Teau  pour  tonner 
un  mucilage  (rès-épais. 

M,  Désrioîi  présente  un  si^ëcimeri  d'une  fausse  colle  de  pois- 
bOn  <^ti'dn  féncoii(re  depuis  quelque  temps  dans  le  commeroe 
de  la  droguerie.  D'après  les  renseigneiiients  qu'il  a  pu  obtenir, 
cette  substance,  qui  cède  à  peine  à  Teau  la  moitié  de  son  poids, 
provienâfait  Jle  la  vessie  natatoire  de  l'esturgeon  doré. 

M.  GuibouTt  fait  observer  à  ÏVÎ.  Desnoix  que  cette  colle,  qui 
ne  peui  Sfertîf  ftoîuf  là  pnàriiiâcîe,  est  très-eiiiployée  en  Angle- 
terre, dû  ëttë  peili  rendre  de  grands  services  à  rinaustrie.. 

lu.  RotU^în  faH  connaître  ime  latsllication  du  savon  noir 
qu'il  a  constatée  à  la  suite  de  ses  expérî ^ces  sur  i  absolution  sous- 
cutanée., H  résulté  Ah  nonibrfcux  dosages  ^u'îl  a  effectués  çur 
3'es  échiiiHilldD^  8e  diverses  pifbveriances,  que  tout  le  savon  noir 
&br!Jjilê  dijti  eii^ltx)Tis  dé  Paris  contient  îiÔ  a  Sa  pour  KM]  de 
fécule,  tandis  que  le  savon  noir  fabriqué  dans  le  nord  dé  la 
Ftanî*  h'èll  tdnticnt  <iiie  f  pour  iôd.  Cette  différence  paj/i»t 
saffisante  à  M.  Roussin  pour  prouver  que  c'est  bien  le  résultat 
(î'nrif*  frddfle,  et  non  dhë  addition  nécessaire  à  la  fàbricatipn. 
îhns  les  dfeui  cas,  1^  éaVons  noirs  avaient  la  ihéme  apparence. 
M.  Bâodrirtidbi  cohlthiinîquè  les   résultats  ii'une   analyse 
coinplfete  du  L^copèrdùlfi  j^-fj  mteUm  qu'il  a  présenté  il  y  a  troi^ 
mois  â  la  Société.  Il  résulté  dècî*'  travail  que  ce  cfiampîgnôa  â 
IM  ilbhhàl  iidniléht  {foU^  1(W  8^,7è  d'àiote  à  l'état  d'am-  ' 
mooiaque  et  46,58  de  carbone.  ... 

M,  Baudrimont  en  déduit  que,  ]f)bur  arrivée  au  développê- 
fiietit  ^'jJ  kf àît  tjA^vAs  feiî  qtiatbfze  Jouis,  ce  lycoperdon  a  dû  , 
I  absorbcf  iih,^  Û'âci&e  càrbôfilquè   par    jour,   soît   37'",éOÔ 
**ïlir,  et,  en  ièttktd  cortipfe  dfe  la  respiration  diurne  a",875 
par  seconde.  .    .    i.     . 

Poussant  plusloiÀ  èWi  ôbkérva/ioii,  notre  savant  tollégu^  a 
olctïïé  ié  ndaibtè  âè  étlltiles  f  enfermé  dans  ime  portion  déte'r-  t 
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minée,  et  il  a  trouvé,  d'après  le  volume  total  acquis  par  le  cham- 
pignon, qu'il  s'était  formé  12,061  cellules  par  seconde. 

M.  Baudrimont  entretient  la  Société  d'une  autre  conunniii- 
cation  oonciernant  Faction  du  protochlorure  de  soufre  sur  les 
métaux  et  les  sulfures.  Ces  expériences  tendent  à  prouver  de 
nouveau  combien  l'ordre  de  l'affinité  est  souvent  difficile  à  dé- 
terminer lorsqu'il  y  a  mélange  des  bases  et  des  acides.  En  effet, 
M.  Baudrimont  a  constate  qu'en  faisant  tomber  VarUimoim 
dans  le  protochlorure  de  soufre  il  y  a  une  réaction  très-violeate, 
éï>uUition,  distillation  du  protochlorure  d'antimoine  et  sépan- 
tion  conoiplète  du  soufre. 

Le  sulfure  d'antimoine  donne  lieu  à  des  efiiets  semblables;  il 
y  a  aussi  ébullition,  distillation  du  protochlorure  d'antimoine 
et  séparation  complète  du  soufre. 

L'arsenic  et  l'orpiment  présentent  des  phiénomènes  à  peu  près 
semblables  avec  l'étain  ;  la  réaction  est  très-vive,  mais  il  est  né^ 
cessaire  d'élever  faiblement  la  température  pour  faire  distiller 
le  chlorure  d'étain. 

Avec  l'or  mussif,  l'action  est  peu  énergique. 

Le  mercure  n'est  attaqué  que  difficilement  à  froid;  il  se 
forme  du  calomel  et  du  sublimé  et  il  n'y  a  plus  séparation  du 
soufre. 

Avec  le  sulfure  de  mercure,  au  contraire,  il  y  a  ud  dépôt  de 
soufre. 

L'aluminium  donne  une  réacdon  violente,  mais  en  chauffiutt 
d'abord  un  peu;  l'action  se  continue  ensuite  d'elle-même.  I^ 
chlorure  de  soufre  parait  s'unir  au  chlorure  d'aluminium;  il  se 
forme  en  même  temps  un  liquide  rouge  et  des  cristaux  que 
M.  Baudrimont  se  réserve  d'étudier. 

Le  fer  réduit  n'a  d'action  que  si  l'on  porte  le  protodilorurip  de 
soufre  à  l'ébullition. 

Le  sdnc  est  à  peine  attaqué. 

Le  magnésium  ne  donne  pas  d'action  apparente,  même  à 
chaud.  Le  métal  se  décape  un  poi,  mais  il  reste  brillaat. 

Le  sodium  ne  produit  aucune  réaction,  même  à  l'ébullition 
après  vingt-quatre  heures  de  contact. 

Avec  le  platine  en  éponge,  même  résultat. 

Par  ces  nombreuses  expériences,  M»  Baudrimont  démontre 


—  21S  — 

ipie  les  métaux  dont  les  chlorures  sont  les  plus  volatils  sont 
le  phis  ladlement  attaqua,  et  qu'il  en  est  de  même  de  leurs 
sulfures.  Aa  contraire,  les  mëtaux  à  chlorures  fixes  ne  sont  pas 
sensiblement  atteints,  ce  qui  est  remarquable  surtout  pour  le 
sodionu 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  des  membres  correspond 
dants  nationaux. 

MM.  Andouard,  de  Nantes;  Bardy^  de  Saint-Dië  (Vosges); 
Baniy,  de  limoges;  Maury,  de  Lyon,  et  Robineaud,  de  Bor« 
deaux,  sont  nommés  à  l'unanimité  des  suffrages. 

M.  le  président  consulte  la  Société  sur  la  proposition  de 
M.  Lefort  relative  à  la  modification  de  l'article  3  du  règle- 
ment. La  Société  décide  d'accepter  les  conclusions  du  rapport 
de  M.  Lefort  et  de  porter  de  120  à  150  le  nombre  des  membres 
correspondants  nationaux. 
A  quatre  heures,  la  Société  se  forme  en  comité  secret. 


SOdËTË  DE  PHARMACIE  DE  PARIS. 


Circulaire  relative  au  Congrès  international  des  Astociationê 
eiSociéiés  de  pharmaciens  tenu  à  Paris  en  1867. 

Monsieur  et  trés-honoré  Confrère, 

Nous  ayons  l'honneur  de  vous  adresser  le  Règlement  et  le 
Propamme  de  la  deuxième  Session  du  G>ngrès  international 
des  Associations  et  Sociétés  de  Pharmaciens. 

Le  Comité  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  à  ces  documents 
k  plus  possible  de  publicité,  afin  que  la  réunion  de  1867  exerce, 
par  son  importance,  une  influence  heureuse  et  décisive  sur 
Fayenir  de  la  Pharmacie,  les  prc^ès  de  l'art,  et  les  intérêts 
publics  qui  ne  sauraient  en  être  séparés* 

Nous  espérons  que  la  nature  des  questions  proposées  engagera 
les  Associations  pharmaceutiques  de  tous  les  pays  à  se  taire 
représenter  au  Congrès  de  1867,  qui,  d'ailleurs,  aura  lieu  dans 
des  circonstances  exceptionnelles  pair  sa  coïncidence  avec  Tex^ 
position  univenelle. 
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Recçvei,  Moifsieujr  çt  u'^-ho^fffp  <^.Sf»fr/^.  h'mm^m  ^ 
noire  dévouement. 

f^M  Uembre$  du  Comité  :  1 

n^.  fMmxi,  prMpsm,        MM,  I.  Lefbrt, 
Boudet,  Mlalhe, 

GoBTey, 

Pa^  ^  jS^fiÇ  ^  *  4^ççHibre  Ifitt»^  la  SoçiÀé  ide  pliannade 
4ç  javiç  a  ;^n^w^  M%V*b  à  la  dçuvjcaîa  ^Me^ffÛMi  iu  Copgm 
international: 

MM.  Dumas,  de  l'Institnt,  Sénateur  ; 

fiisiy,  èe  rioÀitBt^  Dlfeoteâr  de  i^Êcote  aupërieaiB  de  Phannaeie 

Guibourt^  Préside^  ^p  jà  Société ^fe  ?hfinnsiqp  ^^  9^* 
Le  Committaire  général  ^ 

A  Paris,  rue  de  l'Abbaye  Saint-GermaîD,  3. 


de  BrunswicK.  a  décidé  qu' 
Congrès  à  Paris, 

Par  une  seconde  délibération  le  Cçngrès  a  co^é  à  un  comité 
spécial  le  soin  de  régler  1  organiStition  de  cette  peçsion. 

Ce  Comité  a  été  cbmpos'é'clé  la  manière  suivante  ; 

MM.  de    Schroedërs,  pour  la  Russie;   Roliiiiet,   pour  la 


^Ue'Gonàité^a  décidé  que  la  deuxième'  Session  du  uiqgrés 
international  aurait  liexr  à  Paris  îèn'lSfet,  et  que  son  organisation 
serait  confiée  à  Ta  Société  de  pliarmàcîe  de  t^aris. 

En  c6n«équteiice  de  ces  décisî6ns,la  Société  dç  pliannacic  dç 
Pafris  a  pi^^W  IcKëglémént  9è  ia'detixième  Session  du  fiongrés 
phatrmàceutiqué  international. 
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Règlement  et  programme  relatifs  au  Congrès  international 
des  Associations  et  Sociétés  de  Pharmaciens* 

Dans  sa  séance  du  16  septembre  1865,  Ip  Cj^ngrès  intcf  national 
ïcidé  qu^il  serait  tenu  une  seconde  Session  du 
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Règlement. 

1*  n  y  aura  à  Paria,  en  1SÇ7,  «q  Congre»  in$imMî(md  4fis 
Associations  et  Sociétës  de  tous  les  Pays. 

3^  lié  Coiigrè99era  formé  exclusivement  par  la  ^réunipo  4^8 
Vâéf^4^  da»  i^fioeiatiotis  ou  Socuité^  de  fb^rxi^aciei^  r^- 
Uèrcl^ooit  WQ^tatuées. 

U  aiusa  pour  objet  la  discMS«<9A  dei3  ques^oo»  scientifiques  e% 
pTofes6io]»â^es  îm^re^saDit  la  Pharmacie  pra}iqi|e,  et  Pétude 
d0s  mewKe  les  plu^  propres  à  rendre  1^  pharmaciens  de  plu9  fn 
plus  cai»aUe$  4«  s'acquitter  de  la  misemi  et  des  deroixs  qil'ilji 
QOt  à  een^plîjr  dans  Vki$érèt  gépéial. 

9*  CSiai^ie  Association  ou  Société  pourra  déléguer  trpi^  de 
ses  Hieqcibres^  mai^  ce^  délégMÂPn  p-'aiiia  qiuVne  voix  dans  les 
délibérations,  de  sorte  que  chaque  Société  ne  possède  qu'iine 

yfaïiinoins  les  trois  Délégués  d'un^  ^oqiéti  Rendront  part 
aux  discussions  sur  les  propositions  mises  à  Torture  du  jour. 

Ms  Sociétés  o«  AssiDciationâ  copiprepanr  le^  ph|^rwMiriei»s  d'un 
Etat  entier  poOrrofit  se  faire  représenter  p^r  autapt  de  diélé- 
gt^oiif  de  tproîs  membres  qq/4  y  aura  de  foifi  100  membres  dan» 
la  Sodkéléou  Association. 

i*  fjts  Délégués  à  un  Congrès  pharmaceutique  ne  sont  pas 
déjrfgttA  de  droit  au  jCoagrès  suivant. 

i$rl48S  JHDfTgiiéB  deyropt  être  j^antis  d'un  pouvoir  écrit  éma- 
iwtda  fo  Soci^^é  ou  Association  ^  lef  aiM^  choisis  pour  la 
représenter  ^w  Ça^^s. 

6*  Dans  la  première  séance^  le  Président  du  Comité  d'oiga- 
oisAi^Oii  ierafro^éder^  f9f  )a  voie  du  scrutin,  à  )a  nomination 

Le  bureau  sera  composé  ; 

le  D'un  Président  ; 

2*  De  cinq  Vice-PrésidenU; 

S""  D'un  Secrétaire; 

4*  De  trois  IITiee-Secvétaires. 
7*  Le  bureau  sera  chargé  de  la  publication  du  compte  rendu. 
8»  Les  diverses  questions  soumises  au  Congrès  seront  ren- 
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▼oyëes  à  des  commiKÎous  spéciales  pour  les  ëtudier  et  faire  des 
rapports. 

9*  Les  discussions  auront  lieu,  en  gënëral,  en  langue  fraa« 
çaise. 

Pour  faciliter  les  délibérations,  la  Commission  d'oi|ranisatioii 
aura  soin  de  faire  assister  au  Congrès  des  interprètes  capables, 

10*  Aucun  mémoire  sur  les  questions  mises  à  Tordre  du  jour 
ne  pourra  être  lu  en  séance  qu'avec  l'autorisation  du  bureau. 

11*  Les  décisions  seront  prises  à  la  majorité  des  voix. 

12*»  Un  Comité  d'organisation,  désigné  par  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris  et  composé  de  membres  titulaires  de  cette 
Société,  sera  chargé  de  toutes  les  mesures  préparatoires  pourk 
réunion  du  Congrès.  Il  recevra  les  vœux,  propositions  et  com- 
munications de  tous  les  pharmaciens  qui  jugeront  à  propos 
d'en  adresser. 

Les  mémoires  dans  lesquels  seront  traitées  les  questions  du 
Programme  devront  être  envoyés  avant  le  15  juin  1^7, 
terme  de  rigueur. 

13*  Le  Comité  rédigera,  sous  la  direction  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris,  le  Programme  de  la  Session  du  Congrès 
de  1867,  et  le  fera  publier  en  temps  utile  dans  le  plus  grand 
nombre  possible  de  journaux  de  pharmacie  de  tous  les  pays. 

14*  Avant  de  clore  la  deuxième  session,  le  Congrès  nom- 
mera, s'il  "y  a  lieu,  un  Comité  chargé  de  préparer  la  troisième. 

15*  Les  Associations  ou  Sociétés  de  pharmaciens  qui  ont  l'in- 
tention de  se  faire  représenter  au  Congrès  sont  priées  d'envoyer 
d'avance  et,  en  tous  cas,  avant  le  1**  août  1867,  les  noms  et  les 
adresses  de  leurs  délégués. 

16*  M.  Robinet^  commissaire  général,  est  chargé  de  la  cor- 
respondance pour  tout  ce  qui  concerne  la  session  de  1867,  k 
Paris,  rue  de  l'Abbaye  Saint-Germain,  3. 

Programme. 

La  Pharmacie  se  trouve  aujourd'hui  en  Europe  dans  un  état 
de  malaise  et  de  crise  qui  n'est  pas  moins  préjudiciable  attz 
véritables  intérêts  de  la  société  qu'à  ceux  de  la  profession  cUe- 
méme;  cette  situation  critique  a  été  constatée  par  le  Con|[r^ 
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întemational  de  Bniiuwick,  et  cette  assemblée  a  expose  les  ré- 
sultats de  ses  délibérations  réfléchies,  sous  fonne  de  yœiix  qui 
représentent  l'opinion  de  la  majorité  de  ses  membres.  Ces  vœux 
ont  été  exprimés  dans  les  termes  suivants  : 

PREMIER  V€EU. 

La  Pharmacie  doit  être  reconnue  par  l'Etat,  non  plus 
comme  une  simple  branche  de  l'industrie,  mais  comme  une 
ocMrporation  savante,  comme  une  partie  intégrante  du  corps 
sanitaire. 

DEUXIÈME  VOEU. 

La  Pharmacie  doit  exercer  une  influence  directe  sur  le  rè- 
^ement  de  ses  intérêts  scientifiques  et  professionnels.' 

TROISIÈME  VGEU. 

La  Pharmacie  doit  être  protégée  par  l'Etat  contre  les  atteintes 
portées  à  ses  droits,  de  quelque  côté  qu'elles  viennent. 

Malgré  la  sagesse  de  ces  vœux,  malgré  l'importance  des  con- 
sidérations qui  les  ont  motivés  et  l'autorité  de  l'assemblée  qui 
les  a  formula,  la  question  du  réfe  que  la  Pharmacie  doit  jouer 
dans  le  monde  civilisé  et  des  conditions  nécessaires  de  son  or- 
ganisation rationnelle  au  point  de  vue  de  l'économie  sociale  est 
trop  grave  pour  qu'il  soit  possible  de  la  considérer  comme  dé- 
finitivement résolue. 

Personne  ne  conteste  aujourd'hui  la  place  qui  est  due  à  la 
chimie  et  la  part  qui  lui  revient  dans  la  marche  des  progrès 
sociaux,  mais  peu  de  personnes,  malheureusement,  apprécient 
à  sa  valeur  l'influence  que  la  Pharmacie  a  eitfercée  sur  la  nais- 
sance et  le  développement  de  la  chimie  moderne. 

n  est  donc  indispensable  de  poser  de  nouveau  cette  question 
fondamentale  devant  l'assemblée  solennelle  des  sociétés  de 
pliarmacie  de  toutes  les  parties  du  monde  convoquées  à  Paris 
par  le  Congrès  international  de  Brunswick. 

En  ce  moment  où  les  différents  Etats  cherchent  avec  tant  de 
soin  à  généraUser  l'emploi  de  mesures,  de  poids  et  de  monnaies 
d'un  type  uniforme^  le  Congrès  sera  naturellement  conduit  à 
reconoaitre  la  nécessité  d'un  Codex  eu  formulaire  l^al,  qui 
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!  par  rexpér 

En  conséquence,  le  Comité  d'organisation  du  Congrès  inter- 
national de  1867  propose  le$  qu^tfons  suivantes  : 

PREMIÈRE  QUESTION. 

Dç  la  oonstituitio9  de  la  Pharmacie. 

Quel  est  le  caractère  qui  doit  être  attribué  au  Pharmacien  -, 
quel  est  le  rôle  qu'il  a  à  remplir  ;  quelles  conditions  doit^il  réa- 
liser pour  s'acquitter  de  ^es  obligations  professionnelles? 

DEUXIÈME  QUESTION. 

Étude  des  moyens  de  composer  un  Codex  ou  formulaire  légal 
universel  pour  les  médicaments  officinaux  dont  il  importe  d'é- 
tpblir  FuBiformité  de  composîtioii  àpas  toutes  les  Phamiacles 
du  monde  ciyiliflé. 

TROISIÈME  QUESTION. 

Donner  kp  moy^ffs  les  ine»Ueur$  ^t  le^  pl^ç  p^ratiqjye»  de  jdé- 
terpiiner  la  pjn^H»tion  des  pripcipiesaçt^^»  0rg^pÂque3,  notain- 
meAt'de^  alcaloïdes  4iao3  les  su})$tanoe^  q^i  les  q^gpenp^f  et 
dflW  to  prép^atÂPBS  {4ia^uuaceu|iqyi/e$  ip^t  c^  jsubsunce^ 
sont  la  base,  telles  que  l'opium  et  les  opiacés,  le  quinqji^i^a  et 
lf#  i^^ép^ralioi^  (de  quinquina,  etc. 

J^péwnQOj^  sçr:Qfftinajv0«i>çes  le  01  ^oijx  l^GT,  à  midi  pné* 
c^  fif^/^  ^  ^^41«  f^4àfiW^  dfi&  séapceft  de  la  Socié^  4^  P^- 
vo^^  As  J?ai395  4  VEcole  «iiiiMMe^r^  ^e  pharmacie,  pie  de 
l'Arbalète. 

lia  aç^Qfi  pp»rr4  êu  e  de  PM>q  JQRr$. 

Le  Commissaire  général  j 

BOBIN^T^ 

A  Paris,  rue  de  TAb'baye  Salnt-Germaln,  3, 
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SOCIÉTÉ  DE  PHA^^ACIE  DE  ÇARIS. 

Cire^imn  relatwe  è  la  onzième  cession  eu  émigrés  des  sociétés 
de  pharmade  de  Fràinet  imue  à  Psâris  m  iWt . 

Le  coDgrès  des  Sociétés  de  pharmacie  de  Francç,  réuni  à 
Liille  en  1S66,  a  décidé  que  la'onzièiiie  session  aurait  li^^  en 
l'867,  dailè'ltl  capitale,  et  que  le  congrès  serait'  r^ ni  par  lés 
smbs  de Ik  Sdciétq  de  Pharmacie  de  t^arîs.. 

Cette  onzième  session  aura  lieu  lès  17.  ÎS  et  19  août  1867,  et 
la  première  séance  se  tiendra  le  XJ  août,  à  midi,  dans  la  salle 
Jrflinaire'  dés  réunions  de  la  Société  de  pharniacie,  à  l'École 
supérieure  de  pharmacie,  rtie' de' 1* Arbalète.  ' 


cidenc 

tkiice ,„.  ^__  ^   .,  ..      .„,  ^ , 

exerceront  le  plus  d'influence  sut*  l'avenir'  de  ta  Pharmaoe. 
Aussi  nous  ne  doutons  pas  An  concours  empressé  de  ^jputes  les 
Sociétés  pharmaceutiques  de  France. 

Le  congrès  de  Lille,  conformément  à  Tusage  établi  par  ceux 
qui  l'ont  piréoédé,  a  déterminé  la  nature  des  questions  scienti- 
fiques £t  pf9^|^^^n/£^es  q,u^  seront  tra^^;^  fjif n§  Iç  qp^i$  de  la 
session. 

Ces  questions  sont  les  suivantes  : 

^QûesHim  stiieniifiques.  -^  1*  Étude  botèmîque  des  Solanées; 

«  T  Étude  des  'principes  actifs  iti  Soldtifes  au  pdrht  3^  y«c 
«  Aîmiquc,  pharmaceutique  et  toxicolôj^qùè 5      ' 

<' y  Étude  de*  Tannins:  '       '    s  '    ' 

«  Questions  professionnelles,  —  Doit-on  admettre  les  modi- 
«  fications  à  la  loi  de  germinal  anf  itï  tdfes  (Jct'cllës  sont  pro- 
«  Jiôsées  parla  Société  de  Paris  avec  les  modifications  prot>6sées 
c  %t  adopti^  p8^  là  Société  d^  pharmacietiS  du  nèrd'de  la 
«  France  danc^^  «éaiices  des  È2  scptembi^  1W4  et  7  ie)ctbbt« 
«1865? 
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Ces  modificatioos  sont  les  suiyantes  : 

c  Art.  5.  —  Bans  le  délai  de  dix  ans  à  partir  du  1**  janvier 
c  18...,  il  n'y  aura  plus  qu'une  classe  de  pharmaciens. 

c  Art.  12y  13,  14.  —  Que  le  mot  d'urgence  soit  inscrit  après 
«  celtd  de  médicaments;  indiquer  d'une  manière  nette  et  pré- 
«  cise  les  médicaments  dits  d'urgence. 

€  Art.  12  et  13.  —  Faire  suivre  les  mots  :  ayant  officine  o«- 
c  verte,  de  ceux-ci  :  et  éloignés  de  10  kilomètres  au  moins  d'une 
€  officine. 

c  Enfin  la  Société  émet  le  veu  le  plus  pressant  pour  qu'une 
c  sanction  pénale  soit  édictée  afin  de  réprimer  toutes  les  in- 
c  fractions  que  les  modifications  à  l'article  25  de  la  loi  de 
c  germinal  an  XI  pourraient  subir,  -n 

Nous  invitons  donc  toutes  les  Sociétés  pharmaceutiques  de 
France  à  nommer  des  délégués  et  à  faire  connaître  le  plus  tôt 
possible  au  comité  d'organisation  les  noms  de  ces  dél^ués. 
*  Les  mémoires  dans  lesquels  seront  traitées  les  questions  mises 
à  Tordre  du  jour  devront  être  envoyés  avant  le  15  juin,  terme 
de  rigueur,  et  adressés  à  M.  Robinet,  oonunissaire  général,  rue 
de  rAbbaye-Saint-(Sermain,  3. 

Recevez,  Monsieur  et  très-honoré  confrère,  l'assurance 
de  notre  dévouement. 

Las  Membres  du  Comité  d'organisation  : 

U  Président,  Goibourt;  Les  Seeréiaires,  RomniT,  Goblet; 

BouDBT,  BdignbT;  Lbfort,  Mialhe. 

P.  s.  Le  comité  croit  qu'il  est  opportun  de  faire  connaître  le 
rapport  sur  les  modifications  à  introduire  dans  la  loi  de  germi- 
nal an  XI,  présenté  par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  à 
M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  le  9  septembre  1864. 

G* joint  un  exemplaire  de  ce  rapport. 

Nota,  Le  comité  sera  réuni,  dès  8  heures  du  matin,  chez 
M.  Robinet,  pour  recevoir  les  pouvoirs  de  MM.  les  déliés  et 
toutes  autres  communications  relatives  h  la  session. 
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REVUE  MÉDICALE. 


Quelques  remarques  sur  la  valeur  pratique  des  mesures  isolées 
de  la  température  propre  chez  les  malades  ;  par  G.  A»  Wan- 

DBRLIGH. 

Uimportaiioe  pratique  de  la  recherche  de  k  température 
dans  les  maladies  et  la  valeur  de  plus  eu  plus  grande  qui  lui 
est  reconnue  par  les  médecins,  nous  engage  à  reproduire  briè- 
▼ement  les  remarques  de  Wanderlich  sur  ce  sujet* 

n  conunence  par  dresser  une  échelle  des  températures  en 
oorreqpondance  avec  le  degré  de  l'état  fébrile: 

Btgréi  «Btigrtdaf. 

A  Températures  non  fébriles an-dessous  de  38    à  88,1 

1*  températniw  da  eollapsui —  36 

2*  températures  normales  on  à  pen  près  normales  s 

a  température  snbnormale —  86     à  36,5 

b  température  normale.  • — -  86,6  à  87,6 

e  température  subfébrlle —  87>  à  38,1 

B  tenpéntures  fébriles dépassant       88,1 

1*  ilèm  légère 88,1  à  88,S 

2*  flèTre  modérée 38,6  A  88,6 

8*  flèm  Intense 89,6  A  40,6 

4*  fièvre  considérable 40,6  à  41^ 

(rarement  plus  haut) 

C  températures  hsfperfébriles  (ne  tenant  pas  A  la  flèvre)       40  et  an  delà. 

1*  température  du  paroxysme  d'infection  (malaria)       41     à  41,6 

2*  température  de  l'Infection  pernicieuse ,- sans  li- 
mites an  bas,  peut  monter  Jusqu'à 42^6 

3*  température  de  l'agonie  néyro-panlytique;  la  plu- 
part du  temps  elle  monte  rapidement  au-dessus 
de  41,2  et  peut  même  atteindre  46. 

Les  limites  extrêmes  de  température  compatibles  avec  la  TÎe 
sont,  d'après  ses  recherches,  33,5  et  42,1.  Ces  deux  extrémea 
ont  été  obtenus  chez  des  typhi<{ues. 

C!hez  les  enfants,  la  température  dans  les  maladies  a  en  gé- 
néral la  même  signification  que  chez  les  adultes;  seulement  il 
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T  a  Mes  ^œ  ée  TarisEbilité.  it  es  est  de  taèmè  thez  lë$  âdcQfês 
pour  certaines  natures  nerveuses  à  constitution  dite  hystérique, 
sans  qu'il  y  ait  hystérie  ^éèile.  Les  vieillaras,  au  contraire^  ont 
ordinairement  un  degré  et  demi  au-dessous  de  la  moyenne. 
L'heur^  de  la  journée  a  une  grande  influence  \  en, général,  )ç 
m^^  \f.  température  e^t  plus  l](asse  (d^mi-degré  envirppVque 
l'après-midi  ou  le  soir.  Le  moment  de  la  digestion  amjène  fine 
augmentatiqn  de  température  qui,  dans  les  cas  de  digestion 
difiieile,  peut  idl^  jusqu'à  u»  et  deux  degrés  et  phis.  Lf  teiiipé- 
rature  raconte  ordinairement  de  quelques  dîxiènies  dede^féé 
qUàfiiOf  tm.  écoulement  sanguin  est  imminent  ;  el}e  baisse  optes 
l'écoulement.  La  menstruation}  la  grdssesse^  raeooiièbemait, 
font  hausser  la  temt>érdtute. 

Valeur  pratique  des  températures. 

1'  Si^iltcàiiôH  tté  td  tefnpiratUre  ^our  l^mmè  en  fiât  de 
santé, 

Uae  température  subnormale  paraît  à  peu  près  sans^ignifi- 
cation^ 

La  teln{]|étature  subfébrile  est  fréquente  ohet  l'bofsitie  en 
santé  ;  elle  indique  que  tout  n'est  pas  dans  TordïC^  «fu'il  f  A 
une  siensibiHté  morbide,  et  Ton  est  presque  en  dlroit  de  ft>tq>- 
çonntf  une  altération  latente  si  on  la  constate  à  plUsieuts  i«- 
pnsèj.  dri  dbit  alors  explorer  attentivement  tes  digaûe^  et  j)r(n- 
ciji^ément  l'intestin  et  lès  poumons. 

On  trouve  quelquefois  des  tenppératurps  fébriles  chez  ^^ 
hon^me^  qui  paraissent  en  s^té.  Elles  $outVin4iceçeitaio  d'une 
lésion  ou  du  début  d'une  affection  aiguë  sans  autre  tîgae  appa- 
rent, ou  bieS  d'une  affection  chronique. 

2*  Signification  âe  là  tetnpéralitre  dans  W  convalescence. 

On  observe  assez  souvent  dan^  ^  convfi^le^cence  et  d'bne  fa- 
çon transitoire  les  températures  des  collapsus.  Quand  cette 
tèlhpëfftturé  àfrive  peu  de  ietnp^  dprès  la  ehutede  U  âè^e, 
tpfèlS  des  toaladiei  g^atës,'  ofi  arprèi^  AeH  Trïâkdiés  légères  ehei 
des  sujets  très-impressionnables,  et  qù^elle  n'atteint  ptts  an  dèM 

ft  m>|»  ^^^  »  s'y  a  ptti  de  dsttiger.  Msih  le  danger  ètuëiftfetite 
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d^  la  période  febrîle  ahi&edèiitè,  et  îf  faut  àtork  cii^tchét  l'8 
n'y  â  pa^  qùelqùie  accident  grave,  némorrhoïde  interne,  jieMo* 
ration  de  l'intestin ^  etc.  ^ 

I>es  températures  sûbnoiinales  se  montrent  souvent  âaLhi  la 
convalescence  ;  elles  n'ont  pas  ie  significatioâ  lâcheuse,  seiilè- 
leinent  elles  indiquent  que  ta  convaleA^nce  n'est  pas  èiiC^fè 
coQSolîdeé. 

Une  température  8ul)febnlé  dénote  toujours  ^iie  la  côritàl^- 
cence  est  mcomplète  ;  si  elle  se  montre  le  Hiatin^  il  y  i  Ueii  de  re* 
douter  une  I&ion  quelconque. 

Une  température  replleuient  fébrile  est  toujours  de  la  pliîs 

S;rande  importance.  Elle  peut  dépendre  pourtant  du  régime,  de 
'usage  préinaiiiré  de  viande  ou  de  spiritueux,. d'une  sùrchar^ç 
de  t*estomac,  de  ce  ^uç  le  malade  est  resté  trop  longtelhps  levé 
eu  égard  i  ses  forces,  d'une  constipation  ;  daiis  iôiîs  ces  cas  elle 
est  de  coiirte  durée,  (oriit  eh  ralentissant  ioiijours  les  j[)rogrès  dé 
la  guérîsoh.  Mais  elle  peut  dépendre  aussi  de  lésions  tl6  s'accù- 
saht  encore  que  par  là  température  (gîiérisoiî  îdcoînplète  du 
processus  morbide  qui  reprend  sort  coii?s,  âiteciioti  rioùvellé 
intercurrente,  affection  chroniqîië  latente  ignorée  avatlt  et  J)en- 
dant  la  maladie  principale,  et  qui,  à  sa  terminaison,  à  reçu 
une  impulsion  active)  ;  dans  ces  cas,  l'augmentation  dé  tempé- 
rature peut  être  le  seul  phénomèiie  apparent; 

3*  Valeur  de  là  température  dans  une  indisposition  paissant 
simple, 

La  température  febrîle  peut  é'y  montrer  d'une  façon  éphé- 
mère ;  mais  si  elle  duré,  il  y  a  probabilité  d'une  afTectidh  autre 
qu'une  simple  ihdi^|)osîti6n.  Mais  il  j^àut  se  rappeler  que  les 
ënfatits,  Icfe  femmes,  les  sujets  impression nàblés,  lès  hommes 
atteints  de  inâladies  chroniques  et  spécialement  lès  tubercu- 
leux, ont  la  tèinpérâture  fébrile  dans  de  simples  indispositions. 

4®  De  là  tékpérdturè  au  début  d'une  affeàtioii  ûi'gue  non  encore 
diagnostiquée  jusqu'où  quatrième  jour. 

La  température  subnormale  ne  se  montre  que  dans  la  diar- 
rhée, le  choléra,  les  pertes  de  sang  et  les  perforations  in- 
ternes. 

Une  teuipérature  normale  exclut  complètement  l'idée  de 
typhus,  d'exanthèmes  aigus  avant  la  période  d'éruption  de 
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pneumonie  croupale,  et  rend  peu  yraisemUablele  dévdop- 
pement  d'une  inflammation  aiguë  et  intense  d'un  organe  quel- 
conque. 

La  température  subfébrile  a  presque  la  même  signification  ; 
cependant  on  peut  la  rencontrer  dans  les  exanthèmes  aigus 
très-faibles  avant  l'éruption,  ou  dans  les  inflammations  aiguës  à 
marche  lente ,  enfin  dans  le  typhus  abdominal ,  mais  seulement 
au  premier  jour,  ou  au  matin  du  deuxième. 

Les  températures  qui  caractérisent  un  léger  mourement  fé- 
brile ou  la  fièvre  modérée  ont  plutôt  une  signification  négative 
que  positive.  Dans  le  typhus  abdominal,  la  température  de  la 
fièvre  légère  se  montre  le  soir  du  premier  jour  et  le  matin  du 
deuxième;  celle  de  la  fièvre  modérée^  le  soir  du  deuxième  et 
le  madn  du  troisième  et  quelquefois  du  quatrième.  Une  tem- 
pérature fortement  fébrile  dès  le  premier  ou  le  deuxième  jour 
exclut  le  typhus  abdominal  ou  prouve  qu'il  avait  débuté  plus 
tôt  que  les  autres  symptômes  ne  le  laisseraient  supposer. 

Si  dès  le  premier  jour  on  observe  une  température  de  41* 
environ  et  s'il  n'y  a  pas  à  penser  à  une  pyohémie,  il  y  a  lieu  de 
croire  à  une  fièvre  intermittente. 

5»  De  la  température  dans  la  deuxième  moitié  de  la  première 
semaine. 

Si  la  température  le  soir  est  normale,  subfébrile  ou  modéré- 
ment fébrile,  on  peut  exclure  la  fièvre  prodromale  exanthéma- 
tique^  le  typhus^  la  pneumonie  croupale. 

Si  la  température  est  hyperpyrétique,  il  faut  penser  à  une 
fièvre  intermittente  ou  à  une  maladie  infectieuse. 

6*  De  la  température  dans  les  fièvres  intermittentes. 

Quand,  un  exanthème  se  produit,  on  peut  rester  au  début 
dans  le  doute  sur  sa  nature;  la  température  tombe  à  l'appari- 
tion de  la  variole  ou  de  la  varioloïde;  elle  persiste,  au  contraire, 
dans  la  rougeole,  la  scarlatine  et  le  typhus  exanthématique. 
{Archiv.  der  Heilkund  et  Gazette  médicale.) 
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IVate  «w  /et  dtmgtrs  que  présente  le  protoxyde  d^azote  ehnployê 
comme  anesihésique;  par  M.  L.  Herma'NN.  (Extrait  d'une  lettre 
adressée  à  M.  Chevreul.) 

«  Dans  Fim  des  derniei^s  numéros  des  Comptes  rendus  de  l'an- 
ûée  1866,  j'ai  lu  l'extrait  d'une  discussion  sur  les  effets  du  prot-» 
oxyde  d'azote  comme  moyen  anesthésique. 

« En  1863,  j'ai  entrepris  une  série  de  recherclies  sur  les    • 

effets    physiologiques    du    protoxyde    d'azote.    (Archives  .de 
MM.  Reîchert  et  du  Bois-Reymond,  1864.)  Dans  ces  expériences, 
j'ai  troùyé  que  ce  gaz  ne  peut  remplacer  en  aucune  manière 
Toxygène  atmosphérique  ni  pour  Thomme  ni  pour  les  animaux. 
Ce  dernier  résultat  a  déjà  été  obtenu  par  M.  Humphry  Davy 
lui-même  :  cet  observateur  n'a  pas  aperçu  le  premier,  parce 
qu'il  n'a  presque  jamais  respiré  le  gaz  pur,  mais  toujours  un 
mélange  contenant  de  l'air  ;  il  respirait  le  gaz  récueilli  dans  des 
vessies  de  soie  qui  permettaient  la  diffusion.  Ainsi  s'expliqtie  là 
grande  différence  entre  les  effets  observés  sur  l'homme  et  sur  les 
animaux  par  Davy,  car  les  animaux  furent  introduits  dans  le 
gaz  placé  sur  l'eau  :  ils  respiraient  donc  le  gaz  pur  et  mouraient 
avec  des  symptômes  de  dyspnée  et  d'asphyxie.  J'ai  respiré  moi- 
même  deux  fois  le  gaz  pur  en  présence  de  plusieurs  physiolo- 
gistes que  vous  trouverez  nommés  dans  mon  mémoire  :  les  deux 
fois  j'ai  subi  une  asphyxie  complète.  L'effet  produit  n'est  ce- 
pendant pas  désagréable,  parce  que  l'enivrement  produit  en 
même  temps  par  le  gaz  ne  permet  pas  de  sentir  la  dyspnée,  qui 
est  cependant  parfaitement  réelle.  Cet  état  d'asphyxie,  où  la 
face  est  pâle,  les  lèvres  bleuâtres,  diffère  beaucoup  de  celui 
qu'offre  une  personne  respirant  un  mélange  du  même  gaz  avec- 
l'oxygène,  dans  le  rapport  de  4  à  1,  par  exemple;  l'expérimen- 
tateur est  alors  aussitôt  enivré,  quoique  moins  que  l'autre,  mais 
la  face  est  rouge,  etc. 

«  Dans  ces  derniers  temps,  les  chirurgiens,  non  contents  des 
anesdiésiques  ordinaires^  ont  encore  eu  recours  à  ces  inhala- 
tions. A  ce  sujet,  mes  expériences  me  conduisent  à  formuler  les 
conclusions  suivantes  :  respiré  pur,  le  protoxyde  d'azote  est 
dangereux^  car  on  obtient,  outre  l'enivrement,  une  asphyxie 
qui  peut  tuer  la  personne;  administré  à  l'état  de  mélange  avec 
Journ.  de  Pharm.  et  de  Ckim.  4-  sème.  T.  V.  (Mars  18«7.)  15 
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Toxygène,  seul  procédé  qui,  à  mon  avis,  ne  Mfrait  pM  un  crime  . 
4^  ]a.  part  de  l'opérateur^  il  constitue  pn  trè»»faiUe  anestbé- 

sique  dont  on  reviendra  bientôt. 

«  J'ai  déjà  eu  Toccasion,  en  Allema^e,  de  (aire  conp^tre 
cette  opinion  aux  chirurgiens  qui  ne  lisent  paf  les  journaux 
scientifiques.  Maintenant,  comme  on  recommande  la  mémç 
procédé  en  France,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  attirer  aussi 
l'attention  des  médecins  français  sur  les  dangers  que  présent^  çç 
gaz,  lorsqu'il  est  respiré  sans  oxygène,  afin  qu'il  ne  produire  p^ 
les  désastres  qui  se  sont  déjà  produits  en  Allemagne.  ^ 


Vaccine  çt  revaccination»  •>—  Vaccin  humain  ei  vaccin  de  gémese. 

Mf  le  docteur  Daneti  ctwr|g^  par  la  ministre  de  l'intérieur 
d'une  mission  relative  à  l'étude  de  U  vaocine,  a  lu  devant  l'Aoa* 
demie  de  médecipe^  dans  I4  séance  du  18  février  1667,  un  ré* 
sumé  du  mémoire  qu'il  a  adressé  au  ministre.  Ses  recherches 
ont  été  faites  dans  les  pénitenciers  de  l'empire  et  dans  divers 
autres  établissements  publics. 

n  avait  pour  mission  principale  : 

l*"  De  constater  par  des  observations  directes  Foppoituniti 
de  la  revaccination  sur  le  personnel  des  ^établissements  relevant 
dli  ministère  de  l'intérieur  ; 

S»  De  déterminer  le  mode  le  meilleur  de  pmtiquer  cette 
opération. 

Les  recherches  nombreuses  entreprises  par  Vauteur  donnent 
à  son  travail  un  grand  intérêt.  Les  proposition^  suivantes  danf 
lesquelles  elles  se  résument  nous  paraissent  bonnes  4  f^i'^  <^i>* 
naître  à  titre  de  renseignements  sur  les  grandes  <|uestions  agitées 
«n  ce  moment  : 

1*  La  variole  et  la  vaccine  sont  deux  maladies  différentes. 

2*  Le  vaccin  ne  prédispose  à  aucune  maladie. 

8*  n  n'y  a  aucune  analogie,  aucun  rapport  entre  U  fièvre 
typhoïde  et  la  variole. 

4*  l-iC  vaccin,  comme  la  variole  elle-même,  perd  après  un 
certain  temps  ses  propriétés  antivarioliques. 
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S*  1«  Yaccîû,  lilieux  que  la  variole,  met  à  Tabri  des  ravages 
de  la  petite  vérole, 

6*  Le  vaccin,  quel  qi^e  soit  son  procédé  de  conservation,  a 
besoin  d'être  renouvelé. 

T  La  prédisposition  à  la  variole  est  d^autant  plus  grande, 
que  le  sujet  est  plus  jeune  ou  très-âgé. 

S*  La  revaccination  est  d'une  absolue  nécessité. 

9*  Les  varioles  eux-mêjnes  doivent  être  revaccinés. 

10*  Le  vaccin  en  passant  par  l'organisme  emprunte  à  ce- 
lui-ci ses  principes  constitutionnels  :  il  peut  donc  être  souvent 
dangereux  de  vacciner  avec  des  vaccins  de  bras  à  bras. 

11*  La  vache  est  réfractai re  à  la  syphilis. 

12^  La  revaccinatîpn  de  la  vache  à  Thomme  est  la  seule  qui 
présente  toutes  les  garanties  de  succès  et  de  sécurité. 

W  L'état  fîâirile  est  en  génënl  une  cause  d'itmiccèB . 

14"  L'injection  pour  les  vaccins  conservés  et  la  nultipUeité 
des  piqrâres  en  général  sont  les  moyens  d'opérer  qui  offrent  le 
plue  de  ehaiioes  de  léusftite. 

W  Les  vaeoîns  cxnuervëf  doivent  être  revivifiés  par  leiyr 
tiansplanHatioB  sur  la  génisse. 

46*  On  ne  doit  se  servir  du  vaeoia  que  du  q|iatrièiti€  jour 
après  Topération  à  la  fin  du  sixième,  et  jmnm$  fhm  tasd. 

YlGLA. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUPIJES  A  L  STAAIf&Pl. 


Bechercbe  des  alcaloïdes  aa  moyen  des  iodo-bis- 
matiiatea;  par  M.  Dragendorff  (1).  —  Les  iodo-bismuthates 
alcalins  que  Fauteur  employé  pour  rechercher  les  alcaloïdes, 
se  troublant  au  contact  de  l'eau  pure  [ce  journ.,  t-  IV,  p-  S99 
(4*  série)  ]  il  cQipmei|ce  par  les  ^ocier  à  une  dissolution  saturée 
d'iodure  de  potassium  à  laqpeli?  il  ajoute  de  ïmià»  siiMwiK|iie 

■  '■        ■        "  I   I  I  .  I  I»*    —        I.  Il      «i..*»    ».  Il    «^a^—^tmm  I         M* 

(I)  Neu.  RepeHùr,  f,  Pharm.,  U  XV.  p.  BOO. 
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très -étendu  (4  gouttes  SO*  sur  10  c.  c.  d'eau).  Un  milligranioie 
de  réactif  ajouté  à  ces  10  c.  c.  d'eau  acidulée  produit  un  préci- 
pité orangé  dans  les  dissolutions  de  Strychnine^  bntcinej  mor- 
phine, curarine,  narcotine,  codéine,  thébaîne^  hyoscyaniinty  atro- 
pine, aconiiine^  quinine,  cinchonine^  quinidine,  conéine,  nicotine, 
delphininCy  chetidonine^  caféine,  berhérine,  hébéerine,  phymHg- 
mine,  pipérinfi  et  colchicine,  tous  les  précipités  sont  amorphes. 
Vératrine,  papavérine,  narcéine^  théobromine,  solanine,  et  digi- 
taline, ne  donnent  qu'un  léger  trouble.  Les  sels  d'ammoniaque 
de  pousse  et  de  soude,  asparagine,  urée,  aUoxane^  créatine, 
créatinine,  propylamine,  glycocolle,  méconine,  et  V acide  hipifu- 
rique,  ne  sont  pas  précipités  du  tout  (1). 


Sur  la  variation  de  la  composition  des   eaux  tta- 
ffnantes  avec  la  profondeur;  par  M.  Yogel  (2).  —  M.  Yc^el 

a  confirmé  sur  les  eaux  du  lac  de  Stamberg,  ce  que  Ton  savait 
déjà  des  eaux  de  la  mer,  savoir  que  la  composition  varie  a?cc 
la  profondeur.  Il  a,  en  même  temps,  reconnu  que  les  substances 
minérales  augmentent  avec  la  profondeur,  tandis  que  les  ma- 
tières organiques  diminuent  avec  elle. 

Les  premières  sont  à  celles-ci  dans  le  rapport  suivant  : 

A  0  mètres  de  profondeur   :  :    100  :  59 
A  30        —  -  100  :  58 

A  100      —  —  100  :  50 


sur  la  préparation  de  Teaa  distillée  ;  par  M.  Yogbl  (3). 
—  Au  nombre  des  réactifs  préconisés  pour  purifier  Feau,  figure, 
entr'autres,  le  chlorure  de  baryum  ;  lequel,  décomposant  le  sul- 


(1)  Le  procédé  de  préparation  de  l'iodo-bismathate  de  potasstmn  suivi 
par  Tauteur,  est  long,  pénible  et  dispendieux  (au  moyen  de  I*  Bi,  sublimé), 
celui  qui  consiste  i  opérer  directement  et  par  voie  humide  sur  Tiode,  le 
bismuth  et  l'iodure  de  potassium,  est  certes  plus  simple  et  plus  expéditif; 
ob  l'a  fait  connaître  dans  ce  journal,  t.  XL,  p«  328. 

(2)  Neu.  Hepertor.  Pharm.,  t.  XV,  p.  482. 

(3)  Chem.  CentraibL,  1865,  p.  567. 
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fate  de  chaux,  annihile  ainsi  3es  effets  incrustans,  tandis  que  l€ 
sulfate  de  baryte  demeure  à  Tétat  pulvérulent. 

M.  Vogel  a  remarqué  que  le  chlorure  de  baryum  doit  être 
rejeté  toutes  les  fois  que  Ton  opère  sur  des  eaux  contenant  du 
sulfate  de  magnésie^  attendu  qu'il  se  formerait  du  chlorure  de 
magnésium^  lequel  par  la  facilité  avec  laquelle  il  se  décompose 
ne  manquerait  pas  d'abandonner  à  Veau  distillée,  de  petites 
quantités  d'acide  chlorhydrique. 

C'est  ce  qui  lui  est  arrivé  avec  l'eau  potable  de  Munich^  celle- 
ci  contient  des  proportions  appréciables  de  sulfate  de  magnésie. 

Si  donc  le  chlonire  de  baryum  peut  être  employé  sans  in- 
convénient Torsqu'ii  s'agit  d'ôter  à  une  eau  ses  propriétés  in- 
crustantes, il  doit  être  rejeté  de  la  préparation  de  l'eau  destinée 
aux  usages  de  la  chimie  ou  de  la  pharmacie. 


sur  la  fabrication  de  l'albumine  du  san^r;  par  M.  Eun- 
HEIM  (l]p  —  Le  sang  frais  est  reçu  dans  un  cuveau  fermé  et  agité 
jusqu'à  parfaite  séparation  du  caillot  et  du  sérum.  La  substance 
albumineuse  est  ensuite  introduite  dans  une  essoreuse  qui  en 
sépare  l'albumine;  celle-ci  est  soumise  à  l'évaporation.à  48*  R 
dans  des  chaudières  à  air  raréûé,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit 
suffisamment  concentré  pour  se  prendre  en  masse  par  le  refroi- 
dissement. Â  ce  moment,  on  le  reçoit  dans  les  capsules  métalli- 
ques usitées  dans  cette  industrie,  on  place  dans  le  séchoir,  et  on 
achève  la  dessiccation  à  une  température  de  28*"  R. 

Le  produit  offre  un  aspect  corné  ;  il  est  plus  ou  moins  incolore, 
suivant  que  le  travail  a  été  accompli  plus  ou  moins  propre- 
ment. 


'  le  snlfate  de  sonde  en  dissolution  sursaturée  ;  par 

M.  LiNDIG  (2). — Les  dissolutions  sursaturées  de  sulfate  de  soude 
se  contractent  et  diminuent  de  volume  lorsqu'on  les  soumet  au 
refroidissement;  elles  ont  cela  de  commun  avec  presque  tous 


(1)  Chem,  Centralbi.,  1866,  p.  660. 

(2)  Ànn.  Physik,  et  Chem.,  t.  CXXVIII,  p.  166. 
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l«s  liquides.  Mais  cç  qu'il  y  a  de  particulier^  c'est  quç  œttt  con- 
traction b'arréte  dès  que  la  cristallisation  conçuaenoe  ;  à  partir 
de  ce  moment  on  a  beau  refroidir,  c'est  une  dilatation  très-fro- 
noncée  qui  se  manifeste  (1). 


Sur    la  Maititiitioii  ë*  TaoUto  plMiiiftMiv«ns*,  pu 

M.  Rammelsberg  (2). —  Des  redierchesapprofondkjssurrackk 
phosphoreux  et  les  pihosphites,  oot  eoràuit  Fsitttetar  à  admettre 
pour  cet  acide^  deux  et  trois  ^lats  d'faydratatkM  samhkUeft, 
aux  trois  acide»  phosphosiques. 
Yoici  eu  re^ard^  la  série foriuéé  par  chiteuB  de  es»  $ùJim: 

Série  phosphoreiTâe.  Séik  pho^pliorlqne. 

'•     h'pjio  l  ^'  PhO    I   ^  ^^^^^  méUpboêphàitqût. 

"*    2HPhol  ^  2]^hô}  Oxacide  pyrophosphoriqufc 

Remplaçait  ITiydfogèiiè  paf  le  m<5taï,  on  ottîént  lès  ptos- 
phîtes  Suivants  : 

Ê'phojo*   ^M^  &W°* 


IK    H>        1 
lit.  H<        I 


prooédé  pewr  préférer  Vmtààm 

par  M.  Stolba  (3).  — n  y  a  des  sulfates  qui  se  prêtent 


SMftde,  le  raprodttisèot  pour  l'wa  qal^  «IW  aiissti  sa  dilate  «a  sa  ^«af^., 
d'où  résulte  cette  conclusion^  c'est  que  la  Qursaturatlon  par  le  sulfate  àe 
soude  n'a  pas'  énTevé  à  Peau,  la  partie  rfé  ses  propriétés  initiales  qui  est 
relatiTé  an  changétrfent  de  rohnùe  qtCeik  pctrt  éproof  er  sons  ttftftittice  dfe 
laeMeur.  h  M« 

(2)  Chem.  CerUrtUbL,  1867,  p.  1. 

(3)  Joum.  praht.  Chem.,  t,  XCXIX,  p.  64. 
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particulièrement  à  la  préparation  de  l'acide  sulfureux,  quand, 
déshydratés  au  préalable,  on  les  chauffe^  après  les  avoir  mé- 
langés avec  du  soufre  en  poudre. 

Au  nombre  de  ces  sulfates  figurent  ceux  de  fer^  de  plomb  et 
surtout  de  cuivre. 

Si  l'auteur  opère  de  préférence  avec  le  premier  c'est  que  le 
tésidu  èe  compose  de  Sulfure  de  fer  très-propre  à  préparer  de 
lacide  sùlOiydrique. 

On  commence  par  déshydrater  le  vitriol  vert,  ce  qui  s'effectue 
dans  une  bassine  en  fer  que  l'on  chauâe,  modérément  tant  que 
le  sel  est  en  fusion»  puis  énergiquement,  afin  d'achever  la 
dessiccation.  On  réduit  en  poudre  et  on  mêle  avec  de  la  fleur 
de  soufre  dans  la  proportion  de 

SO»FeO  tO  p. 

S  24  - 

et  on  cooserye  dans  un  flacod  sec  et  bien  clos^ 

En  chaufiant  de  ce  mélange  dans  un  ballon,  on  obtient  fa- 
cilement un  courant  très-régulier  de  gaz  sulfureux.  Comme  il 
s'échappe  toujours  un  peu  de  soufre^  il  est  indispensslble  d'em- 
ployer des  tubes  de  dégagement  d'un  fort  calibre,  dans  lesquels 
on  pourra  loger  un  peu  de  coton  ouate  afin  de  retenir  le  soufre. 
Le  ga2  se  dégage  dès  qu'on  chauffe  et  on  |^ut  poursuivre  des 
]feux,  la  désoxydation,  car  la  matière  noircit  de  bas  en  haut  à 
mesure  que  la  réaction  s'achève.  On  termine  par  un  bon  coup 
de  feu  et  on  laisse  refroidir  en  vase  dos  afin  d'en  prévenir 
l'oxydation. 

Si  l'on  opère  avec  du  sulfate  de  cuivre,  on  prend  3  parties  de 
celui-ci  pour  1  de  soufre. 


Procédé  pour  obtenir  de  l'oxyde  de  chrome  crlatellieé    . 

far  M.  Otto  (1).  -^  Ce  procédé  consiste  à  chauffer  du  bi-chro- 
mate  dépotasse  dans  un  courant  d'hydrogène 

3(KOaGr  9^  +  SA  =^  2K0Gr  O»  +  Cr«0>  ^mO, 

Ce  sont  des  petites  tables  rlioniboïdales  vertes,  d'un  éclat  irise 

(1)  ZeUschr.  fur  Chem.^  1860,  p.  707. 
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cémiue  on  ne  les  obtient,  selon  l'auteur,  par  aucun  autre  pro- 
cédé, sans  doute  par  ce  que  le  chroma  te  neutre  constitue  le 
milieu  le  plus  favorable  à  cette  cristallisation. 


sur  les  écorces  de  qainqaina;  par  M.  Flcckiger  ({]. 
—  A  ce  travail  plus  spécialement  anatomique  nous  empruntoDS 
ce  qui  suit  :  le  Liber  du  quinquina  calisaya  et  suceirubra  offre 
quelque  anal(^ie  avec  la  glycodrupose,  C*  H"  O**  que  M.  Erd- 
mann  (ce  journal,  4*  série,  t.  III,  p.  478)  a  trouvée  dans  la  concré- 
tion des  poires;  toutefois,  bouilli  avec  de  l'acide  chlorhydrique, 
il  donne  moite  moins  de  sucre  que  ne  le  font  ces  concrétions, 
sans  que  les  vaisseaux  paraissent  avoir  éprouvé  un  changemeut 
dans  leur  structure,  car  le  microscope  n'y  fait  pas  reconnaître 
une  différence  bien  grande. 

Ces  vaisseaux  sont  insolubles  dans  le  réactif  de  SchweitKer 
ainsi  que  l'a,  antérieurement,  reconnu  M.  Cramer;  toutefois, 
un  séjour  prolongé  modifie  leur  structiu'c  en  les  détordant. 

Si,  après  avoir  été  traités  par  l'acide  chlorhydrique,  ils  sont 
mouillés  avec  un  peu  d'acide  sulfurique,  ils  bleuissent  par  l'iode. 
L'ari4e  azotique  leur  communique  également  cette  propriété; 
en  même  temps  ils  sont  devenus  solubles  dans  le  liquide 
cupro-ammonique  de  Schweitzer  tout  comme  la  cellulose 
proprement  dite;  la  détoi-sion  spiralée  des  fibres  peut  alors 
être  facilement  observée. 

De  mcme  que  M.  Reichardt  et  M.  Reichel,  l'auteur  à  reconnu 
la  présence  du  sucre  dans  l'écorce  de  quinquina. 


Sur  la  bensine  éthylée;  par  M.  Fittig  (2).  —  En  opérant 
d'après  le  procédé  précédemment  exposé  (ce  journ.,  t.  ÎV, 
p.  229),  l'auteur  obtint  de  la  benzine  éthylée  C"H»C*H*.  100 
grammes  de  benzine  monobromée  lui  ont  donné  40  grammes 
de  ce  produit  pur.  Il  faut  refroidir  énei^iqueuient  et  ne  p&s 
opérer  sur  plus  de  100  grammes  à  la  fois. 

(1)  Schweii  Wochetuchrift  f.  Pharm.,  iSêO,  p.  3C1  et  368. 
(î)  Zeitschr.  fur  Chem.,  186C,  p.  359. 
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IaC  point  d'ébullition  est  à  ISô"",  c'est-à-dire  un  peu  supérieur 
au  degré  précédemment  indiqué  par  l'auteur. 

Arec  le  brome  et  un  refroidissement  convenable,  cet  hydro- 

K       •    On 

laTC  à  la  soude  et  à  l'eau,  on  déshydrate  au  chlorure  de  calcium 
et  Ton  rectifie.  Le  produit  bouillant  à  199*  est  limpide  et  inco- 
lore. 

Un  mélange  formé  de  ce  composé ,  d'éther  bromhydrique  et 
d'éther  anhydre  est  d'abord  peu  attaqué  par  le  sodium.  Cepen- 
dant la  réaction  se  déclare  peu  à  peu  et  finit  par  devenir  violente 
si  l'on  ne  refroidit  pas  fortement.  Par  distillation  fractionnée, 
le  produit  se  dédouble  aisément  en  éthyle-benzine  et  en  âié- 
thyle-benzine.  Ce  dernier  possède  une  odeur  aromatique;  il  bout 
à  178—  179*.  La  densité  à  15',5  est  de  0,8707.  Avec  l'acide 
azotique  fumant,  il  donne  des  composés  nitrés,  visqueux,  les- 
quels, par  l'action  prolongée  à  chaud,  se  transforment  en  un 
acide  cristallisable  en  dendrites. 

Avec  Tacide  chromique,  la  diéthyle-benzine  donne  un  acide 
rappelant  le  téréphtalique  et  un  autre,  volatil,  paraissant  être 
de  l'acide  acétique. 


Siur  la  recheroha  de  Ploda;  parM.  Carey  Lea  (1). — même 
sujet;  par  M.  Buchner  (2). —  La  réaction  qui  consiste  à  recon- 
naître la  pi'ésence  de  l'iode  à  l'état  d'iodure,  en  ajoutant  de 
l'amidon,  puis  de  l'acide  azotique,  n'est,  selon  M.  Carey  Lea,  pas 
aussi  sensible  que  si  l'on  remplace  l'acide  azotique  par  du  chro- 
mique, obtenu  moyennant  une  dissolution  très-faible  de  bi- 
chromate de  potasse  que  l'on  additionne  d'un  peu  d'acide 
chlorhydrique.  Alors  que  l'acide  azotique  ne  produit  plus  rien, 
il  suffit  d'ajouter  une  goutte  du  nouveau  réactif  pour  obtenir 
la  coloration  voulue. 

M.  Buchner  arrive  au  même  résultat,  et  d'une  manière  plus 

(1)  Amtric.  Joum,  of  Science  and  Arts,  t.  XLTT,  p.  J09. 

(2)  Neu.  Repert.  fur  Pharm.,  U  XV,  p.  560. 
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pratique^  avec  du  sesqui  chlorure  de  fer  (1  )<  La  sensibilité  de 
ce  readtif  Yiebt  d'être  vérifiée  par  M.  Nadler  à  Toccasioa  de 
recherches  dont  nous  rendrons  compte. 


B«cliefche  cle  la  santoniiM;  par  M.  Ribgkher  (2).  — Ce 
procédé  à  été  imaginé  dans  le  but  d'examiner  les  tablettes  ou 
pastilles  de  santonine.  Il  est  fonde  sur  la  solubilité  de  ce  pria-^ 
cipe  immédiat  dans  le  chloroforme,  ainsi  que  sur  Tinsolubilité 
dusiicre.On  opère  avec  un  tube  d'enviionô  déciniètres  de  loit- 
gueur  et  jaugeant  environ  60  centimètrescubcs.  Sanscetube,  pré- 
alablement bien  desséché  on  introduit  un  bourrelet  de  coton  sur 
lequel  on  tasse  la  substance  de  deux  tablettes  réduites  en  poudre^ 
laquelle  a^été^  au  préalable,  bien  desséchée,  puis  pesée)  on 
ferme  par  un  autra  bourrelet  de  coton  et  Ton  engage  Tune 
des  extrémités  du  tube  dans  un  ballon  séché  à  100»  etpest^; 
puis  on  verse  une  trentaine  de  granmies  de  chloroforme  dans 
l'extrémité  libre.  Quand  tout  a  passé,  on  rajoute  une  douzaine 
dégouttes  qu'on  recueille,  cette  fois,  sur  un  verre  de  monu*e; 
on  fait  évaporer  à  une  douce  chaleur;  s'il  y  a  un  résidu  de 
santonine,  on  n'a  qu'à  chasser  Je  chloroforme  du  ballon  i>our 
obtenir  à  l'état  de  santonine  facile  à  peser,  tout  ce  qui  avait  été 
dissous  de  ce  principe  immédiat» 

L'auteur  a  opéré  sur  bien  des  pastilles  de  santonine  ;  le  ren- 
dement a  été  variftUe-,  il  était  scmvaAt  nul;  il  n'a  jatMais 
dépassé  la  valeur  d'un  demi-gràin. 


atur  ^foMqméê  àétivéê  M  VmuUté  tAaauaàdqmm,   par 

M.  Vàn  Hôtôuil  (3).  ^  L'ackke  emj^é  a  été  pvcfMii^  avae  du 


(1)  t>tM  pto^tiM  retient  ans  sealiiebknrQre  d»  for  pv,  pil  élt  par 

conséquent  exempt  de  vapeur  nitreuse  et  de  chlore  Ilb/e»  et  qui  par  consé- 
quent aussi,  ne  dissout  pas  l'or  (ce  journal,  4*  série,  t.  III,  p.  341).  11  la 
possède  même  alors  que^  comme  le  sesquichlorure  des  pliarmacies,  ilreo- 
farmo  du  protoehlerare  de  1er.  J.  N. 

(2)  Neu,  Repert,  Pharm.,  t.  XV,  p.  5S6. 

(3)  Zeitsehr.  fur  Chem,,  1866,  p.  362. 
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Styrax.  En  traitant  de  l'acide  cbloKOcinnamique  par  de  Vs^m- 
xnonîaque  en  dissolution  concentrée,  on  obtient  de  vacide 
amido-cinnamique  C^^  H*  0'  Az,  |>eu  soluble  dans  Teau  froide. 
tl  se  dissout  dans  Veau  chaude  et  cnristallise  ensuite  en  lamelles 
blancbes»  Il  e£t  inodore,  mais  d'une  saveur  légèrement  amère. 
t^oint  de  fusion  l4l,5*.  Bouilli  avec  de  l'oxyde  de  mercure,  il 
donne  une  poudre  blanche  C*'  H'  Az  O*  Hg. 

Cette  même  amide  donne  àtCc  \é  pehtachldntre  de  phosphore 
!•  uUrH4  cintiamique  G^^H'^At.  Il  fanit  chs^uffer^  piûs  relhrer 
l'esusès  de  pentachlorure  par  voie  de  distillation,  enfin  traiter  à 
chavd  par  4^  la  potasse.  Après  lavage  et  dessiccatiop^  lell<}uid|ç 
bout  à  255'* ••  Insoluble  dans  Teau,  il  fst  soluble  dans  l'akooJL 
li  e&t  crîstallitable  au  froid ,  les  cristaux  entrent  en  fuaioh 

*  11'- 

Ajoutant  un  peu  d'ammoniaque^  à  la  dissolution  aleoolique 

et  y  dirigeant  un  courant  d'hydrogène  srvlf  are,  on  obtient,  après 

coDGetiti'atJon,  un  précipité  qu'on  fait  dissoudre  dans  de  Feau  et 

qu'on  débarrasse,  par  filtratiou,  du  nitrile  non  décoipposé.  Par 

le  refroidissement,  on  obtient  des  cristaux  jaunes,  lamelleux) 

constituamt  la  thiocirmamide  €^  ^  H^  S' Az .  A  chaud,  ils  abandon* 

neat  de  l'adlde  sulfhydrique.  Ces  cristaux  se  forment  moins 

bien  avec  k  sulfhydrate  d'anunoniaque. 

Véiker  nUrocinnamique  se  produit  facilement  au  nnoyen  ae 
i'étner  cinnanûque  et  de  l'acide  azotique  fumant. 

Pour  obtenir  de  l'éther  amidocinnamique,  l'auteur  a  réduit 
le  précédent  par  l'élain  et  l'acide  chlorhydrique.  La  réaction 
s'opère  lentement  Filtré  et  évaporé  au  bain-uouurie,  le  liquide 
se  remplit  de  cristaux  incolores  représentant  une  combinaison 
de  ddoruiç  d'étaio,  d'acide  chlorhydrique  et  d'éth^r  amidoein- 
naojûque;  ils  se  déconposent  à  la  longue.  Traités  par  du  gaz 
sulfhydrique  il^  donnent  des  cristaux  contenant  de  l'acide  chlor« 
hydrique  et  de  l'éther  amidocinnamique.  Ils  sont  solubles  dans 
Feau  ;  l'ammoniaque  y  produit  un  précipité  blanc  dans  lequel 
l'auteur  soupçonne  de  l'éther  anrîdoieintialttiqueilibfe. 
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Prodaotion  an  cinabre  par   la  Toie  hmiilde;  par 

M.  Fleck  (1).  —  Le  sulfocyanure  de  mercure  et  de  zinc 
donne  avec  Thyposulfite  de  soude,  du  cinabre  d'un  rouge  qui 
se  développe  par  la  digestion;  le  même  résultat  est  obtenu 
plus  simplement^  en  chauffant  avec  de  l'hyposulfite  de  soude, 
un  sel  double  tel  que  le  chlorhydrargirate  de  sodium 

Hg  a  +  NaO  S«0«  =  HgS  +  NaCl  +  SO». 

Dans  ce  cas,  à  la  vérité,  le  sulfure  est  noir;  mais,  emploie-t- 
on un  excès  d'hyposulfite,  le  produit  est  rouge  ;  cependant^ 
il  noircit  à  la  fin  :  preuve  manifeste  d'une  réaction  secondaire 
que  l'auteur  attribue  à  de  l'acide  sulfurique  produit  en  dernier 
lieu.  Cela  n'arrive  pas  si  au  mélange  on  ajoute  du  chlorure  de 
baryum;  aloi*s  le  cinabre  ne  cesse  de  se  former,  seulement  il 
est  souillé  de  sulfate  de  baryte. 

Les  tâtonnemens  de  l'auteur  lui  ont  appris  que  les  sels  de 
baryte  et  ceux  de  zinc  favorisent  la  production  du  cinabre, 
tandis  que  ceux  de  chaux,  de  stix>ntiane  et  de  magnésie,  déve- 
loppent du  noir. 

On  réussit  le  mieux  avec  du  sulfate  de  zinc  et  en  maintenant 
pendant  soixante  heures,  à  une  température  située  entre  45  et 
55"  C.  Le  liquide  surnageant  retient  toujours  1/4  du  mercure 
employé,  à  moins  qu'on  ne  porte  à  une  température  plus 
élevée]  moyennant  quoi,  le  mercure  se  sépare  alors  à  l'état  de 
sulfure  noir. 

L'hyposulfite  ne  favorise  pas  toujours  la  production  du  ci- 
nabre ;  ainsi  la  poudre  noire  qu'on  obtient  à  Idria  en  traitant  le 
mercure  avec  du  soufre^  ne  donne  pas  de  sulfure  rouge  quand 
on  la  fait  digérer  avec  ce  sel;  mais  la  transformation  s'effectue 
en  peu  de  temps  au  moyen  du  NaS  +  HS  (2).  La  présence  de 
l'hyposulfite  de  soude  retarde  encore  ici  la  réaction. 


(1)  Joum,  prakt.  Chem.,  t.  XGXIX,  p.  247. 

(2)  ÉYidemment  à  la  faveur  du  pouvoir  dissolvant  que  le  sulfure  de 
sodium  exerce  sur  le  cinabn  ainsi  qu'il  est  établi  plus  haut,  t.  III,  p.  233. 

J.  N. 
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Sur  la  recharolie  da  pbosphore  dus  1m  cas  de  niéds- 
eina  légale  par;  M.  Otto  (1). — Le  procédéDussart,  (ce  journal), 
est  sujet  à  caution  lorsque  le  liquide  phosphore  contient  du 
soufre.  Dans  ce  cas,  il  peut  arriver  que  la  flamme  vert  émeraudê 
du  phosphore  sorte  masquée  par  une  flamme  bleue  due  à  la 
combustion  du  soufre.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  il  est 
donc  nécessaire  de  faire  passer,  au  préalable,  le  gaz  à  travers  un 
tube  en  U  contenant  de  la  ponce  imprégnée  de  potasse  en 
dissolution  concentrée. 

Une  autre  cause  d'erreur  viendrait  du  phosphore  contenu 
dans  le  zinc  employé  à  produire  l'hydrogène  nécessaire  à  l'opé-. 
ration.  Même  du  zinc  distillé  et  exempt  d'arsenic  ne  serait  pas, 
selon  l'auteur,  pur  de  tout  phosphore  et  en  contiendrait,  par- 
fois, assez  pour  verdir  la  flamme. 


Snr  le  sulfare  d'allyla;  par  M.  Ludwig  (2).  —  Le  sulfure 
d'allyle  ou  essenee  d'ail  se  combine  avec  l'azotate  d'argent  ainsi 
que  l'a  fait  voir  M.  Wertheim  ;  c'est  un  précipité  cristallin,  se 
dissolvant  dans  l'alcool  chaud  et  se  séparant,  ensuite,  en  cris- 
taux. L'auteur  a  reconnu  qu'il  contient  un  équivalent  desuKure 
d'allyle  pour  deux  d'azotate  d'ai^ent. 

L'ammoniaque  en  sépare  une  huile  fortement  odorante  qui 
n'est  autre  chose  que  du  sulfure  d'allyle. 


le  mercare  étliyle;  par  M.  Chapman  (3).  —  Ce  com- 
posé, que  ses  propriétés  toxiques  ont  rendu  tristement  célèbre 
en  ce  qu'il  a  occasionné  la  mort  de  presque  tous  les  chimistes  qui 
se  sont  occupés  de  sa  préparation,  peut  être  obtenu  avec  l'éther 
bromhydrique  aussi  bien  qu'avec  l'iodhydrique ,  agissant  sur 
l'amalgame  de  sodium  et  un  peu  d'éther  acétique. 

Le  sodium  décompose  le  mercure  éthyle  en  dissolution  al- 
coolique et  sépare  le  mercure;  il  surnage  d'abord,  s'amalgame 

(1)  ZeiUchr.  fur  Chem.,  1866,  p.  733. 

(2)  ZeiUchr.  fur  Chem.,  1866,  p.  377. 

(3)  /(wm.  chem,  soe.t  1^^»  P«  1^- 
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pjeu  à  peu  et  touille  i^n  fond  ^n  donnant  lieu  à  pn  dégage- 
ment ae  gaz. 

for  V«mrp«  *p  i#  rw«»<»  4t  pp«WttMr»  pw  M.  Hpqjr 

kfiDV^  (J),  —  C^Mte  écpfçç  cpQÛenf  un  t^iuùo  ïwei^  à  çeliu  4^ 
maffxipnier  4'lQ4ey  4e  plus  elle  renferme  de  1^  ptUoréÛAf, 
bcfvdtf  pe  diffibre  de  cet  hydrocarbure  qup  p^  P*  H^  Oa  y 
trauTC  un  principe  inunédiat,  G**  H"  O'*,  en  trè$-p^tit<s  q^4ff- 
tité|  qu'on  ch^pi  de  I^  maaiël?  suivaptf»*  L»  d^écoction  aqumise 
est  précipitée  par  de  l'acé^tf  di?  plom))f  le  précipité  recueilli  n 
Iayp  h  l'e^u  est  traité  par  de  Tacide  acétique  qui  ep  di^Bo^t  uo^ 
partie.  Ji^  partie  insoluble  ayaftj  été  Jayép  ^  l'eaii,  pst  4^f^ 
dans  ce  liquide,  puis  décomposée  par  l'hydr^gèffi^  sulfuré.  iCJp 
filtre  et  Ton  distille  dans  le  vide.  Le  résidu  sirupeux  est  repris 
par  Talcool  qui  sépare  de  la  pectine.  La  dissolution  alcoolique 
est  $oumi^  à  la  distillation  dans  le  vide  et  le  résidu  est  aban- 
donné au  vide  sec.  Il  se  forme  des  cristaux  solubles  dans  Teaii; 
on  les  purifie  par  plusieurs  cristallisations. 

D'après  Tauteur,  la  constitution  de  ce  principe  immédiat  est 
la  suivante. 

4c.  citri<{ne. 


Sur  une  combinataou  donblo  formée  de  praaaiate 
rouira  alnai  ^e  d'a^otfite  de  potaaae  et  d'aaotate  de 
iOn^e;  par  M.  Martins  (2). —  Daps  les  fabriques  de  prussiates, 
on  utilise  parfois  les  résidus  potassifèrçs  en  les  employant  danft 
la  fabrication  du  salpêtre.  Or,  lorsque  celui-ci  a  été  déposé,  il 
se  produit  parfois  une  belle  cristallîsatiou  jaune,  contenant  d^ 
l'azotate  de  potasse  et  de  l'azotate  de  soude  uni  à  du  ferri  cya- 
nure de  potassium. 

Soluble  dans  l'eau,  cette  combinaison  peut,  sans  inconvénient, 
subir  une  nouvelle  cristallisation;  les  cristaux  décrépi tent  pour 
peu  qu'on  chauffe  et  détonent  à  une  température  plus  élevée  ; 


(1)  Jowm,  prakt.  Chem.,  t.  XCXVIU,  f.  ZQIk. 

(2)  Zeitichr.  Chem.,  1866,  p.  319. 
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eu  outre,  i)s  possèdent  ce  carctctère  reuf^ar(|uablç  4^  f  rp^HÎI^ 
une  lumière  verte  rors(|u'on  les  frotta  ou  Iç»  remuo  4^uç 
robscurité. 

On  peut  en  prépayer  de  toutes  pièces  en  versait  4^118  mit 
dissolution  bouillante  d'azotate  de  potasse  et  d'azotate  de  sofidç 
une  dissolution  de  prussiate  rouge.  Quand  la  majeure  pfirtie  du 
salpêtre  $'es(  déposée,  on  soumet  l'eau  inère  à  vWf^  éyappr^tiqil 
lente.  Les  cristaux  app^rtienpent  au  prisme  à  ))a9ç  4'|^^9#9ll9f . 


o<^^',par  M,  Fl^»a(l),— r  5o  examinant,  aii  point  de  vu»  d« 
leur  siçi^bilité,  If^  di^^r^l^  yr0céàé$  propre  &  rév4)^r  U  pr^ 
sçpce  4«  Farsemc,  Taitiieiir  arriva  4  ce  résultat  qu«  le  prçç^ 
iç  M^b  est  toajcm^  le  plus  sensible. 
Voici  du  reste  ce»  résuU^ts  par  ordrç  4^  sensibilité, 
App(9reil4e  t/arih]  permet  de  reconnaîtra  enpore  «tç  de 
milUgi^iymM  AdO*  dilué  ddns  150  milliowB  de  fois  di»  liquidit 

procédé  Fré$i5nius  f»t  flabo,  permi»t  4(5  rPOQ^paîw  fl^OW 
milligr.  AsS'. 

Le  procédé  Reinsoh  permet  de  reconnaître  0,001  milligr.  AsO' 
dans  5  OOOOO  fois  de  liquide  (2)? 

Leprocédé  Rieckher  (d)  permet  de  reeonnaitre  0,002  milligr, 
dans  3  millions  de  fois  le  liquide. 

En  rendant  compte  de  ces  résultats,  M.  Frésénius  fait  re- 
marquer qu'ils  sont  parfois  an  dessus  et  parfois  au  dessous  de  ce 
qui  a  été  antérieurement  obtenu;  selon  lui^  ils  paissent  à  dé- 
sirer. 


fiisal  de  la  gom^fi  laqne;  par  M.  Schapringer  (4).  — 
La  gomme  laque  se  compose  d'un  mélange  de  résÎAffs  et  d»  ma- 
il) Zeitsehr.  onalyt.  Chem,,  t866,  p.  203. 

(2)  Par  le  cuivre. 

(3)  Par  de  Tazotato  d'argent  ammoniacal. 

(4)  Chem.  Centralbl.,  1866,  p.  526. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-^  240  — 

tières  grasses,  tellement  semblables  aux  matières  grasses  et  aux 
résines  des  autres  plantes  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  chercher  un 
caractère  spécifique.  Heureusement  elle  contient  toujours  une 
quantité  plus  ou  moins  -considérable  d'une  matière  colorante 
fort  semblable  au  pigment  de  la  cochenille  :  la  coccine,  inhé- 
rente à  toute  espèce  de  gomme  laque  non  blanchie. 

Les  dissolutions  de  la  coccine  sont  rouges  à  l'état  acide  et  de- 
viennent violettes. par  la  neutralisation  avec  un  alcali.  Etant 
donc  donné  un  vernis  supposé  contenir  de  la  gomme  laque,  on 
commence  par  ajouter  un  excès  d'acide  acétique  ou  d'acide 
chlorhydrique;  on  chauffe  le  liquide  trouble  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  devenu  limpide  et  que  la  résine  se  soit  agglomérée;  après 
quoi  on  décante  et  on  ajoute  de  l'ammoniaque  en  excès  ;  la  co- 
loration rouge  plus  ou  moins  violette,  ne  tardera  pas  à  se  mani- 
fester s'il  y  a  de  la  gomme  laque  en  présence.  Un  quart  de  grain 
de  gomme  laque  de  la  qualité  la  plus  blanche  qui  se  trouve 
dans  le  commerce,  peut  ainsi  être  révélé. 

S'agit-il  d'un  vernis  depuis  longtemps  appliqué,  ou  d'un 
mastic,  de  cire  à  cacheter^  de  craie  lithographique  etc.,  on  com- 
mence par  faire  dissoudre  dans  l'alcool,  on  filtre  ensuite  et 
on  procède  au  développement  de  la  couleur  selon  la  manière 
qui  vient  d'être  indiquée. 

J.   NiCKLÈS. 


Errata  du  numJro  de  févyiei\ 


Note  sur  la  solubiliié  du  sulfate  de  chaux. 

Page  86^  ligne  18,  au  lien  de  insérée  ;  liseï  :  inséré, 

Id,     ligne 27,  sulfate  de  chaux  anhydre;  lisez:  sullkte  de  chaax 

nnhydre  pour  100  p.  d'eau. 
Page  87,  ligne  10,  le  sel;  lisez:  ce  sel. 
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Sur  les  changements  de  température  produits  par  le  mélange 
des  liquides  dénature  différente. 

Par  MM.  fiussT  et  Boiciiet. 
DEUXIÈME  MÉMOIRE. 

Bans  nos  précédentes  recherches,  nous  avons  montré  que  le 
mélange  des  liquides  qui  se  dissolvent  est  toujours  accompagné 
d'un  changement  de  température.  Comme  ce  changement  coïn- 
cide en  général  avec  une  variation  de  volume^  on  est  naturelle- 
ment disposé  à  établir  entre  les  deux  phénomènes  une  relation 
de  cause  à  effet,  c'est-à-dire  à  attribuer  les  variations  de  tempé- 
rature à  la  contraction  ou  à  la  dilatation  qu'éprouvent  les  corps 
pendant  leur. mélange. 

Sans  méconnaître  l'influence  que  le  rapprochement  ou  l'é- 
cartement  des  molécules  doit  avoir  nécessairement  sur  les  phé- 
nomènes thermiques  en  général,  il  est  facile  de  constater  ce- 
pendant que,  dans  beaucoup  de  cas;  ils  sont  insuffisants  à  les 
exphquer.  Quelquefois  même  les  changements  de  volume  et  les 
changements  de  température  se  manifestent  dans  des  sens  diffé- 
rents. C'est  ainsi  que,  dans  le  mélange  de  l'eau  avec  l'acide  cyan- 
hydrique  et  dans  plusieurs  autres  que  nous  avons  signalés,  on 
observe  en  même  temps  une  contraction  de  volume  considérable 
et  un  très-grand  abaissement  de  température« 

Comme  la  condensation  des  éléments  ne  peut  par  elle-même 
produire  qu'une  élévation  de  température,  nous  avons  admis 
qu'il  y  avait  simultanément  une  absorption  de  chaleur  due  à 
la  difhision  des  deux  liquides  l'un  dans  l'autre. 

L'expression  de  diffusion  dont  nous  nous  sommes  servis  n'est 
pas  nouvelle  dans  la  science  :  elle  y  existe  déjà  dans  le  sens  gé- 
néral que  nous  lui  avons  donné.  Nous  avons  rappelé  dans  notre 
précédent  mémoire  que,  dès  185t,  M.  Person  (Annales  de 
chimie  et  de  physique,  3*  série,  t.  XXXIII,  p.  453  )  avait  ob- 
servé que  le  froid  produit  quand  on  dissout  un  sel  n'est  pas  dû 
au  simple  passage  de  l'état  solide  à  l'état  liquide,  mais  qu'une 
autre  partie,  quelquefois  plus  considérable  que  la  première, 
est  employée  à  subdiviser  les  molécules  du  sel  et  à  les  étendre 
dans  une  plus  grande  quantité  d'eau.  M.   Person  admettait 

Jaum.  4e  Pkarm,  et  dé  Chim.  4-  sÊRu.  T.  V.  (Avril  1867.)  ^  _^  ^^  i^Oglc 
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ainsi,  pôiir  lés  sels,  iiîiè  chaleur  latente  dé  âiffttsiôfi  Ott  de  dift- 
lolution. 

En  1860,  M.  Fairre  {C&mptês  rendwi  de  F  Académie  des  sciences, 
t.  L,  p.  II5O9  et  t.  LI,  pé  316),  dans  une  série  de  recherches 
sur  Taffinité  chimique^  qui  lui  ont  mérité  à  cette  époque  les 
encouragements  de  TAcàdémie  dont  il  est  aujourd'hui  corres- 
pondant, a  cherché  à  étudier^  au  moyen  d'uh  appareil  calori- 
métrique qui  lui  est  propre,  les  phénomènes  calorifi<}iM8 
produits  par  la  réaction  de  Teau  6t  de  l'alcool  sur  diyerses  ftub« 
ètances.  Celles  ({ui  font  l'objet  d«  ces  études  sont  :  la  glycérine, 
les  carbonates  de  potasse  et  dé  soude^  les  azoutes  de  potasse,  de 
soude,  d'ammoniaque,  de  baryte,  de  strontîane  ;  différents  chlo- 
riiresj  bromures^  iodures  ;  les  acétates  de  potasse  et  de  soude. 

La  conclusion  de  ce  travail  qui  se  rapporta  le  pluî  q^ëoiak- 
ment  à  l'objet  de  nos  recherches  est  celle-ci  :  c  Deux  ordres 
k  d'a(^ioii  semblent  se  produire  simultanément  et  marcher  de 
k  front  :  Une  action  d'attraction  réciproque  des  molécules  he- 
t  térogènes  qui  sont  misés  an  contact,  et  qui  est  accompagnée 
«  d'un  dégàgemeht  de  chaleur^  et  une  aotion  de  difTusioii  qui 
it  produit  un  abaissement  de  température*  Le  nombre  fourni 
«  par  l'expérience  est  positif  ou  négatif,  suivant  que  la  pre- 
«  mière  ou  la  seconde  de  c€ls  actions  prédomine.  Ainsi,  loiî- 
«  qu'on  emploie  l'alcool  comme  dissolvant,  c*e8t  le  phéflomène 
c  de  diffusion  qui  semble  l'èmponer  presque  toujours.  » 

A  peu  près  k  là  même  époque  {Gorhptes  rendm^  t.  L^p.â34 
et  584),  fioire  confrèt*e  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville^  auquel 
la  science  doit  de  Si  ingénieuses  redherches  sur  la  dissociation 
des  composés  chimiques,  a  essayé ^  au  coui^  de  ses  etpériénoes, 
et  en  se  basant  exclusivement  sur  des  considérations  empruntées 
à  la  théorie  mécanique  de  la  chàkur^  de  déterminer  La  quan- 
tité de  chaleur  produite  dans  les  combinaisons  chimiques.  Il 
admet  que,  lorsque  deux  li(j[uides,  1  acide  sulfurique  et  l'eau 
par  exemple,  doiinent  lieu,  par  leur  mélange>  à  une  élévation 
de  température,  il  suffit^  pour  calculei*  la  chaleur  dégagée^  de 
connaître  la  contraction  qu'éprouve  le  volume  deé  deux  li- 
quides et  le  coefficient  de  dilatation  de  leur  mâangev  Mais 
lorsqu'on  effectue  le  calcul  indiqué  par  la  théorie^  on  observe^ 
ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Henri  Deville,  un  écart  eonsi- 
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déràkié  ehtté  le  «luttât  feakulé  èl  èèM  qUé  àmne  l*ijtpéflifi|$9. 

l'é*péfiën<îé,  éèt  attribue,  pAt  M.  Henri  DeTÎHe-,  A  ttôfe  ftne  de 
force  rive.  <  De  même,  dit-Il,  que  dans  les  tiiàchittei  11  y  à  dA 
«  ^Cftes  de  forcé  TÎvé,  dé  tnemë  danà  leé  combiliài^fts  efei- 
é  iniques  il  y  d  d(^  pertes  de  forée  Viré  du  de  tëinpër&lttlt 
a  qu'on  peut  calciiler  arec  là  règle  que  j'ai  donrtëe  èi-^deèSud. 
«  C'est  de  la  chaleUr  perdue  ou  plutôt  rendue  latente  en  V»Hù 
«  de  causes  tout  à  fait  inconnue^.  Ainsi,  Ia  dissolution  etft  Me 
«t  clause  de  froid,  non-seulenietit  lorsqu'elle  s'effectue  eâtrë  Uta 
a  liquide  et  un  solide  qui  se  liquëiié,  mais  encore  entre  deùK 
«  liquides  qUi  se  disSôlvêntj  ou  même,  coihmé  I'à  démtmtré 
<  Mi  Person,  eiitre  une  dissolution  déjà  faite  et  l'eau  dent  éti 
«  rétend.  » 

Dans  un  travail  plus  récent,  et  postérieurement  à  notre  pté- 
cèdent  mémoire,  M.  Favre  a  publié  (Comptes  rendus  y  t.  LIX, 
p.  783)  le  résultat  d^eicpérienees  ayant  pour  obji^t  l'aclidn  de 
l'eaU  et  de  l'alcool  sur  les  alcools  métkyliqne^  ainylique^  tàpry- 
liqne,  lé  gbjcol  et  la  glycérine,  expériences  desquelles  il  résulte 
que,  dans  ces  divers  mélanges^  il  y  a  pour  les  uus  production  de 
froidy  pour  les  autres  production  d€  chaleur,  suivàtit  que  Têfflet 
dû  â  la  diffusion  ou  à  l'affinité  est  prédominant. 

LeS  tt-avaui  que  nous  venons  de  rappeler  tendent  dénis, 
comme  on  le  voit,  à  prouver  que  dans  la  combinaison  des  eérpB, 
U  y  a  noU-séuiement  produttion  dé  chaleUr  due  à  l'affifaité, 
tnais  aussi  des  pertes  qui  sont  attribuées  à  la  dissémination  des 
tnoléculeS,  à  leur  diffusion. 

Nos  expéfiences  apportent  un  nouvel  appui  à  cette  manière 
d'iutei^étel'  lès  faits  ;  mais  ce  qu'elles  nous  paraissent  offrir  de 
particulier,  c'est  qu'elles  donnent  une  démonstration  directe  et 
ptédsè  d'Unê  absorption  de  chaleur  qui  ne  petit  être  Rapportée 
à  aucune  des  causés  jusqu'ici  étudiées.  Elles  inontrent  déUx 
ordres  d'action  danà  le  même  mélange,  et  permettent,  datis 
certains  cas,  de  faire  prédominer  l'Un  des  effets  sur  l'autre,  de 
manière  à  mettra  en  évidence  à  volonté  soit  la  chaleur,  soit  le 
froid  produit.  Ainsi,  par  le  mélange  de  l'alcool  et  du  chloro- 
forme en  proportions  variées,  nous  avons  montré  qu'on  peut 
obtenir  tantôt  un  abaissement,  tantôt  une  élévation  de  tempé- 
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rature,   soit  même  successivement   les  deux  effets  opposés. 

De  plus,  nos  expériences  étant  faites  sur  des  liquides  exempts 
de  tout  corps  en  dissolution ,  sur  des  liquides  n'ayant  les  uns 
pour  les  autres  que  de  faibles  affinités,  les  effets  dus  à  la  dif- 
fusion y  sont  moins  influencés  par  les  causes  perturbatrices  qui 
pourraient  résulter,  soit  des  changements  d'état,  soit  de  la  for- 
mation de  composés  à  proportions  définies.  Elles  autorisent 
ainsi  à  penser  que  le  fait  seul  de  la  dissolution  d'un  liquide  dans 
un  autre,  et  indépendamment  de  toute  autre  circonstance,  est  de 
nature  à  produire  du  froid,  comme  en  donnerait  l'expansion 
d'un  gaz  qui  se  dilate  en  produisant  un  travail  mécanique. 

Toutefois,  pour  que  l'abaissement  de  température  observé 
jusqu'ici  dans  tous  les  mélanges  dont  il  a  été  question  puisse 
être  légitimement  attribué  à  une  cause  spéciale,  il  était  néces- 
saire ,de  démontrer  que  cet  abaissement  n'est  pas  dû  simple- 
ment à  de  la  chaleur  qui  aurait  été  dissimulée  ou  rendue 
latente  par  une  augmentation  de  capacité  calorifique  survenue 
pendant  la  dissolution,  n  est  évident,  en  effet,  que  si,  lorsqu'on 
mêle  deux  liquides,  la  capacité  calorifique  du  mélange  devient 
plus  grande  que  la  capacité  moyenne  des  corps  mélangés,  il  doit 
y  avoir,  par  ce  seul  fait,  abaissement  de  température.  Et  si 
l'augmentation  de  capacité  est  suffisante  pour  rendre  raison  du 
froid  observé,  on  n'est  plus  autorisé  à  faire  intervenir  une  autre 
cause. 

Pour  résoudre  cette  question,  il  était  nécessaire  de  connaître 
encore  deux  éléments  du  problème,  savoir  :  1^  les  capacités  ca- 
lorifiques des  mélanges,  comparées  à  celles  de  leurs  éléments  ; 
2°  les  quantités  de  chaleur  absorbées  oi^  dégagées  par  chaque 
mélange.  Ce  sont  précisément  ces  deux  questions  que  nous 
traitons  dans  le  présent  mémoire. 

Les  capacités  que  nous  avons  constatées  par  l'expérience  ont 
été  trouvées  toutes,  à  l'exception  d'une  seule,  supérieures  à  la 
capacité  moyenne  des  éléments;  il  reste  maintenant  à  déter- 
miner si  cette  augmentation  de  capacité  peut  suffire  pour  rcpil^- 
tenter  toute  la  chaleur  absorbée  au  moment  du  mélange. 
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§  I.  —  Détermination  des  chaleurs  spécifiques  de  différents 

MÉLANGES  LIQUIDES^  COMPARÉES  A  CELLES  DE  LEURS  ÉLÉMENTS. 

La  mesoie  des  chaleurs  spécifiques  a  été  obtenue  par  deux 
métliodes  :  la  méthode  des  mélanges  et  la  méthode  du  refroidisse- 
ment. Noiis  avons  été  guidés  dans  la  préférence  à  donner  à 
Tune  ou  à  l'autre  de  ces  deux  méthodes  par  la  nature  et  la 
quantité  des  liquides  dopt  nous  pouvions  disposer. 

La  méthode  du  refroidissement,  que  les  physiciens  repoussent 
généralement  et  avec  juste  raison  lorsqu'il  s'agit  des  solides, 
présente  cependant  des  avantages  incontestables  lorsqu'il  s'agit 
des  liquides.  On  n'a  pas  à  craindre  alors,  comme  le  faisait  re- 
marquer Al.  Regnaultdès  Tannée  1843  {Annales de  Chimie  et  de 
Physique,  3*  série,  t.  IX^  p.  336),  l'inégal  tassement  de  la  matière 
et  son  défaut  de  conductibilité,  les  courants  qui  s'établissent  dans 
la  masse  liquide  ayant  pour  effet  de  rendre  partout  et  à  tout 
instant  la  température  égale  et  uniforme. 

Cette  méthode  consiste  essentiellement,  comme  on  sait^  à  por- 
ter les  corps  dont  on  veut  déterminer  la  capacité  à  une  certaine 
température  qui  doit  être  la  niémé  pour  tous,  à  placer  ensuite 
dans  un  appareil  réfrigérant  le  petit  vase  qui  les  renferme,  et  à 
noter  arec  soin  le  temps  que  met  chacun  d'eux  pour  se  refroidir 
du  même  nombre  de  d^rés.  On  tient  compte  nécessairement  de 
l'influence  constante  que  le  vase  et  le  thermomètre  qu'il  ren- 
ferme exercent  sur  le  temps  de  ce  refroidissement.  Nous  avons 
suivi,  pour  apprécier  cette  valeur  constante,  la  marche  indiquée 
par  M.  Regnault,  en  nous  servant  de  deux  liquides  dont  la  ca- 
pacité était  coiinue,  l'eau  et  l'essence  de  térébenthine.  On  ob- 
tient la  chaleur  spécifique  des  liquides  simples,  comme  celle 
de  leurs   mélanges,   à    Taide   de   l'équation    bien   connue    : 

m'(f+K       f        ,,,  .   ,  ,        .       ,     mer— R(r  — n, 
r-=  =r  -  •  on  déduit  de  cette  équation  c  =  — — ^  / — 

formule  dans  laquelle  R  représente  la  valeur  constante  dont 
nous  venons  de  parler,  m  le  poids  de  l'eau  et  c  sa  capacité  calo- 
rifique =  1 ,  m' la  masse  du  liquide  mis  en  expérience,  c'  sa  capa- 
cité calorifique,  et  f  la  durée  de  son  refroidissement,  t  étant  le 
temps  du  refroidissement  de  l'eau. 
Quant  aux  masses  m,  m\  le  petit  vase  dans  lequel  les  liquides 
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Capacité 
tbéoriquQ 
moyeàne. 

Capacité 
Ofiériaiaotale» 

étant  100. 

» 

» 

» 

P 

miem  succçç^iyçmçixt  imrqduii^  ayam;  toujours  U  même  capa- 
cité pour  la  même  tepipérature,  les  poids  des  liq\iide$  soumis  au 
refroidissement  étaient  nécessairement  proportionnels  à  leurs 
âtfBftitét.  Nous  avons  donc  déterminé  ces  densités  ayee  le  plus 
grand  soin  et  pour  là  température  moyenne  du  reftoidisse* 
ment  (1).  Voioi  maintenant  le  tableau  présentant  les  capadtâ 
ealorifiques  des  liquides  simples  et  de  leurs  mélanges  pour  la 
température  de  1S^,60  : 


NatiuM  Capacité 

4m  l||mi4«t(*  calorifique. 

Ban 1,0600 

Essence  de  térébenthins. .  .  .  0,4820 

Alcool Q.5790 

£tjier.  ,  , ,  .  .  .  Q,63^4 

gulfare  dç  carbone ......  0,2381 

Chloroforine 0,2250 

Mercure 0,0206 

A^ide  syaahydri^us. 0,&SS1 

ètf»<)Q  alcool (   0  0047 

54,00  eau (  ^'^^ 

iir5iïS!-::::::::|-»'^«« 

37,00  éther \  ^  ««., 

M,oe  lulfure  ao  wbons.  .|  ^'^^^^ 

ilQ,6    sulfure  de  carbone.  {  ^  ^o^ 

li?,5    chloroforme.  .  .  .  . }  •>^^** 

119,5    chloroforme |  n^cm 

«,Tà#thir I  ^>^^^ 

îJ:Soa1tfr:::::}<^.*^** 

H9,5    chlorofMint s  ^  «qqa 

77,4«  alcooL J  ^''*^ 

2],(W  icide  <îyaphydrlque.  \  ^  ^,.- 

i7.oe  eau ,  .f  "'^^*' 


o.soes 

ttt,tù 

0,5540 

101,84 

0,M66 

106,46 

0,3543 

103,67 

0,2916 

97»6ft 

0,3278% 

110,12 

0,2561 

106.96 

0,3642 

» 

0.7949 

104.74 

s'w.-,!.^.    k-.     ,.. 


(OH  Botif  a  paru  Intéressant  de  comparer  lea  densités  des  difera  mé* 
Uuigss  avec  aell^  gu'ils  auraient  dû  a?oir  ai  aucun  changemeot  n'était  wr- 
Tenu  4ana  le  v()lume  propre  de^  liquides  dout  il;  étaient  formi^. 

Supposons  que  les  deux  liquides  qui  entrent  dans  un  mélange  consenrent 


iMf  ffdiuQs  pi;opf^,  on  4o^  ^Toir  |  ^  L-EJ^^ 


9!  étant  la  4M8iié 
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L-aaiBeii  du  tableau  qui  précède  doBne  lien  à  quelques  r«"- 
inaïques  essentielles  : 

1*  En  ee  qui  concerne  la  chaleur  spécifique  des  liquides  purs, 
les  nombres  obtenus  par  la  méthode  du  refroidissement,  telle 
que  nous  l'avoiis  pratiquée,  sont  en  accord  avec  ceux  cpie 
M.  Regnault  a  déduits  de  la  méthode  des  mélanges  pour  Ifs 
mêmes  liquides  et  pour  la  même  température.  Cet  accord  est 
une  gturantie  d'exactitude  pour  les  nombres  nofiyeaux  qui  ne 
PfiweBt  être  .contrôlés  par  d'anciennes  déterminations, 

T  L*acide  cyanhydrique  anhydre,  dont  l'équivalent  est  très- 
faible,  HCy  s=  27,  a  une  capacité  calorifique  supérieure  à  celle 
du  sulfure  de  <^rbone,  du  chloroforme,  de  l'éther  et  même  de 
Talcool.  A  la  température  de  18'',Ô0,  cette  capacité  représente 
les  trois  cinquièmes  environ  de  cell^  qui  appartient  à  Teau. 

3*  En  ce  qui  concerne  la  chaleur  spécifique  des  mélanges,  on 
▼eît  que  les  nombres  fournis  par  l'expérience  sont  pour  tous  les 
cas,  un  seul  excepté,  supérieurs  à  ceux  qui  représentent  la  ca* 
paeité  théorique  moyenne.  Mais,  par  une  singulière  opposition 
avec  ce  <fu'on  aurait  pu  prévoir,  les  liquides  pour  lesquels  l'aug-* 

^k     •     >.•;..- .-■-.     ■  .  -^ ^- ■ r-. rr 

ftéMiqae  en  mélange  ;  dans  cette  équaUen  eà  teot  est  eonaa,  à  Peieeptfsii 

qaçoaus  mettops  en  regard  des  densités  fournies  p^r  l'expérience  ; 

Thé0Bi«      BxpiriflMe. 

iUeool  et  mUan  de  carboae 1,0839  *-  1,01  Si 

efaleraforme  et  ndAire  de  carbone.  »  .  .  }^SI  —  t,$W 

Êther  et  sulfure  ds  carbone.' Q»9UQ  rr  0,97U 

QÎilorpfonne  4  éq.  et  alcool  1  éq.  .  .  .  .  1^3829  —  1,3824 

Alcool  et  éther. 0J512  —  0,7579 

Chloroforme  et  éther 1,0986  —  1,1129 

Alceoletean 0,8919  -.  0,9d4d 

Chkiroforiqe  \  ëq.  et  alcool  1  ëq.  {.  *  .  .  ia0j69  ^  l,l]Oji 

f  c|4e  cïaBh>4rique  et  eau .  0,8162  -^  0,8623 

Geardsoltats  cenfirment  ceai  que  nons  aTlons  présentes  dans  aos  préeé^ 
ènts  méaiolres  sut  fangmeatatloa  de  rdume  qne  snUaient  ceitatai  if- 
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mentation  de  capacité  est  la  plus  considérable  sont  précisëment 
ceux  qui  ont  dégagé  beaucoup  de  chaleur  au  moment  de  leur 
mélange,  savoir  Veau  et  V  alcool  y  Véthefet  le  chloroforme,  tandis 
que  le  seul  mélange  qui  présente  une  diminution  de  capacité 
calorifique,  le  chloroforme  et  le  sulfure  de  carbone  est  un  de  ceux 
qui  produisent  le  plus  de  froid  au  moment  de  leur  formation. 

§  II.  —  ÉVALUATION  EN  CALORIES  DE  LA  CHALEUR  ABSORBÉE 
OU  DÉGA(;ÉE  PAR  LES  DIVERS  LIQUIDES  AU  MOMENT  DE  LEUR  MÉLANGE. 

L'appareil  dont  nous  nous  sommes  servis  consiste  en  im  sys- 
tème de  deux  tubes  en  verre,  ayant  chacun  80  centimètres 
cubes  de  capacité  environ^  et  communiquant  par  leur  partie 
inférieure  à  Taide  d'un  tube  d'un  petit  diamètre.  On  introduit 
d'abord  une  petite  quantité  de  mercure  qui  prend  son  niveau 
dans  le  tube  fin,  puis  on  verse  l'un  des  liquides  dans  la  branche 
de  droite,  et  l'autre  dans  la  branche  de  gauche.  Les  deux  li- 
quides sont  pris  dans  les  proportions  qui  conviennent  aux  pré- 
cédents mélanges;  mais  les  quantités  absolues  sont  calculées  de 
manière  que  le  volume  total  des  deux  liquides  n'excède  pas 
80  centimètres  cubes.  Le  petit  appareil  étant  ainsi  préparé  et 
bouché  à  ses  deux  ouvertures,  on  l'introduit  verticalement  dans 
un  calorimètre  en  laiton,  muni  d'une  enveloppe  extérieure  avec 
manchon  d'air.  On  verse  de  l'eau  dans  le  calorimètre  jusqu'à 
ce  que  le  système  des  deux  vases  conununiquants  en  soit  com- 
plètement entouré.  Un  agitateur  permet  d'en  mêler  parfaite- 
ment les  couches,  et  un  thermomètre  en  donne  à  tout  instant  la 
température  avec  l'exactitude  de  -^  de  degré.  Les  choses  étant 
en  cet  état,  et  l'appareil  étant  fermé  de  toute  part,  dès  que  l'é- 
quilibre de  température  s'est  partout  établi,  on  débouche  les 
ouvertures  et  on  adapte  à  l'une  d'elles  un  tube  de  verre  commu- 
niquant avec  une  poire  en  caoutchouc.  En  pressant  doucement 
avec  la  main,  on  refoule  la  colonne  mercurielle,  et  le  liquide 
contenu  dans  la  première  branche  passe  graduellement  dans  la 
seconde,  où  il  se  mêle  à  l'autre  liquide.  On  bouche  l'ouverture 
de  cette  seconde  oranche.  Le  changement  de  température  qui  se 
produit  par  le  fait  du  mélange  est  immédiatement  accusé  par  la 
marche  du  thermomètre,  Si  Ton  enlève  le  bouchon,  la  diifé- 
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rence  des  pressions  dëtenniiie  un  mouyement  en  sens  inverse  du 
premier,  et  Ton  peut  ainsi,  en  faisant  marcher  les  deux  liquides 
altenuttÎYement  dans  un  sens  et  dans  l'autre^  effectuer  leur  mé- 
lange d'une  manière  exacte  au  milieu  même  du  calorimètre, 
sans  avoir  beaucoup  à  redouter  l'influence  exercée  par  l'air  de 
taboulé. 

Lorsque  le  thermomètre  a  accusé  son  maximum  d'effet^  on 
note  la  température  6  qui  lui  correspond  et  Ton  peut,  à  l'aide  de 
la  formule  connue,  calculer  le  nombre  de  calories  dégagées  ou 
absorbées  pendant  le  mélange  des  deux  liquides. 

Les  expériences  faites  à  l'aide  de  l'appareil  et  du  mode  opé- 
ratoire que  nous  venons  de  décrire  sont  susceptibles  d'une  cer- 
taine précision^  à  en  juger  par  la  concordance  des  résultats 
qu'elles  ont  fournis  sur  les  mêmes  liquides  expérimentés  dans 
des  conditions  différentes.  La  différence^ — 6  ou  6 — /étant 
toujours  très  faible,  l'influeiice  extérieure  de  l'air  se  fait  à  peine 
«cntir  pendant  la  durée  très  courte  de  chaque  expérience.  Nous 
avons  eu  soin,  d'ailleurs,  dans  chacune  de  nos  opérations,  d'ap- 
précier cette  'influence  par  la  méthode  ordinaire,  et  d'en  tenir 
un  compte  exact  dans  le  calcul  des  résultats  obtenus. 

Toici  ces  résultats  rapportés  à  iOO  grammes  de  chaque  mé- 
lange. 

L  —  Calories  ahêorbées. 


82,30  sulfure  d»  carbone )  ^Jf^^ 

37.70  alcool j  "^'^ 

50,00  chloroforme. j  141  29 

âOjOO  sulfure  de  carbone ]       ' 

&0,00  eau )  ^^^ ^g 

50,00  acide  cyanhydrique i 

50,64  sulfure  de  carbone .  )  i».  «a 

39,36  éther ^ I  ^•^'^^ 

45,32  alcool )  jg,  Q. 

54,68  éther ]  ^^'^ 

8,80  alcool )  ^j  gj 

91,30  chloroforme )       ' 
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U.  -«r  Cmkarm  4igm§éu. 


46,00  alcool )     «I 

mVm». : \mM 

•6,M  dilopofenaa 

93,aé  ëlb«r. 

39^34  alcool 

((Q.60  çblprpfprms,  .  ^  ,  .  .  i  .  .  , 


•  •  '  •  I  62^.74 

•  •  •  '  I   ÏTT,53 
»  p  1  •  ) 


TABiiiAïf  repr ^entonf  léi  ehan^amente  ée  température,  âê  v^hme,  éê  Mh 
fomté  çaUmIiquê,  et  U  nombre  d«  coloriw  aè««r&/f •  ov  dégagée»  teif  i« 
mélange  det  liquides  de  nature  ^ifféfente. 


NWHW 


mvmsmmmfBmrK^ 


MpJLNG^. 


gr.  éq. 

50,00  Eao f 

&0,00  Acide  cyanhydrique.  1 
37,70  Alcool.  .  .:....  1 
62,30  Sulfure  de  carbone.  2 

60,00  Chloroforme 1 

60,00  Sulfure  de  carbone.  3| 

46,3?  Alcool 1 

64,68  Éther.    ....,,,  t\ 

89,36  Éther i 

60,64  Sulfure  de  carbone.  1  \ 
91,22  Chloroforme 4 

8,78  Alcool.  , 1 

60.66  Chloroforme 1 

39,34  Alcool; 1| 

64,00  Btu oS 

46,00  Alcool 1 

33,33  Éther If 

66.67  Chl«Mfohne 4   i 


degrés. 

—  9,76 

—  6,90 

—  6,10 

^  ?,W 

—  3,60 

—  2,40 
+  2,40 
+  8>3p 
+  !MP 


^2? 

as? 

il! 


94,66 
101,70 
100,66 
9^,09 
100,29 
100,04 
99,67 
96,43 
98,70 


t 

li 


0,7940 
0,3666 
0,2316 
0,6640 
0,3643 
0,2661 
0,3642 
0JB063 


0,8317 
0,3903 
0,2266 
0,6642 
0,3673 
0,1740 
0,8890 
0,9047 
0»3^10 


li 

II? 


*- 894,06 
-231,20 

—  141,29 
—184,04 

—  161,60 

—  71,62 
+  177,63 
+  803,66 
+629,74 


Résumé. 

Les  recherches  dont  nous  venons  4'Çxpo3Cr  lea  ifi^ultats 
peuvent  se  résumer  de  la  inanièse  suivante  : 

Sur  neuf  mâanges  liquides  que  nous  avons  q^^||(^||^  six  ont 
donné  lieu  à  un  ahaissemeat  d^  ti^mpérakmv  Ursis  à  wc  pro- 
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duotion  d^  cbaleur.  Ces  trois  deri)i«i>,cQntrair^mçiil  ^  çn  ^'qd 
aurait  pu  supposer  à  priori^  offrent  une  augmentation  de  c^p^- 
cit^  calorifique^  augmentation  plus  considérable  mçine  <\n^  dans 
leç  Hz  mélanges  qui  donnent  du  froid. 

Cette  augnienutiou  4^  p^ipacité  se  plape  ici  en  oppo^itiQn 
avec  la  cause  qui  a  dû  produire  TéléTatioi)  de  tenipératiive  ob- 
servée pendant  le  mélai^ge  ;  mais  il  faut  AJQWter  qHÇ  pe§  trpis 
méUqg^  présentant  en  même  teinp^  une  cpptractJQ^  de  volume 
notable  doot  Vi^Suçocç  (^t  ça  ^n9  coptrs^ire  de  Taug^i^fit^MQo 
de  capacité, 

Sm  }es  ÙJ^  mélapges  qui  oiu  dpané  du  froid,  cinq  ont  présent^ 
une  augmentation  de  capacité.  Parmi  ces  cii^q  deroierç  inél^Qg^ 
tiois  ont  offert  mm  légère  augmentation  4e  volume  qui  pour- 
rait être  invoquée  i  Tappui  de  la  chaleur  qui  a  disparu  ;  f^^^is 
il  en  09t  deux,  les  mélanges  d'alcool  et  d'éther,  d'acide  pyaqr 
byirMiu»  (Et  d'eai»,  qui  présentent  Hn«  contraction  nqubk, 
particulièrement  le  dernier,  et  pour  lesquels  i|  parait  iinpft^- 
fXbU  dfi  fendre  raiion  de  la  chaleur  qui  a  disparu.  Ainsi, 
aOgmnme^d'aoide^yanbydrique  produisent  Vab^rptiop  d'uni? 
^lintité  de  dialtur  qui  serait  auffisaute  pour  élever  de  ?éra  ^ 
lOÛ  degrés  8'',9408  d'eau,  f}-est-à*dire  prèj  d'un  di^iàfn^  4li 
poids  du  mélange;  et  ce  qui  doit  paraître  plus  ^tnoHm^tc 
eacaro,  c'est  que  cet  abaissement  de  température  f:oï«cidi^  avec 
ana  diminution  énorme  de  volume  (6  pour  100  ]y  qui  dans  las 
idées  reçues,  doit  donner  lieu  à  un  dégagement  de  fshalcur 
cottiidérablc. 


Recherches  sur  V amalgame  de  ihallium^ 
Par  M.  Jales  EEttHAno. 

Le  thallium  appartient  au  groupe  des  m^faux  qui  se  combi- 
nent directement  au  mercure  sans  Fintervention  d'aucune  action 
physique  ou  chimique  auxiliaire.  Aussitôt  que  le  contact  existe 
entre  le  mercure  et  la  surface  désoxydée  du  thallium,  la  for- 
mation de  Tamalgarae  se  manifeste  par  Jç  changement  caracté- 
ristique d'asp^éçt  que  préatut^  le  th^um^t  par  §a4é«gR<gfttion 
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ou  sa  lîquëfaction,  suivant  les  proportions  respectives  des  deux 
corps. 

Dans  une  note  relative  à  cet  amalgame,  M.  Nicklès  (1)  a 
insisté  sur  ce  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  perméabilité  du 
thallium  pour  le  mercure ,  c'est-à-dire  sur  la  facilité  avec  la- 
quelle l'action  de  ce  dernier  se  propage  des  couches  superfi- 
cielles aux  couches  profondes  du  métal. 

Cette  propriété  permet  de  supposer  que  l'essai  du  thallium 
offre  des  conditions  favorables  pour  mettre  en  évidence  les  re- 
lations qu'il  a  signalées  (2)  entre  les  phénomènes  thermiques  de 
l'amalgamation  et  le  rôle  électrochimique  des  métaux  engagés 
dans  ces  combinaisons. 

Les  deux  questions  que  soulève  le  problème  de  l'amalgama- 
tion sont  les  suivantes  :  1*  l'union  du  thallium  avec  le  mercure 
s'accompagne-t-elle  d'un  dégagement  ou  d'une  absorption  de 
chaleur?  2o  Le  thallium  amalgamé  est-il  plus  ou  moins  électro- 
positif que  le  thallium  pur? 

M.  Willm  (3)  9  qui  a  fait  des  sels  de  thallium  une  étude  corn* 
plémentaire  des  beaux  travaux  de  M.  Lamy^  ayant  bien  voulu 
mettre  une  certaine  quantité  de  ce  précieux  métal  à  la  disposi*- 
tion  de  l'auteur,  celui-ci  a  pu  procéder  aux  expériences  dont 
voici  la  relation  succincte. 

Pour  la  solution  de  la  première  question,  la  variation  de 
température,  au  moment  où  la  combinaison  se  réalise,  a  été 
observée  dans  deux  conditions  différentes  destinées  à  prévenir 
l'oxydation.  1*"  Les  deux  métaux  purs,  amenés  à  une  même 
température,  sont  rajpidement  mélangés  en  présence  de  l'hydro- 
gène sec;  dans  le  mélange  plonge  un  thermomètre  de  petite 
dimension  et  indiquant  le  10*  de  degré  centigrade.  2''  La  même 
opération  a  été  exécutée  sous  une  même  couche  d'eau  pure 
privée  de  gaz  par  une  ébullition  prolongée. 

On  a  agi  successivement  sur  2^,04  de  thallium  et  5  grammes  Hg 

Tl  Tl 

correspondant  à  -=j-,  et  sur  2" ,04  Tl  et  10  granunes  Hg  î=  . 

ôUg  lOUg 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie ^  1866,  t.  IV  de  la  4*  série,  p.  HT. 

(2)  Comptes  rendus,  1861,  t.  LU. 

(8)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  4*  série,  t  V,  p.  5. 
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Les  observations  inscrites  dans  le  tableau  ci-joint  font  connaître 
,  le  maximum  de  la  variation  thermométrique  ;  elles  permettent 
de  saisir  nettement  le  sens  du  phénomène. 


ttds  desméUnx 

Températore 

Température 

Elévation 

Condition 

fraB. 

commane. 

mu.  damélange. 

de  temp. 

dn  mélange. 

Tl      2,04) 

0- 

1%2 

1*.2 

H-Sec 

ll',4 

12%7 

1«.3 

H -Sec 

10  Hg    10,00! 

12%2 

13<2 

1%0 

HO 

grain. 

Tl      2,04 

0» 

1%8 

T*.8 

H- Sec 

f  raiB. 

12-,5 

U«,4 

1%9 

H  — Sec 

5  Hg      5,00 

10-,8 

11*,9 

1-,S 

HO 

De  ces  essais,  il  résulte  qu'il  y  a  élévation  de.  température,  et, 
partant,  dégagement  de  chaleur  lors  de  la  formation  de  .l'al- 
liage du  thallium  avec  le  mercure.  On  peut  conclure  de  ce  fait 
que  la  chaleur  totale  de  cet  alliage  est  moindre  que  la  somme 
des  quantités  de  chaleur  possédées  par  chacun  des  métaux  qui 
concourent  à  sa  production.  Une  induction  fondée  sur  des  re- 
cherches antérieurement  exposées  (1)  permet"  de  croire  que  la 
différence  entre  le  nomhre  de  calories  qui  représente  l'exercice 
de  l'affinité  et  celui  qui  correspond  à  la  Uquéfaction  du  thal- 
lium par  le  mercure  est  l'origine  de  ces  phénomènes  ther- 
miques. 

Afin  d'apprécier  l'influence  de  l'amalgamation  sur  le  rôle 
électrochimique  du  thallium,  on  a  constitué  un  couple  hydro- 
électrique au  moyen  du  thaUium  pur  et  du  thaUium  amalgamé. 
Bans  une  première  série  d'essais,  le  liquide  interposé  était  une 
solution  aqueuse  saturée  à  + 16"  de  sulfate  de  thallium  (S0*,T1); 
dans  une  seconde,  de  l'eau  contenant  une  proportion  d'acide 
sulfurique  (SO*,H)  équivalente  à  la  quantité  de  (S0*,T1)  dis- 
sous. A  la  température  de  -}-  16",  100  centimètres  cubes  de  la 
première  solution  renferment  3*',22  (S0*,T1),  correspondant  à 
1^21  (SO%H). 

Tl 
L'amalgame    ■        est  placé  dans  un  petit  cylindre  creux  de 

porcelaine  dégourdie,  lequel  plonge  dans  un  vase  de  verre  éga- 


(1)  Armal€s  de  chimie  et  de  physique,  1855,  t.  XLIV,  p.  487. 
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heùkênt  eylindrlquei  L'espube  afanulbire  comprit  èA(r«  W  vase 
fierMa  et  la  pâtoi  du  vette  reçoit  le  liquide,  pUi»^  au  ui^ment  df 
mesurer  la  force  éleetromotrioe^  une  lame  bieo  décapée  de 
thallîum  pur.  La  force  électromotrice  a  été  déterminée  par  k 
méthode  d'opposition  décrite  pour  la  première  fois  paï  l'au- 
teur (1)  et  en  prenant  pour  unité  le  couple  thermoélectrique, 
cuivre  et  bismuth,  avec  une  différente  de  0'  à  +  1  ^  ^^^ 
les  soudures. 

Les  commuhications  entre  le  couplé  hydroélectrique  et  les 
appareik  de  mesure  ont  été  établies  au  moyen  de  deux  fils  de 
platine  de  1  millimètre  de  diamètre.  Le  premier  était  recou- 
tert  d'un  enduit  isolatit^  sauf  à  ses  extrémités,  dont  Tune  était 
îitimergëê  d'amalgame  ;  le  second  se  terminait  par  une  poiate 
aiguè  que5  grâce  à  la  mollesse  du  thallium^  on  fixait  dans  la 
partie  de  la  lame  placée  hors  du  liquide. 

Pluiieurs  expériences  consécutives  ont  fourni  intariabkmeàt 
ki6  iiteultats  suivants  i 


Tl-f  (  sa*,  ti  +  nkq       rorce  élcctr.  =  7  ^^LZ^ 
lofii") 


Tl  + }  SO*.  H  +  nAq        force  électr.  =  7 


0"  — lOO» 
Bis  —  eu 


■lOO* 


leHgj 

Dans  ces  deux  couples,  le  thaUium  pur  est  affecté  dti  signe 
négatif^  c'est-à-dire  que,  comparé  au  hiétal  amalgamé,  il  fonc- 
tionne côtnmë  le  tind  du  couple  Daniell.  La  force  éleciro- 
motrice  est  représentée  par  7;  elle  est  de  inême  signe  et  à  ufle 
unité  près  égale  à  celle  que  Ton  obtient  par  k  comparaison  enin? 
le  cadmium  pur  et  le  cadmimii  amalgamé.  On  a  en  effet,  dabs 
té  cas  : 

Cd+ 1  SO*.  Cd  +  nAq...  force  électr.  =8  £'•  "**  ^" 


Cd-\ 

Cd4-  f  SO*.  H  +aA4...   feree  élèctr.-8  ^tllS^ 


(1)  Compfw  rmdns,  I8&4,  t.  XXXYIII. 
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Aux  deux  questions  posées  au  commenoeinent  de  cette  note, 
on  peut  donc  répotlâte  :  1*  La  combinaison  du  thatttum  avec 
le  mercure  s'accompagne  d'iin  dégagement  de  chaleur;  2*  le 
thallium  pur  est  électropositif  par  rappOft  an  thallium  amal- 
gamé. Enfin  il  est  permis  d'aj0uter  ecliiUM  oondusiôà  :  l'amal- 
game du  thallium  fournit  une  nouvelle  preuve  de  la  proposi- 
tion suivante.  Toutes  les  fois  <p'un  métal  est  aUié  au  mercure, 
la  place  qu'il  occupe  dans  l'écheUe  des  affinités  subit  une  mo- 
dification que  peut  faire  prévoir  le  phénomène  tkermique  ob- 
servé au  moment  où  la  combinaison  s'effectue. 

SM  j  a  élévation  de  température  et  dégagement  de  chaleur, 
si,  partant,  la  chaleur  de  constitution  de  l'amalgame  est 
inoindre  que  celle  des  métaux  libres,  c'est  le  cas  observé  pour 
k  potABStiAih,  le  sodium,  le  éadmiùili  et  te  ^lâlUttlli  «  k  toétal 
allié  au  mercure  s'abaisse  dans  l'ordre  des  affinités  et  devient 
étéctronégatif  relativement  aii  métal  pur. 

Bien  que  le  but  de  ée  travail  soit  atteint  et  sa  conclusion  ré- 
sutnée  par  le  précédent  énoncé^  l'auteur  croit  pouvoir  y  ajouter 
quelques  faits  relatifs  à  la  fonction  chimique  du  thallium. 
Celle-ci  est  complexe  et  semble  paradoxale,  oonime  l'a  dit 
M.  Dumas  dans  son  rapport  sur  la  découverte  de  AI.  Lamy.  Si 
à  certains  points  de  vue  les  propriétés  de  ce  nouveau  métal  le 
rapproclient  des  métaux  alcalins,  d'autres  considérations  en- 
traînent k  le  classer  près  du  plomb.  Les  sels  Ae  thallium 
(tl,Tl}  sont  décomposés  par  le  zinc  qui  met  le  thallium  en  li- 
berté, et  le  èadmium  possède  le  même  pouvoir.  Il  suit  de  là 
que  dans  un  couple  hydroélectrique,  construit  d'après  les 
principes  de  celui  de  Daniell,  le  thallium,  à  la  valeur  du  coeffi- 
cient près,  joue,  relativement  au  zinc  et  au  cadmium,  le  rôle 
du  cuivre.  C'est  ce  que  prouve  la  comparaison  des  couples 
suivants. 

Couples  hydroélectricnut.  Forces  électromotrices. 

Z0-...  feO*,  tn  +  nAq  I  ^  Bi-Cu 

^^    Cu+...  SO*,  Cu-hnAq  (  0*^  IW 


^''    TI+...  S0*,T1  +nAq  l  (P-lî 
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In-...  SO*,ïn-l.nAq  I       ^^  ^^     BI— Cn 

<^^      C<l+...  SO*,Cd+nAq  j  =  ^  °"*^-  âr=W? 

Cd-..SO*,Cd+nAq  j  ^  Bt-Ca 

^*^       T1+...  SO»,lH-nAq  «  0-— 100* 


Du  rapprochement  de  ces  Taleurs,  on  doit  induire  que  k 
distance  du  thallium  au  cadmium  est  notablement  moiadif 
que  celle  qui  sépare  le  cadmium  du  zinc.  Cette  proximité  ex- 
trême est  rendue  évidente  par  une  observation  qui  se  rattache 
complètement  au  sujet  de  la  note.  On  peut  voir  que  la  force 
électromotrice  du  couple  (4)   (Cd"...Tl*)  est  la  même  et  de 

signe  identique  k  celledu  couple  (Cd"...         ■  Ketrezpérience 

Cd...,SO*,Cd  +  nAq 
montre,  en  effet,  que  dans  un  coup 


/  Cd...,SO*,Cd  +  nAq\ 
aple  (  lOHg 

\  Tl...S0\T14-nAq/ 


la  force  électromotrice  est  sensiblement  nulle. 

Si  au  sujet  du  thallium  l'auteur  n'a  pas  craint  de  revenir  sur 
la  question  des  amalgames,  c'est  moins  à  cause  de  Yintérèt 
limité  qui  s'attache  à  ces  combinaisons  qu'en  vue  des  problèmes 
généraux,  que  permet  de  résoudre  un  groupe  rare  de  composés 
doués  de  la  conductibilité  mécanique,  et  dans  lesquels  les  quan- 
tités de  chaleur  mises  en  jeu  par  l'affinité  chimique  sont  très- 
voisines  de  celles  qui  expriment  les  actions  physiques  ou  méca- 
niques inséparables  de  l'exercice  de  cette  force. 


Emploi  de  la  glycérine  comme  agent  conservateur  de 
la  dissolution  d'acide  sulfkydrique  : 

Par  M.  LcPàGE,  de  Gitora. 

Tous  tes  chimistes  savent  que  l'acide  sulfhydrique  en  disso- 
lution aqueuse,  ce  réactif  si  utile  et  si  fréquemment  employé, 
ne  peut  être  conservé  que  très-peu  de  temps ,  surtout  dans  des 
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i  en  vidange,  sans  éprouver  une  décompoeition  qui  ne  tarde 
pas  à  être  complète. 

J'ai  trouvé  un  agent  que  j'emploie  depuis  bientôt  trois  ans 
et  qui,  sans  nuire  aux  réactions  que  détermine  Tacide  suUhy- 
drique  au  contact  des  sels  métalliques,  assure  à  sa  dissolution 
une  stabilité  d'une  certaine  durée;  cet  agent,  c'est  la  glycérine, 
l'un  des  corps  les  plus  intéressants  de  la  chimie  organique,  soit 
qu'on  le  considère  sous  le  rapport  des  nombreuses  transforma- 
tions qu'il  peut  éprouver  au  contact  d'un  assez  grand  nombre 
de  composés  chimiques,  soit  qu'on  l'envisage  au  point  de  vue 
de  ses  applications  déjà  considérables  à  la  médecine  et  à  la 
pharmacie.  ^ 

Pour  préparer  une  dissolution  devant  être  employée  comme 
réactif,  il  est  important  de  se  servir  de  glycérine  chimiquement 
pure.  Celle  dite  de  Priée  remplit  parfaitement  le  but.  Je  l'étends 
de  son  poids  d'eau  distillée,  et  je  sature  de  gaz  sulfhydrique 
lavé,  en  me  servant  de  l'appareil  ordinaire  des  laboratoires. 

I>es  essais  sulfhydrométriques  m'ont  démontré  que  le  mé* 
lange  à  parties  égales  d'eau  distillée  et  de  glycérine  dissolvait 
moins  de  gaz  sulfhydrique  que  l'eau  distillée  pure  :  d'après 
mes  expériences,  en  représentant  par  100  degrés  la  force  de  la 
dissolution  aqueuse  saturée,  on  trouve  qu'elle  est  seulement  de 
60  pour  le  mélange  glycérine. 

Au  bout  de  six  semaines  ou  deux  mois,  une  solution  aqueuse 
d'acide  sulfhydrique  conservée  dans  des  vases  en  vidange  fr^ 
quemment  débouchés,  est  ordinairement  tout  à  fait  décom- 
posée. Dans  ces  mêmes  conditions,  au  contraire,  une  solution 
glyeérinée  qui  marquait  60  degrés  au  sulfliydromètre  au  mo- 
ment de  sa  préparation,  en  accusait  encore  55  à  56. 

Je  possède  plusieurs  flacons  de  solutions  glycérinées  dont  la 
préparation  date  de  douze  et  quinze  mois,  et  qui  exercent  sur  les 
dissolutions  métalliques  une  action  aussi  énergique  que  si  elles 
venaient  d'être  préparées. 

J'ai  l'espoir,  et  je  vais  en  faire  l'expérience,  que  la  glycérine 
pourra  assurer  la  stabilité  de  la  solution  de  sulfhydrate  d'am- 
moniaque, qui  possède  le  grave  inconvénient  de  se  colorer  au 
bout  de  très-peu  de  temps^  ce  qui  oblige  parfois  de  renoncer  à 

JmuriL  de  Pham.  et  de  Ckim.  V  série.  T.  V.  (Avril  1867.)  17 
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âon  emploi,  ainsi  que  celle  des  monostilfures  ic  potassium  d 
de  sodium. 


Biêiaire  naturelle  de  qtêelques  pleaUee  médicmaleÊ  du  Mexiqm, 
Par  M.  Thomas^  pharmacien  militaire* 

Le  nombre  des  plantes  médicinales  que  les  Indiens  des  en- 
virons d'Orizaba  récoltent,  soit  pour  leur  usage  personnel,  soît 
pour  les  vendre,  est  très-considérable  ;  mais  M.  l^homas  s'est 
borné  à  décrire  les  végétaux  «les  plus  connus  et  les  plus  tmiêê 
de  cette  région  du  Mexique.  Nous  n'emprunterons  à  son  tra- 
vail que  ce  qui  peut  intéresser  nos  lecteurs. 

Guaco.  Le  guaco  jouit  au  Mexique  d'une  très-grande  répu- 
tation^ et  pendant  longtemps  il  a  été  employé  contre  là  morsure 
des  serpents  venimeux.  Plusieurs  plantes  ,ont  reçu  le  nom  de 
guaco.  Voici  celles  que  l'auteur  a  eu  occasion  de  voir. 

Mikanie  guaco  (  eupatotiacées  ).  La  mikanie  guaco  croît  dans 
les  terres  chaudes  ;  on  la  rencoûtrt  k  San-Juan  de  la  Pnnta, 
village  du  canton  de  Gordova.  Les  feuilles  de  cette  plante  sont 
vertes,  tachetées  de  violet,  alternes,  ovales,  dentées  sur  les 
bords  et  longues  de  16  à  20  centimètres.  Les  fleurs  sont  dispo- 
sées en  corymbe,  les  fleurons  sont  au  nombre  de  quatre  et  les 
akènes  sont  surmontés  d'une  aigrette  à  poik  longs  qui  dépas- 
sent le  calice. 

La  tige  est  grimpante,  cannelée,  fistuleuse  et  pleine  d'une 
moelle  peu  dense  vers  la  racine;  l'écorce  est  recouverte  d'iw 
épiderme  compacte  et  continti.  Le  diamètre  de  la  tige,  versld 
Imse,  varie  de  5  à  8  centimètres;  elle  peut  s'élever  jusqu'à 
15  mètres* 

La  mikanie  a  peu  d'odeur,  mak  Aie  à  une  saveur  aifière 
très-prononcée.  On  en  fait  une  teinture  dont  on  se  Sert  contre 
la  morsui^  des  serpents. 

ArtstoiceAe  ^««^9  (aristolôebiées).  On  donne  à  cette  phîrtt 
le  nom  de  guaco,  dans  les  environs  d'Orizaba.  On  la  rencontre 
dans  les  forêts  qui  entmirent  le  rancho  de  k  Pinuela  et  lltft- 
cienda  du  Potrero,  à  Test  de  Cordova.  C'est  une  liane  dont  les 
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feuilles  sont  orbîculaires,  profondément  cordif ormes  et  très- 
aîguëS.  Les  fleurs  sont  solitaires.  Le  pérîantlie,  colore  en  jaune 
et  en  pourpre,  a  la  forme  d'une  pocte. 

Cette  plante  est  très-aromatique  et  a  une  saveur  amère  très- 
prononcée.  La  tige  est  grimpante,  un  peu  fistuleuse  ;  les  nœuds 
sont  pourvus  de  giîfies  radici formes  au  moyeu  desquelles  le 
végétal  s'attache  aux  arbres.  Cette  tige  atteint  plusieurs  mètres 
de  longueur;  son  plus  grand  diamètre  varie  de  2  à  3  centi- 
mètres. 

Les  Indiens  considèrent  cette  plante  comme  un  spécifique 
certain  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux  ;  ils  l'emploient 
sous  forme  de  teinture,  mais  cette  action  n'est  pas  bien  recon- 
nue. Les  Mexicains  considèrent,  en  effet,  comme  venimeux  un 
grand  nombre  de  reptiles  inoffensifs. 

Salsepareille  (asparaginées).  La  salsepareille  était  autrefois 
désignée,  pat  les  Indiens,  sous  le  nom  de  mecapatli.  Aujour-  ' 
dliui,  ils  lui  donnent  généralement  le  nom  de  sarza.  Il  en 
existe  deux  espèces  aux  enviroûs  d'Orizaba  ;  on  les  trouve  dans 
k  sierra  de  Songolica.  L'une  de  ces  deux  espèces  est  le  smilax 
sahaparilla  de  Linné  ;  Vautre,  le  smilax  medica  de  Schlecbten- 
dabl.  La  première  a  une  tige  grimpante,  quadrangulaire,  ar- 
mée d'épines,  dont  les  pointes  sont  recourbées  et  dirigées  vers 
le  sol.  Les  feuilles  sont  alternes,  ovales^  un  peu  lancéolées^ 
pourvues  de  cinq  nervures  et  offrant  A  la  base  des  vrilles. 

Cette  plante  fleurit  en  juillet  et  août  Les  fleurs  sont  pédi- 
cellées  et  d'un  vert  blanchâtre. 

Le  imilax  medica  se  distingue  de  cette  espèce  par  sa  tige  quq- 
guleuse,  par  ses  épines  dont  quelques-unes  seulement  sont  re- 
courbées ;  les  feuilles  sont  unies^  cordées  et  présentent  cinq 
nervures. 

Ces  deux  salsepareilles  ont  une  coiileur  rouge  brunâtre  en  de- 
hors et  blanche  en  dedans.  Elles  n'ont  pas  d'odeur  et,  quand 
elles  sont  fraîches,  leur  saveur  n^est  pas  très-amère. 
1  Les  Indiens  apportent  tes  racines  à  l'état  vert  dans  les  phar- 

macies d'Orizaba  ;  elles  sont  dépourvues  de  leurs  tiges^  lavées 
et  en  bottes. 
La  salsepareille  est  considérée,  au  Mexique,  comme  le  meil- 
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Anserine  ambroisie  (chénopodées).  L'ambroisie  est  plus  oon- 
aue  sous  les  noms  de  thé  du  Mexique,  thé  des  jésuites  et  herbe 
de  Sainte-Marie.  Cette  plante  est  le  chenopodium  ambrosioides 
de  Linné,  dont  voici  les  principaux  caractères  : 

La  tige  est  glabre,  verte^  feuillée  dans  toute  sa  longueur  ;  sa 
hauteur  est  de  ô  à  6  décimèti-es.  Les  feuilles  sont  sessiles,  ob- 
longues,  lancéolées,  dentées,  lisses  en  dessus,  glandulaires  en  des- 
sous. L'inflorescence  est  en  grappes  feuillées  ;  le  calice  mûr  est 
complètement  fermé  ;  la  graine  est  lisse  et  d'un  brun  foncé. 
Cette  plante  est  cultivée,  mais  se  trouve  aussi  à  l'état  sauvage. 

L'ambroisie  répand  une  odeur  forte  et  agréable;  sa  saveur 
est  aromatique  et  un  peu  acre.  On  la  prend  en  infusion  comme 
le  thé  de  Chine,  mais  cette  infusion  est  fade  et  peu  aromatique. 

Jalap  (convolvulacées).  Le  jalap,  qui  est  connu  au  Mexique 
sous  le  nom  de  purga,  n'est  exploité  que  par  les  Indiens.  Ils  re- 
fusent encore  aujourd'hui  de  donner  la  plante  fraîche,  et« 
croyant  posséder  un  secret  merveilleux,  ils  craignent  de  se  voir 
enlever  une  de  leurs  sources  de  fortune. 

M.  Fink,  vice-consul  de  Prusse,  au  Potreit),  a  montré  à 
M.  Thomas,  en  pleine  floraison,  Vexogonium  purga  de  Bentham, 
qui  fournit  le  vrai  jalap  et  qui  présente  les  caractères  suivants  : 
La  tige  de  cette  plante  est  grimpante  et  cylindrique;  les  feuilles 
sont  alternes,  cordées,  acuminées,  entières  et  glabres  ;  les  fleurs 
sont  axillaires,  grandes,  pédonculées  et  d'un  rouge  assez  vif. 
Chaque  pédoncule  porte  deux  à  trois  fleurs.  Le  calice  est  court 
à  cinq  pétales  ;  le  tube  de  la  corolle  est  très-long;  le  limbe  est 
évasé  et  large;  les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  dépassent  le 
tube  de  la  corolle;  le  style  est  plus  long  que  les  étamines;  le 
fruit  est  une  capsule  ovoïde,  arrondie,  contenant  une  graine 
solitaire,  globuleuse  et  glabre. 

La  racine  est  tubéreuse,  arrondie  plus  ou  moins  régulière- 
ment, blanche,  charnue^  et  remplie  d'un  suc  laiteux.  Elle  a 
une  odeur  nauséabonde  ;  sa  saveur  est  acre  et  irritante;  les  tu- 
bercules les  plus  gros  pèsent  de  30  à  40  grammes. 

Cette  plante  se  trouve  en  abondance  sur  les  montagnes  de  la 
sierra  de  Songolica,  dont  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  est  de  1,200  à  1,500  mètres.  Le  climat  à  cette  altitude  est 
tempéré. 
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M.  Thomas  a  eu  Clément  l'occasion  de  voir,  dans  la  plaine 
du  Potrero,  la  plante  qui  produit  le  méchoacan.  Elle  a  la  tige 
rampante,  anguleuse  ;  ses  feuilles  sont  cordëes,  glabres^  tantôt 
entières,  tantôt  dentées  ;  les  fleurs  sont  rouges,  très-grandes, 
atteignant  quelquefois  plusieurs  décimètres  de  longueur;  la 
corolle  est  régulière,  à  limbe  évasé  et  rotacé.  Toute  la  plante 
est  laiteuse;  les  racines  sont  assez  longues,  brunâtres  en  de* 
hors  et  blanches  en  dedans  Quelques-unes  pèsent  jusqu'à  500 
grammes. 

n  existe  dans  les  terres  chaudes  une  espèce  de  jalap  qui  dif- 
fère de  la  précédente  par  la  longueur  de  ses  fleurs  et  par  leur 
couleur  blanche. 

La  plus  grande  partie  du  jakp  apporté  à  Orizaba  vient 
de  la  sierra  Songolica.  Une  autre  partie  est  fournie  )>ar  les  mon- 
tagnes qui  s'étendent  du  pic  d'Qrizaba  à  la  montagne  de  TIal- 
chichilco. 

Les  Indiens  qui  se  livrent  au  commerce  du  jalap,  dans  le 
canton  d'Orizaba,  sont  ceux  de  la  petite  ville  de  Songolica  et  des 
villages  voisins,  ainsi  que  ceux  des  villages  du  canton  de  Cor- 
dova.  n  en  vient  également  des  environs  de  Tehuacan,  petite 
ville  de  l'État  de  Puebla. 

La  dessiccation  du  jalap  s'opère  par  le  moyen  suivant  :  les 
Indiens,  après  l'avoir  sorti  déterre,  y  pratiquent  des  incisions  et 
l'exposent  pendant  quelques  jours  au  soleil,  puis  dans  les  cendres 
chaudes,  parce  que  la  dessiccation  au  soleil  serait  trop  longue. 

Les  Indiens  n'apportent  à  la  fois  à  Orizaba  que  3  ou  4  livres 
de  jalap,  provenant  toujours  de  la  même  espèce;  c'est  dans 
cette  ville  que  se  fait  le  mélange.  Le  prix  du  jalap  est  varia- 
ble; il  dépend  des  exigences  du  commerce  et  des  quantités  plus 
ou  moins  grandes  apportées  par  les  Indiens.  Il  est  vendu,  en 
moyenne,  2  fr.  50  c.  le  kilc^pramme,  quand  il  est  à  bas  prix  , 
il  se  paye  rarement  plus  de  5  fr.  20  c.  Le  transport  d'Orizaba 
à  Yera-Cruzen  augmente  considérablement  le  prix. 

Le  jalap  mélangé  et  livré  au  commerce  est  en  morceaux  ar- 
rondis^ hémisphériques,  oblongs.  La  surface  est  grise  ou  sensi- 
blement brune;  on  y  aperçoit  quelquefois  des  taches  noires 
provenant  de  la  carbonisation  de  quelques  parties  de  la  racine 
pendant  sa  dessiccation  dans  les  cendres  chaudes. 
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Les  indiens  vesdeoi  Ifis  racines  mbei^uleuficsiiii  titHidlts 
.  jolapa  ei  celles  de  Yijmrtœa  orwèeimi  4e  Ledanois,  |p0ur  les 
mélanger  atec  celles  du  vrai  jâinp. 

Le  jalap  ne  se  conserve  pas  Jongtemps  A  Orisaba  ;  il  commeace 
à  se  piquer  au  bout  de  trois  ou  quatre  uiois  ;  aussi  les  commer- 
,  çants  ont  bâte  de  s'en  débarrasser» 

Capillaire  du  Mexique  (fougères).  Adùmtum  irapezi forme. 
'(Sette  plante  cn^t  en  grande  abondance  dans  les  eDvirons  de 
Cordova  et  d'Orizaba.  Elle  présente  les  caractères  déerits  dans 
icB  ti:aités  de  botanique. 

CJûa  { labiées  ).  Ou  appelle  chia,  auMexiqae»  une  saugeque 
Ton  dit  être  le  salvia  hispanica  de  Linné.  Hernaiidès  déciit 
celte  même  plante  sous  le  nom  d^chiaotzotli  et  Llave  lui  donne 
le  nom  de  salvia  chian« 

.  La  tige  de  cette  sauge  es^  carrée,  haute  de  1  mètre  enviroD, 
cannelée  et  présentant  quelques  points  rougeâtres  ;  les  feuilles 
sont  ovales,  lancéolées,  acuminées,  velues,  crénelées,  dentelées 
sur  les  bords  et  longues  d'environ  12  centimètres;  la  tige  se 
termine  par  un  épi;  le9  fleurs  sont  bleues  et  cachées  en  partie 
.  par  le  calice  ;  la  coroUe  est  droite  et  vdUie;  Le  style  la  dépasse; 
les  semences,  vues  à  la  loupe,  ont  la  forme  d'un  petit  haricot  ; 
leur  surface  est  lisse  ;  elles  sont  colorées  en  gris  de  plomb  ta- 
chetées de  noir.  On  prépare,  aiwc  ces  sen^nces,  une  boisson 
rafraîchissante. 

La  chia  croit  naturellement  dans  les  environs  de  Cordova. 
On  extrait  des  semences  une  huile  siccative  qui  sert  pomr  la 
peinture  et  pour  l'éclairage. 

C^rcoû  (byttnériacées  ),  On  cultive  le  cacao  à  trois  lieues  de 
Cordova,  d^ns  la  direction  du  sud,  et  sur  la  rive  dioite  du  Rio- 
Blanco. 

Le  cacao  est  un  arbre  originaire  du  Mexique,  qui  ne  dépasse 
pas  d  mètres  de  hauteur  ;  c'es$  le  tkeobroma  cacao  de  Linné.  I) 
se  divise,  assez  près  de  la  base  du  tronc,  en  quatre  ou  cinq 
biv^nches.  Les  feuilles  sont  alternes,  eUàptiques,  entières,  lisses 
et  acuoûnées;  elles  ressemblent  assez  bien  aux  feuilles  de 
Voranger;  elles  sont  longues  de  15  centimètres  et  larges  de  10  à 
12  centimètres.  Les  fleurs  sont  blanches,  pédicellées,  inodores 
et  disposées  en  petits  faisceaux;  le  calice  est  à  cinq  sépales  lan- 
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oéolM,  «is^a»  e»titn  «t  «mIu^b  ;  1^  «»i^#  ^t  4  ey9i|  péyles 
dressés,  élargis^  creusés  en  gouttière  et  en  forme  de  ipatnUi  au 
80Bunfl(  la»  étwnÎBes  sont  eu  noiobre  de  dix  dont  einq  «ont 
fertUe»;  Vovture  est  libre,  ovoïde»  portant  «u  style  long,  ter^ 
miné  p^r  eiaq  sti^naie»  uràs^peiitft  et  aign».  he  fruit  eit  e^eilde, 
alkuigéi  werqiKi  À  la  iNise  de  dix  odifs  longltudieeles»  se  feini* 
fiant,  et  dont  cinq  leulement  se  rencontreat  au  sommetr 

Le  plue  graod  diainètipe  du  Iruit  peut  atteindre  8  déeimèteii 
et  le  petit  diamètre^  de  12  à  16  oentiaiètres.  Le  fruits  d'abord 
d'un  vdrt  semblable  à  celui  des  feuilles,  iauoit  ensuite;  avant 
•a  maturité  il  eeatient  nu  sue  laiteuité  Chaque  Iruit  oontieut  de 
vingt  à  yingt-^nq  graines,  eompriiuéeS|  lisses,  charnues,  bru<» 
oAtres.  L'amande  est  lisse,  d'une  couleur  brune,  un  peu  rouge 
eu  dedaas  et  d'un  tissu  ohtagiaeux. 

C'est  au  moyen  de  la  graine  fraîche  qu'en  plantt  le  cacaoyer, 
Au  ïmA  d'un  ati^  'le  T^tal  atteint  environ  1  mètre  de  faau* 
109$  ou  le  tmsphmte  alors,  en  ayant  soin  de  ne  pas  détacher 
la  terre  de  ses  racines.  Les  cacaoyers,  pleat^  en  ligne  droite, 
leut  A  we  distaucede  3  ou  4  mètres  les  unsdes  autres.  Feur 
ks  préserver  des  layeus  trop  ardents  du  soleil^  on  plante,  entrs 
lssi«i»nes  caeiMSTCiu,  des  faaaaniera  et  des  avocatiers.  Le  oa* 
çioytr  ne  doime  des  fruits  qu'au  bout  de  trois  ans,  et  il  ne 
csmmeoœ  h  avoir  une  valeur  réelje  qu'au  bout  de  cinq  ans. 

Pour  retirer  les  semences  du  fruit,  on  enlève  d'abord  une 
grande  partie  de  l'écorœ;  puis  on  dÎTiae  le  fruit  en  trois  ou 
qnatir  parties,  et  on  entasse  le  tout  sur  des  feuilles  de  bana- 
Bstr  dans  le  eoin  d'une  chamfave^  où  l^oo  a  établi  une  rigole 
pour  réeoulsment  du  jus  fermenté  de  la  pu^.  La  lermenta- 
éea  ootmnenee  ordinainement  eu  bout  de  viBgt<{uatve  heures. 
On  expose  alors-  les  semences  an  soleil  sur  des  nattes  de  jevxi 
ou  sur  des  peaux  de  boeuf,  et  on  les  remue  plusieurs  fois  pen- 
dant la  foomèe.  A  èa  nnk,  on  le»  ^ntassedc  nouveau  dams  lu 
ame  ckainbre  et  nree  las  mêmes  préi^utions  qsw  le  première 
fiais,  finfin  en  les  ewfotc  m  «oieil  jcuqu^è  «e  ipt'elies  soient  se- 
dms..  Alors oa  les  «sttese  (et  «nieslsvrennoemiiieroe. 

On  fait  deux  récoltes  de  cacao  par  an,  l'une,  à  Noël,  et  l'em- 
tre,  à  la  Saint-Jean.  Le  cacaoyer  porte  d'ailleurs  pendant  toute 
l'année  et  en  même  temps  des  fleurs  et  des  fruits. 
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Le  cb<)oolat  que  Ton  préparé  à  Gordota  et  à  Orîtaba  est  de 
qualité  inférieure. 

Vanille  (  Orchidées).  La  ranille  croit  naturellement  dans 
les  forêts  viergesdu  Potrero.  M.  Thomas  en  a  tu  deux  espèces: 
l'une  d'elles  parait  être  le  vamlla  arùmatica  de  Schwartz,  ou 
Vepidendrum  vanilla  de  Linné.  Le  fruit  est  une  capsule  légu- 
miniforme  de  1  décimètre  et  demi  de  longueur.  La  surface  est 
lisse,  glabre,  d'abord  verte,  puis  colorée  en  brun-rougeâtre 
très  foncé.  Les  graines  sont  nombreuses,  petites,  globuleuses, 
lisses,  noires  et  entourées  d'un  suc  épais  et  brunâtre.  Ce  fruit 
est  très^aromatique.  Le  fruit  de  l'autre  espèce  est  une  petite 
capsule  cylindrique  et  presque  dépourvue  d'odeur. 

On  cultive  la  vanille  par  boutures  qui  ont  de  60  à  80  centi- 
mètres de  longueur.  On  enfonce  chaque  bouture  à  une  pro- 
fondeur de  ô  à  6  centimètres  au  pied  d'un  arbre,  auquel  on 
l'attache  avec  des  liens.  La  culture  de  cette  plante  «e  fait  dans 
les  forêts  dans  lesquelles  on  pratique  des  ouvertures  ou  allées 
de  1  mètre  de  largeur. 

La  vanille  ne  donne  des  fruits  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre 
ans.  Quand  un  pied  de  vanille  est  dans  une  bonne  condition  de 
culture,  il  peut  donner  jusqu'à  quarante  capsules  par  année. 
On  commence  la  récolte  de  ce  produit  au  mois  d'avril  et  on 
la  termine  en  juin.  Pour  opérer  la  dessiccation  de  la  vanille, 
on  l'expose  au  soleil,  en  la  plaçant  sur  des  toiles  ou  sur  un  lit 
de  roseaux.  Les  capsules  ne  doivent  pas  être  déposées  sur  le 
sol  ni  se  toucher  entre  elles  ;  elles  se  couvriraient  de  taches  si 
on  ne  prenait  pas  cette  précaution.  Les  capsules  tachées  ou 
fendues  sont  séparées  et  vendues  sous  le  nom  de  lacate. 

Lorsque  la  vanille  «st  convenablement  desséchée,  on  fait  des 
paquets  de  cinquante  ou  cent  capsules  et  on  les  livre  au  com- 
merce. 

On  désigne,  au  Mexique,  les  différentes  sortes  de  vanille  sous 
les  noms  de  manga  ou  grande  fina,  de  mettiza^  de  cimarrona, 
de  pompona  et  de  tara,  La  dernière  est  la  vanille  plantée  en 
pots  et  qui  n'a  aucune  valeur;  la  première  est  très*recher« 
chéê.  P. 
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CamiSTIAN   OERSTED. 

par  M.  Cap. 

SimpUx  iiiillwm  péri. 
(BoerliiiTe.) 

Touë  depuis  plusieurs  années  à  une  tâche  ingrate  et  difficile, 
ceDe  de  rassembler  les  titres  d'honneur  de  la  pharmacie,  d'un 
art  auquel  les  sciences  physiques  et  naturelles  doivent  de  si 
larges  progrès,  la  médecine  de  si  belles  applications  et  Tindus- 
trie  de  si  nombreux  perfectionnements,  nous  ne  saurions 
omettre  dans  cette  honorable  catégorie  le  nom  d'un  savant 
contemporain,  qui  fut  l'un  des  nôtres^  qui  nous  appartient  par 
son  origine,  par  son  exercice  personnel,  qui  marqua  sa  place  de 
la  manière  la  plus  éclatante  dans  le  champ  du  savoir  humain 
et  du  mouvement  civilisateur.  A  côté  de  la  figure  touchante  de 
Sdieele,  qui  montra  que  l'art  pharmaceutique  peut  servir  de 
point  de  départ  aux  plus  riches  conceptions  du  génie,  nous  de- 
vons être  fiers  d'avoir  à  placer  celle  de  Christian  Oersted,  savant 
danois,  qui,  parti  également  d'une  humble  et  modeste  officine 
poor  occuper  un  des  premiers  rangs  dans  la  science,  fut  l'au- 
teur de  l'une  des  plus  brillantes  conquêtes  scientifiques  du 
XIX*  siècle  :  la  démonstration  de  l'identité  du  fluide  électrique 
et  do  fluide  magnétique;  découverte  dont  Uune  des  principales 
applications,  le  télégraphe  électrique,  sert  aujourd'hui  de 
communication  et  de  lieu  entre  tous  les  peuples  de  l'univers. 

Christian  Oersted,  mort  en  4851,  a  été  le  sujet  d'un  éloge 
historique  prononcé  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Ëlie  de 
Beaumont,  l'un  de  ses  secrétaires  perpétuels  (séance  du  29  dé- 
cembre 1862). Ce  travail,  très-étendu  et  très-complet,  a  retracé 
dignement  la  vie  et  les  travaux  de  l'homme  célèbre  que  nous 
avons  le  droit  d'appeler  notre  confrère.  Dans  l'une  des  séances 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris ,  il  fut  proposé  de  repro- 
duire cet  éloge  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie; 
mais  peut-être  paraîtrait-il  trop  développé  à  l'égard  de  certains 
détails  un  peu  en  dehors  des  connaissances  pharmaceutiques. 
Nous  avons  donc  cru  pouvoir  Pabréger  pour  nos  lecteurs,  après 
avoir  obtenu  de  M.  £lie  de  Beaumont  l'autorisation  d'en  con- 
server les  parties  les  plus  saillantes,  sans  rien  omettre  d'impor- 
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tant  au  ^rohit  de  tb€  <|m  ira^ns  nous  sonraies  proposé.  Fent-é^ 
réserverons-nous  ^^awt  ufie  puUiofiiftOik  uHérieure  rénuméra- 
tion  explicite  de  ses  écrits,  l'analyse  de  son  professorat,  le  récit 
de  ses  nombreux  voyages  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
France;  aujourd'hui  nous  limiterons  cette  notice  aux  déuib 
relatifs  à  son  introduction  daniS  la  carrière  sdentifiiiiie  par 
lëtude  et  l'exercice  de  la  pharmacie.  Nous  oonsidéreruns  Vil- 
lustre  Oersted,  d'une  manière  sommaire,  comme  chimiste  et 
comme  physicien,  nous  résum^rom  9es  découvertes  principales, 
nous  rappellerons  l'élévation  de  son  cdractère,  l'estune  et  la  haute 
considération  dont  il  jouit  pendant  plus  d'un  demi-siècle  parmi 
les  savants,  la  position  glorieuse  qu'il  sut  acquérir  dans  sa  pa- 
trie, les  honneurs  qui  couronuèrept  dignement  cette  noble 
vie,  toute  dévouée  à  Tétude»  au  bien  public  ai  à  l'avanceinçDt 
des  sciences  sur  lesquelles  repose  principalement  l'art  pharma- 
ceutique. 

Nous  laisserons  souvent  la  parole  à  M.  E*  de  Benumont,  dé- 
sirant rapporter  à  l'éminent  secrétaire  de  l'Académie  des 
sciences  toujt  l'hoimeur  des  traits  dont  il  a  peint  d'une  manière 
si  heureuse  l'homme  illustre  dont  il  nous  importe  que  la  mé- 
moire soit  conservée  dans  les  fastes  de  notre  profession* 

Jean-Christian  Oersted  naquit  le  H  août  1777,  à  RudkjoebÎDg, 
dans  nie  de  Langeland,  Tune  des  plus  petiiiçs  de  rarchipel  du 
Danema^^k.  Son  père,  Soereu-Christian  Oersted,  était  apothi- 
caire, et  quoique  la  viUe  qu'il  habitait  comptât  alors  moins  de 
mille  habitants,  son  officine  était  ti^ès-occupéc.  De  peur  que  le 
jeune  Christian  ne  fut  pas  couT^nablemi^nt  sui^reiUé  dans  la 
maison  paternelle,  on  l'envoyait  tous  les  jours  cIm^z  un  barbier 
allemand ,  voisin  de  l'officine ,  qui  jouissait  de  beaucoup  d'es- 
time auprès  de  ses  parents.  Un  frère  puîné,  moins  âgé  d'up  ao^ 
l'y  accompagna  l'année  suivante  (1)*  Le  barbier  et  s»  femme 
conçurent  l'un  et  l'autre  beaucoup  d'affecciou  pour  les  deux 
frères.  La  femme  leur  apprenait  à  lire  «t  le  m^ri  leur  enseignait 
l'allemandi  sa  langue  maieruelle*  Us  firent  de  rapides  progr^» 


m  fm'Ménm»    ui»  AnKi    -^^^ 


Geft-ère,  Andréas-Sanâoë  Oerstcid,  ûevïhX  un  JurîscottsnîU  dé  premier  w- 
ètti  11  ecMi^  Vmgtem^  la  p>ttDé4ii  )^robUMar  ^érlA  es  Ait  MMMiifMnnt 
ire  ds  i^intériiiir  et  miniitrf  4s  la  kuA'io^  i 
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4Ht  sans  4mftt  à  d'iieureuibi  dlspcxtitîoiit  plntôl  i^'au  ttkmt 
des  tnaîtres,  «lak  iqui  6ttf flratnt  néaamiom  pour  «Bgagsr  beau- 
coup d'autres  familles  à  enyoyer  lents  «ifanls  à  cette  éocde 
1— proriaéei  eà  Ton  apprenait  aï  Vite  et  si  huiû*  Le  barl^er^ 
«rânaficomé  «fi  ntagister^  lÎBait  ehaqoâ  jour  A  sasélèyeaquolqlKf 
fMigea  d'uiMB  Bibk  «dkmaxide.  Le  jeime  Christian  était  ^eau  de 
traduire  mot  à  mot  en  danois  ce  qui  atait  été  lu  en  aUemand) 
«t  «et  exerciœ  lui  profita  au  posnt  ^u'à  l'â§e  de  sept  anSf  il  em- 
barrassait eouTévit  par  ses  citsvtioias  ceux  qili  dUercbaJent  A 
sMitre  sa  Sagacité  à  l'épreutie.  Il  apprît  aiOsi  dit  même  maiUe , 
Taddkinn  et  la  soustraeti^  e'esi^-dire  lt>ut  ne  t^'il  «avait  en 
arithmétique  ;  mais  avec  quelques  secoui*s  étrangers  et  un  lîrre 
iroiHré  ehëi  son  père,  TeAfaot  ne  tarda  paè  à  aj^i^rèadiie  k  rc^te, 
îiisqii'à  la  règle  de  trois  indukirement.  Sa  métnoise  eauraordt^ 
nnice  Cot  aussi  isemarquée  de  beHae  henm^  m  il  la  d»mem 
jusqn'À  sa  mort,  ainsi  cpie  tous  les  heoreiix  dons  qu'il  afak 
ropm  de  la  nature» 

Lorsque  Christian  état  atteint  l'àije  de  douse  ana^  lui  et  aon 
Urne,  4îp]i  els  arait  onse,  eitfeDirent  eonuhe  i^piienlis  daA^  la 
pharnafcîe  de  leur  père;  ce  qoi  contraria  d'atxMd  leur  vœu 
secret,  car  ils  avaient  Tua  et  l'autre  conçu  le  fsùfd  de  se  «on- 
saoqer  à  l'^tede  de  la  diécdogie. 

Cependant  Taîné  eonmença  peu  à  peu  à  piiandlw  gnnt  ailx 
opérations  pharmaceutiques  et  à  travailler  avec  plaisir  dans  le 
laboratoire  pat;enud,  lisant  en  même  temps  avec  airidité  leiis 
les  livres  de  chimie  et  d'histoire  natuwUe  qtti  Ini  tombaient 
sous  la  main.  Aiiisi  se  révélait  d^  le  penchant  qui  l'enlrainait 
vei9  Tétude  des  «cienoes. 

Un  étiidiant  en  théologie  cOMacrait  «chaque  }ôttr  ^luMurs 
heulres  à  enseigner  aux  deux  frères  le  grec  en  le  ktin.  L'alné, 
Christian,  trouva  en  outre  roccamon  d'appvendre  le  français.  Il 
montrait  en  même  temps  un  goût  ptononeé  peisr  la  poésie^  goAt 
qu'il  oonserva  tonte  «a  vie.  H  tndnisit  vers  ce  temps-là  plu- 
sieurs odes  d'Homce  et  une  parée  de  la  Méorwdt  en  danoia. 

Ces  moyens  d'instruotiott,  asses  {wécaires,  portèrent  ^)epe»- 
dant  d'heureux  fruits*  Au  printenqis  de  4794^  les  deux  freins, 
âgés  l'un  de  dix^ept  ans  et  l'autœ  de  seize^  fimnâ  en  état 
d'aller  à  Copenhagae  en  9  après  aivoir  été  préparés  pendant 

uigitized  byCjOOQlC 


—  S68  — 

quelques  mois  par  un  maître  habile  qui  les  perfectionna  dans 
rëtude  des  langues  anciennes,  ik  subirent  avec  honneur  Texa^ 
men  de  sortie  de  l'Acadëmie. 

Six  mois  plus  tard,  au  second  examen,  Christian  Oersted 
mérita  sur  toutes  les  parties  des  études  des  témoignages  de  dis- 
tinction, et  deux  ans  après  il  remporta  un  prix  académique  sur 
cette  question  :  c  Quelle  est  la  nuance  à  observer  dans  le  choix 
c  des  expressions  suivant  qu'on  écrit  en  prose  ou  en  vers.  » 
Enfin,  pendant  Tautonme  de  1799,  il  obtint  le  grade  de  doc- 
teur en  philosophie,  à  la  suite  d'une  thèse  de  métaphynque 
ayant  pour  sujet  :  De  forma  metapkysices  elementaris  naiurse 
exiemœ. 

Déjà  se  trahissait  ainsi  la  tendance  de  son  esprit  vers  la  poésie, 
la  litt^ture  et  les  sciences.  Son  frère,  avec  qui  il  ve^^ut  constam- 
ment dans  Vunion  la  plus  intime,  se  livrait  principalement  à 
l'étude  de  la  philosophie,  et  l'habitude  qu'ils  conservèrent  toute 
leur  vie  d'échanger  chaque  jour  leurs  idées,  le  fit  participer  uti- 
lement à  cette  étude.  Kant,  Fichte,  Schelling  lui  devinrent  fa- 
miliers, et  la  lecture  de  leurs  écrits  lui  fit  entrevoir  dans  le  monde 
physique  une  grande  loid'unité  qui  resta  l'un  des  sujets  habituels 
de  ses  méditations.  Frappé  en  même  temps  de  la  grandeur  et  de  la 
beauté  des  lois  naturelles,  il  sentit  dans  la  nature  quelque  chose 
de  profondément  poétique,  dont  son  goût  inné  pour  la  poésie 
se  saisit  avidement.  Nous  verrons  queUes  devaient  être  les  heu- 
reuses conséquences  de  ces  diverses  dispositions. 

Ses  débuts^  remarqués  de  tous,  à  Copenhague,  l'avaient  mis 
en  rapport  avec  la  plupart  des  jeunes  gens  distingués  de  la  gé- 
nération contemporaine,  particulièrement  avec  Oëlenschlftger, 
destiné  à  se  faire  quelques  années  après,  comme  poëte,  une  ré* 
putation  brillante  et  méritée.  A  ce  contact  entraînant,  les  belles 
lettres  lui  devinrent  familières.  Aucun  ouvrage  important  de  la 
littérature  danoise  ou  allemande  et  même  française  ne  lui  de- 
meura étranger.  Son  excellente  mémoire  s'orna  des  morceaux 
les  plus  remarquables,  qu'il  citait  jusqu'à  un  âge  avancé,  avec 
un  heureux  à-propos.  Il  se  livrait  même  quelquefois  à  des  essais 
poétiques,  et,  aux  yeux  des  personnes  qui  peuvent  juger  des 
vers  danois,  une  Oie  aux  Français,  qu'il  composa  rers  cette 
époque;  montra  les  indices  d'un  véritable  talent.  La  rectitude 
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de  son  jugement  empêcha  que  ces  exercices  accessoires  ne  nui- 
sissent à  la  marche  de  ses  études  scientifiques;  mais  ils  contri- 
buèrent à  attirer  sur  lui  l'attention  générale,  attention  bien- 
veillante qui  facilita  le  développement  ultérieur  de  sa  caiTÎère. 
La  science  positive  en  fut  toujours  la  base,  et  ses  succès  y 
furent  rapides.  Le  20  mai  1797,  à  son  examen  de  pharmacie,  il 
étonnait  ses  juges  par  Tétendue  de  ses  connaissances.  L'un 
d'eux  ayant  rencontré  en  sortant  le  professeur  Manthey,  pro- 
priétaire de  la  pharmacie  dans  laquelle  Oersted  travaillait, 
l'apostropha  en  lui  disant .  «  Quel  candidat  vous  nous  avez  en- 
«  voyé  !  il  en  sait  plus  que  nous  tous.  » 

L'année  suivante,  Oersted  remporta  un  nouveau  prix  à  l'Aca- 
démie sur  une  question  de  médecine.  En  1800,  le  professeur 
Manthey  le  chargea  de  diriger  sa  pharmacie  pendant  un  voyage 
qu'il  devait  faire  à  l'étranger,  et  de  le  remplacer,  durant  son 
absence,  dans  ses  leçons  à  l'Académie  de  chirurgie.  Oersted  fut 
reçu  la  même  année  comme  adjoint  à  la  Faculté  de  médecine  et 
s'établit  pharmacien.  La  même  année  il  obtint  de  l'Université 
une  bourse  {stipendium  capellianurn^  qui  lui  permettait  de 
voyager  pendant  cinq  ans  pour  perfectionner  son  instruction. 
11  avait  alors  vingt-trois  ans. 

A  cette  époque,  Oersted  s'occupait  activement  de  diimie.  Les 
recherches  de  Winterl  sur  la  chaîne  galvanique  simple  avaient 
déjà  fait  concevoir  l'idée  d'une  théorie  électrochimique,  et , 
Ritter  avait  conclu  des  faits  chimiques  et  électri((ues  ordinaires 
L*identité  des  forces  qui  les  produisent.  Les  travaux  de  BerthoUet 
3ur  les  lois  des  affinités  avaient  aussi  introduit*  des  idées  nou- 
velles sur  les  forces  chimiques.  Ce  furent  là  les  sujets  des  re- 
cherches d'Oersted  pendant  les  années  1799  et  1800.  Des  études 
antérieures  l'avaient  déjà  préparé  à  ces  vues  générales,  et  des 
tentatives  faites  |H>ur  franchir  certaines  limites  établies  dans  la 
science  lui  en  avaient  révélé  d'autres.  Dans  une  analyse  de  la 
Philosophie  chimique  de  Fourcroy,  qu'il  lut  à  la  même  date  à 
la  Société  Scandinave,  on  remarque  déjà  une  classification  des 
alcalis  et  des  terres  en  deux  séries,  qui,  commençant  par  les 
alcalis  les  plus  énergiques,  se  termine  par  un  corps  plus  acide 
qu'alcalin,  la  silice,  précédée  de  l'alumine. 
En  1800^  la  découverte  de  la  pile  électrique  par  Yolta  mit 
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tous  les  chimistes  en  émoi.  Dans  l'Europe  entière  on  voulut  en 
éprouver  les  effets.  Partout  on  construisit  de  pareilles  piles  ou 
colonnes,  formée^  de  couples  composés  chacun  d'un  disque  de 
cuivre  et  d^un  disque  de  zinc  superposés  et  séparée  par  dés  mor- 
ceaux de  drap  mouillés.  Dans  le  monde  savant  comme  daiJS  le 
monde  à  la  mode,  chacun  voulut  connaître  les  secousses  et  les 
sensations  étranges  qu'on  éproiive  dans  les  articulations  lors- 
qu'on tient  de  chaque  main  un  fil  métallique  aboutissant  à  l'un 
des  deux  pôles  opposés  de  la  pile,  et  qu'oii  se  trouve  ainsi  placé 
dans  le  parcours  du  courant  électrique  auquel  eHé  donne  nais- 
sance. Oersted  ne  fut  pas  des  derniers  à  faire  des  expériences 
avec  cet  instrument  merveilleux.  L^ayant  appliqué  notamment 
à  la  décomposition  de  diverses  dissolutions  salines,  il  formula 
le  premier  cette  loi  :  ce  que  les  quantités  d^alcalis  et  d'acides 
<  mises  en  liberté  pair  Faction  de  la  pile  sont  eu  proportion  avec 
«  leurs  capacités  respectives  de  saturation*  »  C'était  un  premier 
pas  de  fait  dans  la  carrière  où  il  devait  s'illustrer  un  jour. 

Le  moment  était  venu  pour  lui  de  visiter  les  universités  étran- 
gères^ comme  le  font  presque  toujours,  dans  leur  jeunesse,  les  sa- 
vants allemands  et  Scandinaves.  Son  départ  eut  lieu  en  1801,  et 
son  absence  dura  deux  ans  et  demi.  Partout  il  trouva  un  accueil, 
qui  dépassa  les  espérances  de  ses  amis.  Sa  verve  naturelle, 
jointe  à  une  honnête  et  naïve  assurance,  le  servit  mieux  que  les 
meilleures  recommandations.  Sa  contenance  semblait  annoneer 
une  certaine  timidité,  mais  aussitôt  que  quelque  objet  veûaità 
l'intéresser  particulièrement,  comme  un  point  de  science  à  dis- 
cuter ou  une  erreur  à  combattre,  on  le  voyait  déployer  une 
hardiesse^  une  force  d'esprit,  une  éloquence  qu'on  n'aurait  pas 
soupçonnées  en  lui,  d'après  son  extérieur  modeste  et  son  attitude 
réservée. 

Il  parcourut  une  grande  partie  de  l'Allemagne,  passa  six  mois 
à  Berlin  et  séjourna  quelque  temps  à  Freybei'g,  à  léna  et  à 
Munich.  Une  nouvelle  vie  animait  alors  l'Allemagne  scienti- 
fique et  littéraire.  Des  poètes^  des  philosophes  éminents  y  avaient 
donné  à  l'esprit  humain  un  élan  inattendu.  Cet  élan  se  portait 
spécialement  sur  les  sciences  naturelles,  et  l'on  voyait  s'y  déve- 
lopper lentement  cet  ensemble  d'idées  un  peu  tagues  qu'on  a  ap- 
pelé Idi  philosophie  de  la  nature,  Oersted  était  tfès-disposé  àpré- 
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ter  attention  à  ces  nouvelles  doctrinèS)  et  il  en  'avoue  lui-uiéine 
l'influence  en  disant  dans  la  préface  de  Vmi  de  ses  ouvrages, 
publié  en  1813  :  «  La  philosophie  de  1^  nature  (px^pn  a  cultivée 
«  depuis  vingt  ans  en  AQemagjie,  pourrait  aussi  réclamer  ses 
<  droits  sur  quelques-unes  des  vues  que  nous  allons  proposer.  9 
Cependant  il  ne  se  laissa  jamais  d.étourner  de  la  voie  sévère  et 
positive  de  l'étude  des  faits  et  de  rexpérience. 

C'est  alors  qu'il  se  lia  plus  particulièrement  aVec  Tingénieux 
physicien  Rittery  déjà  célèbre  par  ses  recherches  sur  le  gjalya- 
nisme,  dans  lesquelles  il  avait  constaté  qu'un  développement 
constant  d'électricité  accompagne  les  phénomènes  de  la  vie.  Ils 
exécutèrent  en  commun  une  suite  d'expériences  remarquables, 
et  Oersted  conçut  dès  lors  une  haute  idée  de  la  portée  scienti- 
fique de  son  collaborateur^ 

Plus  tard,  en  1805,  il  fit  paraître  à  Ratisbonne  un  petit  ou- 
vrage intitulé  :  Matériaux  pour  une  chimie  du  XIX^  siècle^  ou 
se  trouvent  des  aperçus  très-iptéressants  sur  les  horizons  nou* 
Teaux  que  la  pile  de  Volta  ouvtait  à  la  chimie.  De  Munich  il 
vint  à  Paris  et  y  passa  quinze  mois,  en  relations  habituelles  avec 
Cuvier,  Hauy,  Vauquelin,  Charles,  BerthoUet,  Biot,  Thénard, 
suivant  assidûment  les  cours  de  ces  professeurs,  et  faisant 
quelquefois  des  communications  sur  ses  propres  expériences  à 
la  Société  philomatique. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  traduisit  en  français  un  mé- 
moire allemand  de  Ritter  sur  la  pile  à  charger  ou  pile  secon- 
daire, Ritter,  qui  avait  coopéré  à  cette  traduction  pai*  une 
correspondance  très«suivie,  avoua  même  qu'il  se  comprenait 
loieux  dans  la  version  frajuçaise  d^Oersted  que  dans  son  propre 
texte  original  allemand* 

Ritter  mourut  et  Oerstéd,  indépendamment  de  ses  idées 
propres,  resta  le  seul  représentant  et  en  quelque  sorte  l'hérkier 
de  celles  de  Ritter,  dont  il  avait  été  le  collaborateur  et  le  der- 
nier confident.  A  son  retour  en  Danemark,  on  lui  confia  la  mis- 
sion temporaire  de  faire  des  leçons  de  physique  à  l'Université 
de  Copenhague.  En  1806,  il  fut  non^mé  professeur  ei;:traordi- 
naire  de  physique.  Ses  leçons  furent  très-suivies,  car  elles  avaieibt 
une  forme  qui  lui  était  propre.  L'habiU  professeur  commen- 
çait ordinairement  sur  un  ton  très-calme  par  des  considérations 
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particulières,  souvent  aussi  par  la  dé6nition  de  quelques  expres- 
sions techniques  en  langue  danoise.  Assuré  dès  lors  d'être  bien 
compris,  il  suivait  le  cours  logique  de  ses  idées  et,  s'échaufiant 
par  degrés,  il  réunissait  les  faits  par  groupes  et  ceux-ci  en  un 
tout  plus  vaste  encore.  L^animation  de  la  leçon  donnant  plus 
de  puissance  à  sa  parole,  réveillait  ses  idées  favorites  sur  runité, 
sur  la  beauté  de  la  nature,  et  Von  voyait  apparaître  des  figures 
et  des  images  qui  saisissaient  vivement  ses  auditeurs.  Mais  une 
part  de  ses  succès  put  être  aussi  attribuée  à  sa  conversation  pi- 
quante, spirituelle,  aux  fréquents  articles  qu'il  faisait  paraître 
sur  des  sujets  variés  et  aux  ouvrages  qu'il  publia  à  cette  époque. 

Cependant  Copenhague  n'était  pas  un  de  ces  centres  où  tout 
vient  aboutir,  comme  Paris  et  Londres.  Dans  une  ville  d'iue  im- 
tance  secondaire,  on  peut  se  tenir  au  courant  de  ce  qui  s'écrit, 
mais  on  sent  bien  vite  l'inconvénient  de  ne  pas  savoir  ce  qui 
se  dit  dans  le  monde  savant.  Oersted,  qui  avait  besoin  de  com- 
munications directes,  dut  entreprendre  de  nouveaux  voyages. 
En  1812  il  partit  pour  Berlin,  y  passa  trois  mois  et  y  fit  impri- 
mer en  langue  allemande  un  de  ses  ouvrages  les  plus  impor- 
tants, intitulé  :  Aperçu  des  lois  chimiques  naturelles.  Il  revint 
ensuite  à  Paris,  où  il  fit  un  assez  long  séjour.  De  retour  à 
Copenhague,  il  publia  en  1814,  dans  le  programme  de  ITni- 
versité,  un  Essai  de  nomenclature  chimique,  commun  à  toutes 
les  langues  scandinavico-germaniques.  Les  noms  étaient  si  heu- 
reusement appropriés  au  génie  de  ces  langues,  qu'ils  furent  gé- 
néralement adoptés  et  qu'ils  sont  encore  en  usage  dans  tous  les 
pays  du  Nord.  En  1815,  la  Société  royale  ayant  perdu  son  secré- 
taire, Oersted  fut  élu  pour  le  remplacer.  La  même  année  le  roi 
le  nomma  chevalier  de  l'ordre  de  Danebrog  ;  deux  ans  après, 
l'Université  lui  conféra  le  titre  de  professeur  ordinaire. 

Un  autre  ouvrage  intitulé  :  Principes  de  la  nouvelle  chimie. 
qu'il  publia  à  Copenhague  à  la  même  époque,  avait  été  compose 
pour  les  auditeui-s  de  ses  cours,  afin  de  leur  faire  mieux  com- 
prendre les  doctrines  exposées  dans  son  Aperçu  des  lois  chi- 
miques  naturelles.  Imprimé  d'abord  à  Berlin,  ce  livre  fut  tra- 
duit en  français  par  M.  Marcel  de  Serres,  et  publié  à  Paris  avec 
le  concours  de  M.  Chevreul,  sous  le  titre  de  :  Recherches  sur 
ridentité  des  forces  chimiques  et  électriques^  titre  qui  en  pré**»- 
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sait  clairement  l'objet.  Ce  savant  et  ingénieux  ouvrage,  dédié  à 
BertboUety  Tauteur  de  la  statique  chimique,  était  le  fruit 
principal  des  travaux  et  des  méditations  d'Oersted  depuis  sa 
première  jeunesse. 

Une  courte  citation  de  ce  livre  remarquable  suffira  pour  don- 
ner une  idée  des  vues  profondes  et  originales  qui  avaient  présidé 
à  sa  rédaction.  «On  pourrait  comparer,  dit  Fauteur, l'état  actuel 
(1813)  de  la  partie  chimique  des  sciences  naturelles  à  celui  de 
leur  partie  mécanique  avant  que  Galilée,  Descartes,  Huygens  et 
Newton  nous  eussent  appris  à  ramener  les  mouvements  compo- 
sés à  leurs  principes  les  plus  simples.  On  connaissait,  à  la  vérité, 
avant  ces  illustres  physiciens ,  un  grand  nombre  de  faits  assez 
remarquables,  mais  on  ne  possédait  pas  encore  le  grand  principe 
d'unité  auquel  la  science  doit  sa  haute  perfection  actuelle.. .»  Ce 
grand  principe  d'unité,  Oersted  le  voyait  dans  l'uniformité  des 
lois  générales  de  la  mécanique,  et  il  trouvait  un  exemple  de  la 
dualité  qa'ïl  recherchait  partout  dans  les  deux  forces  qui  concou« 
rent  à  produire  le  mouvement  circulaire  ou  curviligne.  «  Nous 
présenterons,  ajoutait-il,  quelques  considérations  sur  les  actions 
chimiques  les  plus  connues,  pour  prouver  que  tous  les  phéno- 
mènes de  cet  ordre  que  nous  avons  étudiées  jusqu'à  présent 
peuvent  être  attribués  à  deux  forces  répandues  dans  la  nature. 
Nous  prouverons  que  ces  forces  agissent  non-seulement  dans  le 
contact  immédiat  entre  deux  corps,  mais  qu'elles  peuvent  aussi 
être  transmises  de  l'un  à  l'autre  par  quelque  milieu.  Cela  nous 
conduira  à  découvrir,  indépendamment  des  considérations  élec- 
triques, l'action  chimique  que  nous  avons  reconnue  dans  le 
{^Ivanisme.  Au  moyen  de  toutes  ces  recherches ,  nous  parvien- 
drons à  présenter  les  forces  chimiques  dans  leur  état  le  plus 
libre,  et  en  même  temps  à  rendre  évidente  leur  identité  avec 
les  forces  électriques.  Enfm  nous  tâcherons,  pour  mieux  prouver 
l'unité  de  ces  deux  forces,  de  montrer  qu'elles  produisent  aussi 
les  phénomènes  magnétiques  et  les  changements  principaux  qui 
se  produisent  dans  la  nature  organique...  3 

Ces  lignes  contenaient  déjà,  pour  ainsi  dire,  le  programme 
de  la  grande  découverte  que  Oersted  était  sur  le  point  de  faire, 
et  dont  nous  allons  exposer  l'origine  ainsi  que  les  principaux 
développements.         (La  suite  et  la  fin  à  un  prochain  numéro,} 

Jwrn,  âc  Phann,  a  de  Chim.  4«  skrib.  T.  V.  (Avril  1867.)  1^ 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Nouvelle  méthode  pour  la  synthèse  de  Vacide  oxalique 
et  des  acides  homologues. 

Par  11.  Bkrtbelot. 

I.  Entre  l'acétylène,  C*H%ct  l'acide  oxalique^  C*H*0», 
toute  la  diffét-ëhée  des  formule^  consiste  dans  8  équivalents 
d'bxygène.  J'ai  fclissi  à  opérer  ia  combinaison  directe  de  cet 
oxygène  avec  Tacétylène  libre 

La  synthèse  de  l'acide  oxalique  peUt  ainsi  êtrë  effectuée  pàt 
l'addition  successive  des  trois  éléments  qtjd  la  constituent  : 

carbone  +  hydrogène  =  acétylène,  • 
acétylène  +    oxygène    -=:  acide  oxalique. 

Il  suffit  de  faire  agi^  sur  l'acétylène  gazeux  une  solution 
aqueuse  de  permamganate  de  potasse  pur,  à  la  iemipérature 
ordinaire.  On  ajoute  la  solution  peu  à  peu,  en  agitant  conti- 
nuellement et  tant  que  la  liqueur  se  décolore.  Arrivé  près  du 
terme^  on  filtre  pour  séparer  le  bioxyde  de  manganèse.  Le 
liquide  renferme  alors  une  grande  quantité  d'acide  oxalique, 
uni  à  la  potasse,  et  facile  à  caractériser  et  à  isoler  par  les  pro- 
cédés ordinaires. 

En  même  temps  prennent  naissance  de  l'acide  formique  et  de 
l'acide  carbonique,  lesquels  peuvent  éti^  envisagés  conune  pro- 
duits par  la  transformation  d'une  partie  de  l'acide  oxalique  à 
l'état  naissant  : 

C*H«0«  =  C«0*  +  C«H«0. 

Ainsi  1  volume  d'acctylcnc  fixe  directement,  et  par  simple 
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addiûoBy  8  ëquivalentsi  c'estrà-dire  2  volumes  d'oxygènej,  en 
engendrant  l'acide  oxalique.  C'est  une  nouvelle  manifestation 
du  caractère  incomplet  du  carburei  caractère  en  venu  duquel 
il  se  combine,  comme  je  l'ai  démontré,  avec  1  et  2  volumes 
d'hydrogène  ou  d'faydracide.  Le  volume  de  l'oxygène  et  le  vo- 
lume maximum  de  l'hydrogène  qui  peuvent  être  fixés  sur  l'aoé- 
tylène  sont  précisément  égaux.  C'est  en  outre,  si  je  n^  me 
trompe»  le  premier  exemple  d'un  carbura  sasceptible  de  s'unir 
directement  et  sans  éUmination  d'élément  avec  l'oXygène,  pour 
former  un  acide. 

2.  n  m'a  paru  intéressant  de  comparer  sous  ce  rapport  l'acé- 
tflène  avec  l'éthylène,  lequel  peut  être  6btenu  par  l'union  de 
Thydrogène  av^c  ce  noiéme  acétylène^  à  volumes  égaux.  L^oxy- 
dation  de  l'échylène  par  le  permanganate  de  potasse  n'est  guère 
moins  facile  que  celle  de  l'acétylène,  quoique  un  peu  plus  leiite 
Non-seulement  elle  donne  naissance  aux  acideà  formique  et 
carbonique,  comme  M.  Truchot  l'a  découvert,  mais  elle  déte- 
loppe,  et  en  proportion  plus  considérable,  de  l'acide  oxalique* 

L'acide  oxalique  se  produit  ici  en  vertu  d'uiie  élimination 
d'hydrogène,  avec  fixation  d'oxygène: 

c'est«â-dire  que  l'hydrogène  fixé  sur  l'acétylène  paur  formel* 
Téthylène  est  éUminé^  le  prodoit  d'otydation  finale  étant  le 
même  avec  les  deux  carbures. 

3.  Les  réactions  que  je  signale  en  ce  moment  ne  s'appUquent 
pas  seulement  à  l'acétylène  et  à  l'éihylène,  mais  à  une  multi- 
tude d'autres  carbures. 

L'âll^lènei  par  exemple,  C*  H*,  homologue  de  l'acétylèile, 
jouit  également  de  la  propriété  de  donner  naissance  à  un  acide 
correspondant^  l'acide  malonique,  par  simple  fixation  d'oxy- 
gène, sons  rinfluence  du  permai^nate  de  potasse  et  à  froid  : 

Cette  même  fixation  d'oxygène  engendre  en  même  temps  de 
l'adde  acétique  et  de  l'acide  carbonique,  c'est-à-dire  les  pro- 
duits du  dédoublement  de  l'acide  malonique  : 
C* H*OS  =:  C*H*0*  +  (? 0*. 
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Toutefois  ces  formations  opérées  avec  l'ally lène  sont  moins  nettes 
que  celles  de  Tacide  oxalique  avec  l'acétylène,  la  plus  grande 
partie  de  FaHylène  éprouvant  une  attaque  plus  profonde,  la- 
quelle donne  naissance^  d'une  part,  à  l'acide  oxalique,  homo- 
logue inférieur  de  l'acide  malonique,  et,  d'autre  part,  à  l'acide 
formique,  homologue  inférieur  de  Tacide  acétique. 

4.  Le  propylène,  G^  H*,  fournit  les  mêmes  produits  que  TaUy- 
lène,  c'est-à-dire  l'acide  malonique^  beaucoup  plus  abondant 
avec  le  propylène  qu'avec  l'allylène, 

C«H«  +  0*0  =  c«H*0»  -f  H«0«, 

et  qui  représente  la  réaction  normale;  il  se  forme  en  outre  àe 
l'acide  oxalique,  de  l'acide  acétique,  de  l'acide  formique  et  de 
l'acide  carbonique,  engendrés  par  des  réactions  secondaires. 

Voici  comment  on  peut  isoler  les  acides  oxalique  et  malo- 
nique, préparés  soit  avec  l'allylène,  soit  avec  le  propylène: 

Après  avoir  fait  réagir  le  permanganate  sur  le  carbure,  on 
filtre  et  l'on  obtient  un  liquide  incolore  ;  on  y  verse  une  solutioo 
d'acétate  de  chaux  (exempte  de  sulfate  et  de  chlorure),  ce  qui 
précipite  l'acide  carbonique  et  l'acide  oxalique  sous  forme  de 
sels  calcaires,  dont  les  acides  peuvent  être  régénérés  par  les 
moyens  connus;  l'acide  malonique  reste  dans  la  liqueur.  On 
ajoute  alors  à  celle-ci  une  trace  d'acide  acétique,  puis  de  Tacé- 
tate  de  plomb,  ce  qui  précipite  le  malonate  de  plomb  (retenant 
une  certaine  quantité  de  chaux).  On  décompose  ce  dernier  par 
l'hydrogène  sulfuré,  on  évapore  a  sec  au  bain-marie,  on  re- 
prend par  l'éther  et  l'on  obtient  l'acide  malonique  cristallisé. 
J'ai  vérifié  ses  principaux  caractères. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  acides  acétique  et  formique,  déjà  si- 
gnalés par  M.  Truchot. 

5.  Dans  les  réactions  que  je  viens  d'exposer,  le  fait  auquel 
j'attache  le  plus  d'importance,  c'est  la  formation  des  acides 
bibasiques,  correspondants  aux  carbures  primitifs.  Non- 
seulement  elle  constitue  une  synthèse  directe  desdits  acides, 
mais  elle  me  parait  fournir  l'explication  de  la  production  si- 
multanée des  deux  séries  d'acides  C'^H'^^O*  et  C'-H'^-'O', 
observée  dans  tant  d'oxydations.  Soit,  par  exemple,  laUylène. 
Ce  carbure  fournit,  d'une  part,  les  acides  volatils  de  la  pi-emière 
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sérî«:  acëtîque,  C*  H*  O*,  et  formiquc,  C*H'0*,  et,  d'autre 
part,  les  acides  fixes  de  la  deuxième  série  :  malonique,  C'H^O*, 
et  oxalique,  C*H*  O*.  Or,  parmi  ces  acides,  un  seul  est  engen- 
dré par  une  réaction  normale,  c'est  l'acide  malonique 

C«H*  +  O«  =  C«H*0«; 

mais  les  autres  en  dérivent  régulièrement.  En  effet,  le  dédou- 
blement de  cet  acide  naissant  explique  la  formation  de  l'acide 
acétique 

et  Ton  comprend  pourquoi  le  premier  acide  gras  qui  se  pro- 
duit ici  appartient  à  une  série  inférieure  à  celle  du  carbure  qui 
Tengendre. 

L'oxydation  régulière  de  l'acide  acétique  naissant  (1)  explique 
d  aiUeurs  la  formation  de  Tacide  oxalique 

C*H*0*  -h  O«  =  C*H«0»  -f  H«0«. 

Enfin  le  dédoublement  de  l'acide  oxalique  explique  la  pro- 
duction de  l'acide  formique 

C*IPO«=C«IPO»-f-C»0». 

On  aperçoit  ici  clairement  ^'enchaînement  méthodique  de 
toutes  ces  formations.  Celle  du  premier  acide  à  8  équivalents 
d'oxygène  est  le  nœud  du  problème. 

6.  Citons  encore  quelques  faits.  L'amylène,  C**H**,  étant 
oxydé  par  le  permanganate,  fournit,  indépendamment  des 
acides  volatils,  la  suite  des  acides  fixes,  à  partir  de  l'acide  oxa- 
li<pie.  On  élimine  ce  dernier  par  l'acétate  de  chaux,  comme  il 
a  été  dit,  et  l'on  précipite  les  autres  sous  forme  de  sels  plom- 
biques.  J'ai  constaté  leur  existence;  mais  je  n'ai  pas  opéré  sur 
une  quantité  de  matière  suffisante  pour  caractériser  chacun 
d'eux.  Il  est  probable  que  le  mélange  est  formé  par  les  acides 
pyrotartrique,  C*^  H'  0',  produit  normal;  succinique,  C  H*  O*, 
et  malonique,  C  H*  0',  produits  dérivés,  suivant  la  chaîne  de 
réactions  signalée  plus  haut. 

(1)  L'adde  acéUque,  nne  fols  produit,  résiste  an  pflrmaoganate. 
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7  Le  çtyroUne,  C**  H%  çxif^  p^r  le  pennçqngaiiat^  4e  po- 
tasBC,  eogendre  Tacide  benzoïque  et  V^cide  carlxinîque 

C'est  la  réaction  même  en  vertu  de  laquelle  Téthylène  engendre 
l'acide  formique.  Mais  je  n^ai  pas. réussi  jusqu'ici  à  obtenir  par 
cette  Toie  l'acide  jj^talique,  G^'H'O*,  correspondant  à  l'acide 
oxalique. 

8.  L'essence  de  térébenthine  est  également  oxydée  à  fioid  par 
le  permanganate;  mais  la  réaction  e$t  plus  complexe.  A  côté 
d'un  acide  résineux,  soluble  dans  l'eau  froide  et  mieux  encore 
dans  l'eau  chaude,  précipi table  par  l'acétate  de  plomb,  etc., 
il  prend  naissance  un  corps  neutre  volatil,  dont  Todeur  se  con* 
fon4,  pour  ainsi  dire,  avec  celle  du  camphre.  J'y  reviendrai. 

Indépendamment  de  leur  intérêt  tljcorique,  ces  faits  montrent 
quel  parti  on  doit  attendre  de  l'emploi  du  permanganate  de 
potasse  en  chimie  organique,  précieuj^  réactif  avec  lequel 
M.  Péande  Saint-Gilles,  il  y  a  quelques  années,  et  M.  Truchot, 
tout  récemment,  ont  exécuté  de  si  intéressantes  réactions. 


Sur  les  relations  qui  existent  entre  la  compùsition,  la  densité 
et  le  pouvoir  réfringent  des  solutions  salines. 

Par  ^.  FouQDiî. 

Le  travail  dont  je  donne  ci -après  un  résumé  succinct  a  été 
effectué  à  l'Observatoire  impérial  de  Paris,  à  l'aide  d'instruments 
appartenant  au  cabinet  de  cet  établissenient ,  dont  le  directeur 
avait  voulu  m'accorder  l'entrée. 

Ce  travail  a  eu  pour  objet:  V  de  rechercher  si  la  loi  de  Biot 
et  Arago,  pour  les  mélanges  gazeux,  était  également  applicable 
aux  solutions  salines;  2*"  d'étudier  la  variation  de  l'indice  de 
réfraction  et  celle  du  pouvoir  réfringent  avec  la  température. 

Ces  recherches  ont  exigé  les  opérations  suivantes  :  l^titrag^e 
des  solutions;  2»  détermination  de  leurs  densités  ;  3°  mesure  de 
leurs  indices  de  réfraction. 

Les  sels  employés,  au  nombre  de  quarante-trois,  ont  été  pu- 
rifiés par  les  procédé»  habituels  de  |^  cbimje ,  et  fondus  ou 
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simplement  desséchés  à  100  degrés  avant. leur  pesée^  stùvant 
leur  degré  d'altérabilité  par  la  chaleur. 

Les  densités  des  solutions  ont  été  prises  par  la  méthode  du 
flacon,  en  opérant  à  des  températures  coipprises  entre  zéro  et 
100  degrés,  dans  un  vase  de  forme  analogue  à  celui  qui  ^rt 
pour  déterminer  le  point  100  des  thermomètres.  La  détermina- 
tion des  densités  a  été  effectuée  deux  fois  sur  chaque  solution  à 
six  mois  d'intervalle  environ.  La  mesure  des  indices  de  réfrac- 
tion a  été  opérée  en  recevant  un  faisceau  de  rayons  pan^lèle^ 
sur  up  prisme  reiifermant  le  liquide  à  étudiçr^  e%  en  déter- 
minant dans  chaque  cas  la  double  déviation  minima.  Les 
prismes  employés  étaient  formés  au  moyen  de  flacons  percés 
latéralement  d'ouvertures  sur  lesquels  les  glaces  planes  étaient 
bermétiq^ement  appliquées. 

Deux  séries  d'expériences  ont  été  faites  ainsi,  l'une  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  ayant  principalement  pour  but  l'étude  de 
l'application  de  la  loi  de  Biot  et  Ârago  aux  dissolutions  ;  la 
seconde  à  des  températures  croissantes  de  10  à  95  degrés,  e% 
ayant  pour  objet  la  détermination  des  variation?  d^  l^indice  et 
du  pouvoir  réfringent  avec  la  température. 

Dans  la  première  de  ces  deux  séries  d'expériences^  la  néces- 
sité d'opérer  à  des  températures  très-peu  variables  m'a  engagé  i 
^l'installer  dans  une  cave  de  l'Observatoire  où  les  variaUons 
4inmes  de  la  tempcratui'e  étaient  très-faibles^  e|;  4  é^it^  autant 
qi;e  possible  toutes  les  autres  causes  ordinaire^  d'^'c^ai^irpt^ept. 
C'est  pourquoi  j'ai  priç  comme  source  principale  de  lumière, 
dans  la  détermination  des  indices,  la  lumière  d'un  tube  de 
Geissler  r^l^pli  d'hydrogène,  et  je  me  sui^  éclairé|  ppui:  effec- 
tuer les  lectures  du  thermomètre  et  d^  cercle  gradué,  d^ 
tubes  semblables  fournissant  une  vive  lumière  et  une  très-» 
faible  chaleur. 

Dans  les  expériences  de  la  seconde  série,  le  prisme  contenant 
les  solutions  était  placé  au  centre  d'une  étuve  fermée  laté- 
ralement par  des  glaces  à  faces  parallèles  et  offrant  une  double 
paroi,  dans  l'intervalle  de  laquelle  circulait  de  la  vapeur  d'e^u, 
d'alcool  ou  d'éther,  ou  encore  les  vapeurs,  provenant  du  mé- 
lange de  ces  liquides  en  diverses  proportions.  Les  liquides  con- 
^nsés  revenaient  dans  la  chaudière  de  manière  à  former  une 
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circulation  continue  de  liquide  et  de  vapeur,  et  fournissaient 
par  suite  une  température  constante. 

Cent  vingt-trois  solutions  de  différents  sels  dans  Veau,  et,  en 
outre,  quelques  liq\pdes  simples,  comme  Teau,  Falcool,  l'éther, 
la  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  ont  été  étudiés  de  la  sorte. 

TABLEAU    I. 


TTTRS 

on 
quantité 

de  sel 
dis8oat6 

dans 
1  d'eau. 


COEFFICIENT 

moyen  deTirittion  deVindica 
pou  la  nie  if. 


Ghlonire  de  sodium. 


0,0051 
0,1050 
0,3400 


De  V^^l  94*,0  =  0,00016 
De  10»,0  à  93*,t  =  0,00017 
De  i0*,0  à  93%0=:  0,00019 


CnUonire  de  poteMium. 

0,0077  I  De  8*,7  à  93«,2  =  0,00016 
0,0759  De  9*,6  &  93«,0  =  0,00016 
0,2460    I  De    5*,0  à  94%0  =  0,00017 

Oarboneda  de  loiide. 

0,0074  I  De  6*,8  à  94%6  =:  0,90016 
0,0367  De  4*0  à  95*,0  =  0,00016 
0,1150    I  De  i3«,6  i  95%0  =0,00018 

SaUlOe  de  enivre. 

0,0155  De  6*,8  à  95",0  =  0,00016 
0,0387  De  7*,2i  940,6  =  0,00017 
0,1922       De    7%0  i  95o,3  =  0,00019 


TITRE 

oa 
quantité 

de  sel 
dissoate 

dans 
1  d'eaa. 


COEFFICIENT 

noyen  derariationderfiidice 

poor  11  nie  d. 


Asotete  de  loiide. 


0,0101 

De 

9«.0  à  93«,8 

0,036i 

De 

5»,6  &  91»,0 

0,1910 

De 

9o.O  à  93»,6 

lodure  de 


0,0072  I  De  8*,0  à  93«  8  s 
0,0411  De  4*,0  à  92*,7  = 
0»2310    I  De    9*,0à  93*^1 


0,009 
0,019 
0,091 


De  10",0à94*,0  = 
De  4«,2i94»,6i 
De  iO*,0  à  94«,6  : 


:  0,00017 
:  0,00017 
:  0,00021 


:  0,00015 
:  0,00016 
:  0,00018 


:  0,00016 
:  0,00017 
:  0,00022 


0,039 
0,206 
0,3235 


CRilorare  de  siae. 

De  ir,6  i96»,2s 
De  12«,2  à  96«,6  = 
De  13%8  à  97«,0  = 


:  0,00021 
:  0,00027 
:  0,00031 


COEFFICIENT 

moyea  de  rariation 

de  l'indice 

pour  la  nie  d. 


De  t3«,li  75*5=0,00043 


COEFFICIENT 

moyan  de  Tariation 

de  l'indice 

pour  la  raie  d. 


Benxine. 

De  9*,8  à  76*  =  0,00061 


COEFFICIENT 

moyen  de  Tariation 

de  llndice 

poor  la  raie  d. 


Salfkare  de  oerbone. 

De  6»,5i33»,5  =  0,00078 


Les  résultats  numériqnes  obtenus  conduisent  aux  conclusions 
suivantes  : 

V  L'indice  de  réfraction  des  liquides  varie  considérablement 
avec  la  température.  Dans  Tintervalle  de  10  à  96%  la  variation 
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de  Tindice  pour  les  solutions  salines  atteint  toujours  le  chiffre 
des  centiènies. 

2*  La  Tariatton  de  l'indice  est  d'autant  plus  grande  que  la 
liqueur  est  plus  concentrée. 

Ces  deux  conséquences  sont  mises  en  éyidence  par  les  exem- 
ples contenus  dans  le  tableau  I,  que  j'extrais  du  tableau  général 
de  mes  observations. 

3*  Le  pouvoir  réfringent  des  solutions  salines  diminue  quand 
la  température  s'élève.  Cette  diminution  est  d'environ  0,001 
pour  toutes  les  solutions  que  j'ai  étudiées,  dans  l'intervalle  de 
10  à  95*.  Le  coefficient  moyen  qui  représente  cette  variation  du 
pouvoir  réfringent  diminue  .le  plus  souvent  quand  le  degré  de 
concentration  d'une  solution  augmente;  quelquefois  il  reste 
stationnaire ;  d'autres  fois,  au  contraire»  il  augmente  aussi, 
mais,  dans  tous  les  cas,  il  varie  beaucoup  moins  que  l'indice 
avec  le  degré  de  concentration  de  la  liqueur. 

Ces  résultats  sont  mis  en  évidence  par  le  tableau  II. 

TABLEAU    If. 


TITRE 

oa 


dewl 
dijioata 

dam 
i  d'em. 


COEFFICIENT 

moyen  de  nriation 

au.  pooToir  lé&ingent 

pour  la  raid  d. 


Ghlomre  de  lodiaiii. 

0,0051  I  De  t*,6  1  94*0  =  0,00013 
0,iOS  I  De  10^0  à  93*,t  =  0,00009 
9,340      i  De  10»,0  i  93o,0  =:  0,00O0S 

Xodnre  4e  poUsiliiiii. 

0,0O7t  I  De  8",0  i  93«,8  =:  0,00010 
0,41t  I  De  4»,0  i  9So,7=:  0,00010 
0,S31      I  De    9*,0  à  93*,S  =3  0,00007 


Chlomre  de  duo. 


0,039 
0,ÎOO 
0,313 


De  13*.6  à90*.S  =  O,000l« 
De  1S*,2  à  0e*,6  =  0,00010 
De  i3*,8  l  97*,0=s  0,00007 


GUonire  de  UUUu 


0,081 
0,384 


De  13*,4I  9««,0=s  0,00011 
De  15*,0i  9Ô«,6  =  0,00006 


TITRE 

oa 
quantité 
de  sel 
dissoute 

dans 
1  d'eau. 


GOEFFIUIENT 
moyen  de  Tariatioa 
da  poDToir  réfringent 

pour  la  nie  d* 


Chromate  neutre  de  poteiee. 


0,0007 
0,0335 
0,S057 


De  9«,4l  95%0  =  0,00011 
De  6*4  &  04*  0  =  0,00011 
De  13*,5  i  94%i  =  0^00011 


Chlomre  de  beryum. 

0,0095  I  De  0*,4l  95*,0=:  0,00011 
0,0461  I  De  5*,4  à  95*,0  =  0,00011 
0,1859    I  De    9o,6  i  94V  =  0,00011 

Aiotele  de  poteite. 

0,0063  I  De  9*,0  I  94*,  0  =  0,00011 
0,0462  I  De  4s8  &  94«,2  =  0,00013 
0,2033    I  De  15*,6  à  95»,8  =  0,00014 

Blotaromete  de  potasee. 

0,0059  I  De  9«,0  à  93*  2  =  0,00010 
0,0373  I  De  6*,8  i  92*,5  =  0,00111 
0,0892    I  De  I6*,8  à  95*,4  =  0,00012 
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4*  La  dispersion  diminue  quand  la  température  s'âève;  la 
différeDce  entre  les  indices  des  raies  et  a  et  A  du  spectre  de  lliy- 
drogèpe  diminue  d'euTiron  0,0003  entre  les  limites  de  10  à  95* 
pour  Teau  et  les  solutions  aqueuses. 

6*  A  une  même  température,  le  pouvoir  réfringent  des  so- 
lutionç  d'un  même  sel  est  d'autant  moindre  que  ces  solutions 
sont  plus  concentrées.  Pour  chaque  sel  dissous,  le  maximum  du 
pouvoir  réfringent  est  égal  à  celui  de  Veau  distillée,  qui  est 
0,7812  à  la  température  de  4*.  Des  solutions  également  cou* 
centrées  de  différents  sels  sont  loin  d'avoir  le  même  pouvoir  ré- 
fringent Ainsi,  par  exemple,  une  solution  de  chlorure  de  cal- 
cium, dont  le  titre  est  égal  à  0,326,  possède  encore  un  pouvoir 
réfringent  supérieur  à  celui  d'une  solution  d'azotate  de  chaux 
dix-sept  fois  moins  concentrée.  Il  existe  cependant  une  exception 
singulière  k  cette  règle:  les  solutions  de  chlorure  de  lithium 
ont  un  pouvoir  réfringent  supérieur  à  ^lui  de  Teau  distillée, 
et  d'autant  plus  grand  qu'elles  sont  plus  concentrées.  Ces  so- 
lutions sont  encore  remarqm4)lcs  par  leur  coefficient  de  dila- 
tation moindre  que  celui  de  l'eau  distillée,  qui  change  très- 
peu  pot^r  des  variations  considérables  dans  le  ^itre  des  liqueurs 

h^  loi  de  Biot  et  Arago,  appliquée  aux  solutions  salines,  n'est 

Îas  rigoureusement  exacte;  cependant  elle  s'applique  assez  bien 
la  plupart  des  solutions  et  fournit  pour  chaque  sel  un  nombre 
caractéristique  représentant  son  pouvoir  réfringent.  Sur  cent 
yingt-  trois  solutions  étudiées  par  moi,  il  n'y  en  a  que  seize 
pour  lesquelles  l'erreur  observée  dépasse  la  limite  probable  d'er- 
ITQ^r,  et  eiicore,  spr  ces  seize  solutions,  il  y  en  a  quatorze  pour 
lesquelles  cette  limite  n'est  dépassée  que  d'une  petite  quan- 
tité. Pour  deux  solutions  de  chlorure  de  zinc  seulement,  l'écart 
^ntre  les  résultats  calculés  et  les  résultats  observés  se  trouve 
trop  fort  ppur  qu'on  puisse  l'attribuer  à  des  erreurs  accidentelles. 
I^'aiffinité  considéraUe  du  chlorure  de  zinc  pour  l'eau  çt  la  for- 
fi^a^ion  de  différents  hydrs^tes  dans  la  dissolution  explique  suf- 
fisa^imen^  cette  anon^alie  s^pparente.  Parmi  les  sels  dont  j'ai 
^tudié  les  solutions,  deu^  seulement,  le  chlprure  de  lithium  ef 
)e  carbonate  de  lithine,  ont  un  pouvoir  réfringent  déduit  de 
leurs  solutions  supérieur  au  pouvoir  réfringent  de  l'eaii  distillée. 
Comme  exemple  de  l'application  de  la  loi  de  Biot  et  Arago, 
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je  doniio  4aBs  }e  taUean  III  les  Bomhret  feuniis  par  les 
bb^e|:va;tÎQnsfaiteB  sur  sept  solutioiis  difiérestes  de  chlorure  de 
fiddiuiB»  en  r^rdam  le  titre  comme  détermiaé  à  0,801  pràs>  et 
le  pouvoir  r^riogent  de  k  disaolutioo  à  0,0002  près. 


TABLEAU   III. 


0,340 
0,005 


0,7570 

m 

a,77«5 
0.7793 

o.rîo» 

0,7806 


LIMITE 
d*fl 


ERREUR 


0,0874 


r,6Ô0' 
0,60f 
0,701 
0.7S 
0,71 


0,0008 

0,013 
Q.ûl 

0,00 


—  0,0000 
+  0,0015 

+  0,0018 

+o,oaa 

+  0,013 
+  0,08 

+  0,03 


(I)  L'eirenr  obsenrte  est  déterminée  en  admettant  p<mr  le  poofoir  réfringent  in  sel 


Psyekromètre  élecirique  et  ses  applications. 
Par  M.  Becquerel,. 

Le  thermomètre  âeetrique  permet  d'obséder  les  tempera- 
tores  avec  une  très-graqde  eractitude  d^ns  toi|s  les  cas  où  la 
lecture  du  thermomètre  ordinaire  n'est  pas  possible  :  1*  lors- 
qu'il s'agit)  par  exemple,  d'étudier  la  température  des  parties 
intérieures  des  corps  oi^nisés;  â*  celles  des  couches  supé|ienres 
de  }a  terre  et  de  l'air  à  diverses  hauteurs  au«-dessu8  du  sol,  etc. 

(Set  instrument  foncdonpe  sans  interruption,  au  jardin  des 
plantes,  depuis  1868.  Les  résultats  obtenus  ont  fait  le  sujet  de 
plusieurs  mémoires  que  j'ai  eu  l'honneur  de  communiquer  à 
l'Àcadénûe,  et  qui  sont  imprimés  dans  le  Recueil  de  ses  mé- 
moires. 

J'ai  été  conduit  ainsi  à  appliquer  le  principe  du  thermomètre 
électrique  à  l'hygromètre,  et  surtout  au  psychromètre,  quand  il 
s'agit  de  trouver  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  mêlée  à 
1  air  dans  un  lieu  où  Tobservateur  ne  peut  relever  lui-mime  les 
tesop^mtores. 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  284  — 

L'hygromètre  à  condensadoD,  dont  le  principe  est  dû  à  Leroy, 
de  Montpellier,  a  été  perfectionné,  comme  on  le  sait,  par 
M.  Regnault,  qui  en  a  fait  un  instrument  de  précision*  Son 
usagereposesur  la  détermination  du  point  de  rosée,  c'est-à-dire 
du  dépôt  de  la  rosée  sur  une  surface  d'aifgent  i>oli,  refroidie 
ainsi  que  l'air  ambiant  au  degré  où  la  tension  de  cette  vapeur 
est  à  son  maicimum.  Le  rapport  de  la  force  élastique  maximum 
de  la  Tapeur  d'eau  à  la  température  de  l'air  refroidi,  à  celle  qui 
est  relative  à  la  force  élastique  maximum,  de  la  vapemr  à  la 
température  de  l'air  non  refroidi,  donne  avec  une  grande  exac- 
titude le  degré  d'humidité  de  l'air. 

On  a  substitué  les  deux  soudures  du  thermomètre  électrique 
aux  deux  thermomètres  de  l'hygromètre,  afin  d'avoir  di- 
rectement la  température  du  vase  d'argent  sur  la  surface  duquel 
s'opère  le  point  de  rosée;  mais  cette  substitution,  tie  dispensant 
pas  de  l'observation  du  point  de  rosée,  ne  remplit  pas  le  but 
que  je  me  suis  proposé  ;  il  n'en  est  plus  de  même  en  appliquant 
ce  changement  au  psychromètre,  que  l'on  transforme  ainsi  en 
psychromètre  électrique. 

M.  Regnault,  qui  a  fait,  comme  on  le  sait,  une  étude  appro- 
fondie des  différentes  méthodes  hygrométriques,  a  montré  que 
le  psychromètre,  dont  le  principe  est  dû  à  M.  Gay-Lussac,  pou- 
vait donner  le  degré  hygrométrique  de  l'air,  pourvu  que  la  vitesse 
du  vent  ne  dépassât  pas  ô  à  6  mètres  par  seconde.  Les  recher- 
ches de  notre  confrère  à  cet  égard  m'ont  servi  de  guide  dans 
mes  observations. 

Le  psychromètre  se  compose  dé  deux  thermomètres  dont  le 
réservoir  de  l'un  est  sec  et  l'autre  tenu  toujours  humide  ;  la 
température  de  ce  dernier  baisse  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne 
stationnaire.  On  relève  alors  les  deux  températures,  puis  la 
pression  atmosphérique  ;  avec  ces  trois  données  et  la  formule 
d'August  modifiée  par  M.  Regnault,  on  détermine  la  force  élas- 
tique de  la  vapeur. 

Cet  appareil,  bien  qu'il  soit  sujet  à  des  causes  d'erreur,  est 
celui  dont  l'observation  est  la  plus  facile  en  météorologie.  On 
substitue,  comme  il  suit,  aux  thermomètres  les  deux  soudures 
d'un  circuit  composé  d'un  fil  de  fer  et  d'un  fil  de  cuivre  d'un 
diamètre  dépendant  de  la  longueur  qu'on  veut  donner  ;  plus 
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elle  est  grande,  plus  le  diamètre  est  fort  ;  dans  ce  circuit  se 
trouve  un  galvanomètre  à  fil  court  destiné  à  reconnaître  quand 
la  température  est  la  même  «ux  deux  soudures.  L'une  des  sou- 
dure» est  placée  dans  un  milieu  dont  on  abaisse  la  température 
jusqu'à  ce  que  l'aiguille  soit  revenue  à  zéro  :  dans  ce  cas,  la, 
température  est  exactement  la  même  aux  deux  soudures  ;  l'effet 
est  indépendant  du  magnétisme  de  l'aiguille  ;  il  suffit  que  le  zéro 
ne  change  pas  dans  le  cours  de  l'observation  ;  l'autre  soudure  est 
placée  dans  le  lieu  dont  on  veut  trouver  la  force  élastique  de  la 
vapeur.  Cette  dernière  soudure  est  pourvue  d'un  appareil  pour 
la  tenir  à  volonté  sèche  ou  humide  :  sèche  quand  il  faut  avoir 
la  température  de  l'air  ;  humide  pour  observer  celle  où  l'éva- 
poration  cesse  d'avoir  lieu. 

Avant  d'observer,  il  faut  régler  la  marche  de  l'instrument 
surceUe  du  psychromètre  ordinaire,  ce  qui  exige  des  essais 
préalables.  Les  deux  fils  de  métal,  qui  sont  plus  ou  moins  longs 
suivant  les  distances  où  Ton  veut  opérer,  sont  enroulés  l'un  sur 
l'autre  à  leurs  extrémités,  sur  une  longueur  de  2  centimètres  au 
plus,  puis  soudés  et  étamés  à  leur  surface  ainsi  que  les  deux  ûk, 
jusqu'à  une  distance  de  6  centimètres  environ  de  leurs  points 
de  jonction;  le  reste  de  ces  fils  est  recouvert  de  gutta-percha. 
Toute  la  partie  étamée  doit  être  soumise  au  refroidissement, 
comme  on  en  fait  sentir  la  nécessité  dans  le  mémoire.  Si  l'on  se 
bornait  à  refroidir  la  soudure  seulement,  l'instrument  mar- 
querait quelquefois  une  température  un  peu  plus  élevée  que 
celle  du  thermomètre  mouillé  au  psychromètre.  Rien  n*est 
plus  facile  ensuite  que  d'observer  avec  cet  instrument^  dont  les 
déterminations  sont  exactement  les  mêmes  que  celles  du  psy- 
chromètre. Au  surplus,  on  les  observe  toujours  simultanément 
dans  les  lieux  accessibles,  afin  de  contrôler  les  résultats.  Quand 
il  s'agit  d'observer  au  haut  d'un  arbre,  on  hisse  à  l'aide  d'un 
mât  et  d'une  poulie  la  soudure  libres  avec  ses  accessoires,  jus- 
qu'au point  où  elle  doit  être  placée,  ou  bien  on  la  fixe  à  bras 
d'honune  à  une  branche.  Quand  il  s'agit  d'observer  dans  l'air, 
à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  sol,  le  mât  est  indispen- 
sable. 

Plusieurs  séries  d'observations  ont  été  faites  dans  le  mois 
d'août  de  l'année  dernière  et  à  la  fin  de  janvier  de  celle-ci,  à 
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des  températures  bien  différentes  ;  je  rapfK^rterai  éeulemeat  bi 
résultats  obtenus  presque  simultanément  dans  un  rayon  de  16 
mètres^  en  août  1866»  en  opérant  :  1*  à  3  mètres  ali-desiiii 
du  sol;  2^  à  quelques  centimètres  att-dessus  de  pkntes  potsfpèrek 
en  pleine  végétation  ;  3*  à  quelques  centimètres  au-dessus  d'uiw 
riyière;  4*  à  la  surface  supérieure  d'un  tilleul  de  6  mètres  de 
hauteur,  la  température  de  l'air  étant  de  18  degrés  et  la  pressioo 
atmosphérique  de  755  millimètutô. 

Station*  4«  la  Tapeor.       d*hiuiiidltt. 

*  .  Bun 

k  3  mètres  an-dessus  dn  soU  .  •  .  . 
At^èksas  des  plsntes  potagôras.  .  . 

An-ddsBQi  d'uD  tilleal 

▲a-dfffisas  d'une  rivière 


11,60 

7*.« 

11,60 

74.8 

Il,7< 

74,M 

11,6« 

lifi 

L'accord  presque  parfait  qui  règne  entre  ces  résultats  prouve 
que  les  vapeurs^  à  mesure  quelles  se  dégageaient  des  végétaux, 
se  mêlaient  à  l'air  ambiant,  en  vertu  de  leur  force  élastique^  de 
manière  à  produire  un  état  hygrométrique  moyen  qui  était  le 
même  aux  quatre  stations  dont  les  conditions  n'étaient  pas 
semblables. 

ie  me  borne  â  faire  connaître  à  TAcadémie  le  psychromitre 
électrique  et  quelques-uns  des  résultais  obtenus,  a&n  de  mon- 
trer lès  avaiitages  que  Ton  peut  en  retirer  pour  la  climatologie. 
Je  compte  m'en  servir  pour  étudier  le  degré  d'humidité  de  l'air 
à  diverses  hauteurs  aU-dessus  du  sol,  près  et  loin  des  bois  et  det 
cours  d'eau^  âiin  de  voir  jusqu'à  quelle  distance  a  lieu' cet  état 
de  choses. 


Nùiis  sur  un  anthracite  remarquable  \par  sa  dureté. 

I^ar  M.  DoMAB. 

M.  le  Qomte  de  Douhet,  qui  s'occupe  avec  intérêt  et  succJS 
d'études  scientifiques^  ayant  trouvé  chez  un  marchatid  des  do* 
dules  charbonneux  d'une  dureté  singulière,  en  a  fait  l'acquisi- 
tion pour  prévenir  leur  dispersicm  et  pout  les  livrer  aux  Invtt- 
tigations  scientifiques  dont  ils  lui  semblaient  difpies. 
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Le  marchand  croit  qu'ils  yiennent  du  Bréiil  ;  mais^  en  réa- 
lité, leur  origine  et  leur  gisement  ne  i^hi  pà&  connus. 

Ces  nodules,  presque  tous  formés  de  feuillets  irréguliers  et 
concentriques,  sont  assez  durs  pour  supporter  le  travail  de  la 
meule  et  prendre  le  poli;  ils  acquièrent  ainsi  un  éclat  remar*- 
quable.  Les  parties  même  les  plus  minces  paraissent  opaque^. 
La  densité  de  la  matière  en  fragments  est  de  1,66,  ce  qui  la 
rapproche  de  Vanthracite. 

Cependant  elle  raye  le  verre  et  même  des  corps  plus  durs  avec 
facilité. 

M.  Friedel,  qui  a  essayé  un  fragment  de  cette  matière  char- 
bonneuse, y  avait  trouvé  11  pour  100  de  cendres,  ce  qui  pou- 
vait laisser  quelques  doutes  sur  la  cause  de  sa  dureté  et  faire 
supposer  que  celle-ci  était  étrangère  au  charbon. 

Pour  lever  ces  doutes,  j'ai  choisi  un  fragment  plus  pur,  et  il 
a  fourni  les  résultats  suivants  : 
0,200  de  matière  brute  ont  donné  0,008  de  cendres. 
On  a  pulvérisé  avec  soin  le  reste  de  cette  matière,  et  on  Ta 
soumis  à  des  lavages  par  décantation. 

0,000  de  matière  obtenus  par  lavage  ont  donné  0^021  de 
cendres* 

Les  cendres  paraissent  donc  répandues  uniformément  dans 
le  nodule,  et  d'ailleui-s,  pressées  et  promenées  ëur  une  lame  de 
verre,  elles  ne  mordent  pas  sur  lui  et  ne  Fusent  pas. 

Ces  cendres  sont  grises,  non  f  rittées  et  sans  action  sur  le  tour- 
nesol rougi. 

La  matière  obtenue  par  les  opérations  de  lavage  et  de  décan* 
talion  a  été  analysée. 

I.  1,000  n'ont  donné  aucune  trace  d'a2ote. 

II.  0^100  ont  fourni  0,343  acide  carbonique  et  0^005  èàû. 
lU.  0,200  ont  fourni  0,687  acide  calrboniqué  et  0,014  è&Â. 
Soit^  en  centièmes  : 


Carbone. .  , 
Hydrogène 


11. 

III. 

9d,44 

93,tn 

é,5d 

0,tî 

En  mettant  de  côté  les  oendres,  on  arnte  en  définitive)  pour 
la  matière  charbcmneuse  pute,  aui  nombies  suivants  : 
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Carbooe 97,6 

Hydrogène 0,7 

Oxygène 1,7 

100,0 

c'est-à-dire  à  la  composition  d'un  anthracite.  Dans  l'ignorance 
où  nous  sommes  de  l'origine  de  ce  produit,  il  serait  parfaite- 
.  ment  inutile  de  faire  à  son  sujet  de  longues  réflexions.  Cepen- 
dant^ on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  qu'il  offre  ce  con- 
traste singulier  qu'avec  l'apparence,  l'opacité,  la  densité  et  la 
composition  de  l'anthracite,  il  possède  une  dureté  et  prend  un 
poli  qui  fait  inyolontairement  penser  au  diamant  en  voie  de 
formation. 

L'objet  de  cette  note  est  seulement  d'appeler  d'une  manière 
plus  spéciale,  au  moment  où  l'exposition  universelle  réunit  les 
productions  de  tous  les  pays,  l'attention  des  géologues  sur  les 
anthracites,  qui  renferment  peut-être  quelquefois  des  nodules 
analogues;  de  faire  connaître,  s'il  se  peut,  l'origine  des  nodules 
qui  nous  occupent,  et  de  fournir,  dans  tous  les  cas,  un  docu- 
ment utile  à  l'histoire  des  matières  charbonneuses. 


REVDE  PHARMACEUTIQUE. 


Star  la  préporaiiony  la  vente  et  la  surveillance  des  poisons 
en  Angleterre. 

Tandis  qu'en  France  quelques  personnes  veulent  rendre  libre 
le  commerce  des  médicaments  et  des  poisons,  en  Angleterre,  au 
contraire,  où  sous  ce  rapport  existe  la  liberté  commerciale  la 
plus  étendue,  on  cherche  le  moyen  de  le  resteindre. 

Le  nombre  des  empoisonnements  par  accidents  est  considé- 
rable en  Angleterre.  Dans  ces  quatre  dernière  années,  d'après 
M.  Simon,  il  a  été  de  l,05d,  et  encore^  dans  ce  nombre,  ne  sont 
pas  compris  le»  suicides  par  le  poison, 

M.  le  professeur  Taylor,  dans  un  rapport  adresse  au  conseil 
de  santé^  £ait  voir  jusqu'à  quel  point  vont  l'insouciance  et  l'in- 
capacité de^ceiix  qui  manipulent  les  poisons.  Il  appelle  ensuite 
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Tattentioii  du  gouTernement  sur  rincurie  qui  r^ne  dans  leur 
surveiQance,  et  il  la  sigoale  comme  un  danger  public.  Désirant 
qu'on  apporte  quelques  restrictions  dans  la  vente  des  toxiques, 
il  croit  que  les  moyens  suivants  sont  propres  à  amener  la  dimi- 
nution des  dangers  qu'il  signale  :  1*  Né  permettre  qu'aux  seules 
personnes  autorisées  et  instruites  dans  l'art  des  droguistes  de 
Tendre  en  détail  les  drogues  et  médicaments  capables  d'agir 
comme  poisons.  2*  Défendre  la  vente  de  ces  substances  par  les 
épiciers,  merciers^  marchands  d'huiles,  drapiers  et  autres  petits 
commerçants  (une  permission  pourrait,  en  cas  de  besoin,  leur 
être  accordée  pour  vendre  des  médicaments  désignés  et  em- 
ployés par  la  classe  pauvre).  3*  La  vente  de  la  strychnine,  de 
l'arsenic  et  des  autres  poisons  serait,  après  un  certain  temps, 
restreinte  aux  pharmaciens- chimistes  et  aux  licenciés  de  la 
chambre  des  apothicaires  ;  elle  ne  serait  permise  aux  droguistes 
qu'après  un  examen  établissant  la  connaissance  approfondie  des 
substances  vénéneuses.  4''  Dans  aucune  circonstance,  les  domes- 
.  tiques,  ou  servantes,  ou  personnes  ne  sachant  pas  lire,  ne  pour- 
raient vendre  ces  substances.  5*  Des  règles  devaient  être  éta- 
blies pour  la  direction  d'un  établissement  autorisé  pour  la  vente 
en  détail  des  drogues  vénéneuses.  Il  ne  serait  permis  à  aucun 
élère  de  les  préparer  ou  de  les  vendre,  s'il  n'a  pas  plus  de  vingt 
ans  et  s'il  n'y  a  pas  plus  d'un  an  qu'il  est  dans  la  pharmacie 
sons  la  direction  d'un  pharmacien-chimiste  ou  d'un  licencié  de 
la  chambre  des  apothicaires.  6*  Les  substances  vénéneuses  sem- 
blables d'apparence  et  de  couleur  ne  devraient  pas  être  conser- 
vées près  les  unes  des  autres,  dans  des  bouteilles,  des  tiroirs  ou 
des  boîtes  semblables  et  avec  des  étiquettes  de  même  apparence. 
?•  Une  moindre  facilité  serait  accordée  pour  Tachât  de  l'arsenic, 
de  la  strychnine  et  autres  poisons  mortels,  qui  peuvent  être 
employés  dans  un  but  criminel.  8*  Les  drogues  vénéneuses  ne 
devraient  pas  être  vendues  à  des  hommes  au-dessous  de  vingt 
ans,  et  dans  tous  les  cas  d'achat,  ils  devraient  prouver  qu'ils 
ont  l'âge  adulte.  9^  Les  poisons  vendus  devraient  être  distinc- 
tement étiquetés  avec  le  nom  du  poison,  l'adresse  du  vendeur  et 
la  date  de  la  vente.  10*  Les  substances  dangereuses,  telles  que 
l'arsenic,  le  sublimé  corrosif,  l'acétate  de  plomb,  Témétique  et 
autres  de  même  nature,  quand  elles  *sont  en  grande  quantité  en 
Jmhii.  iê  Pkâm.  $t  d$  CUm.  A*  siin.  T.  V.  (Arril  1867.)   ,,,  „,  ^.i^^Ic 
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magasin,  dans  des  éaissés  où  dés  paqûéfs,  devraient  être  disfino 
tement  étiqueta  et  consery^es  à  l'écart  des  substances  inoffen- 
sives auxquelles  elle  ressemblent. 

M.  Taylor  propose  ensidte  Tadoption  d^étiquettes  faites  avec 
un  papier  rumieux  qui,  par  la  sensation  qu'il  procure,  suffirait^ 
même  dahs  1  obscurité,  pom*  appeler  l'attention  sur  la  nature 
dtt  contenu  de  la  bouteille. 

Tels  sont  les  moyens  nombreux  que  M.  Taylor  propose  pour 
prévenir  le  retour  des  terribles  accidents  qu'il  a  signalés  dabs 
son  rapport* 

Le  systèkue  suivi  en  France  n^esi-il  pas  preféralile?  Quand 
cette  conviction  de  restreindre  la  vente  des  médicaments  et  des 
poisons  pénètre  l'Angleterre  eUe-mèmé  éclairée  par  les  erreurs 
qui  se  multiplient  et  par  les  maux  infinis  qu'elles  entraînent,  ce 
n'est  certes  pas  le  moment  que  la  î^rance,  où  cette  restriction  a 
toujours  été  maintenue^  choisirait  pour  l'abandonner. 

t.  6. 

Swr  Vtieikrmti  W/L.  Harti««  Taécol  el  Gtas  (1). 

La  découverte  de  la  substance  à  laquelle  on  a  donné  le  DOm 
d'o/^iirone,  de  oXeupov^  farinei  est  Tun  des  faits  les  plus  impor- 
tants dont  le  microscope  ait  enrichi  la  physiologie  végétale  dans 
ces  dernières  années;  elle  est  due  à  un  habile  et  in^ténieiu  ob- 
servateur de  Brun&wiok,  M«  Hartig,  qui  l'a  signalée  pour  U 
première  fois  en  163S  dans  une  courte  note^  et  qui  a  ^ait  dq^uis 
de  cette  substance  l'objet  d'un  mémoire  plus  étendu. 

Il  semble  certain  que  l'aleurone  est  une  des  matières  les  phis 
in^rtantes  qui  existent  dans  l'organisme  v^étal,  ëoit  à  cause 
du  rÀle  qu'elle  joue  dans  la  nutrition  des  plantes,  soit  à  cause 
des  qualités  essentiellement  alimentaires  que  lui  doivent  les 
oiganes  dans  lesquels  elle  s'accumule.  D^un  autre  coté^  bien 
qu'elle  soit  restée  complètement  inaperçue  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  elle  est  extrêmement  fréquente  dans  le  tissu  cellulaire.  £o 
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(J)  Extrait  des  Éléments  de  Èotanique^  par  II.  buctiàrtré. 
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effet,  die  y  est,  selon  M.  Baitig,  encore  plus  répandue  que 
l'amidon,  puisqu'on  la  trouve  dans  toutes  les  graines  parnol 
lesqudles  beaucoup  lie  renferment  pas  d^amidon  ;  elle  accom- 
pagne partout  celui-ci  ;  conune  lui,  elle  constitue  une  nourri- 
ture mise  en  réserte  par  la  nature  pour  servir  4  la  germination 
des  semences,  ainsi  qu^au  développement  des  nouvelles  pousses; 
elle  forme  dans  les  cellules  des  grains,  souvent  plus  gros  que 
ceux  dé  nuatière  amylacée  ;  enfin  elle  entre  pour  la  part  la  plus 
eftSénûelle  dans  la  constitution  des  fruits  oléagineux,  comme 
les  noix,  les  amandes  et  leurs  analogues. 

Pour  isoler  Vàleurone,  on  coupe  les  organes  qui  la  constituent, 
par  exemple  une  amande  ou  une  noix,  en  tranches  aussi  minces 
que  possible.  On  lave  ces  tranches  avec  une  huile  grasse  jusqu'ià 
ce  que  ee  liquidé  passe  sans  être  troublé.  On  jette  cette  huile 
sur  un  tamis  très-fin,  puis  on  la  laisse  en  repos.  Au  bout  de 
quelques  heures  elle  laisse  un  dépôt  sous  la  forme  d*une  poudre 
blanche.  C$tte  poudre  est  placée  sur  un  filtre^  débarrassée  de 
llittile  qui  la  mouille  par  des  lavages  à  *Valcool  absolu  et  à 
Téther;  on  à  ^lors  Valeurone  pure. 

Ualeufone  ainsi  obtenue  forme  dès  grains  plus,  ou  moins  ré^ 
gulièrement  arrondis,  ordinairement  incolores^  mais  quelque- 
fois teints  en  brun,  jaune,  vert  ou  bleu  par  une  matière  que 
M.  Tréculdit  être  en  quelque  sorte  surajoutée  à  leur  substance; 
ces  grains  Sont  remarquables  parce  que  leur  surface  est  marquée 
de  petites  fossettes,  ou  qu^elle  présente  même  des  facettes  se 
joignant  à  une  arête,  qui  en  font  de  véritables  cristaux.  Leur 
diamèt)%  est,  en  général,  compris  entre  O"*" ,00125  et  O'^jOSTô. 
Assez  souvent)  parmi  les  grains  à  peu  près  égaux  qui  remplissent 
une  cellule,  on  en  voit  un  beaucoup  plus  gros  que  M.  Hartig 
nomme  so/tïaire/  ailleurs  encore,  Un  grain  très-gros  remplit 
seul)  ou  au  plus  avec  un  peu  d'amidon,  une  cellule  entière. 
Cette,  substance  diffère  des  autres  matières  granuleuses  conte- 
nues dans  les  cellules  par  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  dis- 
sout dans  Veau,  dans  le  sue  végétal  fraîchement  exprimé,  dans 
les  acides  affaiblis  et  dans  les  alcalis.  Cette  grande  solubilité 
dans. Veau  explique  pourquoi  die  a  échappé,  jusqu^à  ces  der- 
nières années,'  axix  regards  des  taicrographes  qui  observent  ha- 
bituelleriient  les  préparations  de^  tissus  végétaux  dans  VêaU| 
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c'est-â-dîre  dans  le  dissolvant  principal  de  la  matière  dont  il 
s'agit.  L'aleurone  est  insoluble  dans  Thuile,  dans  Talcool  et 
dans  Téther  ;  aussi  la  prépare-t-on  en  lavant  les  tranches  des 
tissus  qui  Ut  contiennent  avec  une  huile  grasse  qui  Tentraine 
sans  l'altérer.  Toutefois  M.  Trécul  assure  que  ces  caractères^ 
tirés  de  la  solubilité,  ne  sont  pas  aussi  généraux  que  le  pensait 
M.  Hartig. 

L'aleurone  se  colore  en  brun-jaune  par  l'eau  iodée  ;  en  outre 
la  portion  intérieure  de  ces  grains  prend  une  couleur  n>uge 
brique  en  quelques  minutes,  lorsqu'on  les  traite  par  une  solu- 
tion d'azotate  de  mercure  dans  de  l'eau  additionnée  d'un  peu 
d'acide  azotique. 

On  a  comparé  à  une  vésicule  chacun  des  grains  qui  consti- 
tuent l'aleurone.  C'est  une  cellule  dans  laquelle  se  trouvent, 
tantôt  une  matière  homogène,  tantôt  aussi  des  corps  divers, 
nommés  par  M.  Hartig  globides,  cristalloïdes,  albines,  noyau 
cristallin,  dont  les  trois  premières,  d'après  le  même  savant, 
échapperaient  à  l'action  des  réactifs  signalés  plus  haut,  et  «fui 
tous  seraient  caractérisés  par  leur  forme  déterminée  ainsi  q[ue 
par  leur  solubilité,  soit  dans  l'eau,  soit  dans  l'ammoniaque. 
Toutefois,  les  observateurs  sont  loin  d'être  d'accord  sur  la  na* 
ture  de  l'enveloppe,  que  les  uns  regardent  comme  simple^ 
d'autres  comme  double  ou  même  comme  plus  complexe  encore^ 
tandis  que  dans  son  grand  travail  récent  M.  Gris  déclare  n'avoir 
jamais  pu  constater  sur  ces  mêmes  grains  l'existence  d'une 
membrane  externe.  M.  Radlkofer  a  été  conduit  par  ces  obser- 
vations à  conclure  que  le  mot  à'aleurone  ne  désigne  pas  une 
substance  pourvue  de  propriétés  chimiques  déterminées,  mais 
bien  un  groupe  entier  de  corps  semblables  en  général,  mais  dif 
fcrant  entre  eux  sous  quelques  rapports. 

L'aleurone  semble  se  rattacher  par  sa  composition  chimique 
aux  matières  albuminoïdes;  toutefois  sa  composition  est  com- 
plexe, et  M.  Hartig  admet  que  les  grains  aleuriques  contiennent 
de  la  fibrine,  de  l'albumine,  de  la  gliadine,  de  la  légumine,  de 
la  gomme,  du  sucre,  et  de  son  côté,  M.  Trécul  r^;arde  ces 
grains  comme  étant  de  nature  albuminoïde.  Quant  à  M.  Gris, 
il  suppose  que  les  grains  aleuriques  ont  une  corrélation  physio- 
logique avec  les  substances  grasses  qui  les  accompagnent  tou- 
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ours,  et  menie  que  ces  sobstances  entrent  au  moins  partidle- 
ment  dans  leur  composition.  On  voit  que  sous  ce  rapport  la 
science  n'est  pas  dëfinitiTement  fixée,  et  que  le  seul  point,  fon- 
damental il  est  vrai,  qui  semble  acquis,  c'est  Tintenrention  au 
moins  partielle  de  Tazote  dans  la  composition  du  corps  que  Ton 
dës^;ne  sous  le  nom  à'aUuronê.  P. 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

De  la  iéance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 
du  6  mars  1867. 

Présidence  de  M.  Guibooet. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu,  mis  aux  yoix 
et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Tentéjoul,  pharmacien  de  Paris,  renfer- 
mant quelques  observations  sur  la  préparation  du  sirop  de  lac- 
tncarium  opiacé  du  Codex.  M.  Yentéjoul^  considérant  que  la 
formule  adoptée  donne  un  sirop  trouble  et  de  couleur  <^line, 
propose  de  la  remplacer  par  la  suivante  : 

Prenez  1^,00  d'extrait  hydroalcoolique  de  lactucarium; 
faites  bouillir  dans  Q.  S.  d'eau  distillée  jusqu'à  réduction  de 
20  à  25  grammes  de  liquide,  laissez  refroidir,  filtrez  la  liqueur 
trouble  et  ajoutez  1  à  2  grammes  d'alcool  rectifié  jusqu'à  ce  que 
la  limpidité  succède  au  trouble  de  la  liqueur;  après  addi- 
tion des  autres  substances  à  la  quantité  de  sirop  fixée  par  le 
Codex,  filtrez. 

M.  Mayet  fait  remarquer,  à  propos  de  la  note  de  M.  Yen- 
tejoul,  que  la  critique  que  cet  honorable  confrère  fait  de  la  for- 
mule du  sirc^  de  lactucarium  inscrite  au  Codex  ne  peut  être 
admise  sans  observation.  Cette  formule  a  été  l'objet  d'un 
examen  particulier  de  la  part  de  la  commission  du  Codex;  la 
sous-conuuission  de  pharmacologie,  chaigée  de  faire  un  rap- 
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von  mx  le  «wp  4a  Immwpiw  a'»  adop^  k  mêdm  fècméi 
iméfé  w  Codev  qa'ayris  4T9ir  vu  tMofMr  k  fomiuk  fOu»  mi 
y«u  paf  Vnn  <k  ses  meoibv«»  et  vfw  rocotiau  qu'dk  dcmnail 
un  sirop  parfaitement  limpide. 

Qp  Une  lettre  de  IL  Reverolion  «QiAmufly  qui  annonoe  un 
envoi  de  notices  et  brochures  siuVanu  minérale  de  la  Baudie 
(canton  des  Échelles). 

df"  Une  lettre  de  M.  Goulier  qui  sollicite  le  titre  de  memlne 
résidant.  Sa  candidature,  appuyée  par  MM.  Boudet  et  Poggiale, 
estrenvoyéQ  &  w^  commieiio^  cqmpo|4^  dbe  Mil.  Boudet, 
Yuaflart  et  Boucher. 

4^  Une  lettre  de  M*  AjOidoiianl,  qui  remercie  h  Société  de  lui 
avoir  accordé  le  titre  de  loiginbrç  çorre^ndant. 

M.  Stanislas  Martin  dépose  sur  le  bureau  : 

l""  Deux  objets  d'histoire  naturelle  trouvés  à  la  suite  de  lon- 
gues pluies,  au  milieu  des  sables,  dans  les  vastes  plaines  de 
rUruguay.  La  première  de  ces  substances,  qui  ressemble  à  du 
•ilea,  poiti  dans  le  pays,  à  eauae  de  sa  forme,  le  nom  dq  ifome 
de  bélier.  La  seconde,  qui  est  d'une  très-grande  diurfté,  est 
employée  à  la-  préparation  de  bijoux  qui  sont  trèe^esltmés* 

S^  Un  flacon  d'csienoo  retirée  det  feuillet  de  l'Eucalyptus 
globulofuSy  qui  a  faeeuonuf  d'analogie^  par  aoa  odeur  farte  et 
pénétrante,  avec  œUei  que  fournissent  les  térébeutluioéea»  les 
oonif^resy  les  ntyrthéet* 

L'arbre  qui  la  produit  est  ocigitt^iie  d'Australie;  son  bois 
fort  et  résistant  trouve  de  nombreux  emplois  dans  Findustrie; 
ses  feuilles  sont  eouverteft  de  Rendes  plmnes  d'une  huile  essen- 
tielle qui,  r^umdue  dans  Fetnaosphèrp  viciée,  en  mchdifie  l'ac- 
tion toxique»  Ii'Bucalyptns  pouvant  s'aoclimnSsr  sur  notre  sol 
et  dans  notre  climat,  on  a  essayé  de  l'utiliser  pour  purifier  l'air 
des  marais  qu'on  desskshe.  (les  premiers  essais  semblent  pro- 
duire de  très-bons  résultats. 

i"  Une  pholûgnq>bie  des  sauterelles  qui  ont  dévasté  Tan  passé 
une  certaine  partie  de  l'Afri^e. 

La  correspondance  imprima  oompsend  i 

l''  La  Revue  d'hydralogie  mëdioak;  r  le  Journal  de  phar- 
macie et  de  ehimie)  8*  une  broehure  sur  un  projet  4' tHiHissf 
ment  d'une  ligue  de  l'enseignement  en  France;  é^UCkmmi 
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ami  Dnyfiiif6*  qaàtam  «unérat  (au  Jovmd  dt  ylMuMMit  fl 
des  sciences  accessoires  de  Lisbonne)  0*  VArt  dentaire f  7*  le  Uf^ 
ledii  dit  tisvami  do  la  fiodété  de  plianiiaoia  dt  Bordaaftx; 
9*l'aiialjM  49  I'mu  miaérak  fermgûitiifle  delaBavcha;  0*  UA 
Tdfifofî  sur  Ict  adoicee  piiannaoeiitiquflB  de  Phîhd»lphid  01 
ilÛBtoire  de  la  phannaaifl  ;  10^  trois  brochures  en  italien  iatf tu« 
lé«a  t  1*  Swpérimies  mut  la  diêinfecHon;  2*  Analt/ie  du  œném 
dulmtf  ^  Bu  mélamge  de  Phydrate  de  ekaux  é  la  magnieie. 

M.  Baiidrinont  effira  à  la  Société,  d«  la  fnrt  de  M.  le  doe^ 
fflror  Sîolial,  in  nowrean  raetteil  de  pi«nris  MgiDalrei  à'oaom 
liatet  RMnaînt. 

M.  le  président  pfie  M*  Baudrimont  de  fsift,  dans  lapto« 
diaine  séanœ,  un  vapport  verbal  sur  les  faits  les  plus  intàw»» 
aanss  de  œt  mirrage^ 

M«  Boigoet,  au  nom  deM«  Bussf  etausien,  expose  les  résultats 
de  leurs  nouvelles  recherobas  sur  les  cbangenumts  de  tempém» 
tme  produits  par  le  mélange  des  liquides  de  nature  différente. 

Le  mémeire  dont  ils  ont  donné  communleatiou  k  rAcadénsk 
des  seîences  dans  la  féanee  du  95  février  dernier^  renferme  le 
taUeao  des  duJeurs  spécifiques  oomparées  des  liquides  simples 
et  do  leuK  mélanges»  Pour  tous  les  cas,  à  Perception  d'uu  seul, 
la  capacité  calorifique  du  méUuge  s'est  montrée  un  peu  supéî- 
tienie  k  la  cc^weîté  moyenne  de  ses  âéments. 

Pont  eonnaitre  la  relation  qui  pouvait  exister  entre  Fab- 
sorptioB  de  chaleur  et  Vaooroissement  de  capacité  calorifique, 
MM.  Bussy  et  Buignet  ont  évalué  en  calories  l'abaissement  de 
tBmpémtnie  préoédemtnent  observé^  et  ils  ont  efiectaé  cette  se- 
cundo série  de  déterminations  à  l'aide  d'un  appami  calorim^ 
trique  tris->simplè  qui  leur  a  permis  d*opérer  dans  le  verw, 
sur  de  petites  quantités  de  mâanges^  et  avec  une  soffimute 
précîeion.  La  dûdettr  absortiée  dans  le  cas  de  50  gremmes  d'e«- 
cide  cyanhydrique  mêlés  à  éO  gmnunes  d'eau  conespoud  A 
104  oalories;  o'cst«à«dB»  que  le  mMange  absoife)  au  moment 
de  se  fonuatio»,  toute  la  quantité  de  chaleur  qui  serait  néoes* 
saîie  peur  porter  1  gramme  d'eau  de  0*  à  OM^^  ou  Ift  grammes 
d'eau  de  «'ifiO'f. 

M*  Miàlfae  dûnue  lecture  d'un  mémoire  sur  l'aetion  des  ai* 
câlins  dans  le  traitement  des  calculs  biliaires  et  vésîèaux,  k 
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l'occasion  d'une  communication  récente  de  M.  le  docteur  Du«- 
rand-Fardel  sur  le  même  sujet. 

Dans  la  prenûère  partie  de  ce  travail  M.  Mialhe  s'attache  à 
démontrer  que  les  recherches  de  chimie  physiologique  doivent 
avoir  pour  but  de  faire  connaître  des  agents  propres  à  empêcher 
la  formation  de  dépôts  morbides  plutôt  que  de  trouver  le 
moyen  d'opérer  leur  dissolution  dans  les  cavités  oiiganiques  qui 
les  recèlent.  Après  avoir  exposé  la  théorie  des  alcalins  considé- 
rés comme  des  prophylactiques  de  certaines  affections  calcu- 
leuses,  M.  Mialhe  recherdie  si  les  eaux  de  Vichy  exercent  sur 
les  tissus  animaux  une  action  dissolvante  plus  manifeste  que 
sur  les  concrétions  calculeuses.  Il  présente  ensuite  différentes 
observations  sur  la  cachexie  alcaline^  et  il  arrive  à  conclure  que 
la  nature  physique  des  tissus  et  des  canaux  sanguins  oppose  un 
obstacle  invincible  à  chaque  augmentation  ou  diminution 
dans  la  proportion  de  sel  dans  le  sang. 

M.  Bussy  demande  à  M.  Mialhe  si  l'excès  du  bicarbonate 
alcalin  est  bien  réellement  rejeté  de  l'économie,  ou  si  plutôt 
il  ne  passerait  pas  dans  le  sang.  Son  objection  est  basée  sur 
une  observation  faite  par  Thénard,  qui  aurait  remarqué  que 
les  bicarbonates  rendent  le  sang  plus  fluide,  et  le  laissent 
passer  facilement  à  travers  les  vaisseaux. 

M.  Mialhe  répond  qu'en  effet  les  bicarbonates  alcalins  ren* 
dent  le  sang  plus  fluide;  mais  de  nombreuses  expériences 
lui  permettent  d'affirmer  que  l'excès  de  bicarbonate  ingéré  ne 
passe  pas  dans  le  sang. 

M.  Lepage,  de  Gisors,  fait  connaître  les  résultats  satisfaisanu 
qu'on  obtient  dans  l'emploi  de  la  glycérine  pour  conserver  les 
solutions  d'acide  sulfhydrique.  Un  mélange  à  parties  égales  de 
^ycérine  et  d'eau,  saturé  de  gaz  sulfhydrique,  se  conserve  assez 
longtemps  pour  qu'au  bout  d'un  an  son  action  sur  les  dissolu^ 
tions  métalliques  soit  encore  très-manifeste. 

L'addition  de  la  glycérine  au  sufhydrate  d'ammoniaque  pré- 
sente aussi  l'avantage  d'empêcher  la  solution  de  se  colorer. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  un  rap- 
port de  M.  Roussin  sur  les  travaux  de  M.  Lefranc,  candidat  au 
titre  de  membre  résidant  L'élection  aura  lieu  dans  la  séance 
prochaine. 
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Une  notfvclle  commission,  composée  de  MM.  Poggiale,  Mayet 
et  Mialhe,  est  chargée  de  présenter  un  rapport  sur  la  candida- 
ture de  M.  Vincent. 

M.  Guibourt  donne  lecture  ,du  rapport  qu'il  se  propose 
d'adresser,  au  nom  de  la  Société  de  pharmacie,  en  réponse  à  la 
demande  de  M.  Lefranc  concernant  le  procès  pendant  entre  les 
vétérinaires  et  les  pharmaciens  de  Rouen. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


CHRONIQUE. 


Par  décret  impérial  du  8  mars  1867,  M.  Leroy,  pharmacien- 
major^  est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Bans  sa  séance  du  19  mars  dernier,  l'Académie  Impériale 
de  Médecine  a  admis  notre  zélé  collaborateur  M.  Yigla  au 
nombre  de  ses  membres  titulaires. 


NÉCROLOGIE. 


Notice  sur  Hocton  de  Labillardière. 
par  M.  J.  R.  Lecanu. 

En  février  dernier,  mourait  à  Alençon,  département  de 
rOme,  âgé  de  soixante-treize  ans,  un  homme  dont  le  souvenir 
mérite  d'être  conservé  par  les  amis  des  sciences,  et  restera  cher 
â  ceux  qui  l'ont  personnellement  connu,  Houtou  de  Labillar- 
dière. 

Nereu  du  savant  botaniste  de  même  nom,  membre  de  l'Aca 
demie  des  sciences  de  l'Institut,  et  compagnon  de  dTntrecaS' 
teàux^  dans  son  fameux  voyage  à  la  reclierche  de  Lapeyrousè, 
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LabUlavlièni  fut  êntcmÊmmmt  pnépMrAtMW  im  flou»  d«  9u- 
long  à  VÈcoim  d'Alfort,  de  Tbénafd  au  eolUge  àê  Fnmat,  ac 
professeur  de  chimie  à  TÉcole  municipale  de  Roueilt 

On  lui  doit  s 

Une  très-intéressante  étude  de  physlolo^e  végétale  sur  le 
palmier  néepah;  d'importantes  recherches  de  chimie  sur  les 
combinaisons  des  ga2  hydrogènes  phosphores  avee  le  gas  acide 
hydrïodique;  sur  l'essence  de  térâ)end»ine,  le  camphre  artifi- 
ciel; sur  l'identité  des  acides  sorbique  et  malique;  un  procédé 
de  détermination  de  la  richesse  des  chlorures  d'oxyde,  ou  hypo- 
chlorites,  au  moyen  d'u9  mélan^  d'iode,  d'amidon  et  de  car- 
bonate de  soude  en  dissolution  ;  l'application  à  la  teinture  sur 
étoffes,  des  diverses  matières  colorantes,  du  nombre  desquelles 
celle  dérivée  du  cachou. 

Elle  a  fourni  la  couleur  dite  folitairey  dont  nos  élégantes  n'ont 
sans  doute  pas  encore  oublié  la  vogue,  et  qui  fut  en  partie  l'o*. 
riginç  de  la  ImUç  et  légitime  fortune  de  çon  inventeur. 

Occupé  dff  U  préparation  k  la  fois  si  délioate  et  si  difficile  de 
l'eau  oxygénée,  due  au  génie  dc  Tbénard|  c'est  Labillardière 
qui,  le  premier,  constata  l'action  énergique  de  ce  liquide  sur  la 
fibre  musculaire;  et  il  eût  peut-être  paitagé  avec  Pelletier  et 
Caventou  la  gloire  de  la  découverte  de  la  quinine,  si  le  soin  de 
poursuivre  des  travaux  d'un  ^Utrc  g^Arc,  ne  l'eût  empêché  de 
donner  suite  à  cette  observation  capitale,  faite  durant  une  leçon 
au  collège  de  France,  à  savoir  i  qu'une  dissolution  alcoolique  de 
cinchonine  de  Gomez  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol 
rougi  par  un  acide. 

Chimiste  d'une  sagacité  rare^  expérimentateur  d'une  habileté 
hors  ligne,  lorsqu'en  1857  je  retraçais  d'une  voix  émue  mes 
souvi^eini  àe  notre  iUusli'e  «t  vénéré  maitre^  Thénardt  j'û  pu 
dii«  d^  soii  aiwien  préparateur^  oaiu  «Itérer  en  rien  la  vérité  : 

s  ItabUlanUère  était  fait  pour  parcourir  i  grande  pa^  la  oar- 
riàv«  do»  «pciucesi  s'il  ne  l'eût  dâicrtée,  jeune  «ocore,  par  be- 
soin trop  exclusif  du  repos  des  champs  et  des  joies  dc  la 
famille» 

«  n  9  iivait  pUiiir  i  le  vi^r  opimi  mtt  mu«  m  (^^ 
le»  appafeit»  les  ptm  oompUvuéft  «e  moataieat  asf ce  we  mer- 
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▼eilleuse  prestesse,  les  instruments  les  plus  dâicats  fonction- 
naient ayec  une  rigonitlise  prédiioii; 

c  Tant  ses  expériences,  habilement  conduites ,  amenaient^ 
an  moment  youiu^  les  résultats  annoncés.  * 

Aiyourd'hui,  je  mp  read$  Téobo  mn  BWins  fidèle  des  çenti- 
menU  de  mes  anciens  çt  diers  camarades  di  laboratoire,  en 
payant  à  la  mémoire  de  l'homme  excellent  qui  fut  au^i  notre 
mahre,  et  auquel  j'ai  eu  l'honneur  très-grand  de  succéder  au 
eollége  deFnoce,  ca  faible  tribut  d'astimei  d9  rMOPiiM«#a«ce 
et  d'afieoticm* 

n  laîMo  une  ?miTe»  ùsum^  élstinguéd,  qu^U  ASMoiail  «M* 
éciidet  favorites  de  mm  deniîèfoi  aa»éofti  tcmchani  la  bQla« 
niqmc  al  Vao^otmiof^  flt  un^  fiUe  noa  ntf>ii^di«tiiigu4«i  iiMlri49 
à  l'un  dai  profeasfuis  du  lyoéa  de  Ga^Q. 

Son  successeur  dans  la  chaire  de  chimie  de  l'Ecole  lUHlÔci* 
pala  d9  Haa«a  avait  été  la  praCagmir  H  V^orivaiP  émn^t, 
cetueUemcnt  doyaa  de  la  Faonlté  des  wiaiiM  d0  iilk,  Mf  Gi-^ 
fmrdia« 


BIBLIOGRAPHIE. 

AamNiAv  phâmuuimiiquê  pour  1807. 
P^r  M.  L.  pAgisu. 

Cet  annuaire,  qui  fttit  sait*  à  ceux  quo  Fauteur  tt  notre 
regretté  eoUèg^ae  Réveil  ont  pablMs  ki  aanées  préoédentee, 
renferme  VffKf08é  analytique  de  tout  et  qui  a  paru  d'intérêt^ 
sant  sur  les  sciences-  pharmaceutiques  pendant  l'année  1966. 
On  y  trouve  également  la  description  d«  l^expositioa  pharma*- 
ceutique  de  Nottingham,  et  de  nombreux  reoseignemanta  isur 
tout  ee  qui  a  été  dit  et  finit  coneernant  las  intérêts  proCcstioBr 
nek  de  la  pharmacie. 

NeuB  ne  doutons  pas  que  ce  nouvel  aBuurâd  ait  la  i 
$tt€cès  que  ceux  qui  l'ont  préeédé. 
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REVDE  MÉDICALE. 


Sur  les  caractèrei  distincttfs  du  bromure  et  de  Piodure  de  po- 
tasstunif  par  M.  Bonnefon,  interne  en  pharmacie  des  hôpi- 
taux de  Paris. 

Depuis  que  des  trayaux  nombreux,  dont  ce  recueil  a  fourni 
une  grande  partie,  ont  attiré  l'attention  sur  le  bromure  de  po- 
tassium, ce  médicament  est  devenu  d'un  emploi  fréquent.  Mal- 
heureusement son  prix  est  toujours  élevé;  aussi  le  bromure  du 
commerce  contient-il  souvent  des  quantités  plus  ou  moins  con- 
sidérables d'iodure  de  potassium,  dont  le  prix  est  infiniment 
moindre. 

Gomme  ces  deux  sels,  qui  ont  une  grande  analogie  au  point  de 
vue  physique  et  chimique,  présentent  de  grandes  différences  au 
point  de  vue  thérapeutique,  et  que  certaines  observations  ré- 
centes tendent  à  établir  entre  eux  une  sorte  d'antagonisme,  il 
résulte  de  ce  mélange  que  Teffet  thérapeutique  attendu  fait 
complètement  défaut,  et  c'est  ce  qui  explique  comment  bon 
nombre  de  médecins  ont  attribué  au  médicament  une  ineffica- 
cité qui  n'étail  que  la  faute  de  la  préparation.  Il  serait  donc 
à  désirer  qu'on  nous  donnât  une  réaction  facile  qui  permit  de 
déceler  si  une  solution  de  bromure  de  potassium  contient,  oui 
ou  non,  de  l'iodure  de  potassium.  Malheureusement  il  n'en 
existe  point  de  vraiment  pratique,  et  comme  ce  sujet  est  bien 
digne  d'intérêt,  nous  avons  cru  utile  de  rappeler  les  caractères 
propres  de  ces  deux  sels,  ainsi  que  les  procédés  d'analyse  qui 
permettent  de  les  reconnaître  dans  une  solution. 

Le  bromure  et  l'iodure  de  potassium  sont  isomorphes,  blancs 
et  inodores.  Le  bromure  a  une  saveUr  salée,  un  peu  acre;  l'io- 
dure^ une  saveur  acre,  piquante  et  métallique.  L'action  de  l'aîr 
est  peu  sensible  sur  le  bromure;  sur  l'iodure,  au  contraire, 
l'air  par  son  oxygène,  déplace  une  portion  de  l'iode,  et  par  suite 
lui  communique  une  légère  teinte  jaunâtre;  il  répand  en 
même  temps  une  odeur  d'iode  très-sensible.  Le  bromure  est 
très-soluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool.  L'iodure  est 
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très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool.  Une  diâsolutioo  de  bromure 
de  potassium  par  le  nitrate  d'argent  donne  un  précipité  blanc 
jaunâtre  de  bromure  d'argent,  soluble  dans  un  excès  d'ammo- 
niaque; ayec  un  sel  de  plomb,  on  obtient  un  précipité  blanc. 
Une  dissolution  d'iodure  de  potassium  donne,  avec  le  nitrate 
d'argent,  un  précipité  blanc  d'iodure  d'argent,  complétemeot 
insoluble  dans  l'ammoniaque  ;  avec  un  sel  de  plomb,  un  pré- 
cipité jaune  d'iodure  de  plomb.  Le  bichlorure  de  mercure  est 
sans  action  sur  une  solution  de  bromure  ;  dans  une  solution 
d'iodure,  il  donnera  naissance  à  un  précipité  rouge  de  biiodure 
<le  mercure.  Le  brome  et  l'iode  sont  mis  en  liberté  de  leur 
composé  alcalin  par  l'acide  nitrique,  sulfuriquè,  le  chlore,  etc. 
Le  brome  décompose  l'îodure  ;  l'iode  est  sans  action  sur  le  bro- 
mure. 

L'isomorphisme  de  ces  deux  sels  rend  impossible  de  juger  à 
▼ue  d'oeil  s'il  y  a  mélange  entre  eux  ;  on  est  donc  obligé  de  re- 
courir aux  procédés  chimiques. 

1*  Si  le  bromure  de  potassium  contient  de  Tiodure  de  po- 
tassium. 

On  fait  dissoudre  une  petite  quantité  du  sel  à  essayer  dans 
de  Veau  où  préalablement  on  a  délayé  de  l'empois  d'amidon  ; 
on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  azotique  nitrenx.  S'il  y 
a  de  l'iodure ,  aussitôt  on  voit  apparaître  une  belle  couleur 
bleue  ;  il  y  a  eu  formation  d'iodure  d'amidon.  Il  faut  employer 
de  préférence  l'acide  azotique  nitreux,  parce  qu'un  excès  de 
chlore,  de  brome  et  d'ozone  ferait  disparaître  la  coloration. 

2*  S'il  y  a  du  bromure  dans  l'iodure. 

Pour  le  découvrir,  il  faut  dissoudre  une  petite  quantité  du 
sel  dans  l'eau  distillée,  précipiter  par  l'azotate  d'argent  et  re- 
prendre par  l'ammoniaque  en  excès. 

L'îodure  reste  indissous,  on  sature  alors  la  dissolution  par 
l'acide  nitrique  pur  ;  s'il  y  a  du  bromure  d'argent,  il  se  préci- 
pitera. 

^•^Le  meilleur  procédé  a  été  donné  par  M.  Personne.  Il  consiste 
à  verser  dans  la  dissolution  d'iodure  soupçonnée  un  excès  de 
sulfate  de  cuivre;  on  fait  ensuite  passer  dans  la  liqueur  un 
courant  d'adde  sulfureux,  et  l'on  filtre.  On  sépare  ainsi  l'iode 
à  l'état  d'iodure  de  cuivre.  On  met  une  portion  du  liquide  sur- 
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ùâgeâtit  dân!$  lin  tube,  avec  an  pe\x  dVaU  cfalotife  qui  sëpaire  le 
brome,  s'il  y  en  A,  et  qtd  se  ooloré  en  jaune.  Las  affinités  inë^ 
gales  que  le  btdtne  et  Tiode  ont  pcmr  Vai^eut  ofitent  un  tnoyeft 
facile  d'analyser  un  mélangé  où  se  trouveraient  réonii  da 
bromure  et  de  Fiodure  de  potassium.  Cette  méthode  est  de 
M.  Frield  ;  elle  repose  sur  ce  fait,  qu^uu  ëquitalent  de  bro- 
mure d^argent  est  entièrement  dédomposé  par  un  équitida&t 
d^iodure  de  potassium.  (BulleHn  de  thétapeutique.) 


Aappart  de  St.  Jules  Béglaro  sur  la  Thérapeutique  respiratoire 
de  M.  le  Jy  SauM^iRONS.  (Analyse.) 

La  Diète  respiratoire  n'est  pas  seulement,  selon  son  auteur, 
une  méthode  exclusivement  applicable  au  traitement  des  ma- 
ladies de  poitrine;  ell6  comprend  ausdi  IMtude  des  rapports  de 
roi|;anisme  vivant  avec  l'oxygëue  dé  Vair;  elle  s'occupe  des 
changements  proportionnels  dé  k  Côiteommatiôû  de  l'oxygène 
dans  l'état  de  santé  ou  de  nialadie;  elle  recherche  l'action  des 
médicaments  sur  les  globules  Sanguins  dans  les  rapports  de  ceux- 
ci  avec  Voxygène  téspiré;  elle  constate,  par  exemple,  qu^une 
moindre  oxygénation  de  Ces  globules  suffit  pour  faire  vomir; 
on  th>uve  Uaturel  d'attribuer  aux  émétiques  la  propriété  de 
ralentir  ou  d'amoindrir  cette  même  oxygénation* 

Quant  à  La  Thérapeutique  respiratoire^  la  plus  jeune  des  deux 
conceptions  de  M.  Sales-GiBons,  elle  est  fondée  sur  ce  que  la 
voie  bronchique,  comparée  à  la  voie  stomacale  ou  digestive, 
est  plus  large,  plus  apte  ei  mieux  placée  pour  ^absorption  des 
substances  médicamenteuses.  De  là  une  méthode  de  trsutement 
qui  consiste  à  porter  sur  La  muqueuse  des  bronches  p&r  l'entre- 
mise dé  l'acte  respiratoire^  non  pas  seulement  les  gaz  et  les  va;- 
peurs,  mais  encore,  et  surtout  les  solution^  médicamenteuses 
chargées  de  leurs  principes  fixes  et  suspendues  dans  l'air  in- 
spiré par  pulvérisation. 

Cette  miéthode,  longtemps  restreinte  au  traitement  des  mala- 
dies de  la  poitrine,  devrait,  selon  son  auteur,  être  généralisée  et 
appliquée  à  combattre  aussi  bien  deS  maladies  des  autces  parties 
du  corpè  humain,  et  M.  Sales-^rirons  se  demande  si  la  surface 
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ém  brandies  né  «erait  pa»  préfénM*  4  la  iurfact  îmattiiiale 
pOM  kl  iMMiM  adtAinîMimUim  des  »tibstaoo«i  médioamenteua^. 

M.  fiéelard  eonstate  atant  tdut  que  les  poumons  jouissant 
d'une  puissaufe  d'absorption  «aiwpcioiln^ne,  et  âdtnet  eotume 
déftontfé  ifUft  Iss  poussières  Uquideé  qui  sortant  de  l'appareil 
pulyérisateur  perfectionné  de  M.  Sales-Giroos  peuT^nt  s'intrcl- 
duire  jusqu'aux  tetrémitéslasplusdâitada  l'arbre  bronchite. 

hé  poAt(rir  absorbàut  des  bronohaS|  expliqué  par  letir  struo- 
titte  À  kttr  rapport  intime  avec  les  eapiUaim  sanguins,  ast  un 
des  faits  les  mieux  étdl>lis  par  là  physidogie  expérimentale^  et 
Il  est  bien  cdnnm  dans  tous  les  laboratCMrts  de  physiokjgie^ 
que  lonquè,  dans  un  but  d'expériénoe,  on  Veut  Ûre  pénétrer 
râpidameat  dans  le  sang  ilne  substance  dissoute,  il  n'y  a  pas  de 
Toie  "d'absorption  plus  sdre  m  plus  rapide  que  la  voie  respira- 
tiûfe.  n  faut  ajouter  à  ees  faits  d'eipëriënoe,  aihsi  qilè  le 
remarque  judicieusement  M.  Sales- Girons,  que  la  muqueuse 
pnknouaife  présente^  quand  on  là  oaaq>are  aTec  Icfc  autres 
membranes  muqpMusea»  un  caractère  qui  lui  appartient  en  pro- 
put  X  leu  l'espace  d'uue  deaû-^minutS|  soute  la  masse  Uqûde 
iMitfenuë  dads  k  système  drcùlatoiré  pÉose^  pour  ainsi  dire, 
f^obttlë  à  ^obtale^  dans  son  épaisseur;  de  telle  sorte  que  la  ma- 
VHèté  absotbAble  pineée  au  contact  de  la  surface  pidmbnaire, 
1^  truutcM  f«ppiirt>  dftms  eeirès-^Urt  e^ace  de  temps,  avec 
i^enu  des  ëlémenis  de  la  masse  sangtùnet 

Si  Vvfà  eomparè  la  voie  intestinale  à  la  toie  pulmokiâire^  il 
est  incontestable  que  la  rapidité  de  l'absorption  est  moiudre 
dans  le  tube  digestif  que  dans  le  poumon. 

hà  piitlK9log{«  nous  apptend  que  les  pounièrél  imioduites 
dânft  les  Tûies  re^iràttiÉM  pem^nt  devenir  la  causé  d'itn  grand 
Hoifibi^  de  nialadiee;  exemples  :  la  piithi^  des  mineurs,  celle 
des  pl^UilUR  4e  pàvé^  et  de  meules,  Ib  maladie  des  Aiguiseurs 
d'ader,  la  pneumonie  dite  cotonneuse^  ^te. 

Au  lieu  de  ces  fioussières  Mdîdel)  insolubles  d  délétères, 
M.  BaWs-Qiifoâi  proposé  d'intttididii»  par  là  méltie  voie  deë 
pdusslèi«s  liquides)  tëimntën  dissolution  des  matièi^  sblubfes 
^tebto  d)!  Ttltâs  ^lérapMtiques,  et  de  lëi  oÊM  k  falMsrption 
dSe  pbtliiHlifcSj  ^^fA  les  impartira  daits  ro^gânisniëi 

tmpm^  rMtettl*,  tt  fcUdHdt  diUiftiSlier)  panui  les  iuédieà- 
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ments,  ceux  qui  4evraknt  être  réservés  à  l'absorption  intestinale 
de  ceux  qui  s'adressent  plus  spécialement  à  l'absorption  pulmo- 
naire. Dans  sa  pensée,  en  effet,  ce  mode  d'administration  des 
médicaments  n'a  pas  la  prétention  d'enyahir  toute  la  théra- 
peutique; ft  il  n'est,  dit-il,  qu'un  moyen  de  plus  au  service  de 
la  médecine.  » 

L'estomac  resterait  évidemment  le  vase  d'élection  des  médi- 
caments alimentaires  (comme  exemple,  l'auteur  cite  l'huile  de 
foie  de  morue),  aussi  bien  que  des  purgatifs  et  de  tous  les  mé- 
dicaments qui  s'administrent  à. forte  dose. 

Les  solutions  médicamenteuses  qu'on  pourrait  réserver  aux 
poumons  sont  celles  dont  les  principes  agissent  à  faible  dose, 
tels  que  :  quinine,  opium,  digitale,  belladone,  colchique,  solu- 
tions iodées,  arsenicales,  émétiques,  etc. 

M.  Béclard  soulève  avec  raison^  sans  les  résoudre,  les  ques- 
tions suivantes  : 

L'inhalation  des  poussières  liquides  médicamenteuses. sera- 
t-elle  exemptée  d'inconvénients  pulmonaires? 

La  dose  du  médicament  aspiré  sous  forme  de  poussière  liquide 
sera-t-elle  suffisante?  Il  ne  lui  répugne  pas  d'admettre,  toute- 
fois, que  les  substances  médicamenteuses  portées  rapidement 
dans  le  sang,  et  pour  ainsi  dire  en  masse  par  l'absorption  pul- 
monaire, y  déterminent  des  effets  relativement  plus  considé- 
rables que  des  doses  égales  introduites  d'une  manière  successive 
par  l'absorption  de  la  muqueuse  intestinale.  Gela  même  est 
très-probable. 

Au  reste  et  selon  les  expressions  mêmes  de  l'auteur,  c  toute 
idée  nouvelle  ayant  la  prétention  d'être  une  méthode  thérapeu- 
tique doit  s'appuyer,  non-seulement  sur  la  physiologie  expéri- 
mentale, mais  aussi  sur  la  preuve  clinique.  »  Or,  M.  Sales- 
Girons  est  le  premier  à  le  reconnaître,  cette  dernière  fait  jusqu'à 
présent  à  peu  près  défaut. 

M.  Béclard  exprime  le  regret  que  M.  Sales-Girons  n'ait  pas 
comparé,  sous  le  rapport  physiologique  et  thérapeutique,  la 
surface  tégumentaire  externe  à  la  surface  bronchique,  et  la 
nouvelle  méthode  thérapeutique,  celle  qu'il  ^propose  d'appeler 
respiratoire^  aux  méthodes  déjà  anciennes  dites  épidermiques^ 
eniermiques  et  hypodermiques.  Il  semble  que  cette  voie  d'ab- 
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sorption  réponde,  sinon  à  toutes,  du  moins  à  un  certain  nombri 
des  indications  par  lesquelles  Fauteur  cherche  à  établir  la  supé- 
riorité de  la  voie  bronchique  sur  la  Toie  intestinale.  Si  Tab* 
sorption  est  relativement  moins  rapide  par  le  derme  que  par  le 
poumon,  elle  est  aussi  sûre,  et  elle  ne  présente  aucune  difficulté 
praticpie. 

£n  résumé,  dit  M.  Béclard  en  terminant,  la  physiologie  in« 
di<pie  la  voie  pulmonaire  comme  la  porte  la  plus  largement 
.  ouverte  à  l'absorption,  et  la  méthode  proposée  par  M.  Sales* 
Girons  ^t  basée  sur  cette  donnée  physiologique.  Lorsque  cette 
thérapeutique  sera  mieux  réglée  qu'elle  ne  peut  l'être  aujour^ 
d'faui,  justifiera-t-elle  les  espérances  de  l'auteur?  Sera-t-eUe 
efficace  dans  ses  résultats?  Sera-t-elle  sans  inconvénients?  Sera- 
ce  plus  particulièrement  dans  le  traitement  des  maladies  qui 
pénètrent  dans  l'organisme  que  par  la  voie  pulmonaire  qu'elle 
sera  surtout  applicable^  suivant  le  principe  formulé  par  l'au- 
teur :   c  Quantum  valeat  organum  ad  absorptionem  morbi, 
tantum  valeat  ad  absorptionem  remedii?  »  Il  serait,  on  le  sent, 
tout  â  fait  impossible  de  répondre  à  toutes  ces  questions  avant 
que  l'expérience  clinique  ait  fourni  les  moyens  de  se  prononcer^ 
mais  la  physiologie  est  pour  M.  Sales-Girons. 

{Compte  rendu  de  V Académie  de  médecine. 


Jk  Purochrome,  ou  matière  colorante  de  V  urine  y 
Par  M.  J.  TuDicBOH. 

Comme  cet  important  travail  n'est  pas  susceptible  d'une  ana- 
lyse complète,  nous  en  indiquerons  seulement  les  propositions 
les  plus  importantes  : 

1*  La  matière  colorante  de  Turine  ou  urochrome  est  une 
des  substances  oi^niques  les  plus  intéressantes  de  l'économie. 

2*  On  peut  l'isoler  à  Tétat  de  pureté  ;  elle  est  jaune,  très- 
soluble  dans  Teau,  peu  dans  l'éther,  et  moins  encore  dans  l'al- 
cool. 

3*  Lorsque  l'urochrome  augmente  de  proportion  dans  l'u- 
rine, sa  coloration  reste  toujours  jaune  ;  par  conséquent,  l'opi- 

/oum.  de  Pbarm.  et  dé  Ckim.  iV  stem.  T.  V.  (Avril  1867.)      ..  u  >  y  ^<l.  ^/sl^ 
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mon  de  Vogel,  à  savoir  que  Turine  des  sujets  sâins  ou  malades 
d«vieat  d'autaat  plus  colorée  qu'elle  est  plus  chargée  de  ma- 
tière colorante,  est  complètement  erronée. 

i""  Sous  l'influence  de  la  décomposition,  Furochrome  se  qob- 
yertit  en  une  résine  rouge,  consistant  principalement  en  uro- 
pittine,  en  uromclanine  et  en  d'autres  produits. 

6^  £n  s'oxydant,  l'urochome  se  convertit  en  une  matière  co- 
lorante rouge,  l'urorhytrine,  qui  oolore  en  rouge,  dans  le  cas 
de  maladie,  l'urine  ainsi  que  les  dépôts  uratiques  qu'elle  peut 
contenir.  Cette  oxydation  ne  se  fait  souvent  qu'après  l'émis- 
aion  de  l'urine.  La  couleur  rouge  peut  aussi  être  due  à  l'acide 
omicholique,  qui  est  un  peu  soluble  dans  les  sels  ammonia- 
eaux. 

i6°  La  fétidité  de  l'urine  décomposée,  que  celle-ci  s«it  acide 
ou  alcaline,  est  due  à  l'uropittiiie  et  à  l'acide  omicholique, 
ainsi  qu'à  leurs  dérivés.  ËUe  peut  être  augmentée-  par  le  car- 
bonate d'ammoniaque,  mais  elle  n'est  jamais  occasionnée  seu- 
lement par  oesel. 

7*  L'urine  de  l'homme  renferme  une  huile  essentielle  qui  est 
volatile,  qui  exhaie  une  odeur  forte  toute  particulière,  présente 
une  réactioncaractéristiquelorsqu'on  la  traite,  une  fois  chauffiîe, 
par  le  nitrate  de  mercure. 

8'  Ce  qui  constitue  principalement  l'urémie,  c'est  la  réten- 
tion de  rufochrome  dans  le  sang.  L'urochrome  se  décompose 
alors  en  uiopittine  et  en  acide  amicholique,  lesquels  circulant 
dans  le  sang,  altèrent  tous  les  tissus  ;  on  peut  retrouver  leur 
odeur  dans  l'air  expiré  et  dans  les  sueurs. 

9"  Lorsque  la  matière  colorante  est  retenue  dans  le  sang, 
les  symptômes  typhoïdes  de  l'urémie  sont  imminents.  Dans  de 
telles  circonstances,  on  doit  rejeter  l'empM  des  acides,  car 
ils  favorisent  la  rétention  de  l'uropittine  et  de  l'acide  amicho- 
lique ;  c'est  à  un  traitement  alcalin  qu'il  faut  recourir.  On  doit 
laver  la  peau  avec  soin  et  provoquer  ime  tr&nspiration  abon- 
dante jusqu'à  ce  que  Todeur  d'uropittine  ait  disparu. 

10*  L'urochrome  ne  semble  avoir  aucun  rapport  immédiat 
avec  les  matières  colorantes  du  sang  et  de  la  bile;  c'est  un  dé- 
rivé de  matières  albuminoïdes  et  l'un  des  principes  constituants 
de  l'urine  les  plus  importants. 

(  BritUh  médical  journal  et  Gazette  ^méiMeJt  Paris.  ) 
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Des  es9ences  de  certaines  labiées  employées  en  bains  généraux 
comme  stimulant. 

Par  le  docteur  Paul  Topiuam. 

Cetu  étude  peut  se  résumer  ainsi  : 

Aux  agents  ordinaires  de  la  médication  révukive  g^aéFftlç  ftt 
stimylante  cutanée^  tels  que  les  bains  suif urey x,  les  fumigations 
inomatiqiies,  Thydrotbiérapie,  les  bains  de  moutarde,  etc.,  il 
fout  ajouter  les  bains  simples  additionnés  d'essence  de  romaris, 
de  thJm^  de  serpolet  ou  d^  lavande,  si|r  lesquels  M.  Topinaid 
%*es\  livré  personnellement  à  une  série  d'expériences  décisives. 

L'essence  de  romarin,  par  exemple^  mêlée  directement  à  Veau 
d'une  baignoire,  à  la  dose  de  2  grammes,  donne  lieu,  cbe%  L^ 
fujats  sensibles,  aux  effets  suivants  :  cinq  minutes  après  Tim- 
mersion,  sentiment  général  de  chaleur  et  de  bien-être*  Un 
quart  d'heure  ensuite,  picotements  distincts,  multiples  sur 
toute  la  surface  cutanée,  mais  principalement  aux  reins  et  aui^ 
flancs,  qui  s'accroissent  et  deviennent,  vers  la  quarante-cin* 
quième  minute,  confluents  et  intolérables.  A  la  sortie  du  bain^ 
le$  papilles  spnt  toutei  hérissées  et  le  siège  d'une  vive  hypers 
estliésie;  de  larges  taches  d'éry thème  $e  montrent  en  grand 
nombre  ça  et  là;  le  pouls  quelquefois  est  un  peu  £|pcéléré.  Gf| 
e&tn  diminuant  pen  à  peu  et  en  une  hfsure  ont  entièrement 
disparu. 

Les  fissences  de  thym  ^t  de  serpolet  possèdent  une  action 
semblable  et  à  pçu  près  çgale;  celk  de  lavande,  une  action 
moitié  moindre. 

Leur  dissolution  dans  l'alcool  augmente  leur  propriété  irri- 
tante, tandis  que  l'addition  au  bain  de  2  à  300  grammes  de 
carbonate  de  soude  ou  de  potasse  la  diminue  de  moitié  environ. 
Toutefois,  les  différences  de  susceptibilité  sont  très-grandes 
d'un  individu  à  Fautre;  tel  supporte  sans  résultat. appréciable 
des  quantités  triples  et  quadruples.  Bref  les  doses,  pour  un 
adulte  meyennement  impressionnable  à  leur  actkm,  doivent 
être  fixées  comme  il  suit  : 

2  grammes  pour  les  essences  pures  de  romarin,  de  thym  ou 
de  serpolet, 
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1  gramme  pour  les  mêmes  dissoutes  dans  30  grammes  d'al- 
cool. 

3  ou  4  grammes,  au  contraire,  lorsqu'on  ajoute  2  ou 
300  grammes  de  carbonates  alcalins. 

Doses  doubles,  dans  chaque  cas,  pour  la  lavande,  qui,  par 
conséquent,  sera  préférée  chez  les  petits  enfants,  et  ne  leur  sera 
ordonnée  que  par  gouttes. 

Ces  bains  sont  indiqués  dans  une  maladie  aiguë  ou  chro- 
nique, toutes  les  fois  qu'on  voudra  obtenir  une  ^imniatioD 
cutanée  générale,  soit  pour  éveiller  une  réaction  ou  élever  le 
ton  général  de  toutes  les  fonctions ,  soit  pour  opérer  une  déri- 
vation au  profit  des  organes  internes.  Un  bain  à  haute  dose 
dans  les  maladies  aiguës  ou  une  série  de  bains  à  dose  ordiDaire 
dans  les  maladies  chrqniques ,  rempliront  ce  but.  Ils  rempla- 
ceront parfois  les  bains  sulfureux,  sur  lesquels  leur  odeur 
agréable  leur  donne  quelque  avantage. 

C'est  à  la  présence  de  trois  de  ces  essences  que  les  bains 
Pennes  doivent  leur  action,  les  autres  substances  qu'ils  renfer- 
ment étant  ou  inertes  ou  étrangères  â  la  propriété  stimulante 
pour  laquelle  ils  se  recommandent.  Aussi  le  praticien,  dont  l'in- 
térêt est  de  régler  à  son  gré  et  selon  les  indications  la  dose  des  . 
principes  actifs  qu'il  emploie,  fera-t-il  bien  de  leur  préférer  I» 
bains  ordinaires  d'eau  douce,  additionnés,  comme  il  tient 
d'être  dit,  d'une  ou  de  plusieurs  des  essences  ci-dessus,  â  son 
choix.  Telle  est  la  proposition  principale  implicitement  con- 
tenue dans  le  travail  de  M.  Topinard  et  qu'il  nous  a  exposée. 
(Gazette  des  hôpitaux^  14  janvier  1865.) 

ViGLA. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


coaleim  d'aniline  obtenues  par  la  vote  phyfiolo- 
Ipfqae;  par  M.  G.  E.  Erdmann  (1).  —  Sar  le  lait  hl^'y 

(1)  Joiirti.  praki,  Chem.,  U  XCIX,  p.  385. 
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par  le  même  (1  ). — La  coloration  rouge  qui  se  manifeste,  parfois, 
sur  des  substances  alimentaires  et  qui  a  plus  d'une  fois  ému  les 
populations,  est  due,  selon  l'auteur,  à  une  matière  colorante  de 
la  nature  du  rouge  d'aniline.  Cette  matière  colorante  serait  elle« 
même,  le  produit  de  la  vie  d'un  animalcule,  le  monas  prodigma 
Xhrenb.  que  M.  Erdmann  considère  comme  un  vibrion.  Incolore 
quand  il  est  isole,  ce  vibrion  se  propage  facilement  dans  des 
milieux  favorables  ;  alors  aussi  se  développe  la  couleur;  l'au- 
teur a  semé  tout  à  l'aise  cette  sorte  de  ferment;  il  ajoute  que 
quand  une  matière  infectée  se  trouve  placée  dans  une  armoire 
contenant  d'autres  substances  alimentaires  telles  que  du  pain 
blanc^  du  fromage,  de  la  viande,  des  pois  cuits,  du  blanc  d'oeuf 
durci,  la  propagation  ne  tarde  pas  à  avoir  lieu,  ce  qu'atteste  une 
forte  odeur  d'ananas  bientôt  suivie  de  coloration.  La  chaleur 
arrête  le  progrès  de  celle-ci,  en  desséchant  la  matière  première; 
les  granules  d'amidon  demeurent  incolores;  mais,  les  substances 
protéiques  rougissent,  en  se  transformant. 

Sous  un  grossissement  de  700  fois,  l'être  qui  cause  cette 
transformation,  possède  une  forme  ellipsoïdale;  sa  longueur 
varie  entre  0,0015  —  0,0005  millimètres  sur  un  diamètre  de 
0,0005—0,0002  millimètres. 

A  cette  occasion  l'auteur  donne  des  détails  historiques  d'un 
grand  intérêt.  Le  phénomène  était  connu  dans  l'antiquité  et 
quand  il  se  manifestait  sur  une  hosHe,  l'explication  ne  se  fai* 
sait  pas  attendre.  (Yoir  le  tableau  de  Raphaël  :  miraculo  di  Bol* 
sena  (1512).) 

En  1820,  après  avoir  ému  les  populations  du  Frioul,  ce 
phénomène  a  été,  pour  la  première  fois,  examiné  scientifique- 
ment par  le  D'  Sette;  il  a  reconnu  l'origine  physiologique  de 
cette  matière  colorante  rouge  et  reconnu  même  que  la  couleur 
se  fixait  sur  la  soie  et  la  teignait  d'une  manière  durable,  tout 
comme  le  fait  le  rouge  d'aniline  découvert  depuis.  Il  attribua 
la  production  de  cette  oouleur  à  une  variété  de  Byssus  qu'il 
appela  Zoogalaciina  imeirofa  et  reconnut  aussi  qu'elle  peut  être 
propagée  par  voie  d'ensemencement. 

Là  où   l'œil  nu  n'aperçoit  encore  rien,  on  peut,  suivant 

(1)  Jowm,  prakt,  Chem.,  p.  404. 
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M«  Bette,  md jeBaeait  «ae  bonne  kmpe,  yoit  se  développer  une 
•oirte  de  lymphe^  dans  laquelle  appâtait  tout  d'un  coup,  un  point 
Tougeâtre  qui  ne  tarde  pas  à  grandit  au  point  d'envahir  toute  la 
périphërie  du  siribstratumet  delà  teiildre  en  pourpre;  pareille 
obsenration  n'a  pil  être  faite  par  M.  firdmalin;  à  la  pkce  de  la 
lyniphe,  il  voyait  apparaître  un  essaim  de  vibrions  cannelés, 
4  ou  5  fois  plus  volumineux  que  les  vibrions  qui  ptdlulent 
dans  la  substance  rouge. 

n  a^  également^  trouvé  un  monde  de  vibrions  dans  du  lait  de** 
venu  bleu  plus  tard,  c'est  notamment  le  yibrio  cyanogmut 
d'Ehrenb.;  il  se  propage  également,  par  voie  d'ensemencement. 
Senié  dans  du  mucilage  de  guimauVe,  il  prend  des  proportion^ 
bien  plus  oonsidérables  que  quand  il  s'est  développé  dans  du 
lait  (!)« 

Fachs  a  été  le  premier  à  attribuer  le  bleuissement  du  lait 
à  des  vibrions;  M.  Haubener  considère  ceux*ci  comme  des  mo- 
nades. Suivant  ce  dernier,  c'est  le  caséum  qui  fournit  la  ma- 
tière première  de  la  touleUr  bleue;  celle-ci  peut  se  développer 
partout  où  se  trouve  de  ce  corps,  aussi  bien  dans  les  matières 
végétales  que  chez  les  substances  d'origiae  animale. 

La  potasse  et  la  soude  transforment  cette  couleur  bleue  en 
couleur  rouge,  les  aùides  ramènent  celles-ci  au  bleu;  c'est, 
oomine  on  le  voit,  le  contraire  du  tournesol.  L'ammoniaque 
fait  virer  au  violet  y  mais  l'acide  acétique  ramène  au  bleu  \  l'a- 
dnie  azotique  fumant,  détruit  cette  couleur  bleufe;  le  chlore  se 
comporte  de  même. 

Enfin,  ajoute  M.  Haubenet,  le  ferment  du  lait  bleu  est  vo- 
latil, il  peut  se  mêler  avec  l'air  et  se  fixer  ailleurs. 

Le  gruau,  la  viande,  les  pommes  de  tetre,  les  haricots  cuits  sont 
aptes  à  favoriser  le  développement  des  monades  du  lait  bleui  La 
■oie  est  colorée  en  bleu  par  ce  pigment  qui  possédé,  selon 


(1)  Des  faits  dé  grossissement  du  inéme  oi^te  btlt  été  dbiefvés  psr  Tanl 
LiarSDt;  il  les  a  même  atillsés  pour  mieux  étudier  l'organigatioD  et  ks 
mesure  des  infusolres,  tout  simplement  en  favorisant  le  grossissement  de 
ces  animalcules,  moyennant  une  alimentation  appropriée.  (V*  Études 
physioL  sur  les  animalcules  des  infUsions  ttégétales,  etc.,  par  ^aiÛ  Ladf ênt, 
2  vol.  in-  4%  1854  et  tSSS.) 
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M.  ErdRianii^  tous  les  caractères  du  bleu  d'aniline  a|ypelé  tri-* 
phémylnaaniline. 

Les  monades  précèdent  le  dételoppementde  la  oouleur  bleue. 
£Ues  pullulent  dans  le  lait,  longtemps  avant  qu'il  ne  se  mani- 
feste de  coloration» 

M*  Erdinann  continue  ses  recherches;  il  ofiîre  des  semis  de 
▼ibrions  à  tout  observateur  sérieux  qui  désire  Térifier  ses 
résultats. 


Gijoérine  oiiatalllaée  ;  par  M.  Crookes  (1).  Mémo  si^ieC; 

par  M.  SaRG  (2).  —-De  la  glycérine  brute  arrivée  en  hiver,  par 
tonneaux,  à  Londres  s'était  prise  en  masse  cristalline  tellement 
consistante  qu'il  a  fallu  recourir  au  ciseau  et  au  maillet  pour 
l'extraire.  Ces  cristaux  étaient  blancs  et  ressemblent  au  sucre 
candi  ;  leur  forme  est  octaédrique;  ils  sont  de  la  grosseur  d'un 
pois,  cnupient  sous  la  dent  et  jouissent  d'un  éclat  et  d'un 
pouvoir  réfringent  considérable.  Ils  fondent  facilement  et 
donnent  lieu  à  un  liquide  de  30^  B.  qui  possède  toutes  les 
propriétés  de  la  glycérine  pure.  Il  va  sans  dire  que  ce  liquide 
était  ei^empt  de  suére  et  se  mêlait  en  toutes  proportions  avec 
l'eau  et  l'alcool. 

Un  bloc  de  plusieurs  quintaux  de  cette  glycérine  cristallisée 
a  demandé  plusieurs  jours  d'exposition  dans  une  salle  chauffée 
pour  fondre  entièrement.  Un  thermomètre  qui  y  était  plongé  a 
marqué  constamment  7%2. 

Pareilles  observations  ont  été  faites  à  Vienne,  par  M.  Sarg. 
La  glycérine  avait  été,  au  préalable,  conservée  dans  un  cy- 
lindre en  fer.  Une  fois  fondus,  les  cristaux  ne  se  reforment 
pas,  même  à  —  18*  G. 


sur  le  bore  grapbltoldei  par  M.  Woehler  (1).  -^  Les 
tables  cuivrées^  hexagonales,  qui  accompagnent  le  bore  cris» 

(1)  ZeiUthr.  fur  Ckim.^  ISS?,  p.  96. 

(2)lkton. 

(3)/<ten.,.1867,p.  68. 
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tallisé  que  l'on  prépare  d'après  le  procédé  de  MM.  Devitte  et 
Wœhler,  n'est  pas,  comine  on  l'a  cru,  du  bore  correspondant 
à  la  variété  graphitoide,  mais  bien  un  Ixnrure  d'aluminium  AlB' 
appartenant  au  prisme  rhomboïdal  oblique.  U  ne  brûle  pas  i 
chaud,  mais  dans  le  chlore  il  se  consume  en  donnant  du  chlo- 
rure de  bore  et  du  chlorure  d'aluminium.  Il  est  très-solnble 
dans  l'acide  azotique. 

L'auteur  ajoute  que  de  l'alumine  précipitée  par  le  carbonate 
d'ammoniaque  dans  une  dissolution  contenant  de  l'acide  bori- 
que, est  toujours  borifère  et  ne  peut  être  débarrassée  de  l'acide 
borique  que  moyennant  un  traitement  subséquent  par  un  mé- 
lange d'acide  sulfurique  et  d'acide  fluorhydrique. 


Présence  de  FoEone  dans  le  encidn,  la  résine  et 
les  corps  ffrasy  par  M.  SghoeNBEIN  (1).  — De  même  que  l'es- 
sence de  térébenthine,  tous  les  hydrocarbures  et  les  huiles 
grasses  sont  susceptibles  de  gagner  de  l'antozone  par  leur  expo- 
sition  à  l'air  et  à  la  lumière.  Le  succin  en  contient  aussi; 
l'auteur  l'appellerait,  volontiers,  antozone  fossile. 

L'eau  ne  détache  pas  l'antozone  une  fois  unie  avec  ces  ma- 
tières ;  cependant  l'huile  de  foie  de  morue  et  celle  de  croton 
font  exception.  En  présence  de  l'eau,  ces  huiles  produisent  assez 
d'(+)  pour  donner  de  l'eau  oxygénée  capable  de  bleuir,  en 
présence  de  l'éther  et  d'un  peu  de  bichromate  de  potasse. 

La  colophane  et  le  camphre  prennent  également  de  l'antozone 
quand  on  expose  leur  dissolution  alcoolique  au  soleil. 

Le  mastic  et  la  "sandaraque,  la  résine  dammar  et  les  résines 
copal  en  contiennent  aussi.  C'est  aussi  de  l'antozone  qui  donne 
son  odeur  au  spath  fétide  de  Wollsendorf  (2). 


(1)  Journ.  prakt.  Ckem,,  t.  XCIX.  p.  11. 

(2)  Dans  an  récent  travail,  M.  Wyrouboff  (Bull.  Soc.  Chim.,  t.  IV, 
p.  334  )  attribue  l'odeor  et  la  coloration  de  ce  spath,  à  des  hydrocarbures 
que  Ton  peut,  dit-Il,  éliminer  au  moyen  de  Téther.  Les  nouveaux  résultats 
de  M.  Schoenbein  n'infirment  pas  cette  manière  de  voir  et  montrent  de  plus, 
que  loin  d'exclure  la  présence  des  hydrocarbures  «  Us  expliquent  leur  pré- 
sence et  y  rattachent  aassl  celle  de  l'antozone. 
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Yoîci  comment  on  peut  constater  la  présence  de  Tantozone 
dans  ces  matières.  On  prend  environ  1  gramme  de  teinture  de 
gayac  récemment  préparée,  on  ajoute  quelques  gouttes  du  li- 
quide à  essayer,  puis  quelques  autres  d'eau ,  brunie  par  des  glo- 
bules du  sang  soit  frais,  soit  anciens  et  desséchés.  En  agitant, 
le  liquide  bleuira  s'il  y  a  eu  de  l'antozone  en  présence. 

S'agit-il  d'une  résine,  on  fn  prend  1  gr.  que  l'on  réduit  en 
poudre;  on  traite  celle-ci  par  5  gr.  d'alcool  absolu  contenant 
1  p.  100  de  gaîacy  on  agite  pendant  quelques  minutes.  L'eau  de 
corpuscules  du  sang  qu'on  ajoute  ensuite,  ne  tardera  pas  à  dé* 
▼elopper  une  coloration  bleue  plus  ou  moins  foncée. 


Bat  le  doaaite  du  nickel;  par  M.  Stolba  (1).  — Quand 
on  précipite  les  dissolutions  de  nickel  au  moyen  de  Tammo* 
niaque  ou  de  son  sulfhydrate,  il  arrive  parfois  que  le  li- 
quide contient  du  nickel,  ce  qu'on  remarque  à  sa  coloration 
brune.  Pour  précipiter  complètement  ce  métal,  on  n'a  qu'à 
ajouter  quelques  gouttes  d'une  dissolution  saturée  d'azotate  de 
protoxyde  de  mercure  et  d'agiter;  le  sulfure  de  mercure  produit 
entraine  alors  le  sulfure  nickelique  et  le  liquide  est  débarrassé 
de  ce  dernier.  Recueillant  le  précipité,  lavant  et  séchant,  on  n'a 
plus  qu'à  calciner  convenablement  pour  chasser  le  mercure. 
Le  reste  du  procédé  de  dosage  se  fera  par  les  procédés  connus* 


Sur  les  produits  de  la  décomposition  sèche  des 
fi^ljcolates;  par  M.  Heïntz  (2).  —  Les  glycolates  de  cuivre  et 
de  baryte  donnent,  par  la  distillation  sèche,  des  acides  glyco- 
lique  et  carbonique,  de  l'oxyde  de  carbone  et  un  peu  de 
dioxyméthylène.  Le  glycolate  de  chaux  avec  excès  de  base , 
donne,  entre  autres,  une  huile  verdâtre  bouillant  entre  180  et 
200*  dont  l'analyse  conduit  à  la  formule  :  C''H**0'.  L'auteur 
doute  de  la  pureté  de  ce  corps  auquel,  aussi,  il  ne  donne  pas 
de  nom. 


(1)  Joum.  prakt.  Chem.,  U  XCIX,  p.  53. 
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Sur  la  natore  da  ^as  de  la  bralae  ;  par  M.  SK£f  (1). 
—  Quand  on  laisse  refroidir  sous  le  mercurâ,  un  charbon  incM- 
dâscent  et  qu'ensuite  on  le  fait  passer  dans  de  l'eau  <pii  re- 
couvre le  métal  liquide,  il  abandonne  tout  autant  de  gai  ^ 
si  on  l'avait,  au  préalable,  laissé  refroidir  dans  l'air.  Ge  gai 
n'est  autre  chose  que  de  l'aEOte.(Skey)  contenant  des  proportiom 
variables  d'acide  carbonique  (Reichardt). 

Cette  expérience  peut  étrerépétée  indéfiniment  avec  le  même 
charbon;  mais  elle  ne  se  manifeste  pas  dans  les  huiles  es* 
sentielles,  dans  l'acide  sulfurique,  dans  les  dissolution^  satoréa 
de  potasse  ou  de  chlorure  de  calcium.  L'acide  aaotique  et  le 
sulfure  de  carbone^  Talcool  et  Téther,  l'ammoniaque  et  son 
carbonate,  ne  paraissent  pas  en  empêcher  la  manifestation. 

Le  charbon  d'os  et  le  graphite  fournissent  bien  Aoiasde  giz; 
le  coke  du  lignite  en  donne  bien  plus  que  la  braise. 

Quant  au  phénomène  en  lui-même,  l'auteur  rattribue  à 
une  combinaison  qui  se  formerait  à  cette  occasion  eatre  lecsr- 
boue  et  l'azote. 


sur  les  taches  de  rouille,  dé  ente  ou  de  tan;  par 

M.  ScHôDLER  (2).  —  Le  linge  porte  parfois  des  taches  jaune 
d'une  origine  inconnue  mais  qu'on  désigne  sous  les  noms  sus- 
dits; on  les  appelle,  aussi,  taches  de  goudron;  cepetidant,  ca 
dernières  proviennent  surtout  du  liquide  noir  qui  s'échappe 
des  tuyaux  de  poêle  mal  joints. 

Ces  taches  résistent,  en  général,  au  chlore,  aux  acides  sul- 
fureux et  oxalique.  L'auteur  les  fait  partir  en  les  humectant 
d'abord,  les  saupoudrant  ensuite  d'acide  tartrique  et  mainte- 
nant humide  pendant  vingt-quatre  heures. 

L'acide  citrique  n'a  rien  produit  d'efficace. 

De  petites  taches  de  rouille  qui  ont  résisté  aux  acides  oxa- 
lique et  tartrique,  ont  cédé  à  un  traitement  par  l'acide  ctlor- 
hydrique  pur,  étendu  de  son  volume  d'eau;  touchant  ensuite 
avec  du  sulfliydrate  d^ammoniaque,  les  taches  devinrent  vertes 


(1)  Zeitschr.  Chem.,  t.  ÏII  (1867),  p.  87. 

(2)  Pharmac.  cfntralhalle,  1866,  If  48,p-  3S6. 
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par  le  sulfure  dé  fer  forme.  Une  nouvelle  portioâ  d'acide  dilor- 
faydrique  diteoïtit  ces  tâches  de  sulfiire  et  après  âTôir  réitéré 
ces  opérations,  oa  parrint  à  éliminer  les  derniers  restes  de  ces 
tacli^  que  d'ordinaiiie  ott  n'arrive  pas  même  à  enlever  avec 
le  proto-chlorare  d'étain. 


9ar  rnwlmflutlon  de  razzia  p»  les   plaMes  i  par 

M.  Johnson  (l).  —  Le  terrain  destiné  aux  expériences  se  corn- 
posait  de  sable  graniteux,  lavé  (700"),  additionné  de 

Siilftta  de  cfasm 0,25 

Gendres  de  foin 2,00 

Cendres  d'os 2,76 

Au  conunencement  de  juillet,  on  sema  des  grains  de  maïs 
qui  avaient,  tous,  été  lavés  à  l'eau  distillée  exempte  d'ammo- 
maque. 

Lots  qui  furent  mis  en  expérience. 

N*  1,  reçut  0,420  d'acide  lu-ique  (28  juillet). 

N*  2,  1,790  d'acide  hippurique  réparti  en  différentes  fois 
depuis  le  28  juillet  jusqu'au  3  octobre. 

K»  3,0,411  de  chlorhydrate  de  guanine(en  différentes  fois  et 
aux  mêmes  époques  que  ci-dessus). 

N*  4  ne  reçut  rien. 

Voici  les  résultats;  n«  1  était  le  mieux  développé:  hauteur: 
14  p.  *,  conunencement  de  floraison,  augmentation  de  poids  = 
1,7745. 

N*  2  moins  vigoureux,  n'avait  que  12  p.  de  hauteur,  aug- 
mentation de  poids,  0^,839. 

N»3  »  »  »  0.812 

N*  4  était  chétif  j  hauteur  7  p.  ;  augmentation  de  poids 
0,029. 


enr   les  éléments  minéraux  daa  oantliarldM;  par 

H.  KuiLT  (3).  -*-  Des  cantharides  contenant  B,  18  pour  100 


(1)  Âmeric.  Journ.  of  science  and  arts,  vol.  XLI,  p.  27. 
(S)  ZeUschr.  Chem,^  1866,  p.  447. 
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d'humidité  ont  donné  5,79  pour  100  de  cendres.  Épuisées  par 
de  Teau  bouillante,  elles  ont  laissé  un  résidu  s'élevant  à  68,29 
pour  100,  lequel  donna  1,62  pour  100  de  cendres* 

La  décoction  aqueuse,  traitée  par  son  poids  d'alcool,  donna 
un  résidu  s'élevant  à  3,90  pour  100  du  poids  des  cantharides  et 
contenant  1,71  pour  100  de  cendres. 

Le  liquide  filtré  donna  19,63  pour  100  de  substance  solide 
«t  2,71  pour  100  de  cendres. 

Les  cendres  se  composaient  de  la  manière  suivante  : 


GaO 

0,436 
0,311 
0,340 

MgO 

0,125 
0,237 
0,191 

KO 

0,048 
0,675 
0,136 

NaO 

PhO» 

sot 

GOt 

0,030 

• 
• 

SiO» 

0,600 
0,017 

• 

Cl 

Gendres  proyenant  de  la  sub- 
stance insoluble  Hanit  Teau. 

^  solnble  dans  l'eau  et  Tal- 
cool 

—  soluble  dans  l'eau,  inso- 
luble dans  ralcool 

• 
0,122 
0,040 

0,303 
1,237 
0,577 

0,0528 
0,004 

a 

0,03 

* 

Sur  deux  liydroGarJ>nr6s  de  la  série  benjsolqve;  par 

MM.  MlCHiELSON  et  Lippmann  (1).  — On  connaît  deux  hydro- 
carbures G^H^  qui  sont  tous  deux  susceptibles  de  se  combiner 
avec  Cl".  L'un,  le  chlorure  d'éthylène,  se  prépare  avec  l'alcool  ; 
l'autre,  le  chlorure  d'éthylidène ,  s'obtient  avec  l'aldéhyde 
traitée  par  le  pentachlorure  de  phosphore. 

Au  premier  correspond  l'oxyde  d*éthylène,  au  deuxième 
l'aldéhyde. 

De  même,  le  chlorure  de  benzoïle  C'*H'C1*,  préparé  avec 
l'essence  d'amandes  amères,  doit-il  avoir  un  composé  oxydé 
correspondant;  ce  serait  l'oxyde  debenziUdine  C**H*  0*. 

Cherchant  à  vérifier  cette  vue,  les  auteurs  ont  commencé 
par  préparer  du  bromure  de  benzoïle,  en  traitant  avec  précau- 
tion, de  l'essence  d'amandes  amères  par  du  bromure  de  phos- 
phore; lavant  la  masse  avec  du  bisulfite  de  soude  afin  de  la 
débarrasser  de  l'essence  non  attaquée,  ils  l'agitèrent  ensuite 
avec  de  l'eau  et  distillèrent  dans  un  milieu  raréfié.  Le  produit 


(1)  Jùurn,  prdU.  Chim,,  t.  XCVIII,  p.  Sl3. 
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était  un  liquide  incolore,  rougissant  à  la  lumière  et  composé 
d'après  la  formule  C*  H*  Br». 

Traité  à  180«  par  du  sodium,  il  noircit  et  laisse  échapper  un 
bromure  irritant  fortement  les  yeux.  Avec  Téther  on  en  retire 
une  matière,  laquelle  après  un  nouveau  traitement  par  le  so- 
dium, donne  un  Uquide  visqueux.  Rectifié  sur  du  sodium,  il 
donne  lieu  à  une  huile  bouillant  à  109*,5  et  qui  n'est  autre 
chose  que  du  toluène  C**  H*. 

Le  réâdu  de  la  cornue  ayant  été  distillé  à  la  vapeur  d'eau, 
donna  des  gouttes  huileuses  qiiî  se  solidifièrent  et  qui,  après 
plusieurs  cristallisations  dans  Téther,  constituèrent  un  hydro- 
carbure en  longs  prismes  G"  H*^,  fusibles  à  52*  et  à  odeur  aro- 
matique, n  fotme  avec  l'acide  azotique  un  composé  nitré  ciris- 
tallisable,  s'unit  avec  le  brome  et  donne  avec  lui  un  composé 
incolore  G'^  H^^Br',  cristallisable  en  aiguilles  peu  solubles  dans 
l'alcool  et  l'éther,  noircissant  à  170^,  mais  ne  fondant  pas  en- 
core à  200*. 

On  connaît  déjà  un  hydrocarbure  ayant  cette  composition  : 
c'est  lebenzylede  MM.  Cannizaro  et  Rossi.  On  connaît  aussi  les 
hydrocarbures  substitués  de  M.  Fittig  (ce  journal  t.  ly,  p.  229). 
Nos  auteurs  ne  pensent  pas  qu'il  y  ait  identité;  aussi  l'appellent- 
ils  isobenzyle^  en  lui  attribuant  la  constitution  suivante  : 

H»  ) 


sur  qaelqnes  téli  àm  tliialdlne}  par  MM.  BRtSBwrrz  et 
Catbamder  (1).  —  La  thialdine  employée  dans  ces  recherches 
fut  préparée  de  la  manière  suivante  :  de  l'aldéhyde-ammo- 
niaque  ayant  été  mise  à  dissoudre  dans  10  à  12  parties  d'eau, 
fut  additionnée  d'un  peu  d'ammoniaque,  puis  exposée  à  un 
courant  de  gaz  sulfhydrique.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  se 
forma  des  cristaux  de  thialdine  (2). 


(1)  Jtmm,  prakt  Chem.,  t  XCXVIII,  p.  316. 

(2)  Si  par  hazard.  le  dépôt  cristallin  do  se  forme  cas,  on  n*a  qu'à  ajooter 
an  pea  d'acide  chîorbydrique ,  on  obtient  alors  des  cristaux  de  cblorhy- 
drate  de  thialdine. 
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Le^  sels  de  thial4îae  sont  généralemem  cnstallisaMes.  Os  se 
décomposent  facilement,  cela  est  surtout  vrai  pour  les  sek 
9cides.  Placés  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurlque^  ils  donnent 
lieu  à  une  grande  quantité  d'aiguilles  fines  placées  le  long  du 
Tase  contenant  Tacide  sulfurique;  nos  auteurs  y  voient  du  sul- 
fure d'allyle,  mêlé  de  bisulfate  de  thialdine. 

Avec  de  Tiodure  de  potassium  et  du  sulfate  de  thialdine^  on 
obtient  des  aiguilles  d'iodhydrate  de  thialdine  peu  solubles 
dans  Veau  froide,  mais  très-solubles  dans  l'eau  chaude  ainsi 
que  dans  l'alcool  et  Tétlier  qui  l'abandonnent  en  cristaux  pi» 
raissant  appartenir  à  l'un  des  systèmes  obliques. 

Le  bromhydrate  ressemble  au  précédent. 

Avec  le  cyanure  de  potassium  et  le  sulfate  de  tbialdipe  on 
obtient  un  précipité  blanc  ainsi  qu'une  huile  surnageante.  Peu 
i  peu  l'un  et  l'autre  cristallisent  et  donnent  lieu  à  du  cyan- 
hydrate  de  thialdine,  soluble  et  cristallisable  dans  l'éther. 

Le  biphosphate  se  produit  en  évaporant  du  phosphate  neutre 
À  chaud.  Il  cristallise  en  aiguilles  fines,  solubles  dans  Veau, 
r^cool  et  l'étlier,  fusibles  à  une  température  élevée  et  se  dé- 
composant en  émettant  des  vapeurs  fétides. 

Le  précipité  blanc  qu'on  obtient  en  traitant  du  sulfate  de 
thialdine  par  du  phosphate  de  soude,  n'est  pas  un  phosphate; 
c'est  de  la  thialdine  pure. 

L'oxalate  de  thialdine  se  présente  en  prismes  à  quatre  pans 
et  se  décompose  facilement  à  chaud. 

Le  tartrate  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux. 

L'acétate  n'est  pas  crif  litUisablef 

Le  çulfocyanure  de  potassium  doDfiei  avec  le  milfatr  d< 
thialdine,  un  d^agemept  dn  gaz  ainsi  qu'un  précipité  cm* 
tallin. 


sur  !•  dosage  de  l'alnmine;  par  M.  LowE  (1).  -^  Obtenue 
par  précipitation  au  moyen  du  sel  attunoniac  versé  dans  une 
dissolution  d'aliuninate  de  potasse  ou  de  soude,  l'alumine  pos- 


(1)  Zeitschr.  Chem.,  t8G6«  p.  470, 
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•ède  éa  caiaotères  qui  U  dîffiérendieBt  de  odle  qui  a  éU  pré- 
parée directement.  Blanche,  pins  dense  et  moins  trandaeida 
cfue  cette  dernière,  elle  te  laye  facilement  à  Feau  chaude.  Pour 
la  préparer,  on  verse  une  dissolution  saturée  d'alun  dans  une 
lessÎTe  chaude  de  potasse  ou  de  soude,  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme 
un  précipité  que  Ton  fait  disparaître  en  ajoutant  de  la  potasse. 
Ou  filtre  s'il  y  a  lieu  et  Ton  rerse  dans  une  dissolution  de  sel 
anunoniac  presque  bouillante  et  employée  en  excès.  On  main- 
tient chaud  pendant  une  vingtaine  de  minutes,  on  filtre  et  on 
lave.  Séché  à  100%  le  précipité  a  pour  formule  Al*  CH,  3B0. 
Son  pouvoir  décolorant  égale  celui  de  Talumine  tri-hydratée. 

L'auteur  recommande  ce  procédé  pour  l'analyse,  attendu  que 
l'ammoniaque  mise  en  liberté  ne  retient  pas  d'alumine. 

S'agit- il  de  séparer  le  fer  et  l'alumine,  on  chasse  d'abord 
l'excès  d'acide  chlorhydrique  par  Tévaporation  et  Ton  coule  peu 
à  peu  le  liquide  dans  une  lessive  de  potasse  chaufiee  au  bain- 
marie;  dans  ce  cas  l'alumine  se  dissout  plus  complètement  que 
par  le  procédé  ordinaire.  Toutefois,  l'auteur  pense  qu'il  est 
bon  de  reprendre  le  résidu  d'oxyde  de  fer  et  de  le  soumettre  à 
un  nouveau  traitement. 


sur  la  fabrication    des  couleurs  d9  caranii^l;  par 

M.  ASZHUSZ  (1).  —  Deux  espèces  de  couleurs  sont,  ayjourd'bui, 
suivant  Vauteur,  recherchées  dans  le  commerce  des  liquides  : 
c'est  celle  pour  rhum  et  celle  pour  la  bière  et  pour  le  vinaigre. 
La  fabrication  en  est  tenue  secrète  ;  elle  est  monopolisée  pour 
toute  l'Allemagne  par  quatre  établissements. 

D'après  l'auteur,  le  secret  consiste  d'abord  à  opérer  ayec  du 
glucose  et  à  le  chauffer  avec  un  alcali  ;  la  couleur  pour  rhum 
demande  un  alcali  fixe,  potasse  ou  soude,  caustique  ou  car- 
faonatée.  Celle  pour  vinaigre  deuiande  du  carbonate  d'ammo* 
niaque.  Celle-ci  se  dissout  intégralement  dans  le  vinaigre, 
tandis  que  la  première  y  donne  lieu  à  un  trouble. 


(1)  Po/yl.  NcHM.,  l$ee,  p.  2tt,^Pogyt.  Jowm.,  t.  CLXXXI,  p.  334, 
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L'opération  se  fait  dans  un  Tase  métallicpie,  et  à  feu  nu;  oa 
chauffe  jusqu'à  ce  que  le  sucre  ait  convenablement  bruni  ;  dès 
que  ce  moment  est  arrivé  et  qu'on  aperçoit  un  dégagement  de 
vapeurs  irritantes,  on  diminue  le  feu  tout  en  brassant  fortement 
la  matière.  Quand  on  a  obtenu  la  nuance  cherchée,  on  ajoute 
de  Teau  en  filet  mince.  Le  glucose  fournit  ainsi  son  poids  de 
matière  colorante.  Avec  le  carbonate  d'ammoniaque,  l'opération 
est  un  peu  plus  difficile  à  conduire. 

Voici  maintenant  des  proportions: 

On  prend  : 


Soude  canstiqae 3  kil. 

Eaa e  — 


ou  bien 

Carbonate  de  sonde  cristallisé 4  — 

Eau 8— > 

On  introduit  dans  la  chaudière  et  Ton  chauffe.  Quand  la  dis- 
solution est  opérée,  on  ajoute  : 

Glucose 120  kil. 

ou 

Sirop  de  glucose 130  — 

et  l'on  fait  bouillir. 
Quand  la  nuance  est  obtenue, on  ajoute, en  filet  mince: 

Eau  chaude 30— 40kfl. 

La  couleur  pour  vinaigre  demande  : 
Pour  120  kil.  de  glucose  : 

Carbonate  d'ammoniaque 6  kil. 

Eau. ! 6  — 

et  après  le  développement  de  la  couleur, 

30  à  io  kU.  d'eau  cbaude*  i^outée  en  filet  mince. 

J.   NiCKLÊS. 
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Noie  sur  VAlois  Barbade,  Jamaïque,  Curaçao^  au  de$  Antilles, 
Par  M.  IfAftAjs. 

La  commission  chai|;ée  de  la  rédaction  du  nouveau  Codex, 
en  introduisant  dans  quelques  préparations  officinales  l'emploi 
de  Taloès  Barbade,  a  mis  les  pharmaciens  dans  la  nécessité  de 
Inen  connaître  cette  substance,  sinon  nouvelle  pour  eux,  du  moins 
trop  peu  employée  en  France  pour  que  son  histoire  ne  laisse  pas 
de  grandes  lacunes  à  combler. 

Les  caractères  physiques  qui  distinguent  Taloès  Barbade  ont 
été  trop  bien  définis  par  M.  Guibourt  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  les»  rappeler  ici.  C'est  sur  les  variétés  commerciales  de  ce  mé- 
dicament que  mes  observations  ont  porté^  ainsi  que  sur  les 
moyens  de  les  distinguer,  soit  entre  elles^  soit  des  autres  espèces 
de  quelque  provenance  qu'elles  soient. 

Le  commerce  anglais  ofre  d'une  manière  régulière  trois 
sortes  d'aloès  Barbade  qui  nous  arrive  soit  en  callebasses,  soit 
dons  des  caisses  en  bois  de  10  à  12  kilog.^  quand  la  récolte  des 
callebasses  est  insuffisante.  Les  deux  premières  qualités  ont 
entre  elles  ime  grande  analogie;  elles  offirent  tous  les  signes 
extérieurs  décrits  par  M.  Guibourt,  et  si  ces  caractères^  ceux  de 
couleur  ou  de  nuance  surtout,  n'existent  pas  avec  des  aloès 
d'extraction  récente,  ils  ne  tardent  pas  à  se  manifester  au  con- 
tact de  l'air  et  même  de  la  lumière.  Aiùsi  un  de  ces  aloès 
récents  qui  avait  donné  une  poudre  d'un  jaune  de  rhubarbe, 
renfermé  dans  un  flacon  bien  bouché  et  exposé  à  la  lumière, 
n'a  pas  tardé  à  passer  au  roux  clair,  puis  au  roux  brun. 

Les  seuls  signes  physiques  qui  différencient  ces  deux  premières 
sortes  sont  pour  le  n^  1  une  odeur  douce  de  myrrhe,  d'iode  et 
de  safran  ;  une  couleur  chocolat  clair,  une  cassure  nette  et  lisse, 
résultat  d'une  pâte  compacte*. 

Le  n*  2  présente  un  aspect  couleur  chocolat  brun  foncé;  sa 
cassure  cireuse  est  rayonnante  et  comme  écailleuse  ;  son  odeur 
est  plus  forte,  plus  désagréable  que  celle  du  n«  i . 

Le  n*  3,  à  première  vue,  diffère  totalement  des  deux  précé- 

MÊm.  4$  Pkâm.  M  éê  Ckkli.  V  isu.  T.  Y.  (MiiiM7.)  ^1 
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dents.  L'aspect  au  lieu  d'être  couleur  de  foie  ou  de  chocolat, 
f  st  d'un  noir  brillant  ;  ses  fragments  en  lames  minces  ont  UDe 
cert^pp  tr^pfep^renpe;  cp6(^  \\  eftVç  uwe  c^ur^^'H^e  witutff  « 
d'un  luisant  qui  le  feraient  prendre  pour  un  aloès  du  Cap,  ou 
tout  au  moins  pour  un  mé]^x\g^  d'^lt^du  Gap  et  de  la  Barbade, 
n'était  son  odeur  forte,  sui  gêner is^  se  rapprochant  de  celle 
^  àqwi^  ^T&mwr^  $p}t/e§,  P^^\t£^  p;ir  l'MTÔme  pfioétrant  d'un 

y^\  ]e  regr^  4^  ^ïr»  q^ç  \9Ut^^,  h^  Ifiotatiyes  qu^  j'ai  faites 
l^gmr  obtenir  ^  j:epj»^igpe^u^g{s  mr  \g  modjs  d'^^^traotion  àt 
fi«|4iverss^c#d'4pè»  §pj>î  fe^^hp  iAfF^Qtu«i|«ss. 

Malgré  cet  aspect  si  différent,  dutirèfïTPFpbaUenMiitauKiljfen 
f|^d#^  4'ej:trapfipp,  or  i^'§pier(qit  lm!\tè^  que  Vori|;ia^  de  ces 
4iYf?r§  ftloçs  e$t  la  p^^n^  qB«»d  ftp  f  r^g^irdfi  dj»  pliaprès, 
Qgifitf^e  \^  peiu^rqn^  Wy§flt^  rindifttWPt. 

IP  t.'p4ev,  4  pc^  d#  cfePi^  ©5^»  '^  1*  mime  ppuv  ]gi  tm 
^fi^^  lor^qu'op  \e^  ^  apj|#i»^  <m  m#ni§  H^m  d#  dttsitiMf» 
en  les  exposant  pendant  XFipg^qMl^r^  ^«Hlff»  A  WM  t«ii)ptfn||iitt 
fHlp^rj^r^  #  60\ 

¥  Si  <>A  l^f  rnmv«  ftvf^  l'^m  Cmidis^  to  «)a^  da  la  Barindi 
#t  a1^  )»  J^fiiaiq»!^  ^nt  lf§  seuli^,  4  r^i^luf iw  mèmfi  d»  m 
r^dÇO^rin,  api  ^  d^r^fit  ^Qmpléteme»^  ^n  torwA»!  iuu 
é»»Mip»  $m^^^  filtfs  pji^a^gf  QMT  Ift  piUP«fi4  di»  «lie  d'aloèf  m 
ldii$  gra^d».  ' 

P  lU  sone  les  «rultf  qui  pi)é$0Ot0Ot  les  fiUnoBiènM  d«  cois* 
«lilioii  d<Hy^  il  m«  reste  i  p«|rlAr. 

Oaitf  ^^  |h^  imilgurâb  «n  iitf,  autant  pour  ftiirt  i  Be- 
JfkenckesBurliB  $up  d^ialoàsi  RQbîquetfilB  a£Oo&taté  quclf  cUorurc 
.4W  êU  sQlitfiâ»  triès-séteRdua,  mélc  au  suc  dis  YmIûb  putfehêH 
pris  da^  le  j^din  faotAOÎqui)  lie  l'Écd«  d«  fil^arnactt,  dpue 
illitA&UqéiDf  ot  fiaitfiiitf»  i  UM»  oopiki»  poiupra  magnifi^itt. 

fttJA  ep  18^9  M»  StUttislaB  Martin  expérimciitaBt  sum  m 
^j^  pcpy^fî^^  des  i^f e^  du  lardin  des  VlaxUMy  ^éà^  par 
Laugier  sous  le  nom  de  Aloe  socotfffta,  ^v».it  renif.rqiii  que  Ifi  su^ 
^im»  4^  fr^fê^  #I^^«S*  addili/iorié  de  quislqim  «euites  de  tâio- 

Tiolet  et  que  ^etlfi  i8dfit»iH|  q«  «e  pmduil.  «yep  «Ufiiâ^utn 
aloès. 
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Ayant  à  fixer  mon  cbpix  sur  des  s^ics  du  commerce  d'une 
origpe  et  d'|inc  classi^cation  certaines,  j'ai  été  amené  par  une 
série  d^expériences  à  constater  que  la  réaction  du  Chlorure  d'or 
et  celle  de  la  teinture  d'io^^  ne  s'olDtîennent  instantanément  et 
d'une  manière  bien  ^f*ancliée  «ju'avec  Taloès  d'origine  de  la  Bar- 
badc  et  de  la  Jamaïque.  J'ai  vu  aussi  qu'un  aloès  tiré  du  com- 
merce hollandais  soûs  le  nom  d'aloès  de  Curaçao^  semblable  de 
tout  point  au  n^  3  des  Anglais,  donne  aussi  la  même  réaction. 

Avec  Faloèssucotrin,  l'aloès  du  €ap  et  toutes  les  autres  sortes 
connues,  on  n'obtient  jamais  qu'une  coloration  faible  et  qui  ne 
se  produit  jamais  avant  12  ou  24  heures. 

D'où  il  est  permis  de  conclure  que  Robiquet  fils  et  M.  Sta- 
nislas M^fpn  ont  expérimenté  sur  la  niême  espèce  botanique, 
malgré  la  dissemblance  des  noms  ;  que  le  suc  d'aloès  prove- 
nant 4^  Antilles  anglaises  ou  hollandaises  est  fourni  par  celte 
même  espèce  et  que  l'aspect  différent  des  diverses  sortes  com- 
merciales de  cette  provenance  n'est  dû  qu'à  des  modes  difiiérents 
d'extraction. 

Les  deux  réactifs  qui  yiennent  d'être  signalés  agissent  presque 
d'une  manière  identique,  mais  avec  des  différences  cependant 
qu'il  est  nécessaire  ^e  bjen  définir.  La  préférence  doit  être  ac- 
cordée au  chlorure  d'or;  la  sensibilité  de  ce  réactif  est  plus 
grande  et  p}us  instantanée  avec  les  solutions  très-étendues,  et 
son  action  se  fait  énergiquement  sentir  sur  les  solutions  concen- 
trées. 

La  teinture  d'iode  ^itbien  sur  les  solutions  étendues  en  leur 
copuniuiiqUf^nt  une  belle  couleur  violette;  mais  avec  les  solu- 
tions conpentréps  son  effet  est  complètement  nul.  Dans  ce  der- 
gief  cas,  Tiod^  est  précipité  simplement,  avec  sa  couleur  brune, 
dfi  sa  dissolution  alcoolique. 

L'action  de^  deux  réactifs  que  je  propose  pour  reconnaître 
Taloc^  Barbade  est  tellenicn|t  sensible  qu'on  peut  l'essayer  sur 
ujae  solution  à  ^/1OO,0OO. 

En  efïet  si  dans  1,000  grammes  à' eau  distillée  on  fait  dis- 
^udre  1  centigramme  d'aloès  de  la  Barbade,  ou  de  la  Jamaïque, 
ou  de  Curaçao,  qu'on  ajoute  une  seule  goutte  d'une  solution 
étendue  de  chlori^re  ^*ov  et  que  l'on  agite  le  tout,  on  voit  à 
l'in^t^nt  n^ême  se  prpduir^  une  belle  couleur  rose  tirant  plus 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  324  — 

ou  moins  sur  le  violet,  suivant  les  qualités  commerciales  aux- 
quelles on  a  à  faire.  Cette  couleur  est  d'autant  plus  foncée  et 
vire  d'autant  plus  au  violet  qu'on  descend  vers  les  sortes  les 
moins  estimées  dans  le  commerce.  Pour  opérer  avec  la  teinture 
d'iode  il  faut  employer  deux  gouttes  de  celle  du  Codex. 

Le  temps  qui  donne  à  tous  ces  sucs  desséchés  une  teinte 
brune-noirâtre,  n'empêche  pas  la  réaction  de  se  produire  dans 
loute  sa  vivacité. 

J'ai  pu  faire  la  contre-épreuve  des  expériences  précédentes 
avec  trois  échantillons  d'aloès  qu'on  peut  regarder  comme  des 
types.  Le  premier  m'a  été  remis  par  M.  Guibourt;  c'était  un 
suc  liquide  conservé  dans  la  collection  de  l'Ecole  de  Pharma- 
cie; il  provenait  de  l'Exposition  universelle  de  1865.  L'éti- 
quette du  flacon  portait  la  suscription  suivante  :  Juice  of  the 
aloe  perfoliata^  called  semperwia  Jamatca  kepatic  aloes.  L'odeur 
était  caractéristique.  La  réaction  avec  le  chlorure  d'or  a  été 
nette,  tranchée^  instantanée. 

Le  second  était  Faloès  hépatique  véritable,  provenant  de 
Bombay,  donné  à  M.  Guibourt  par  M.  Pereira.  Son  aspect 
brun -olivâtre  et  mat  le  rapproche  tout  à  fait  des  aloès  des  An- 
tilles. La  réaction  avec  le  chlorure  d'or  s'est  produite  lente- 
ment, à  la  vérité ,  mais  nettement  sur  une  solution  concentrée. 
La  solution  étendue  à  1/100.000  a  présenté  seulement  une 
faible  teinte  rose-pâle. 

Le  troisième  échantillon  donné  récenunent  par  M.  Daniel 
Hanbury  de  Londres,  provenait  de  Zanzibar  et  présentait 
d'une  manière  exceptionnelle  tous  les  caractères  de  Yaloe  soco- 
tora  le  plus  pur.  Il  n'y  a  pas  eu  de  coloration.  C'est  donc  une 
rçaction  bien  tranchée,  une  règle  bien  absolue.  Le  suc  d'aloès 
des  Antilles,  ou  d'Occident  se  colore  en  rose-violet  avec  le  chlo- 
rure d'or  et  la  teinture  d'iode  ;  celui  du  golfe  Persique,  de  la 
presqu'île  Arabique  et  de  la  côte  Est  de  l'Afrique  ou  d'Orient ^ 
ne  donne  qu'une  faible  coloration,  toujours  lente  à  se  pro- 
duire et  quelquefois  nulle. 

n  est  un  dernier  caractère  qui  peut  servir  à  distinguer  les 
diverses  quaUtés  d'un  aloès  tiré  du  même  pays  de  production. 
Cette  distinction  est  fournie  par  la  solubilité  plus  ou  moins 
grande  des  diverses  qualités  d'aloès  dans  l'eau  distillée,  à  froid. 
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1  gramme  aloès  traité  par  50  grammes  d'eau  distillée  froide 
a  donné  en  parties  solubles  : 

Gr.  Gantig. 

Barbade,  n*  1 0  60 

—  n»  2 0  65 

—  n«  3 0  80 

Coraçao 0  75 

Sacotrln  vrai 0  60 

ZanilLar .0  60 

Cap  translucide 0  45 

On  Toit  qu'en  général,  sauf  pour  Taloès  du  Gap,  les  qualités 
supérieures,  types,  cèdent  à  l'eau  les  6/10  de  leur  poids  total. 
Les  qualités  ordinaires  qui  cèdent  à  l'eau  les  7/10  et  même  les 
8/10  de  leur  poids,. semblent  donc  avoir  été  obtenues  au  moyen 
du  traitement  de  la  plante  par  ce  véhicule  qui  aurait  alors  dis- 
sous plus  de  matières  extractives  et  albumineuses  que  n'en  con- 
tient le  suc  pur  s'écoulant  naturellement  des  vaisseaux  propres 
de  la  feuille  incisée  ou  coupée. 

Bien  que  la  question  de  thérapeutique  sorte  du  cadre  qui 
m'est  tracé,  je  crois  cependant  devoir  signaler  aux  médecins 
français  un  fait  connu  depuis  longtemps  des  médecins  anglais; 
c'est  que  l'action  purgative  de  l'aloès  Barbade  est  de  beaucoup 
plus  forte  et  plus  prompte  que  celle  de  l'aloès  du  Gap,  jusqu'a- 
lors employé  exclusivement  en  France.  Je  crois  pouvoir  dire 
aussi  que  les  diverses  qualités  de  ce  médicament  diffèrent  moins 
entre  elles  pour  leur  action  purgative,  que  par  la  manière  toute 
spéciale  dont  chacun  d'eux  influence  la  muqueuse  du  gros  in- 
testin et  les  vaisseaux  sanguins  qui  s'y  rattachent. 

Conclusions. 

U  résulte  des  observations  ci-dessus  : 

1*  Qu'il  se  trouve  dans  le  commerce  anglais  trois  sortes  d'a- 
loès  Barbade;  que  les  deux  premières  offrent  l'aspect  du  foie  ou 
du  chocolat  clair  pouf  le  n®  1  ;  foncé  pour  le  n®  2  ;  tandis  que 
le  n*  3  est  d'un  noir  brillant. 

2*  Que  les  n»*  1  et  2  paraissent  être  obtenus  par  siniple  exsu- 
dation du  suc  provenant  des  feuilles  incisées^  et  que  le  n*  3  est 
le  résultat  du  traitement  de  la  plante  par  l'eau  bouillante, 
comme  l'indique  son  odeur  d'extrait  épaissi  sur  le  feu. 
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jo  Que  le  commerce  nbllandàîs  foiirnit  d'uîië  manière  r^- 
lière  un  aloès  noir,  brillant,  provenant  clè  Ciiraçâô,  semblable 
de  tout  point  au  n*  3  des  anglais. 

4*  Que  les  aloès  provenant  des  Antilles  possèdent  à  un  ham 
degré;  en  sblution  à  1/100.000  dans  Teau  distillée^  ki  propriété 
de  donner  naissance  à  une  belle  couleur  rose-tittltet  en  pré- 
sence du  cnlorure  d'or  et  de  la  teinture  d*iode. 

5"  Que  les  aloès  socotora  vrais  du  Cap,  et  toutes  les  autres  es- 
pèces provenant,  soit  de  Tlnde,  soit  de  la  côté  orientale  d'A- 
fHque,  â  l'exce|)tion  de  TàlôèS  hépatique;  ne  dDhneitt  avctces 
déùi  rédi^tifi  t}ùe  deé  bblotatiotik  falbtei^  letites  &  M  prodinre. 
et  quelquefois  ^dlleâ; 

6*  QUle  \H  lloè&  Barbadb,  J«lhlâl4tlei  €ufil$sio,  iftleUês  que 
sotbiit  kûi^  qualités  boitiin<!nïSales^  sont  les  seules  qui  doaneht 
inslahtahéthient  Une  éniùkibn  pâtfaite;  quand  du  les  trinire 
Àtec  Une  ptûVé  quantité  d'ë^U  ÙPOidé: 

7"*  Que  le  suc  d'aloès  le  plus  pur  que  roil  puisse  bbténit  et 
quelque  provenance  qu'il  soit;  bèdi^  à  TeàU  froide  envtrou 
60  itJoUr  100  dfe  i^ai-tles  Àolubles. 

L'aloès  du  Gap  fait  leXdeptiôh  et  ne  dôUttis  que  45  pour  100. 
Quaut  aux  sutfe  qui  fcèdferit  75  et  80  î$bur  100,  il  est  permis  de 
suppbsbr  qu'ite  ^tîi  k  riésultit  du  tinitemetit  de  la  plante  fter 
Teatt  châUde. 


Empioi    thérapevtiqw  dt  i'vxygène  pur.  Qnéniité  d'miie 
carbonique  produit  pendant  Pinhalution  dt  ce  yaz. 

Par  S.  LiMOusiliy  pharmacien. 

L'intéressant  mémoire  bôttlitiùniquë  à  l'iUètitUt  pk^  MM.  De- 
hiarqùày  et  Lecohte  a,  dépuis  quelque  tettipfe,  i-e^nià  Toxygène 
PU  faveUt-  dàttd  \k  pratique  médicale. 

Confiant  dàUs  la  vAleûl' th^rat)eùtique  d'U»  gaz  qui  JbUeun 
rôle  aussi  considérable  dans  la  natUt^  bt  qUl  'cohi^tttUfe  h»  li^^^ 
itadispehsàble  à  Tentretien  de  la  vie  âkiîniate,  je  hie  «Uis,  depuis 
quelques  àtttt(?es,  Attaché  à  vulgàriôbr  cette  ttiédicatiori  ett  dort- 
UàUt  qUfelqttfeS  nloyerA  ^^vâtiqUeS  poV^V-pi^l^r  l'oi^g^^pAV, 
le  doser  et  l*âVlttiini%li-èl'  fecîlfeiUéht. 
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ie  ^liè  àiijëîirdliai  cehe  petite  hôte  thôiHs  ^iir  t^p)^\cr 
les  modestes  trayaux  auxquels  je  me  suis  livré  à  cette  olkiasiôh, 
qm  pmr  Oiifë  cëtitiâite  le  H^siiliàt  àë  ^èl(|tlëé  ëkpënenbeë  <}ue 
je  crois  intéressantes  au  poîiit  de  Vtië  j[)hystelogltitlé  él  ttîMical. 

L'idëfe  pl^mièi^  desrefchëithes  auxtJUëlles  je  ine  suis  litre  re- 
riettt  à  M.  Bllséy,  Thonorable  directeur  de  rfe<îole  dfe  pliar- 
rtiAcie  de  PftKié,  qui  tt  ftWîtieilli  à^éc  sa  bietitcillaritîe  hàfailUellè 
ittOiiprèiflië)-  tWvall  sUt  ce  Siijet  et  i|tiî  m'a  signalé  ce  fcôté  in- 
téressant en  m'engageâbt  âdirfgét-  mes  recherches  dans  ce  sens. 

Lfe  thédècin  fîst  conduit  ratioîlùellemètit  dans  bifcn  des  fcîls  à 
slïppeêer  que  radttlltliôtHtibû  de  Toxygèiie  peitt  êtt'e  utile  potti^ 
cOÉttbâttre  Wû  état  f^fttholôglqûé  dttÀSibhnt!  {iat-  Un  défaut  d'oxy- 
génalioti  dtt  i^tig;  hîais  ëticore  fkut-il  qu'il  sacbe  si  cette  tes*- 
piiration  anormale  tl'àtnèhera  pas  bhët  le  Ihalade  Aéé  dédottlres 
qui  pourraient  en  contre-indiquer  Temi^loi  j  fet  èl  téritàbléttleftt, 
sous  Tinflueticé  dé  cet  agent,  il  ée  ph>dtiit  Une  ttlbdlfication 
physiologique  sëriéuse. 

La  question  «»tévideinnlëht  bdttipli^uéé;  6*e^i  Uh  Inléfëssânt 
sujet  d'étude»  Imffsm  et  délicàbss.  Lé  t>roblèmë  ^t  difAcilé  à 
résoudre,  et  je  ddié  ëil  klsser  Itl  BOlUlion  à  de  jpltis  habiles  et  de 
plus  autorisés  que  moi«  Cepettdttàt,  j'ai  pensé  que  la  détei'hiitia- 
tittti  de  la  quantité  exat^te  d'ttcide  carbollif)iie  produit  ^eddAht 
Hnliaktiou  de  Toxygëne,  Cbtnpftrée  à  celle  produite  pendèttt 
la  respiration  de  Tair  ordinailie,  lie  serait  pas  saûs  iutérét  et 
pourrait  fournir  fluK  ttiédednis  quelques  itidicatidus  Udtes  pôui 
les  guider  dans  radministratiôn  de  be  gâfe. 

YùM  l'expériéti^e  qntt  }'à(  ittsdtué«  à  «et  «fl^t  t  J'A(  respiré, 
dàtis  rinhalatettt-  dont  je  dontie  plus  k)iu  la  figure^  20  litres 
d'air  atmosphérique  brditiairé  i^utenués  datts  un  fealloti.  J*^ï 
renvoyé,  à  chaque  expiration,  les  gaz  produits,  dans  «ft  flaédh 
kreiif  rxmtenàni  deuk  litres  de  dissolution  d^  baryte  caustique. 
Ao  bkïttchoii  de  ce  flacton  étaient  fikés  deux  tubes.  Le  premiiei^ 
fkltiligeani  tdftns  la  sblutiuH  portait  Un  rabconi  tn  caoutchtMit 
muhi  d'uu  bout  destiné  à  être  imrodliit  dans  la  iMHiciie.  Le  wt- 
cond,  plus  court,  servait  à  donner  passage  aux  gaz  qui  s'échap- 
paient par  cette  voie  après  s'être  lavés  dans  la  solution  de  ba- 
ryte. 

Le  précipité  formé  a  été  recueilli  sur  «m  tiHtt^  «écsfa^  9^^  *^ 
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a  donné  pour  les  20  litres  d'air,  2"  58  de  carbonate,  de  ba- 
ryte (1). 

J'ai  répété  ensuite  rexpérience  avec  20  litres  de  gaz  oxygène 
pur  respires  dans  les  mêmes  conditions. 

Le  précipité  sec  a  donné  cette  fois  6  grammes  de  carbonate 
de  baryte,  c'est-à-dire  une  quantité  d'acide  carbonique  double 
et  au  delà  de  la  quantité  d'acide  carbonique  obtenue  dans  la 
première  expérience,  mais  bien  éloignée  de  celle  que  pourrait 
produire  un  semblable  yolume  d'oxygène. 

Évidemment  dans  ce  cas  Volcanisme,  obéissant  à  des  lois  na- 
turelles invariables,  ne  peut  en  fixer  une  plus  forte  proportion, 
et  tout  le  surplus  sort  des  poumons  sans  avoir  produit  d'e£Pet. 
Résultat  très -heureux,  car  autrement,  sans  aucun  doute,  ces 
inhalations  détermineraient  des  phénomènes  inflanunatoires  qui 
les  feraient  abandonner. 

La  quantité  d'oxygène  pur  rejeté  parles  poumons  pendant  la 
respiration  de  ce  gaz  est  telle,  qu'en  opérant  avec  précaution, 
on  peut  rallumer  une  allumette  en  ignition  en  l'introduisant 
dans  le  flacon  où  l'on  a  recueilU  les  gaz  expirés,  et  même  dans 
la  bouche  de  la  personne  soumise  à  l'inhalation. 

L'action  physiologique  de  l'oxygène  pur  ne  s'arrête  pas,  du 
reste,  dès  qu'on  a  suspendu  l'inhalation  de  ce  gaz.  En  conti- 
nuant l'expérience,  c'est-à-dire  en  recueillant  dans  une  nouvelle 
solution  de  baryte  les  gaz  expirés,  quinze  minutes  après  avoir 
cessé  de  respirer  l'oxygène  pur^  j'ai  obtenu  pour  le  même  vo* 
lume  3r,20  de  carbonate  de  baryte. 

J'ai  dû,  cette  fois,  relier  le  petit  tube  du  flacon  laveur  à  un 
ballon  vide,  et  renvoyer  les  gaz  exhalés  par  le  tube  traversant 
la  solution  jusqu'à  ce  que  le  ballon  ait  acquis  le  volume  de 
20  litres. 

De  ces  expériences,  il  me  semble  qu'on  peut  tirer  cette  con- 
clusion que  la  quantité  d'acide  carbonique  produit  pendant 
l'inhalation  d'une  dose  hmitée  d'oxygène  pur,  n'est  pas  telle 
qu'elle  puisse  faire  craindre  une  trop  grande  énergie  d'action, 


(1)  En  .tenant  compte  de  la  petite  quantité  d'acide  carbonique  contenu 
normalement  dans  Tair  atmosphérique,  ce  cbifflre  doit  être  réduit  à  environ 
2  grammes  48  centigrammes. 
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«tqoecepoiclaiiteileest  suffisante  pour  produire  un  effet  die- 
rapeutique  sérieux. 

Cherchant  ensuite  à  résoudre  ce  problème  qui  m'a  été  fré- 
quemment posé  par  beaucoup  de  médecins,  sur  le  moment  de 
la  journée  le  plus  opportun  pour  administrer  l'oxygène  et  sur 
la  manière  la  plus  efficace  de  le  faire  respirer,  j'ai  cru  trouver 
dans  les  intéressaDts  travaux  de  M.  Claude  Bernard  une  solu- 
tion confirmée,  du  reste,  par  l'expérience  de  ceux  qui  ont  eu 
recours  à  cette  médication. 

Bans  ses  recherches  sur  les  phénomènes  d'oxygénation  du 
sang,  M.  Claude  Bernard  a  démontré  que  le  sang  des  animaux 
à  jeun  absorbait  plus  d'oxygène  que  pendant  le  travail  de  la 
digestion.  H  y  a  donc  lieu  de  tirer  de  ce  fait  la  conclusion  que 
l'oxygène,  pour  bien  agir,  doit  être  administré  à  jeun.  La  pro- 
priété qu'il  possède  de  surexciter  l'appétit,  propriété  qui  a  été 
signalée  par  le  docteur  Bemarquay  et  confirmée  par  un  grand 
nombre  de  médecins,  vient  du  reste  justifier  ce  mode  d'admi- 
nistration. 

Le  savant  physiolc^te  du  Collège  de  France  attribue  la  ré- 
sistance plus  grande  à  l'absorption  de  l'oxygène  pendant  l'acte 
de  la  digestion,  à  la  quantité  surabondante  de  sucre  déversé, 
à  ce  moment,  par  le  foie  dans  le  torrent  circulatoire.  En  même 
temps,  il  constate  que  certains  agents  viennent,  au  contraire, 
augmenter  et  faciliter  cette  oxygénation.  Les  substances  alcali- 
nes, le  chlorure  de  sodium,  par  exemple,  agissent  dans  ce  sens. 
Be  là  découle  l'utilité,  dans  certains  cas,  de  faire  coïncider 
avec  ces  inhalations  l'administration  des  sels  alcalins  et  même 
pent-étre  de  faire  passer  le  gaz  dans  une  solution  de  sel  marin 
avant  de  le  faire  arriver  dans  les  voies  respiratoires.  L'ana- 
lyse spectrale  a  suffisanmient  démontré,  dans  ces  derniers  temps, 
la  grande  puissance  de  diffusion  du  chlorure  de  sodium  dans 
Tatmosphère  pour  qu'on  puisse  espérer  obtenir  de  ce  moyen 
des  résultats  efficaces. 

Bans  certains  cas  particuliers,  il  peut  y  avoir  avantage  à  atté- 
nuer l'énergie  de  l'oxygène  respiré,  et  peut-être,  suivant  les  in- 
dications fournies  par  les  observations  du  docteur  Sales-Girons, 
serait-il  opportun  de  faire  passer  ce  gaz  dans  une  solution  saturée 
de  goudron. 

Digitized  by  VjOOQIC 


-m- 

M.  Silte-Gif otiS  à  eh  effet  «bâet^ê  qtie  i^ih^ëtië  88  Vm  dr- 
dinaire,  saturé  de  vapeurs  goudronneuses,  n'agiâédft  |flds  ^  k 
phbspkot-ë  atréc  la  hiêhiè  acHvîi^,  et  ^ù'iiii  bSbri  de  béttë  S<ib- 
^kuce,  plongé  dârti  ée  hUllëil,  céfeMlt  d'être  JjhdSfJlidtfektnt.  Je 
né  sais,  àti  Jîoint  de  Vue  physidWitJtie  et  hiëdlfcàl,  fe'il  Mi  « 
hAtbt-  tié  tirer  de  ce  felt  iitié  cdhéfùstoo,  dàr  le  pHos^hbre  fi'e« 
pâè  phô^hôrescént  dâné  l'oj^ygëné  Jîiii'  et  ce  phéhbhiènè  ^bgu- 
iier,  Jias  plds  4tie  Ife  premier >  tld  jJai'aîi  âvoit'  teçil  d*explicatioto 
satisfaisante.  Cependant  l'action  pattitûli^rè  dii  gdadrbii  j^ut 
èûfflie  pour  ehgagét-,  dans  certaines  cîrconstatibtfe,  léritédociD 
â  faitt  ie?;[){iTr  l^oxygttie  saturé  d*értianations  gbtldrotinciiçc^. 

Là  diépôéitibri  de  Vihhâktelir  dbïit  je  donne  la  descripliM, 
et  qui  csi  figlii-é  fci-d'essbuS,  pëllliet  dû  reste  fâcilfenaeht  d'ajbiller 
dût  erteté  de  Vbxygèiie  l'acttdh  j^aHieulière  de  cëttains  hiëdlca- 
tnefttâ  qii*ôn  fieut  disSOitJte  ôii  Sut^eridré  dah^  l*ëau  qUi  sert  an 
laVdgë. 


inhalateur.  —  L'appareil  que  j'ai  imaginé  pour  pratiquer  ces 
inhalations  se  compose  de  trois  palrties  :  un  ballon  spherique  en 
caoutchouc  de  la  contenance  ordinaire  de  30  litres,  sentant  de 
réservoir  à  l'oxygène;  un  pied  en  cuivre  qui  le  supporte  et  une 
carafe  fonctionnant  comme  un  laveur  disposé  à  la  manièrè  du 
narguilhé. 

Cette  carafe  est  fermée  par  un  bouchon  qui  porte  deux  tubes. 
Le  plus  lonç  plonge  dans  l'eau  par  une  de  ses  extrémités,  etpai 
Tautre  se  reunit  au  robinet  du  ballon  Ail  moyen  d'un  petit  rac- 
cord. Le  plus  court,  par  lequel  on  respire  le  gaz,  se  termhiepai 
un  bout  que  le  malade  preÛd  dans  sa  bouche,  il  lui  sunit  alors 
de  faire  un  mouvement  de  succion  et  d'aspiration  pour  q'ùe  le 


_  m  - 

L'oxygène  inhalé  est  conservé  quelque  temps  dans  la  pbîtfibë, 
))tus  ï^jm,  OH  cbiiHflhé  hMi  t^ëndâfi^  MUf  fê  ^ëiikfli  ^^  doit 
dUrei-  rlahàlHtibli; 

Si,  att  dëbat,  te  gaz  WfHiirifflë  par  les  tJàtt)lJi  dtt  BàllBh  ë'ë- 
îîllàt>iië  â^bc  mf^  aé  VibWHfce,  ttH  donrtë  ittbiHè  d'dUférhlf^  âh 
ïxjbitifet,  et  îî,  à  là  fifi,  il  aitt  àfëc  diffecùlté;  il  ^nm  a'eiëi-bër 
une  îëgfeïg  ^méîbii  8ttf  K  i^Hbilb  pdnt  'éîikii^r  l'dicygfené  à  tra- 
vers  l'eau  ftîi  flicbn.  Gë  Hibyën  ëiï  isUlftdtit  Utile  p'dtlt  ihilifilër 
l'dxygêtie  dut  MsJiHyxiéfe  \ét  mi  a^thihâlique^;  BU  aéjiiràht  avec 
cet  instrument,  bh  làis^  tbhjdiik^  ëntfér  dàiii^  M  ^otiHiOds  une 
^te  iquahtité  fl'kii*  alttibsphéril:iiie  qill  jp^ètrlë  fiàr  les  fdsscs 
ttasàTéé.  arôtt  trbdWil;  dkiis  cbttàlHè  ca^,  i-é^pikèrlë  êdzcom- 
plétehiehè  )[lùi-,  H  siHPBrâit  Aé  le  j^iiUfer  le  hèk  dé  itiâiiîète  â  eitt- 
pêcher  Vintroduction  de  Tair. 

Appa^èa  pb%t  ^êp&Hèi^  Vox'yfeiâ.  —  Tk\  îX\\  cbnhaître 
l'ahttéé  dertièt^Ê  un  àpi^hi^il  ttikpos»  pdùt  Jii^pàtbr  dé  ghindës 
quantités  d'oxygène  (1).  Il  |iërhiël  ttlè  dbsièt  cte  ^kz  fabileihéht 
dahs  les  réseî^oîrs  ;  iti4is  éolrime  il  é^t  trëè'-VbWiinihëiix  et 
d'tane  installation  cbtttëli^,  il  né  pé'ût  êtté  litilë  qli8  pôUr  ûn'e 
grande  fabrication. 

Afiii  de  jpëtttiëltHe  âùk  pharhiacienè  qui  attiraient  iittë  petite 
(tÙahtJW  d'bicygéiiè  ^  ^éj^arer  de  i*bbtebi^  facllettiëht,  rapide- 
ment  et  sans  dhhgel-,  JVi  fait  cbnsttniiré  lle)^blii  dt>pdi*eîl  dont  je 
dbttAe  ci-dléis6tts  le  désfeih.  Ort  lé  faUrôiittiôilrtër  âVéc  ûhë  telle 


Appareil  pour  faire  l'oxygône  soi-même. 


\S  )  'Rèp&toite  dk  Tiyi(mhci^  dfe  fetAWhài^i  (tttiVa^l  '^\%%ën\é  \  Ta  (So'd'éte 
d'émulation  pour  les  sciences  pharmaceutiques.)  T.  XXIII,  iè^téilibi^  )iM. 
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commodité  et  une  telle  rapidité,  qu'une  personne  étrangère  aux 
manipulations  chimiques  peut  obtenir  30  litres  de  gaz  en  qnd- 
minutes. 

Cet  appareil  se  compose  d'une  petite  cornue  en  acier,  formée 
par  deux  calottes  hémisphériques  réunies  par  un  rebord.  La 
fermeture  est  rendue  hermétique  par  un  système  de  vis  et  une 
lanière  circulaire  en  caoutchouc  pouvant  résister  à  une  très- 
haute  température  (1).  Une  disposition  particulière  de  la  cor- 
nue empêche  la  saillie  du  caoutchouc  dans  l'intérieur,  et  par 
son  interposition  entre  les  deux  calottes,  cette  lanière,  en  raisoo 
de  sa  mauvaise  conductibilité,  apporte  un  obstacle  à  réchauffe* 
ment  trop  considérable  de  la  partie  supérieure. 

Pour  le  faire  fonctionner,  on  met  dans  la  cornue  un  mâange 
fait  dans  les  proportions  ordinaires  de  chlorate  de  potasse  très- 
sec  et  de  peroxyde  de  manganèse  bien  pur,  et  surtout  ne  con- 
tenant ni  chlorures  ni  nitrates. 

On  la  visse  alors  solidement,  on  la  réunit  à  im  flacon  laveur 
contenant  une  solution  de  potasse  caustique,  et  l'on  allume  la 
lampe  à  alôool  disposée  au*dessous. 

Le  gaz  oxygène  se  dégage  presque  instantanément  et  se  rend 
dans  le  réservoir  en  caoutchouc  qu'on  a,  par  un  raccord  disposé 
à  cet  effet,  réuni  au  petit  tube  du  laveur. 

En  quelques  minutes  on  peut  obtenir  30  litres  de  gaz  oxygène 
parfaitement  pur,  ne  troublant  pas  la  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent et  ne  rougissant  pas  la  teinture  de  tournesol. 

Pour  éviter  la  rentrée  de  l'eau  dans  la  cornue,  quand  Topé- 
ration  est  terminée,  avant  d'éteindre  la  lampe,  on  sépare  l'ap- 
pareil du  flacon  laveur  en  enlevant  le  tube  en  caoutchouc  qui 
les  réunit. 

Eau  oxygénée  gazeuse.  —  Pour  répondre  aux  demandes  ^e 
plusieurs  médecins  et  afin  de  permettre  un  autre  mode  d'admi- 
nistration de  l'oxygène,  j'ai  préparé  une  eau  saturée  de  ce  ^ai. 
Voici  comment  j'opère  :  dans  la  sphère  d'un  appareil  analogue 


(1)  Ce  caoutchouc  très- dense  et  peu  élastique,  est  préparé  spécialement 
pour  luter  les  pièeee  des  machines  qui  doivent  subir  l'influence  d'ooe 
grande  chaleur. 
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à  celui  qui  sert  à  la  fabrication  de  l'eau  de  Seltz,  je  fais  arriver 
l'oxygène  pur  et  de  Teau  distillée. 

Un  agitateur  fonctionnant  avec  une  grande  vitesse  mélange 
le  gaz  et  Veau.  Quand  le  manomètre  indique  une  pression  de  7 
à  8  atmosphères,  je  procède  à  Tembouteillage  en  opérant  comme 
pour  l'eau  gazeuse  ordinaire. 

Malgré  le  peu  de  solubilité  de  l'oxygène,  cette  solution  est 
assez  chargée  pour  chasser  énergiquement  le  bouchon  dès  qu'on 
a  coupé  la  ficelle  qui  le  retient. 

Une  allumette  en  ignition  introduite  vivement  dans  la  partie 
vide  du  flacon,  dès  qu^il  est  débouché,  doit  rester  incandescente 
et  parfois  même  se  rallumer,  si  l'eau  a  été  bien  préparée. 

Cette  eau  oxygénée  gazeuse,  comme  on  le  voit,  n'a  pas  de 
rapport  avec  le  bioxyde  d'hydrogène  de  Thénard.  Elle  parait 
agir  sar  l'économie  par  des  propriétés  stimulantes  très-pronon- 
cées; on  l'administre  habituellement  à  la  dose  d'un  ou  deux 
▼erres  à  chaque  repas,  soit  pure,  soit  mêlée  au  vin. 

Elle  a  déjà  été  conseillée,  comme  tonique^  pour  combattre 
certaines  affections  des  voies  digestives;  mais  son  action  n'a  pas 
été  étudiée  complètement,  parce  que  ce  produit  n'a  pas  été, 
jusqu'ici,  fabriqué  d'une  manière  rëguhère. 

Tel  est,  en  résumé,  l'exposé  des  quelques  travaux  auxquels 
jeuiesuis  livré  sur  cette  nouvelle  médication.  Je  les  soumets 
à  l'appréciation  des  médecins  et  des  pharmaciens,  dans  l'espoir 
que  ces  questions  intéressantes  seront  reprises  et  étudiées  par 
les  hommes  spéciaux  dont  le  nom  fait  autorité  dans  la  science. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sxtr  Us  changements  de  température  produits  dans  le  mélange 
des  liquides  ;  par  M.  Berthelot.  Lettre  à  M.  Bussy. 

Je  vous  demande  la  permission  de  profiter  des  nouvelles  .et 
très-importantes  expériences  que  vous  venez  de  publier  avec 
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que  j'ai  donnée  dans  mon  Mén^ffe  4{]r  /^  <A^i?)^  4f9<Wt>  ^^ 
Ifs  réaçfior^  ghmig^es  (1).  Çe^e  forflaule,  gHJ  p^i^m^i  4ê  9^' 

veRÇft  t^fflppf ^tHfcs,  ^(  le  ^HÎY.Wte  : 

Qt=Q^H-U~V. 

Qt  représente  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  un  sfctème 
de  corps  réagissant  à  la  température  T  ; 

Qi,  la  quantité  analogue,  etc.,  correspondante  à  la  tempéra- 
ture t; 

U,  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  porter  de  /  à  T  les 
corps  primitifs  envisagés  séparément  ; 

V,  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  les  produits  de  la  réac- 
tion, loi^que  la  température  s'abaisse  de  T  à  /. 

Soit  un  système  de  deux  liquides,  tels  que  eeux  que  vous 
avez  expérimentés;  dans  ce  cas, 

U=  (me  +  m^ci)  (T  -  t),    V  =  {m  f  mx]  C  {T  -  0» 

»,  m^,  ir^éseatant  1^ §  ^id«  ^  fmji^  «è^»nt>  ^,  p«t  hm 
Valeurs  6{^ifi«[U^6  m^^oi^s  durant  rinr^^iEy;^!^  (T  ttt  I))  ^t  fi 
la  chaleur  spécifique  imy^an^  An  métMg^t  ^fè»  h  mçÂiOff» 

(mfi  pX-  mi» 
— — — ^*  est  la  quantitp  que  vous 

appelez  capacité  théorique  inqx^eme\ . 

Ceci  posé,  soit  un  néUngc  ds  d«ux  liquides  qui  dégage  de  la 
chaleur  ;  la  formule  indique  gup  U  qîianti.té  fptaje  de  chaleur 
dégagée  s'accroît,  diminue  ou  demeure  constante,  quand  la 
température  initi#ii9  d|â  piéliiBge  ^«ivifspjt  pl^  élevée,  suivant 
que  Ton  a 

me  H- m,Ci  =  (m -f  m,) C,    e'est- à-cUr»     f\^\V¥^  =  C. 

Soit,  au  contraire,  un  mélange  qui  absorbe  de  la  chajcur  : 
la  quantité  tof^le  de  chaleur  absorjjée  prendra  }me  valeur  ab- 
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tçpipéf^ti^f  jnitjaje  plj»  pTey^,  pelpp  gije  ^'>)m  4)^ 

me  4-  »ï|Ci  =  (  wf  +  m|  )  C I      c'est-à-dire      ^ — ^  =  C , 

'  »    >^  f  ï  ^  ...-*.  f       «  '4-  ihj    ^  * 

Çfs  f^onséquençes  peuvent  être  comparées  avec  quelques-unef 
de  v(K  expé^Iençe^.  Ainsi^  un  in^lang^  4'^p|df^  py4fi^y4P9HP  ^l 
d'eau,  à  poids  ^aux,  étant  opéré  a  14  degrés,  a  éprouvé  ^ii 
abai&seiiieat  de  température  de — ?°j75.  Qji^  doit-i}  arrjvef  à 
une  température  injtiale  plus  ba^e^  à  zéro  paf  exemple  ?  Vous 
avez  Ifouyé 

DoDc  U  quantité  dû  chaleur  absorbée  doit  dimiiui«r,  sî  I'oa 
opère  le  mélange  à  une  température  initiale  moias  éierée.  ^ 
el&t,  V^baissemeqt  de  température  du  mélange,  à  partir  de  ^pro^ 
a  été  «ei^emeat  de  —  6^,4.  De  même  pour  le  mélange  de  sul» 
fmn  de  pafboBe  et  d'aloool,  à  volumes  égaux  :  opéré  kàVyi^,  il 
s'abaisse  de  —  5^,6,  et,  à  zéro,  il  s'abaisse  seulement  de  —  3*^0. 
Or 

C=0,39e,      et    2i±«!£t^  0,367. 

n  est  probable  que  le$  c^^^iifs  spécifiques  de  ces  mélanges, 
de  même  que  celles  des  liquides  simples,  varient  rapidement 
avec  la   température,    Si    leur    différence    avec    le'  produit 

■  >r  .  '   /BOMcnre  ht  iu0i»^  f*«pe  ^fiM^nt  ^n  «^rtem  lalfirvMle 

de  température,  ce  qui  ^t  vraisemblable,  pn  arrive  à  cette  coij- 
clu$ion  qi^e  les  abais^ments  de  température,  éprouvés  gai*  un 
mélange  de  sulfure  4e  carbone  et  d'alcool,  4<^ivcnf  devenir 
nuls,  un  peu  au-dessous  de  zéro,  puis  se  clianger  ensuite  eu 
UDe  élévation  de  température.  Cette  inversion  a  a  phénpiï^ène 
doit  méifie  exister,  dans  la  plupart  des  cas  où  rabaissement  de 


(4)  6m  cbMfrM  ré^BdéBt  à  d«8  yalMirt  moyemiec  relatives  à  lê%6,  les- 
«mMii  9^iM  Mx^  A4piw  wnoBM  toéi«aaiit  le  enii  au  phé/mmim  fo«r 
1m  températoree  voisines. 
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température  ëprouyé  par  un  mélange  coïncide  avec  un  accrois- 
sement notable  dans  la  chaleur  spécifique.  H  y  aurait  donc,  pour 
le  mélange  des  deux  liquides  dont  il  s'agit,  deux  températures  cor- 
respondantes à  un  dégagement  nul  de  chaleur  :  l'une  répond  à 
cet  état  particulier  que  je  viens  de  signaler,  et  produirait  seule- 
ment une  variation  dans  la  chaleur  spécifique.  L'autre  tempé- 
rature est  celle  à  laquelle  le  mélange  est  complètement  dissocié  : 
elle  exige  en  général  que  les  liquides  prennent  l'état  gazeux,  et 
elle  doit  être  précédée  par  une  variation  continue  de  la  diffé- 
rence entre  les  chaleurs  spécifiques  du  mélange  et  la  moyenne 
de  celles  de  ses  composants.  On  doit  probablement  observer 
aussi  un  changement  dans  la  chaleur  de  vaporisation  normale 
du  liquide  qui  se  sépare  le  premier  du  mélange,  en  prenant 
l'état  gazeux.  La  somme  de  ces  effets,  convenablement  calculée, 
représente  la  chaleur  dégagée  ou  absorbée  au  moment  du  mé- 
lange des  deux  liquides.  Mais  ce  sont  là  des  questions  qu'il  se- 
rait peu  convenable  pour  moi  d'aborder  ici  plus  longuement, 
en  présence  des  beaux  résultau  auxquels  vous  êtes  déjà  parvenu. 


«Sur  quelques  conditions  générales  qui  président  aux  réactions 
chimiques. 

Par  M.  Bbethilot. 

Je  crois  que  l'on  peut  formuler  ce  principe  général  :  que  toute 
réaction  chimique,  capable  de  donner  lieu  à  un  dégagement 
nota})le  de  chaleur,  se  produit  nécessairement  et  d'une  manière 
directe,  toutes  les  fois  qu'elle  satisfait  aux  conditions  suivantes, 
dont  la  première  seule  est  fondamentale  : 

1*  La  réaction  est  comprise  dans  la  catégorie  de  celles  qui  at- 
teignent leurs  limites  dans  un  temps  très-court,  à  partir  de 
leur  conunencement; 

2*  La  réaction  est  comprise  dans  la  classe  de  celles  qui  com- 
mencent d'elles-mêmes,  à  la  température  initiale  des  expé- 
riences. —  Les  réactions  exclues  par  cette  condition  s'opèrent 
conformément  au  principe,  dès  qu'elles  sont  amenées  à  se  pro- 
duire, sous  l'influence  d'une  élévation  de  température,  ou  au- 
trement. 
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3*  Enfin,  les  corps  primitifs  et  les  corps  résultants  appar^ 
tiennent  aux  mêmes  types,  c'est-à-dire  aux  mêmes  fonctions 
chimiques.  —  J'introduis  cette  condition  pour  simplifier  la  pré- 
TÎsion  des  phénomènes,  mais  elle  ne  me  paraît  pas  indispen- 
sable. 

Ce  principe  embrasse  toutes  les  réactions  rapides  qui  se  pro- 
duisent d'elles-mêmes  entre  les  gaz  et  la  plupart  des  réactions 
opérées  par  voie  humide,  telles  que  les  doubles  décompositions 
salines^  les  déplacements  réciproques  des  métaux  parles  métaux, 
des  acides  par  les*acides,  des  bases  par  les  bases,  etc.  (1).  Il  do- 
mine les  lois  de  BerthoUet;  car  il  conduit  aux  mêmes  prévi- 
sions, dans  les  cas  où  ces  lois  se  yérifient,  et  il  prévoit  les  cas 
où  elles  sont  en  défaut,  tels  que  le  déplacement  de  l'iode,  corp» 
fixe,  par  le  chlore,  corps  gazeux,  ou  bien  encore  la  dissolution 
par  les  acides  forts  des  sels  insolubles  formés  par  les  acides 
faibles,  etc. 

Les  exemples  numériques  abondent  trop  pour  en  citer  aucun 
ici.  Cependant  il  m'a  semblé  intéressant  d'appliquer  à  la  véri- 
fication du  principe  quelques  résultats  curieux  et  en  apparence 
anormaux,  observés  par  M.  Beville.  Soit  la  décomposition  du 
chlorure  d'argent  par  l'acide  iodhydrique  :  pour  calculer  la 
chaleur  dégagée  dans  la  réaction,  on  peut  raisonner  de  la  ma- 
nière suivante.  On  forme  Tiodure  d'argent  et  l'acide  dhlorhy* 
drique  en  suivant  deux  routes  diflérentes  : 


Première  route 
Ag  +  I=Ag<.  .  .  .    dégage.    18600 
H  +  a  =HC1  (dissous). ..  .    40200 


S880O 


Deuxième  route, 
Ag +01= Ag CL  .  .dégage.    34800 
H  +  I  =  HI  (dissous) 15000 

49800 
AgCi  +  HI  =  Agï  +  Ha.  ...      X 


Donc  il  y  a  un  dégagement  de  9000  calories  :  le  calcul  aurait 
permis  d'annoncer  a  priori  "[a.  réaction. 

Elle  aurait  lieu  également  avec  l'hydracide  gazeux,  circon- 


(1)  II  y  a  lieu  à  une  discussion  spéciale  pour  le  cas  où  un  corps  se  sépare 
BOOB  forme  gazeuse^  et  pour  des  cas  particuliers  de  liquéfaction  et  de  diffu- 
sion. MaisceUe  discussion  trop  longue  pour  figurer  ici,  confirme  en  général 
et  précise  le  principe. 

Jornu  de  Pkmrm.  et  de  Chim,  i4-  séui.  T.  Y.  (Mai  1867.;  22 
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sbiiëè  éim  laiftiellS  le  câlciil  indlijHié  llOdO  kâlôUéi  déga- 
gées. 

La  téafclldîi  lié  Vàcide  Wdhydritîuê  ôUt  lé  Btdtnurie  d'ârgient 
f^biifl,  àvèb  le  gaz,  â  5900  tàlories;  en  pfêâëttcè  fié  réati,  â 
6400.  Elle  pouvait  donc  être  prévue.  Enfin  la  réaction  dé  l'a- 
cîdë  brdtïihylit-iquc  siit  lé  chlorure  d'argent  tépbnd,  âvéô  le 
gai;  i,  5000  calories;  avec  Tafeide  diséous,  â  2B00. 

On  Voit,  pai*  cèk  calculs,  que  la  décohipdsition  dil  cHlbrdre 
d'âi^t  far  rdcidë  iodh^drlqiie  est  aiisbi  rioi<thàle  et  facile  â 
ptëVoir  (Jue  belle  de  Tiddurc  d'argent  par  lé  chlore. 

LW  itiêmes  calculs  riibîitrent  que  le  chlorure  de  potassium 
dWt  être  dëcoihpbsé  par  Vacide  iodhydriqiie  ;  ce  que  j'ai  véH- 
08,  kh  ërâj[)orànt  le  thëlàngë  des  solutions  des  deux  corps  (l)  : 
dfi  léger  ëitèS  d'acidfe  iddk^drique  suffit  pour  déplacer  complë- 
ttmèèt  TiÉciâë  chlothyd^ique.  Les  chlorures  de  sodiuid^  Blé  ba- 
ryum, etc.,  sont  également  décomposés  par  le  même  acide. 


Rekhérchû  sur  là  dissbciatioh. 
Par  M.  H.  Debray. 

M.  â.  ââintê-blaiirè  Itètille  a  démontré  jniaf  une  série 
d'ëipérî^nfc^â  fëfedtiiées  dans  une  des  Léçon^  de  la  Société  Chi- 
mique (2)  que  certains  composée  gazeux  où  volatllà  se  décbiri- 
posent  d'une  manière  partielle  et  progressive  à  mesure  que  la 
température  s'élève.  On  obtient  alors  un  mélange  formé  par  les 
^  résultant  de  la  décomposition  du  corps  primitif  et  par  la 
"pàtÛe  de  celui-ci  qui  n'a  pas  été  décomposée,  mélange  où  la* 
tenAon*  des  ëlëmentsj  sé^strës  ^àr  la  chaleur,  constante  à  une 
température  déterminée,  croît  avec  cette  température.  C'est  à 
ce  phénomène  que  M.  Ueviile  a  donné  le  liom  de  disstociation. 
Je  me-  propose  d'établir  dans  ce  travail  que  la  dissociaiion  se 
produit  également  avec  lès  corps  solides  formés  par  l'union  di- 


(Ij  Au  contraire^  HCl  précipite  KCl  dans  une  solution  concentrée  de  Kl. 
Mais  ce  renversement  du  phénomène  répond  à  un  dégagement  de  cbalenr, 
éè  à  là  séparation  du  sel  cristallisé  :  il  est  donc  coniorine  au  principe. 

(2)  Leçons  de  la  Société  Chimique  (1864-1865);  Hachette. 
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réhVkiSb  a?i^  ktiltfe  l^i'j>s  dbnt  l'iiil  est  fixe  et  l'autre  vblitll  et 
^S  (a  tiiicidë  dS  d&6in{ibsitiôn  est  Bieii  irëgi  par  la  tbî  h)naa- 
mentale  que  je  viens  de  rappeler. 

Decomj^sttion  au  spath  d'Islcdàie  par  fà  cnalfur.  —  On  in- 
troduit du  spatK  d  jslana^  pur  aans  des  tubes  de  yerre  ou  de 
pbrcelainie  vernissée^  chaufiés  successivement  dans  les  vapeurs 
de  mercure  (350  degrés),  àe  sbuJre  (440  çlegi'és),  de  cadmium 
[860  deçfes)  et  dé  zinc  {ibÀO  degrés). rébullition  ayant  lieu  sous 
la  piresslôn  ordinaire  il);  une  macni ne  pneumatique  â  mer- 
cure (â)  permet  à  volonté  de  faire  le  vide  dans  les  .tubes,  d'ex- 
traire les  gaz  oui  se,  dégagent  pour  les  analyser,  de  faire  renier 
des  gaz  dans  les  tubes,  et  enfin  de  mesurer  la  tension  qu'ils  j 
pirennent.  Sans  entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  la  construction, 
de  nies  appareils,  je  dirai  seulement  qu'ils  ne  contiennent  aif-f 
Clin  boucnon  de  liège  qui  aurait  pu  donner  l'humidité  ou  di- 
vers gaz  susceptibles  dé  jouer  un  rôle  dans  la  réaction^  et  que 
te  spâtli  d'Islande  était  placé  dans  un  creuset  ou  dans  un  étui 
de  platine,  ann  d'éliminer  toute  action  de  la  paroi  sur  la  sub« 
stiface  expérimentée.  ^  j    r   ,  '  i 

Là  decoiripositidn  du  spatli  à  été  nulle  à  350  degrés,  insei^r 
sible  a  44(î  degrés;  à  860  degrés  la  décomposition  très-appré- 
ciaDle  s'arrête  lorsque  l'acide  dégagé  dans  Tappa^èil  exerce  ui)e 

f%rê$sidii  de  85  millimètres  de  mercure  environ.  En  retiranl^dft 
'appareil,  cjuî  contenait  environ  2  grammes  de  spath,  de  12  i 
16  centimètres  Aie  gaz  à  trois  reprises  (le  gaz  recueilli  étant  ;pa- 
nieiié  S  la^  pression  de  760  uiillimètres  et  à  zéro)'^  on  a  pu  s'as-i 
surer  qii'it  ëtait  cbinplétement  absorbaole  par  la  potasse;  et, 
après  chaque  extraction  de  gaz,  la  pression  qui  avait  moment»* 
nement  diminue  est  bientôt  remontée  a  80  milbmètres,  ^    , , 

A  1040  degrés,  la  décomposition  est  bien  plus  considérable; 
eue  ne  s  arrête  qu  au  moment  ou  la  tension  du  gaz  carbpniq[ne 
Sl^àg^  ièi  aè  5lct  i  520'  millinlètrés.  Dans  cett^  expérience 

■        — ..     ■  — — ^ ■■■.* 

(1)  le  ma  luii  flerti  ÔH  âpfijfftflls  8  t^Aip^atiitè  eoiJstaittèethi>to^^s  i  Û- 
cotolfofjmiOe  parUM.  H.  Safate<:iaire  Deville  et  Troostdant  ican  rëcBèrflîét 
8«r les densUfe  de  x^eur.  ,    .^^,^     ».**.. .1-  •  .*   .  » 

(3)  C'ési  uôe  ixiacâiné  de  Geissler.  coostruite  avec  beaucoup  d'habilettf  par 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  340  — 

comme  dans  la  précédente,  on  a  retiré  un  volume  notable  de 
f;az  que  Ton  a  analysé,  et  la  pression  est  toujours  remontée  vers 
520  millimètres. 

La  pression  du  gaz  dégagé  à  une  certaine  température  ne 
dépend  pas  d'ailleurs  de  l'état  de  décomposition  plus  ou  moins 
avancé  du  carbonate  de  chaux,  car  si  Ton  introduit  dans  l'ap- 
pareil de  la  chaux  vive  et  une  quantité  d'acide  carbonique 
beaucoup  trop  faible  pour  la  saturer,  on  voit,  en  chauffant  le 
mélange  à  860  degrés  ou  à  1040  degrés,  la  tension  du  gaz  se 
fixer  à  85  millimètres  dans  le  premier  cas  et  à  520  millimètres 
dans  le  second. 

Ainsi,  dans  une  expérience, on  a  mis  en  présence  11  grammes 
de  chaux  vive  (provenant  du  spath)  et  400  centimètres  cubes 
de  gaz  carbonique  (mesurés  à  753  millimètres  et  à  14  degrés); 
l'absorption  des  gaz  a  cessé  lorsque  la  tension  a  atteint  520  mil- 
limètres. Dans  cette  opération,  la  vingt-cinquième  partie  de  la 
chaux  seulement  a  été  carbonatée,  tandis  que  dans  plusieurs 
expériences  de  décomposition  un  dixième  tout  au  plus  du  spath 
était  décomposé.  Dans  ces  limites  étendues,  la  tension  du  gaz 
dégagé  (qui  mesure  ici  ce  que  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  ap- 
pelle la  tension  de  dissociation)  est  donc  restée  constante. 

Par  conséquent,  1*  la  tension  de  dissociation  du  carbonate 
de  chaux  est  constante  à  une  température  déterminée  ;  2*  cette 
tension  croît  avec  la  température^  3«  elle  est  indépendante  de 
l'état  de  décomposition  du  carbonate  de  chaux. 

Si  on  laisse,  dans  les  expériences  précédentes,  refroidir  len- 
tement l'appareil  lorsque  l'on  a  atteint  la  tension  de  dissocia- 
tion, l'acide  carbonique  est  réabsorbé  et  le  vide  se  refait  dans 
l'appareil.  Il  importe  de  bien  préciser. les  conditions  de  ce  phé- 
nomène. 

La  chaux  vive  n'absorbe  pas  trace  d'acide  carbonique  sec 
à  la  température  ordinaire;  j'ai  constaté,  par  des  expériences 
directes,  que  la  combinaison  des  deux  corps  ne  commence 
que  vers  le  rouge  sombre.  Au-dessus  de  cette  température,  à 
1040  degrés  par  exemple,  la  chaux  peut  absorber  de  l'acide  car- 
bonique, mais  à  la  condition  que  la  tension  de  ce  gaz  dans  l'ap- 
pareil soit  supérieure  à  520  miUimètres;  elle  cesse  quand  la 
tension  atteint  cette  valeur  et  le  carbonate  formé  se  décompose, 
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si  l'on  inain tient  Tatmosphère  du  gaz  carbonique' à  une  pres- 
sion moindre,  en  dégageant  assez  d'acide  pour  rendre  à  Tatmo- 
sphère  cette  tension  nécessaire  de  520  millimètres.  Pour  la 
^  même  raison,  lorsqu'on  refroidira  l'appareil  de  1040  à  860  de- 
grés, la  chaux  absorbera  de  l'acide  carbonique,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  tensioir  du  gaz  atteindra  la  pression  de  85  milli- 
mètres, et  au-dessous  de  860  degrés  l'absorption  continuera  de 
la  même  manière  et  sera  complète,  si  la  tension  de  dissociation 
du  carbonate  de  cliaux  est  nulle  à  la  température  à  laquelle  les 
deux  corps  commencent  à  se  combiner. 

Tï  est  bien  entendu  que  le  refroidissement  doit  être  très-peu 
rapide^  pour  que  la  chaux  qui  se  combine  lentement  au  gaz  sec 
ait  le  temps  d'absorber  le  gaz  carbonique,  si  l'on  veut  à  très-peu 
près  retrouver  le  vide  lorsque  l'appareil  a  repris  la  température 
ordinaire. 

On  peut  donc  à  volonté  faire  ou  défaire  du  carbonate  de 
chaux  à  une  température  donnée,  en  faisant  varier  la  pression 
de  l'acide  carbonique  au- dessus  de  lui^  on  peut,  par  exemple, 
chauffer  du  spath  d'Islande  à  1040  degrés  et  le 'détruire,  si  l'on 
maintient  constamment  la  tension  de  l'acide  dans  l'appareil 
moindre  que  520  millimètres.  Les  cristaux  de  spath  perdent 
d'abord  leur  éclat,  s'ef fleurissent  en  quelque  sorte  à  leur  sur- 
face, et  la  transformation  gagne  peu  à  peu  l'intérieur  du  cris- 
tal. Au  contraire,  le  spath  garde  tout  son  éclat,  ses  angles  ne 
varient  pas  d'une  minute  et  ses  propriétés  optiques  ne  sont  pas 
modifiées  lorsqu'on  chauffe  à  cette  température  dans  un  courant 
de  gaz  acide  carbonique  à  là  pression  de  l'atmosphère  ;  il  n'é- 
prouve donc  aucune  altération  :  et  la  chaux  vive  dans  les 
mêmes  conditions  se  transformerait  complètement  en  carbo- 
nate. 

M.  H.  Sainte-Glaire  Deville  a  fait  ressortir  dans  plusieurs 
circonstances  l'analogie  des  phénomènes  de  dissociation  et  de 
vaporisation;  les  phénomènes  que  je  viens  de  décrire  donnent 
une  nouvelle  preuve  de  la  justesse  de  cette  idée. 

La  tension  de  dissociation  du  carbonate  de  chaux,  comme  la 
tension  maximum  des  vapeurs  émises  pai^  un  liquide  contenu 
dans  un  espace  limité,  est  constante  à  une  température  déter- 
minée; elles  croissent  toutes  deux  avec  la  température.  Un   • 
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M«  4e  la  vapeur  ^  eau  dai^s  ^'^p^ce  pu  ell^  ^t  enfeTO^e,  qu 
iïbsonjtion  (|!upe  ç^rij^  dju  ^z  ^p^e  ç^^bopiquç  par  ]a  d^v^^ 
dç  telle  faççjij  pue  Iji  ^epçiop  dp  yf^peif ^  d'jipç  paift  e^  ^c;  dissocia- 
tion de  Tautre  reyiepjie  ^  lay^pçiijrqui  çprfespop^  ^  1^  po^yell€ 
teuipérature. 

donnée,  çn  çiilçy^p^  la  yape^r  qiji  pjesse  le  liquidç  à*çfi^iiFe 
qu'elle  ^  fpçwq;  ou  psei^t  à  cçtte  piêmc  tçi^pq^ç^V^e  çoo- 
denser  la  vapeur,  laramençr  ^  ^'é^|;  Ijqt^jde,  ç^  ^açpuipiimaf, 

c^l  çUç  ÏJS  PSRt  Pf!?^eT  "»<î  t?p5j?^  WR^riWTÇ  ^  ï4  leosion 
içja^iiiium  pppr  cet^e  ^emp^i:^ture.  Les  mêpies  p^r^içutafitf» 
qn\  liçi|  p9|fr  |e  çar]:^Dat;e,  que  l'on  c^^^fi^if  oi^  que  Vq^  refonuc 
çuiyan^  ^^e  J'pn  ç^jerce  ^lyec  Taç^ç  carbppiqvie  ^utoipr  de  la 
chaux  ou  du  carbonate  de  cliaux  une  pression  moindre  q^  ça- 
.gériet^fç  J|  ^  W!^R  4S  ^?^^»^V<^^  P^W  Çet^ç  tep^pér^^^e. 
f'^n^Ogif  §j;  RQU^fuit  dajï\s  ^e^  p^^qipïuènçs  caloriftqpçi  q\ii 
??^WF?6RS?^^?S  ^ïft^fRPP^t^^P^-  4-'^9*dç.c^t)9piquç,  poqr  ^ 
^^ager  ^  c^rt^n^tç  ab^or^  ung  ce^taii^e  qiian|ité4e  c^a\eai: 
que  ^çs.expéçwnççi^eBJPM.Ç'^y^çetSilbe^^^  o^^  ^é^ççg^^i^éç, 
cominç  celçi  a  liei|  pour  la  y£)peur  4'Ç^fl  QV^  Ç'f^b^PPÇ  4fl  Xv 
qi]j(dç,;  çe|te  cb^lqfly  çft  r^^tu^Ç  <^W  Iç  chang^mç;^^  iqxqçsç, 
c'çst-^^jii^'e  ^^^?3W  ^^»  pr^??^  ?,?  yefovmç  qy  que  \a  ysipeui;  se 
çqndçpse. 

jç  pqurraiç  iï^0fl^fçrc9ininç.ntipe§çxpéYi^nces  ^fe^^^Ç".*  C9WP>« 
dçs  p^r^jçularijçs  a^j[^ep;ç^  par  ^ay-Luçsac  ^an^  ]^  d^qni]^- 
^t^oç  dvi  caitiq^iate  49  cfe^M^  W^  ^V"^  ^H^^^Çt  %  l'^Çti^^  ^  ¥.9 
coi^V/int  4  4^"  9ft  ^S  yiPW  Î^'^W^  9^  q^e  \Qfi^  ch^))^  e|\  ya^ 
gjo;^;  inj^s  çe^  déy^qpp^em^^ï^  m'enUau^ 
une  prochaine  communication  je  parlerai  des  expérience^  de 
disçqci^^qg  que  '^a\  (s^^te^  sur  TiÇi^^ydc  d^  mçrcure,  les  ^U  hy- 
dfraté^,  ^e  biçarbp^atçi  ^ç  pousse  sec  9U  disons. 

Influence  d'un  courant  de  gaz  sur  la  décomposition  des  corps. 

Par  M.  M.  D«  Gernez. 

•    ï'   4  -1   •> 

L*otude  du  dégagement  des  gaz  de  leui-s  solutions  sursaturées 
m'a  lait  recqnnaitrè  qu'aine  couche  gazeuse  condensée  à  la  surr 

Digitized  byCjOOQlC 


-  315  - 

f^ce  de^  cpJ^f.  §9^\A^  fiu>  9Jf\  sëjo\trné  ^  l'air  occasiçipne  la  dé- 
composition plus  PU  moins  vive  de  l'eau  çxygépée.  et  gue  le  pas- 
sage ^'un  courant  d'air  produit  le  inème  effet.  Ce  résultat  fft'a 
conduit  à  soumettre  aux  inéi^es  expérience  un  cf  rt^n  non^bre 
de  porps  composés. 

J'ai  opérf  d'abord  s^r  les  biç£ir^}on9(tps  4e  cl^s^u^  e%  dç  ban^e. 
ppe  solution  d^  ces  corps  ti-ayerséf  par  ui}  cpuf^pt  4ç  g^ 
inerte,  d'eizpte,  d'|iydrogène  ou  d'air,  abai^dqnpç  du  çarbQna|te 
de  cb^nx  ou  de  baryte  qui  se  précipite  et  fie  l'acide  ça^boni^e 
qi^i  sp  d^age.  Ce^te  expérience  n'esf  eq  réalisé  quç  la  repn>7 
ductipn  rapide  du  phénpmène  de  4écompo^itipn  qjie  pr^en^ 
lentement  la  solution  de  ces  bicarbonatçs  exposés  k  l'air.  9 
n'en  est  pas  de  même  de  ce  qui  cpncerne  le  bicarbonate  dç  po; 
tasse  :  ce  cprps,  bien  çf  istallisé,  ne  senible  ps^s  se  décpnapçser  ^ 
la  température  ordinaire  *,  cependant  une  splution  df  ce  s^. 
traTersée  par  un  courant  d'air,  abandonne  mfn^ç  à  10  d^gfés 
des  quantités  croissantes  d'acide  carbonique. 

On  obtient  le  même  résultat  avec  les  sulfby4jrates  de  ffil- 
fnres  alcalins  qui,  sous  l'influence  d'i]|n  courant  de  gaz  inerte, 
dégagent  de  l'hydrogène  sulfuré,  et  avec  les  l^isuliités,  les  b^iaT 
cétates,  etc.,  qui  perdent  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'acide 
acétique,  en  passant  à  l'état  de  sulfit^  et  d'acétat^  neutres. 

Ces  phénomènes  de  décomposition  ne  s'observent  pas  seule- 
ment sur  les  corps  dont  l'un  des  éléments  est  gazeux,  comme 
l'adde  carbonique,  ou  très-volatil,  comme  l' acide  aoét^pie  ;  on 
le  rencontre  encore  chez  les  autres  composés.  Les  azotates,  par 
exemple^  d^gent  de  l'acide  azotique  à  des  températures  de 
beaucoup  inférieures  à  celles  que  l'on  regarde  comme  les  tempé- 
ratures de  décomposition  de  ces  corps.  C'est  ainsi  que  l'azotate 
de  magné^e,  cfaauifê  à  lôO  degrés  dans  un  courant  d'air  (privé 
d'acide  carbonique),  abandonne  peu  à  peu  de  l'acide  azotique 
et  passe  à  l'état  de  sel  basique. 

J^  particularités  ^u.  i^êflpe  genrç  s'obs^çvçut  çiicpre  ^çn- 
gf^'^q  (ait  passer  un  cpura^t  4'air  sec  ou  d'un  gaz  iper^  j^  ^r 
j!ÇX^  ^es  ac^fs  hydifatés,  teU  que  l'acide  a^^or^jdrique,  çtç., 
^laintenu^  à  des  températures  constantes. 

£o  gfpçr^,  leç  cpinposés  salius  en  ^issolu^ipn  q^  (opduç  sç^u^ 
^'influ^ncve;  ^  1^  çfe^Ç.^  p^raissept  ah^P<^Ç!9l>«Ç  è  W  Çfl^WRt  . 
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de  gaz  inerte  une  quantité  déterminée  de  celui  de  leurs  éléments 
qui  est  volatil  à  la  température  de  Texpérience. 

Dans  ces  circonstances,  comment  agit  le  courant  gazeux?  Chi- 
miquement, il  n'a  d'action  sur  aucun  des  éléments  du^  liquide 
qu'il  traverse,  et  il  en  sort  sans  avoir  subi  d'altération.  Mais 
si  l'on  considère  les  substances  qui  cèdent  au  courant  de  gaz  un 
de  leurs  éléments,  les  biacétates,  par  exemple,  on  reconnaît 
qu'ils  émettent  à  la  température  ordinaire,  et  cela  sans  aucune 
action  chimique  de  la  part  de  l'air,  une  certaine  quantité  de 
la  vapeur  de  l'élément  volatil  :  en  admettant  alors,  avec  M.  H. 
Sainte-Glaire  Deville,  que  ces  corps  ont  une  tension  de  dissocia- 
tion variable  avec  la  température,  on  peut  facilement  expliquer 
le  phénomène  qui  nous  occupe.  Considérons  le  bicarbonate  de 
potasse  :  à  la  température  ordinaire  sa  tension  de  dissociation 
est  très-faible,  et  dans  une  atmosphère  limitée  il  n'émet  qu'une 
faible  quantité  d'acide  carbonique;  mais  si  l'on  renouvelle  l'at- 
mosphère en  contact  avec  le  bicarbonate,  il  se  produit  une  nou- 
velle quantité  d'acide  carbonique,  et  c'est  ainsi  que  l'on  pro- 
voque graduellement  la  décomposition  du  sel.  Vient-on  à  élever 
la  température,  la  tension  de  dissociation  augmente  et  le  cou- 
ant  d'air  entraine  dans  le  même  temps  des  quantités  d'acide 
arbonique  plus  considérables,  et  la  décomposition  est  plus  ra- 
ide. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  un  nouveau  topique  pour  le  pansement  des  plaies; 
Par  M.  FoucHER. 

Depuis  quelques  années,  les  chirurgiens  montrent  une  ten- 
dance marquée  à  supprimer  le  pansement  au  cératet  à  la  char- 
pie sèche.  C'est  ainsi  que  la  glycérine  et  l'alcool  ont  été  prônâ 
tour  à  tour,  et  ont  paru  rendre  d'importants  service».  M.  Foucher 
propose  aujourd'hui  d'associer  le  chlorate  de  potasse  à  ces  deux 
substances.  Une  expérience  de  plus  de  quatre  mois  permet  d'en 
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affirmer  les  bons  effets.  Voici  la  formule  qui  a  été  employée  par 
M.  le  docteur  Foucher^  mais  on  conçoit  qu'il  y  ait  des  cas  où  il 
soit  nécessaire  de  la  modifier,  et  rien  ne  s.'y  oppose. 

Alcool 400 

Glycérine '625 

Chlorate  de  potasse.  •  .         40 

Le  liquide  qu'on  obtient  est  transparent  et  limpide,  sans  odeur 
désagréable,  imbibant  facilement  le  linge  et  la  charpie,  et  ne 
tacbe  pasles  pièces  de  pansement.  Le  pansement  peut  rester  vingt- 
quatre  heures  en  place,  et  davantage,  sans  se  dessécher,  ou  bien 
être  renouvelé  fréquemment,  et  le  pourtour  de  la  plaie  n'en  est 
point  sali  ;  il  suffit  d'un  simple  lavage  à  Teau  tiède  pour  enlever 
toute  trace  du  mélange. 

Indépendanunent  d'une  grande  propreté,  ce  topique  présente 
d'autres  avantages  plus  sérieux.  Il  produit  un  sentiment  de 
cuisson  très-modéré,  tandis  que  l'alcool  pur  cause  souvent  des 
douleurs  insupportables,  dont  les  malades  se  plaignent  souvent 
plus  que  de  l'opération  elle-même.  Quanta  la  glycérine,  on  sait 
qu'elle  n'a  pas  d'action  toxique  lorsqu'elle  est  pure.  Enfin 
M.  Foucher  croit  que  l'action  du  chlorate  de  potasse  est  surtout 
efficace  sur  les  plaies  dont  les  bourgeons  sont  mous  et  dont  la 
surface  a  de  la  tendance  à  se  recouvrir  de  ces  sortes  d'exsudations 
grisâtres  qui  ont  fait  donner  à  cette  altération  le  nom  de  diph- 
thérite  des  plaies. 

Les  plaies  pansées  avec  cette  liqueur  présentent  ordinairement 
une  belle  surface  granuleuse,  rouge,  de  bon  aspect;  les  bords  de 
la  plaie  sont  nets  et  le  pansement  se  détache  facilement,  si  on 
a  pris  la  précaution  de  bien  imbiber  la  charpie  et  même  de 
mettre  immédiatement  sur  la  surface  de  la  plaie  un  linge  troué 
qui  en  est  imbibé.        {Joum.  de  méd.  et  de  chir.  pratiques.  ) 


Sur  t extraction  du  brome. 
Par  M.  L.  LnsLia. 


L«  procédé  indiqué  par  M.   Leisler  permet  d'extraire  le 
brome  de  toutes  les  substances  ou  de  toutes  les  dissolutions  qui 
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^f)  pq^^çûxlent  même  c|e  pe|i^e3  quantités.  1}  cop^iste  si|r^pu^  à 
\^\^r  Jq  bromç  «iM  mpy^iî  4^  t)içhroinate  de  po^s^  e^  à'nn 
acide,  et  à  rec^ei^ir  1^  ^romc^  f  ipsi  yo^atUj^,  en  le  faisant  pass^ 
sur  de  la  limaille  de  fer  disposée  dans  un  appareil  à  condensa* 
tion  spécial;  le  bromure  de  fer  qui  se  forme  est  recueilli  el 
traité  à  son  tour,  soit  pour  la  préparation  dubrome  libre,  soit 
pour  celle  de  différents  bromures.  L'appareil  se  compose  d'une 
cornue  dont  la  panse  est  en  fer  et  le  dôme  en  plomb  ou  en  terre  ; 
le  col,  également  en  plomb,  s'engage  dans  un  récipient  en  terre 
ay9.nt  à  peu  près  la  forme  d'un  flacon  de  M.  Woulf  et  présentant 
à  sa  partie  inférieure  une  ouverture  qui  permet  de  faire  écouler 
le  liquide  cop dense.  La  liqueur  renfermant  le  brome  à  extraire 
étant  introduite  dans  la  cornue,  on  y  ajoute  une  solution  saturée 
de  bichromate  de  potasse  et  on  chauffe  graduellement  tout  en 
remuant  le  mélange;  quand  la  température  se  rapproche  de 60', 
on  verse  dans  la  cornue  de  Tacide  chlorhydrique  étendu  de  3  à 
4  volumes  d'eau;  on  remue  de  nouveau,  on  ajuste  l'appareil  de 
condensation,  dans  lequel  on  a  mis  de  la  limaille  on  de  la  tour- 
nure de  fer,  on  le  hite  avec  soin  puis  on  règle  le  feu  de  ma- 
nière à  maintenir  le  contenu  de  la  cornue  en  ébufl^tion  modérée. 
Le  brome  qui  se  dégage  avec  les  vapeurs  d'eau  se  combine  avec 
le  fer;  le  bromure  de  fer  ainsi  formé  se  dissout  immédiatement 
dans  l'eau  condensée,  et  la  solution  vient  s'écouler  par  l'ouver- 
ture inférieure  de  la  bombonne.  Pour  la  préparation  du  brome 
libre^  le  bromure  de  fer  est  introduit  dans  une  cornue  avec  du 
bichromate  de  potasse  et  un  acide,  et  soumis  à  une  nouvelle 
distillation.  Par  l'une  des  méthodes  connues,  on  peut  facilement 
préparer  les  divers  bromures  qu'on  se  propose  d'obtenir. 

(Bull,  de  la  $oc.  de  chim.) 


Sur  les  essences  de  fruits  artificielles; 
Par  M.  Knetzislki. 

On  donne  le  nom  d'essences  de  fruits  artificielles  à  des  mé- 
langes qui  consistent  en  des  solutions  alcooliques  de  divers 
éthers  auxquels  on  ajoute  des  essences  naturelles  ou  des  acides 
organiques.  Ge$  inéUnges  ne  sont  eniployés  que  coinme  parfunc^s 
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Iflf^)  ^ti^  ijjilp  pour  (^ade|)^f  p^  liarmQpjser  les  odeurs. 
TWÎSI I5?  ffi»fi^TW  P«pn"ère5  ^ojye^if  ^fr«  FHT^- 


.dL.>jii  . 


I 


H 

II 


Se 

I 

I 

"S 

I 


oaufoXiD 


J^iiy^/^,  ^  i^.^-r^  4'^  i^  ^^^  •*  J^*V^^U-  V 


il 
5' 


î  ««  * 


apiJv 


'wbufjt) 


[    : 

t4-; 


m    m    lA 


*a8inuo,p  Mv^na 


-VOQP  9P  99n9S«a 


'^•jiifl^  JlWi*WA 


'«livotfp  9}Vil)ug 


'9|Xni»,p   y^^V 


'anbn-fon  |ooo|y 


'•|iq)9iaap9)V[i[Dnv(: 


'9{im.?  W?S 


'^oatMad  9p  sDnassg 


•gI^qt9.P  9TgIi{qTP»nao 


•ai^TOPWinaa 


•^lBt?^fflP^^TA 


•*i-^qw.y  9»n?gv 


•apAq^pnr 


'sninj^ia  lai^s 


'9iiuojojo|q3 


TT 


!  ^ 


^     A' 


:.  *o  10  10. 


9    s 
s? 


liliiiîiiliill 


Solutiofi  contj'^  lefi  névralgies  faciales. 

I^tf lit  d'QDium, Jgr. 

—     4e  StramoDlani 1  gr. 

Eau  distillée  de  laurier  cerise 12  gr. 


Faites  dissoudre  et  filtrez. 
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On  introduit  de  4  à  10  gouttes  de  cettesolution  dansToreille; 
on  bouche  celle-ci  avec  du  coton,  et  on  incline  la  tête  du  coté 
opposé.  Cette  action,  toute  locale,  sera  en  outre  avantageuse- 
ment secondée  par  des  sinapismes  promenés  sur  les  membres 
inférieurs.  (Union  médicale.) 

Bols  antiblennorrhagiqnes  ; 
Formule  du  tf  Velpeau. 

Poivre  de  cubèbes  pulvérisé 20  gr. 

Baume  de  copaha 10  — 

Magnésie  calcinée Q.  S. 

Pour  30  bols.  De.  4  à  6  par  jour  dans  la  blennhorragie. 

Potion  purgative  à  V huile  de  ricin; 
Formule  du  If  Velpeau. 

Haile  de  RiciD.  .* 40  gr. 

Infasion  de  Menthe 100  — 

Sirop  citrique 30  — 

Gomme  en  poudre  Q.  S.  pour  obtenir  un  liquide  émul- 
sionné.  Cette  potion  est  employée  surtout  par  M.  Velpeau  après 
l'opération  de  la  hernie  étranglée. 

Pilules  de  ciguë; 
Formule  dutf  Velpeau. 

Pondre  de  sem^ce  de  ciguë 2  gr. 

Thriiace 4  — 

.      Poudre  de  réglisse Q.  S. 

Pour  50  pilules.  Une  le  matin  et  une  le  soir;  puis  on  aug- 
mente d'une  tous  les  trois  jours,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au 
nombre  de  6  à  8  par  jour. 

M.  Velpeau  conseille  ces  pilules  aux  personnes  qui  portent 
des  tumeurs  cancéreuses  non  opérables  ou  bien  aux  malades  qui 
ont  été  opérés  et  chez  lesquels  on  veut  prévenir  ime  récidive. 

{Union  médicale.) 
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Sur  un  anhydride  mixte  iiliccl-aeétique. 
Par  MM.  Friedel  et  Ladehbdrg  (1). 

On  connaît  aujourd'hui  un  grand  nombre  d'acides  orga- 
niq[ues  anhydres  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'anhydrides.  On 
les  prépare  tantôt  en  faisant  réagir  sur  les  sels  des  acides  orga- 
niques monobasiques  les  chlorures  d'acides  correspondants,  tan- 
tôt en  mettant  les  sels  acides  monobasiques  en  présence  de  l'oxy- 
ddorure  de  phosphore,  tantôt  enfin  en  soumettant  les  acides 
polybasiques  à  l'action  de  la  chaleur  ou  des  corps  avides  d'eau, 
comme  l'acide  phosphorique  anhydre.  C'est  par  ces  divers  pro- 
cédés qu'on  a  obtenu  les  anhydrides  acétique,  benzoïque,  buty- 
rique, valérique,  camphorique,  lactique,  taitrique,  etc. 

Les  acides  organiques  anhydres  se  combinent  entre  eux  et 
forment  une  série  d'anhydrides  doubles,  tels  que  les  anhydrides 
acétobenzoïque,  benzocuminique,  benzosaUcylique,  valéroben- 
lo'ique,  etc. 

Depuis  la  découverte  faite  par  Gerhardt  des  anhydrides  mo- 
nobasiques et  des  anhydrides  mixtes  correspondant  à  deux  acides 
monobasiques,  on  n'a  pas  encore  obtenu  d'anhydride  mixte 
correspondant  à  des  acides  polybasiques.  MM.  Kâmmerer  et 
Carius  ont  indique  il  est  vrai  des  réactions  dans  lesquelles,  sui- 
vant eux,  on  obtient  des  anhydrides  mixtes  de  l'acide  sulforique 
et  des  acides  acétique  et  benzoique,  mais  ils  n'ont  pas  obtenu 
ces  corps  eux-mêmes.  MM.  Menschutkine  et  Schùtzenberger 
ont  signalé,  le  premier,  l'acide  acétopyrophosphoreùx  et,  le 
second,  des  combinaisons  analogues,  mais  sans  les  isoler. 

MM.  Friedel  et  Laderburg  ont  réussi  à  obtenir  un  véritable 
anhydride  mixte  silico-acétique.  Ce  composé  se  prépare  d'une 
manière  très-facile  en  faisant  réagir  le  chlorure  de  silicium  sur 
Tacide  acétique  ou  sur  l'anhydride  acétique.  Il  se  forme  de 

(1)  Buiietin  de  la  Société  chimique, 
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l'anhydride  silico-acétiquej  de  Tacide  chlorhydrique  dans  le 
premier  cas,  et  du  chlorure  d'àcetyle  bii  acide  chloracétique  dans 
le  second. 

La  meilleure  manière  de  préparer  le  nouvel  anhydride  mixte 
consiste  à  employer  ùii  iiiélarigë  d'acide  àcëti({tie  hionohydraté 
et  d'anhydride  acétique  ;  on  y  ajoute  un  peu  moins  que  la  quan- 
tité correspondante  de  chlorure  de  silicium,  et  Ton  chauffe  le 
tout  dans  iin  ballon  surmonté  d'un  appareil  destiné  à  f^dre  re- 
tdinbel'  dans  le  ballon  lés  vape^rs  condensées.  On  fait  bouillir 
tant  qu'il  se  dégage  de  l'acide  chlprhydrique  :  quai^d  le  dégage- 
ment s'est  arrêté,  on  laisse  refrqidir  et  l'on  qbtiei^t  par  le 
refrdidissement,  quelqi^efpis  immé4iatementt  qqelqu^fois  après 
uil  èertain  temps,  une  belle  cristallisation  d'anhydride  ipixte» 
On  décante  Texcès  d'anhydride  acétique,  et  de  chlorure  d'aoé^ 
tyle,  et  on  lave  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'éther  desséché  i 
l'aide  du  sodium.  Il  suffit  ensuite  dé  faire  passer  un  Gourant 
d'air  sec  sur  le  produit  pour  l'obtenir  pur. 

Ainsi  préparé^  Fanhydride  silico7acé tique  se  présente  en 
cristaux  et  eu  masses  chstallinef ,  d'un  oeaù  blanc.  C'est  le 
piremier  composé  organique  cristallisé  iu  silicium  qife  l'on  ait 
obtenu  jusqu'ici.  On  n'a  pu  encore  en  déterminei*  la  fo{-me; 
quelques  cristaux  ont  montré  cependant  un  prisme  qu^dran- 
gulaire  surmonté  d'un  octaèdre  aigu  placé  sur  les  cingles  du 
prisme  et  pouvant  appartenir  au  type  quadratique.  Ils  sont  ex- 
trêmement avides  d'eau,  et  lorsqu'on  laisse  tomber  une  goutte 
de  ce  liquide  sur  une  petite  quantité  d'anhydride  on  entend  un 
bruit  pareil  à  celui  d'un  fer  rouge  plongé  dans  Teau.  Il  se^sépa^e 
de  la  silice  gélatineuse  en  même  temps  qu'il  se  forme  de  l'acide 
acétiqtie. 

Le  corps  cristallisé  ne  peut  pas  être  distillé  sous  la  pre^îc/i 
ordinaire;  vers  160  ou  170*,  il  se  décompose  en  laissant  de  la 
silice  boursouflée  et  en  donnant  de  l'acide  acétique  anhydre. 
Mais  en  réduisant  la  pression  jusqu'à  5  ou  6  millimètre  dm 
mercure,  on  peut  facilement  le  faire  pas^r  à  la  distillation  sans 
décompositioti.  Qn  l'obtient  ainsi  en  belles  ms^sses  blanches 
cristallines,  qui  fondent  vers  lio*.  Dans  la  distillation  on  ob- 
serve que  le  thermomètre  reste  stationnaire  pendant  presque 
tout  le  temps  à  148*. 
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Gét^cidè  est  formé  d'acide  silidqûb  et  «î'âcidè  âèéllciiiê  aiiky- 
dire,  il  est  di^inpo^  fiar  Talbool  avec  ^dHiiâtiori  d'ac^lat^ 
d'élhyrë.  ïl  riestc  de  la  silîcfe  gélatineuse.  Avec  Tétliër  il  se  dîssiJHl 
simplement  et  cristallise  par  le  refroidissement.  Lorsque  \%h 
châtlfiëfôrtethent,  on  trouve  daiis  le  tiibede  rafah^dride  acéti- 
<tTte|iHStbtiaiit  de  la  dëcbtnpositioii  du  t)rodiilt,  et  Ton  he  peut 
côtistàlëi'  la  formation  d'acétdte  ou  de  silicate  d'ëiliyle.  Avec 
l'ammottiàque  sèche  on  obtient  de  l'acétamidë  et  dèk  silice  hy- 
dratée. P. 


Instruction  sur  les  paratonnerres  des  magasins  à  poudre. 

Par  M.  PooiLLCT,  rapporteur. 

(extrait.) 

Vie  Commission  composée  de  MM.  Becquerel,  Babiriét, 
Buhiîihel,  Fizeau,  Edm.  Becquerel,  Hegnaiilt,  le  maréchal 
TaiBant  et  Pouillet,  rapporteur,  a  présenté  à  l'approbation  de 
VAcàiéMé  des  sciences  une  instruction  sur  les  paratonnerres 
dont  ijdii's  t^byons  utile  de  donner  un  résumé  dans  ce 
jourhil. 

Dàdâ  la  i)+êmière  partie  de  cette  instruction  la  Commissïoii  à 
dévelop^  quelques  propositions  générales  sur  les  iiùages  ora- 
geux, sdr  la  fdudre,  et  sur  l'action  des  paratonnerres. 

Les  nuages  orageux  qui  portent  la  foudre,  né  sont  âûirc 
chose  que  des  nuages  ordinaires  chargés  d'une  grande  qiiantitê 
d'éléctHcité.  L'éclair  qtii  sillonne  le  ciel  est  une  immense  étîh- 
celle  éfebtriqtië  dont  les  deux  points  de  départ  sont  sdr  deux 
nuages  éloignés  ei  chargée  d'électricités  contraires,  te  tohherré 
est  le  bruit  de  l'étincelle,  et  la  foudre  est  l'étincelle  éllé-iriêihé; 
c'est  la  i^cotnpositîon  des  électricités  cdntl-aires. 

Qhand  l'un  des  points  de  départ  de  l'éclair  est  à  la  surface 
du  sol,  on  dh  que  la  foudre  tombe,  et  que  leè  objets  terrestres 
sont  foudroyés. 

Avdiit  que  la  foudre  éclaté,  lé  nuage  bragedx  qiiî  la  porte, 
bien  qu'il  soit  à  plusieurs  kilomètres  de  hauteur,  agît  par  in- 
âuence  pour  repousser  au  loin  l'électricité  de  métnë  nom  et 
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pour  attirer  l'électricité  de  nom  contraire.  Cette  influence  tend 
à  s'exercer  sur  tous  les  eorps  ;  mais  elle  n'est  réellement  efficace 
que  sur  les  bons  conducteurs,  tels  sont  les  métaux^  l'eau,  les 
corps  vivants,  Içs  végétaux,  etc. 

Le  même  conducteur  éprouve  de  la  part  du  nuage  des  effets 
très-différents^  suivant  sa  forme,  ses  dimensions  et  sa  commu- 
nication plus  ou  moins  parfaite  avec  le  sol.  Un  arbre,  par 
exemple,  qui  se  trouve  dans  une  terre  très-humide  et  d'une 
vaste  étendue,  sera  fortement  influencé^  parce  que  l'électricité 
de  même  nom  peut  s'étendre  au  loin  dans  ce  bon  conducteur. 

Quand  il  s'agit  de  la  foudre,  la  teiTe  végétale  et  les  forma- 
tions géologiques  de  diverses  natures  sont  relativement  de  mau- 
vais conducteurs.  Le  véritable  réservoir  commun  des  para- 
tonnerres est  la  nappe  des  puits  qui  ne  tarissent  jamais  et  qui 
communique  avec  les  cours  d'eau  voisins,  et  par  eux  avec  les 
fleuves  et  les  rivières,  avec  la  mer  elle-même. 

C'est  surtout  la  nappe  souterraine  qui  reçoit  l'influence  du 
nuage  orageux  avec  une  incomparable  efficacité.  Aussi,  quand 
la  foudre  éclate,  les  deux  points  de  départ  de  l'éclair  sont,  l'un 
sur  le  nuage,  et  l'autre  sur  la  nappe  souterraine,  qui  est  en 
quelque  sorte  le  deuxième  nuage  nécessaire  à  l'explosion  de  la 
foudre.  Les  édifices,  les  arbres,  les  corps  vivants,  frappés  par  la 
foudre,  ne  doivent  être  considérés  que  comme  des  intermé- 
diaires qui  se  trouvent  sur  son  chemin  et  qu'elle  frappe  en 
passant  II  importe  de  faire  remarquer  cependant  que  les  corps 
intermédiaires  modifient  ou  même  déterminent  la  direction  de 
la  foudre  suivant  qu'ils  ont  une  étendue  plus  considérable,  et 
une  conductibilité  meilleure.  De  même  que  des  conducteurs 
isolés  d'une  puissante  machine  électrique  peuvent  changer  la 
direction  de  l'étincelle,  la  faire  arriver  par  une  voie  plus  longue 
en  apparence,  mais  plus  courte  au  point  de  vue  de  la  conduc- 
tibilité, de  même  les  intermédiaires  qui  existent  entre  le  nuage 
orageux  et  la  nappe  souterraine  changentla  direction  de  l'éclair. 

Un  paratonnerre  doit  être  considéré  comme  un  bon  conduc- 
teur, non  interrompu,  dont  l'extrémité  inférieure  communique 
laidement  avec  la  nappe  souterraine,  tandis  que  son  extrémité 
supérieure  s'élève  assez  haut  pour  dominer  l'édifice  qu'il  s'agit 
de  protéger. 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  353  — 

La  foudre  peut  fondre  un  fil  de  fer  de  ô  à  6  millimètres  de 
diamètre,  mais  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'elle  ait  pu  seulement 
échauffer  et  porter  au  rouge  sombre  une  barre  de  fer  carrée  de 
quelques  mètres  de  longueur  et  de  1 S  millimètres  de  côté.  C'est 
donc  du  fer  carré  de  15  millimètres  de  côté  que  l'on  adopte 
pour  composer  le  conducteur  des  paratonnerres.  Ce  conducteur 
doit  anriver  à  la  nappe  souterraine  et  communiquer  laidement 
avec  elle  ;  c'est  une  condition  essentielle. 

Pendant  les  orages  l'électricité  développée  par  influence  dans 
la  nappe  souterraine,  au  lieu  de  s'y  accumuler,  trouve  le  pied 
du  conducteur  qui  est  une  issue  où  elle  se  précipite.  Le  fluide 
attiré  par  le  nuage  se  propage  dans  la  tige  métallique  avec  la 
vitesse  de  la  luipière^  et  l'on  observe  alors  au  sommet  du  pa- 
ratonnerre des  phénomènes  curieux. 

Si  le  paratonnerre  se  termine  par  une  pointe  fine  en  platine 
l'électricité  s'en  échappe  en  produisant  une  aigrette  lumineuse 
visible  ^ns  les  ténèbres  ;  l'air  en  est  vivement  électrisé,  et  l'on 
ne  peut  douter  que  le  fluide  électrique  du  nuage  ne  se  trouve 
ainsi  neutralisé.  C'est  ce  qu'on  appelle  l'action  préventive  du 
paratonnerre.  Le  flux  d'électricité  qui  passe  acquiert  quel- 
quefois une  telle  intensité,  que  la  pointe  s'échaufie  jusqu'à  la 
fusion. 

Le  paratonnerre  n'est  pas  pour  cela  hors  de  service,  pourvu 
qu'il  soit  sans  lacunes  et  que  par  son  extrémité  inférieure  il  com- 
munique largement  avec  la  nappe  souterraine.  Seulement  en 
perdant  sa  pointe,  le  paratonnerre  a  perdu  quelque  chose  de 
son  action  préventive^  parce  que  l'air  n'est  plus  électrisé  par 
l'aigrette  sous  forme  lumineuse^  mais  cette  action  est  probable- 
ment très-faible.  Aussi  la  Conunission  de  1855  a-t-elle  con- 
seillé de  terminer  le  haut  du  paratonnerre  par  un  cylindre  de 
cuivre  rouge  de  2  centimètres  de  diamètre  sur  20  à  25  centi- 
mètres de  longueur  totale,  dont  le  sommet  est  aminci  pour 
former  un  cône  de  3  à  4  centimètres  de  hauteur.  Ce  cylindre 
de  cuivre  rouge  est  ajusté  à  vis  sur  la  tige  et  brasé  avec  elle. 

Lorsque  le  sommet  du  paratonnerre  est  terminé  par  un  cône 

de  cuivre  rouge  les  deux  points  de  départ  de  l'édair  sont  l'un 

sur  le  nuage,  l'autre  au  sommet  du  paratonnerre.  Le  oourant 

produit  par  la  foudre  passe  dans  toute  l'étendue  du  conducteur, 

/mm.  éc  Pkam.  et  iê  CUm.  4«  iéiib.  T.  T.  (Mai  iM7.)  ^  , 
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comme  le  courant  pro4ui|t  par  une  batterie  électrique  pase  dans 
uo  fi)  4£  fer  d'ua  diamètre  suffisant.  C'est  ub  coup  de  foudre 
or4inaire,  seulement  il  est  ssuis  dpu^mage  pour  le  paratonnerre 
p%  pour  Té^ifice  qu'il  protège;  il  ressepible  aii)si  slux  poupsde 
Ipudre  iiinombra]3le$  qui,  peodant  leç  or^g^y  s'éteigneat  au  mi- 
liiçu  de  l'atmosphère. 

Après  ces  considération^  générales  1%  Commission  ^  tracé  les 
règles  pour  la  construction  dc$  paratonnerres,  que  nqus  aIion> 
indiquer  sommairement,  ]La  tige  de  fer  du  paratonnerrç  doit 
être  prolongée  en  haut  par  pn  cylindre  de  cuivre  rouge  termioe 
,e^  cône,  coimue  on  vient  4^  le  dire.  A  ce  point  de  jonction, 
elle  est  arrondie  et  réduite  à  2  centimètres  de  diamètre;  plus 
bas  elle  reste  carrée  et  va  en  augmentant  d'épaisseur  régulière- 
ment jusqu'au  point  d'insertipn  dii  ponducteur,  où  çUc  doit 
avoir  4  ou  5  centim^ti'es  de  cqté.  La  hauteur  de  la  tige  varie 
de  3  à  5  mètres.  Il  y  a  plus  d'avantage  à  augmenter  le  noiubre 
des  tiges  qu'à  en  réduire  le  noiubre  ep  leur  donnant  plus  de 
hauteur. 

Le  conducteur  est  ads^ptp  à  la  ti^e  par  une  très- bonne  soudure 
à  l'étain  ;  la  première  partie  a  2  centimètres  de  côté,  mais  15 
millimètres  de  côté  sufiisent  pour  les  longueurs  suivant^. 

Le  puits  du  pai-atonnerre  doit  être  construit  comme  uu  puits 
ordinaire  et  réservé  pour  ce  service  spépial,  La  nappe  d'eau  doit 
ayoir  au  moins  50  centimètres  de  hauteur  dans  les  saisons  les 
plus  défavorables. 

L^  portion  du  conducteur  qui  descend  dan^  le  puits  sera 
faite  avec  du  fer  de  2  centimètres  de  cpté  ;  son  cj^ti-émité  infé- 
rieure portera  quatre  racines  d'environ  60  centimètres  de  lon- 
gueur. De  loin  en  lo^n  il  sera  nécessairie  de  reconnaître  l'état  du 
fer  immergé. 

La  commission  a  recommandé  quelques  dispositions  spéciales 
pour  les  paratonnerres  des  magasins  à  poudre.  Ainsi,  ils  ne  se- 
ront pas  établis  sm'  l'édifice  même,  mais  en  dehors  du  chemiii 
de  ronde  et  de  son  mur  de  clôture.  Chaque  magasin  de  grandes 
dimensions  çera  ^touré  de  trois  paratonnerres  dpnt  la  tige 
aura  5  n»ètrq$  de  hauteur  et  les  supports  15  mètres,  le  long 
desquels  le  cpnilujcteur  descendra  jusqu'au  soL  Les  trois  f^^' 
toifi^ixes  sont  rendus  solidaires  par  un  circuit  placé  4  u^^  P^' 
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tîte  profop^Wf  aUpcImmiis  du  sol  et  nSuiii  %iim  auduoleun  des- 
cendants. Les  supports  des  tiges  pc^veat  être  oonstniUs  en 
pi«]Te,  im  l)rîqii#»,  en  boîs^  en  fonte,  etc. 

Si  h  mpj^  sMtervaine  nx  à  petite  distance,  on  rentve  diuis 
le  ca$  Qr4i^çe  dont  il  a  ^é]k  été  question.  Si  elle  se  troui^e  |i 
^^  ISniD4<^  distance,  s'il  but  pour  y  anriyer,  parcourir  sur  la 
pente  deç  collines  plmiiîun  nentaines  de  mètres,  la  théorie  ne 
efasfnge  rien  à  s^  doductioitt  ;  il  faut  toujours  que  le  conducteur 
descende  jusqu'à  la  nappe  souterraine  et  qu'il  y  pénètre.  On 
coinprepd  qfie  1«  pratique  puisse  s*efirayer  un  peu  d'une  telle 
oblig^tioa,  ipciis  1^  pr$A)li»ii^  a  tant  d'importance,  que  Ton  ne 
doit  pas  le  regarder  comme  insoluble  avant  d'avoir  scruté  la 
natUTf!  4^  4iffiç)|lté^  qu'i)  présente. 


HYfilESE  PUSLIQUB. 
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Décret  promulguant  une  nouvelle  division  de$  établissaient 
insalubreSy  dangereux  ou  incommodes. 

Le  Moniteur  universel  du  18  Janvier  1866,  a  donné  le  texte 
d'un  décret  promulguant  une  nouvelle  division  des  étaMIsse- 
ments  insalubres,  dangereux  ou  ineommodes. 

Ce  décret,  intervenu  à  la  suite  d*un  rapport  présenté  à  l'Em- 
pereur par  Son  ExcelleBee  M.  Behic^  ministre  de  l'agriculture, 
du  commerce  et  des  travaux  publics,  dispose  \ 

Art.  1"  «  La  division  en  trois  classes  des  établissements  rt> 
«  pûtes  insalubres,  dangereux  du  incommodes  aura  lieu  confor- 
<(  mément  au  tableau  annexé  au  présent  décret.  Elle  servira  ae 
ft  règk  toutes  les  fois  qu'il  sera  question  de  prononcer  sur  les 
c  demandes  en  formation  de  ces  établissements. 

€  Palais  des  Tuileries,  ^  décembre  18d6.  t* 

Hou»  pensons  devoir  faire  connaître  à  nos  lecteurs  la  nomen- 
clature des  établisçemeaits  compris  dans  le  tableau  de  dasse- 
mtnt  annexé  au  décret  du  31  décembre  1866. 

Établissements  de  premihe  classe . 
Abattoirs  publics. 
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Charbon  animal  (fabrication  ou  révivification  du). 

Chiens  (infirmeries  de). 

Acide  arsénique  (fabrication  de  V)  au  moyen  de  Tacide  arsé- 
nieux  et  de  Tacide  azotique,  quand  les  produits  nitreux  ne  sont 
pas  absorbés.  —  Vapeurs  nuisibles.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe,) 

Acide  chlorhydrique  (production  de  Y)  par  décomposition 
des  chlorures  de  magnésium,  d'aluminium  et  autres,  quand  l'a- 
cide n'est  pas  condensé.  —  Émanations  nuisibles.  (  Voyez  à  la 
deuxième  classe.) 

Acide  oxalique  (fabrication  de  1')  par  l'acide  nitrique  sans 
destruction  des  gaz  nuisibles.  —  Fumée  (  Voyez  à  la  deuxième 
et  à  la  troisième  classe,) 

Acide  picrique  (fabrication  de  1'),  quand  les  gaz  nuisibles  ne 
sont  pas  brûlés. — Vapeurs  nuisibles.  (  Voyez  à  la  troisième  classe,  ) 

Acide  stéarique  (fabrication  de  1')  par  distillation,  —  Odeur 
et  danger  d'incendie.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe,) 

Acide  sulfurique  (fabrication  de  1'),  par  combustion  du  soufre 

Affinage  de  l'or  et  de  l'argent  par  les  acides. 

Aldéhyde  (fabrication  de  1') .  —  Danger  d'incendie. 

Allumettes  (fabrication  des),  avec  matières  détonantes  et 
fulminantes. 

Amidonneries  par  fermentation.  (  Voyez  à  ta  deuxième  classe,) 

Amorces  fulminantes  (fabrication  des). 

Arséniate  de  potasse  (fabrication  de  1*),  au  moyen  du  salpêtre 
quand  les  vapeurs  ne  sont  pas  absorbées,  —  Emanations  nuisi- 
bles. (  Voyez  à  la  deuxième  classe,) 

Artifices  (fabrication  des  pièces  d'). 

Bâches  imperméables  (fabrication  des)  avec  cuisson  des 
huiles.  —  Danger  d'incendie.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe,^ 

Benzine  (fabrication  et  dépots  de).  (  Voyez  Huile  de  pétrole.) 

Boues  et  immondices  (dépôts  de)  et  voiries. 

Boyauderies.  —  Travail  des  boyaux  frais  pour  tous  usages. 

Caillette  et  Caillons  pour  la  confection  des  fromages. 

Carbonisation  des  matières  animales  en  général. 

Cendres  gravelées  (préparation  des)  avec  dégagement  de  la 
fumée  au  dehors.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe.) 

Chairs,  débris  et  issues  (dépôts  de),  provenant  de  l'abattage 
des  animaux. 
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Ghanvre  (rouissage  du)  eu  grand. 

Chrysalides  (ateliers  pour  l'extraction  des  parties  soyeuses 
des). 

Coke  (fabrication  du),  en  plein  air  ou  en  fours  non  fumi- 
▼ores.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe.) 

Colle  forte  (fabrication  de  la). 

Cordes  à  instruments  en  boyaux  (fabrication  de).  (Voyez 
Boyauderies.)    . 

Combustion  de  plantes  marines  dans  les  établissements  per- 
manents. 

Cretons  (fabrication  de). 

Crins  et  soies  de  porc  (préparation  des)  par  fermentation. 

Cuirs  Ternis  (fabrication  de). 

Cyanure  de  potassium  (fabrication  de)  et  de  bleu  de  Prusse, 
par  la  calcination  directe  des  matières  animales  avec  la  potasse. 
(  Voyez  à  la  deuxième  classe.  ) 

Dégras  (fabrication  de)  ou  huile  épaisse  à  l'usage  des  chamoi- 
seurs  et  des  oorroyeurs. 

Dégraissage  des  tissus  et  déchet  de  laine  par  les  huiles  de  pé- 
trole et  autres  hydrocarbures. 

Eaux  grasses  (extraction  pour  la  fabrication  du  savon  et 
autres  usages  des  huiles  contenues  dans  les) ,  quand  cette  opéra- 
tion se  fait  en  vases  ouverts.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe.) 

Eaux  savonneuses  des  fabriques.  (  Voyez  Huiles  extraites  des 
débris  d'animaux.) 

Ëchaudoirs  pour  la  préparation  industrielle  des  débris  d'a- 
nimaux. {Voyez  à  la  troisième  classe.) 

Encre  d'imprimerie  (fabrique  d'). 

Engrais  (fabrication  des)  au  moyen  des  matières  animales. 

Engrais  (dépôts  d')  au  moyen  des  matières  provenant  de  vi- 
danges ou  de  débris  d'animaux,  quand  les  engrais  ne  sont  pas 
préparés  on  que  les  magasins  ne  sont  pas  couverts.  (  Voyez  à  la 
deuxième  et  à  la  troisième  classe.) 

Équarrissage  des  animaux. 

Éther  (fabrication  et  dépots  d'). 

Ëtoupilles  (fabrication  d'),  avec  matières  explosiblec. 

Feutres  (fabrication  de)  et  visières  vernis. 

Fulminate  (fabrication  du)  de  mercure. 
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Galipots.  (Voyez Hésines.) 
*   Goudrons  (ufiioes  epMakt  poilr  l'élobenlîmi  dé»)  d'W^neft 
diverses. 
Graisses  (fonte  des)  à  feU  nU. 
Graisses  (fabrication  des)  pour  Voitures. 
Grillage  des  minerais  sulfureux. 

Guano  (dépôtâ    de)^    quand    rappn)vinonn«meat   «xoède 
20,000  kilogrammes. 

Huiles  de  Pétrole  (fabrication^  distillation  A  tntail  en 
grand  des),  de  schiste  et  de  goudron,  essences  et  autre  kfdrtMsar- 
bures. — Pour  les  dépôts  de  ces  liquidés  rieU  n'egt  dtangé  atix 
dispositions  prescrites  par  le  déoret  du  18  avril  1866.  Ainsi  les 
dépôts  des  subsUnces  très  inflanuaables,  c'est-ft-dire  émettant 
des  vapeurs  susceptibles  de  prendre  feu  au  eontact  d'une  allu- 
mette enflammée  à  une  température,  moindre  de  35«  sont  dans  la 
première  classe  si  la  quantité  emmagasinée  est  même  tempo- 
rairement de  1)000  litres  ou  pluSé  Quant  aux  dépôts  de  subs- 
tances  moins  inflammables,  c'est-à-dire  n'émettant  de  vapeurs 
susceptibles  de  prendre  feU  ^u'à  Une  température  de  86*  et  au- 
dessus,  ils  ne  sont  dans  la  première  classe  que  si  la  quantité 
emmagasinée  est,  même  temporairement^  de  10^600  litres  ou 
plus  (1).  {rvyez  à  la  deuicième  ^ktêsé.) 

Huiles  de  pieds  de  bcauf  (fabrication  d')  avec  emploi  de  ma- 
tières en  putréCactiôn. 

Huiles  de  poisson  (fabriques  d'). 
Huiles  de  rééine  (fabrication  des). 

Huiles  et  autres  corps  gras  extraits  des  débris  des  matiètei 
animales  (extraction  des). 

Huiles  extraites  des  schistes  bitumifaeux.  [f^fayn  Hiûlca  de 
pétrole.) 
Huiles  (mélange  à  chaud  ou  cuisson  des)  en  vases  ouverts. 
Huiles  rousses  (fabrication  des)  par  extraetioft  des  eretona  et 
débris  de  graisse  à  haute  température. 
Lignites  (incinération  des). —  Futtiée,  émanations  iiuisîMes. 


(1)  Le  fût  généralement  employé  par  le  commerce  pour  les  pétroles  est 
de  lâO  litres;  par  conséqueDl  1,050  litres  représentent  sept  fûts  et  10,600 
soixante-dix  fûts. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  350  — 

Lin  (rouissage  du). 
Ménageries. 

Hitrate  de  fer  (fabrication  du),  lorsque  les  vapeurs  nuisibles 
ne  sont  pas  absorbées  où  décomposées.  — Émanations  nuisibles. 

Noir  d'ivoire  et  noir  animal  (distillation  des  os  ou  fabrication 
du),  lorsqu'on  n'y  brûle  pas  les  gaz. 

OrseiUe  (fabritîatîon  de  F),  en  Vases  ouverts. 

Os  (torréfaction  des),  pour  engrais  lorsque  les  gaz  né  sont  pas 
brûlée. 

Os  frais  (dépôts  d'),  en  grand. 

Phosphore  (fabrication  de). 

Porcheries. 

Poudres  et  matières  fulminantes  (fabrication  de) . 

Poudrette  (fabrication  de)  et  autres  engrais  au  moyen  de  ma- 
tières animales. 

Rtbines,  Galipots  et  Arcansons  (travail  eii  grand  pour  la  fonte 
et  l'épuration  des). 

Rouge  de  Prusse  et  d'Angleterre. -i— Émanations  nuisibles. 

Rouissage  en  grand  dU  chanvre  et  du  liii.  —  Emanations  nui- 
sibles et  altération  des  eaux. 

Sabots  (ateliers  à  enfumer  les)  par  la  combustion  de  U  coine 
ou  d'autres  matières  animales  dans  les  villes. 

Sang.  Ateliers  pour  la  séparation  dé  laflbrineetdel'àlbuhiîne 
du  sang.  Dépôts  de  sang  pour  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse 
et  autres  industries.  Fabriques  de  ))0Udre  de  sang  pour  la  clari- 
fication des  vins. 

Soies  de  porc  (préparation  des)  par  fermentation. 

Soudes  brutes  de  varech  (fabiicatiou  des),  dans  lés  établisse- 
ments permanents. 

Suif  brun  (fabrication  du). 

Suif  en  branches  (fonderies  de),  â  feu  nu.  (  Voyez  à  la  deu- 
xième classe.) 

Suif  d'os  (fabrication  du).  —  Odeur,  altération  des  eaux,  dan- 
gers d'incendie. 

Sulfate  d'ammoniaque  (fabrication  du),  par  le  moyen  de  la 
distillation  des  matières  animales. 

Sulfate  de  cuivre  (fabrication  du),  au  inoyen  du  grillage  des 
pyrites. 
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Sulfate  de  mercure  (fabrication  du),  quand  les  vapeurs  ne 
sont  pas  absorbées.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe.) 

Sulfate  de  soude  (fabrication  du)  par  la  décomposition  du 
sel  marin  par  Tacide  sulfurique  sans  condensation  de  Tacide 
chlorhydrique.  (  Voyez  à  la  deuxième  dasse,) 

Sulfure  de  carbone  (fabrication  du).  — Odeur,  danger  d'in- 
cendie. Les  dépôts  de  sulfure  de  carbonnesontsoumis  au  même 
régime  que  ceux  des  huiles  de  pétrole. 

Sulfure  de  carbone  (manufactures  où  l'on  emploie  en  grand 
le). — Danger  d'incendie. 

Tabac  (incinération  des  côtes  de). 

Taffetas  et  toiles  vernis  ou  cirés  (fabrication  de). 

Terres pyriteuses  et  alumineuses  (grillage  des). 

Térébenthine  (distillation  et  travail  en^rand  de  la). 

Tourbe  (carbonisation  de  la)  à  vases  ouverts.  —  Odeur  et 
fumée.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe.) 

Tourteaux  d'olives  (traitement  des),  par  le  sulfure  de  car- 
bone. —  Danger  d'incendie. 

Triperies  annexes  des  abattoirs.  —  Odeur  et  altération  des 
eaux. 

Vernis  gras  (fabriques  de). 

Visières  et  feutres  vernis  (fabriques  de). 

Voiries.  (  Voyez  Boues  et  Immondices.) 

Établissements  de  V  classe. 

Acide  arsénique  (fabrication  de  1')  au  moyen  de  l'acide  ar- 
sénieux  et  de  l'acide  azotique  quand  les  produits  nitreux  sont 
absorbés.  —  Vapeurs  nuisibles.  (Voyez  d  la  première  classe.) 

Acide  chlorhydrique  (production  de  F)  par  décomposition  des 
chlorures  de  magnésium,  d'aluminium  et  autres,  quand  l'acide 
est  condensé.  —  Emanations  accidentelles,  (f^oyez  à  la  pre- 
mière  classe.), 

Acide  oxalique  (fabrication  de  V)  par  la  sciure  de  bois  çt  la 
potasse.  —  Fumée.  (  Voyez  à  la  première  et  à  la  troisième  classe.) 

Acide  pyroligneux  (fabrication  de  I')  quand  les  pit)duits 
gazeux  nesont  pas  brûlés.  (^Voyez  à  la  troisième  classe.) 

Acide  pyroligneux  (purification  de  V).  —  Odeur. 
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Acide  stéarîqae  (fabrication  de  Y)  par  saponification.  «- 
Odeur  et  danger  d'incendie.  (  Voyez  à  la  première  classe.) 

Acide  urique.  {Voyez Murexide.) 

Alcool  (rectification  del*).  Banger  d'incendie. 

Agglomérés  ou  briquettes  de  bouille  (fabrication  des)  au 
brai  gras.  —  Odeur,  danger  d'incendie.  (  Voyez  d  la  troisième 
classe,) 

Amidonneries  par  séparation  du  gluten  et  sans  fermentation, 

—  Altération  des  eaMx.{f^oyez  à  la  première  classe,) 
Arséniate  de  potasse  (fabrication  de  V)  au  moyen  du  salpêtre, 

quand  les  Tapeurs  sont  absorbées*  —  Émanations  accidentelles. 
(  Voyez  à  la  première  classe.) 

Asphaltes  et  bitumes  (travail  des)  à  feu  nu.  —  Odeur  et 
danger  d'incendie   {^oyez  â  la  troisième  classe.) 

Ateliers  de  construction  de  machines  et  wagons*  (  Voyez  Ma- 
chin» et  Wagons.) 

Bâches  imperméables  (fabrication  des)  sans  cuisson  des  huiles. 

—  Danger  d'incendie.  (  Voyez  à  la  première  classe.) 
Battages  des  tapis  en  grand. 

Benzine  (fabrication  et  dépôts  de).  ÇVoyez  Huiles  de  pé- 
trole, etc. 

Bitumes.  (  Foy«2  Asphaltes.) 

Blanchiment  :  1*  des  fils,  des  toiles  et  de  la  pâte  à  papier 
par  le  chlore  ;  2*  des  fik  et  tissus  de  laine  et  de  soie  par  l'acide 
sulfureux.  —  Odeur  et  émanations  nuisibles.  (  Voyez  à  la 
troisième  classe.) 

Bleu  de  prusse  (fabrication  de).  {Ployez  Cyanure  de  potas- 
sium.) 

Briquettes  ou  agglomérés  de  houille.  (  Voyez  Agglomérés.) 

Brûleries  des  galons  et  tissus  d'or  et  d'argent.  (  Voyez  Galons.) 

Carbonisation  du  bois  :  l*"  à  Tair  libre  dans  des  établisse- 
ments permanents  et  autre  part  qu'en  forêts  ;  2*  en  vases  clos 
avec  dégagement  dans  lair  des  produits  gazeux  de  la  distil- 
lation. —  Odeur  et  fumée.  (  Voyez  à  la  troisième  classe.) 

Caoutchouc  (travail  du)  avec  emploi  d'huiles  essentielles  ou 
de  sulfure  de  carbone.  —  Odeur,  danger  d'incendie. 

Caoutchouc  (application  des  enduits  de).  —  Danger  d'in- 
cendie. , 
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Cendres  gràVelées  (pr^aratioii  dés)  avec  combùsdon  ou 
condensation  des  fumées  —  Fumée  et  odeurs.  (  Voyez  i  k 
deuxième  classe.) 

Chamoiseries. 

Chanvre  (teillage  et  rouissage  dii)  en  grand. 

Chanvre  imperméable.  (Voyez  Feutre  goudronné.) 

Chapeaux  de  soie  (fabrication  des)  ou  autres  préparés  au 
moyen  d'un  vernis.  — Danger  d'incendie. 

Charbons  aggloméra.  [Voyet  Agglomérés.) 

Chaudronnerie.  (  7oyez  Forges  de.grosses  œuvres.) 

Chatix  (fours  à)  permanents.  —  Fumée,  poussière  (  Voyez  à 
la  troisième  classe.) 

Chlore  (fabrication  du). 

Chlorure  de  chattx  (fabricatioh  du)  en  grand,  [f^oyez  à  la 
troisième  classe.) 

Chlorures  alcalins  (fabrication  des),  eau  de  javelle,  etc. 

Cocons  (traitement  defe  frisons  de).  —  Altération  des  eaïu. 
{Voyez  à  la  troisièràe  classe,) 

Coke  (fabrication  du)  en  foUi^s  fumivbres.  — Poussière. 
(  Voyez  à  îà  première  classe.). 

Construction  (ateliers  de).  (  Voyez  Machines  et  WagODS.) 

Corroieries. 

Crins  et  soies  de  porc  (préparadon  des)  saiis  fermentadoo. 
—  Odeur  et  jpoussière.  (  Voyez  d  ta  première  classe,) 

Cristaux  (fabrication  de).  (  Voyex  Yerreries.) 

Cuirs  verts  et  peaux  fraîches  (dépôts  de).  —  Odeur. 

Cyanure  de  potassium  et  de  bîeu  de  pi*usse  (fabrication  de) 
par  l'emploi  de  matières  préalablement  carbonisées  en  vases 
clos.  —  Odeur.  {Voyez  à  îa  première  classe,) 

Eau  de  javelle  (fabrication  d').  (Voyez  Chlorures.) 

Eaux  grasses  (extraction,  pour  la  fabrication  du  savon  et 
autres  usages,  des  huiles  contenues  dans  les),  quand  cette  opé- 
ration se  fait  en  vases  clos.  —  Odeui",  danger  d'incendie. 
(  Voyez  à  ta  première  classe.) 

Engrais  (dépôts  à*)  au  moyeti.des  matières  provenant  de 
viandes  ou  de  débris  d^animaux,  quand  ces  engrais  sont  des- 
séchés ou  désinfectés  et  en  magasin  couvert,  et  quand  la  quan- 
tité en  dépôt  excède  25,000  kilogrammes.  (  Voyez  à  la  pre- 
mière et  à  la  troisième  classe,) 
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f  a'iencë  (fUbri^es  de]  hvét  tblirs  hon  fiunivores.  —  tournée 
(  Voyez  â  ta  troisième  classe.) 

Feutre  gottâronnë  (fabrication  du), 

Forges  et  chaudronneries  de  grosses  csuvres^  employant  des 
marteaux  mécaniques.  —  Fumée,  bruit. 

Fourneaux  à  charbon  de  boi^.  [Voyez  Carbonisation  du 
Ms.) 

Fourneaux  (hauts). 
Fours  à  plâtre  et  fours  à  chaux. 

Galons  et  tissus  d^or  et  d'argent  (brûleries  en  grand  éi^) 
dans  les  villefe.  —  Odeur. 

Gaz  d'éclairage  et  de  chauffage  (fabrication  du)  pour  t'usage 
public.  —  Odeur,  danger  d'incendie.  {Voyez  â  ïa  troisième 
classe.) 

Goudrons  (traitement  deé)  dans  IH  usines  k  ga2  où  ils  se 
produisent. 
Goudrons  (dépôts  de)  et  de  matières  bitumineuses  Hùides. 
Houille  (agglomérés  de). 

Huiles  de  péttole  (déj^ôts  d')  dé  schiste  et  de  goudron,  es- 
sences et  autres  hydrocarbures  employée  pour  l'éclairage,  le 
chauffage,  la  fabrication  des  Coiileui^  et  vernis,  le  dégt-aissage 
des  étotfes  et  autres  usages,  quand  là  quailtité  eihmagasinée 
yarie  de  160  Utres  à  1,06(J  litres,  s'il  S'agit  dé  Substances  très- 
inflammables,  c'est-à-dire  émettant  des  vaptùt^  susceptibles 
de  prendre  feu  à  une  température  inférieure  à  ^5"*;  et  quand 
là  quantité  emihagasinéé  varie  de  l,tt5Ô  litres  à  lb,5O0  litres, 
s'il  s'agit  de  substances  n'émettant  de  Vapeur^  Susceptibles  de 
prendre  feû  qu'à  une  tem^rature  de  55**  et  au-dessus.  (  Voyez 
à  la  première  classe.) 

Huile  de  pied  de  bœuf  (fabrication  d')  quand  les  matières 
employées  ne  sont  pas  putréfiées.  (  Voyez  d  la  prèthière  classe.) 
Huiles  essentielles  où  esëéncès  dé  téiiibehihihe,  d'aspic  et 
autres. 
Huiles  (mélange  à  chaud  ou  cuisson  des)  en  ^à&e&  clos. 
Jute  (teiUage  du). 

Laiteries  en  grand  dans  les  villes.  -^  Odeur. 
Lavage  des  cocons. 
Lin  (teillage  du)  en  grand. 
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Liquides  pour  Tëdairage  (dépôt^^  de)  au  moyen  de  l'alcool 
et  des  huiles  essentielles.  —  Danger  d'incendie  et  d'explosion. 

Machines  et  wagons  (ateliers  de  construction  de). 

Métaux  (ateliers  de)  pour  construction  de  machines  et  appa- 
reils. {Ployez  Machines,) 

Morues  (sécheries  des).  — Odeur. 

Murexide  (fabrication  de  la)  en  rases  clos  par  la  réaction  de 
l'acide  azotique  et  de  l'acide  urique  du  guano.  —  Émanations 
nuisibles. 

Nitro-Benzine^  aniline  et  matières  dérivant  de  la  benzine 
(fabrication  de  la),  —  Odeur,  émanations  nuisibles  et  danger 
d'incendie. 

Noir  (réyiyification  du)  des  raffineries  et  des  sucreries. 

Noir  de  fumée  (fabrication  du)  par  la  distillation  de  la 
houille,  des  goudrons,  des  bitumes,  etc. 

Noir  d'ivoire  et  noir  animal  (distillation  des  os  ou  fabrication 
du),  lorsque  les  gaz  sont  brûlés.  [Voyez  à  la  première  classe.) 

Oignons  (dessication  des)  dans  les  villes.  —  Odeur. 

Os  (torréfaction  des)  pour  engrais,  lorsque  les  gaz  sont  brûlés. 
—  Odeur  et  danger  d'incendie.  (  Voyez  à  la  première  classe.) 

Pâte  à  papier  (préparaidon  de  la)  au  moyen  de  la  paille  et 
autres  matières  combustibles.  —  Altération  des  eaux. 

Peaux  de  lièvre  et  de  lapin.  {Voyez  Sécrétage,) 

Peaux  fraîches,  (ployez  Cuirs  verts.) 

Pétrole.  (  Voyez  Huiles  de  pétrole.) 

Pipes  à  fumer  (fabrication  des),  avec  fours  fumivores.  — 
Fumée.  (  Voyez  à  la  troisième  classe,) 

Plâtre  (fours  à)  permanents.  (  Voyez  à  la  troisième  classe.) 

Poeliers  fournalistes,  poêles  et  fourneaux  en  faïence  et  terre 
cuite. 

Poils  de  lièvre  et  de  lapin.  (  Voyez  Sécrétage.) 

Poissons  salés  (dépôts  de).  —Odeur  désagréable. 

Porcelaine  (fabrication  de  la)^  avec  Iburs  non  fumivores. 
(  Voyez  à  la  troisième  classe.) 

Potasse  (fabrication  de),  par  calcination  des  résidus  de  mé- 
lasse. —  Fumée  et  odeur. 

Protochlorure  d'étain  (fabrication  de)  ou  sel  d'étain. — Éma- 
nations nuisibles. 
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Prussiate  de  potasse.  {Voyez  Cyanure  de  potassium,) 

Raffinerie  et  fabriques  de  sucre. 

Rogues  (dépots  de  salaisons  liquides  connues  sous  le  nom  de) . 
(Voyez  à  la  troisième  classe.) 

Rouissage  en  grand  du  chanvre  et  du  lin  par  l'action  des 
acides,  de  l'eau  chaude  et  de  la  vapeur. 

Salaisons  (ateliers  pour  les)  et  le  saurage  des  poisssons. 

Sardines  (fabriques  de  conserves  de),  dans  les  villes. 

Saucissons  (fabrication  en  grand  de). 

Schistes  bitumineux.  (Voyez  Huiles  de  pétrole.) 

Sècheries  des  morues.  (  Voyez  Morues.) 

Sécrétage  des  peaux  ou  poils  de  lièvre  et  de  lapin. 

Sel  ammoniac  (fabrication  de)  et  de  sulfate  d'ammoniaque   / 
par  l'emploi  des  matières  animales.  — Odeurs,  émanations  nui- 
sibles. 

Sel  ammoniac  (fabrication  spéciale  de),  extrait  des  eaux  d'é- 
puration du  gaz.  —  Odeur. 

Sel  d'étain.  (Voyez  Protochlorure  (Tétain.) 

Soie.  (  Voyez  Chapeaux.) 

Soies  de  porc  (préparation  des),  sans  fermentation.  (  Voyez  à 
la  première  classe.  ] 

Soude.  (Foyez  Sulfate  de  soude.) 

Soufre  (fusion  ou  distillation  du).  [Voyez  à  la  troisième 
classe.) 

Sucre.  (Voyez  Raffineries.) 

Suif  en  branches  (fonderies  de),  au  bain-marie  ou  à  la  va- 
peur. (  Voyez  à  la  première  classe.) 

Sulfate  de  baryte  (décoloration  du),  au  moyen  de  l'acide 
cklorhydrique  à  vases  ouverts. —  Emanations  nuisibles. 

Sulfate  de  mercure  (fabrication  du),  quand  les  vapeurs  sont 
absorbées.  (  Voyez  à  la  première  classe.) 

Sulfate  de  peroxyde  de  fer  (fabrication  du),  par  le  sulfate  de 
protoxyde  de  fer  et  l'acide  nitrique. 

Sulfate  de  soude  (fabrication  du),  par  la  décomposition  du 
sel  marin  par  l'acide  sulfurique,  avec  condensation  complète 
de  l'acide  cUorhydrique. 

Sulfure  de  carbone  (dépôts  de).  Ces  dépôts  suivent  le  régime 
des  dépôts  d'huiles  de  pétrole. 
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Tabacs  (manufactures  de). 

Tanneries. 

Teillage  du  lin,  du  chanvre  et  du  jute  ei|  grand.-^Ppu8^ère 
et  bruit. 

Térébei^thine.  {Voyez  Huiles  de  pétrole.) 

Terres  émaillées  (fabrication  des),  avec  tours  no^  fi|miyorfS. 

Tissus  d'or  et  d'argent  (brûleries  en  grand  des).  (  Voyez  Qa- 
Ions.) 

Toiles  (blanchiment  des).  (  Voyez  Blanchim^t-) 

Toiles  grasses  pour  emballage  (fabriques  de),  tissus,  co|^es 
goudronnées,  papiers  goudronnés,  cartons  et  tuyaux  bituipés, 
quand ^le  travail  s'opère  à  chaud.  — Odeur,  danger  d'incenjlie. 
(  Voyez  à  la  troisième  classe,  ) 

Tonnellerie  en  grand,  opérant  sur  des  fûts  impr^cnés  de  ma- 
tières grasses  et  putrescibles.  —  Bruit»  odeur  et  tumée. 

Torches  résineuses  (fabrication  de). 

Tourbe  (carbonisation  de  la),  en  vases  clos.  (  Voyezà  la  pre- 
mière classe.) 

Tueries  d'animaux.  —  Danger  des  animaux  et  odeurs. 

Vernis  à  l'esprit  de  vin  (fabriques  de).  —  Odeur  et  d^i^er 
d'incendie. 

Verreries,  Cristalleries  et  manufacturjes  4^  glaces,  avec  fours 
non  fumivores.  (  Voyez  à  la  troisième  classe.) 

Wagons  et  Machines  (construction  de).  (  Voyez  Machines^etc.) 

Établissements  de  troisième  clasêê^ 

Absinthe.  (Voyez  Distilleries.] 

Acide  nitrique  (production  de  T). 

Acide  oxalique  (fabrication  de  Y)  par  l'acide  nitrique  avec 
destruction  des  gaz  nuisibles.  — F»m^  accideot^Ue,  (  Voj/fiz  d 
la  première  et  à  la  deuxièrr^^  Ç^Ç^§€.) 

Acide  picrique  (fabrication  de  l')  avec  destruction  des  gaz 
nuisibles.  (  Voyez  à  la  première  classe,) 

Acide  pyroligneux  (fabricatioa  de  1'),  quand  les  produits 
gazeux  sont  brûlés.  {Voyez  à  la  deuxième  classe*) 

Acide  sulfurique  (fabrication  de  T),  de  Nordhftu^en  p^r  }a 
décomposition  du  sulfate  de  fer.  {Vouez  à  la  prmière  cluf^e.) 

Acier  (fabrication  de  1').  —  Fumée, 
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Agglomères  ou  Briquettes  de  houille  (ra))r}catioi|  de$),  au  brai 
sec.  {Voyez  à  la  deuxième  clause, \ 

Albumine  (fabrication  de  T),  au  moyen  du  séru^  frais  du 
sang. 

Alcali  volatil.  (Voyez  ^mmoniaçKe-) 

Alcools  (production  des),  autres  que  celui  du  vin  sans  travail 
de  rectification.  Distilleries  agricoles.  —  Altération  des  eaux. 
(  Voyez  à  la  deuxième  classe.) 

Alun.  {Voyez  Sulfate  d*alumïne.] 

Ammoniaque  (fabrication  en  grand  de  \\  par  la  décomposi- 
tion des  sels  ammoniacaux. 

Appareils  de  réfrigération,  soit  à  ammoniaque,  soit  à  étber 
ou  autres  liquides  volatils  et  combustibles.  — Odeur  et  danger 
d'explosion  et  d'incendie. 

Argenture  sur  métaux. 

Asphalte  (dépôts  d'),  bitumes,  brais  et  matières  bitumineuses 
solides.  —  Odeur,  danger  d'incendie.  [Voyez  à  la  deuxième 
classe.) 

Baleine  (travail  des  fanons  de).  (  Voyez  Fanons  de  baleine^) 

Battage,  cardage  et  épuration  de*  laines,  crins  et  plumes  de 
literie. 

Battage  des  cuirs  (marteaux  pour  le).  —  Bruit  et  ébranle- 
ment. 

Battage  et  lavage  (ateliers  spéciaux  pour  les)  des  fils  de  .laine, 
bourre  et  déchets  de  filature  de  laine  et  de  soie,  dans  les  villes. 

Batteurs  d*or  et  d'argent. 

Battoirs  à  écorces,  dans  les  villes. 

Bitumes  (dépôts  des).  (  Voyez  Asphaltes.  ) 

Blanc  de  plomb.  {Voyez  Céruse,) 

Blanc  de  zinc  (fabrication  de),  par  la  combustion  du  métal. 

Blanchiment  des  fils  et  tissus  de  lin,  de  chanvre  et  de  coton 
par  les  hypochlorites  alcalins.  —  Odeur,  altération  des  eaux. 
[Voyez  à  la  deuxième  classe.) 

Bougies  de  paraffine  (moulage  des)  et  autres  d'origine  mi- 
nérale. —  Odeur,  danger  d'incendie. 

Bougie  et  autres  objets  en  cire  et  en  acide  stéarique.  — 
Danger  d'incendie. 

Bouillons  de  bière  (distillation de).  {Voyez  Distilleries.) 
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Bourre.  (  Voyez  Battage.) 

Boutonniers  et  autres  emboutisseurs  de  métaux  par  moyeas 
mécaniques*  —  Bruit 

Brasseries. 

Briqueteries,  avec  fours  non  fumivores. 

Briquettes   ou  agglomérés  de   houille.    (Voyez    Agglomé- 
rés.) 

Buanderies. 

Café  (torréfaction  en  grand  du).  —  Odeur  et  fumée. 

Cailloux  (fours  pour  la  calcination  des).  —  Fumée. 

Galcination  des  cailloux.  (  Voyez  Cailloux.  ) 

Carbonisation  du  bois  en  vases  clos,  avec  combustion  des 
produits  gazeux  de  la  distillation. 

Cartonniers. 

Cendres  d'orfèvres  (traitement  des)  par  le  plomb. 

Céruse  (fabrication  de  la)  ou  blanc  de  plomb. 

Chandelles  (fabrication des). 

Chantiers  de  bois  à  brûler,  dans  les  villes. , 

Chapeaux  de  feutre  (fabrication  de). 

Charbons  agglomérés.  (  Voyez  Agglomérés.) 

Charbon  de  bois  (dépôts  ou  magasins  de)  dans  les  villes. 

Chaux  (fours  à)  ne  travaillant  pas  plus  d'un  mois  par  an. 
(  Voyez  à  la  deuxième  classe.) 

Chiffons  (dépôts  de). 

Chlorure  de  chaux  (fabrication  du)  dans  les  ateliers  fabri- 
quant au  plus  300  kilogrammes  par  jour.  (  Voyez  à  la  deuxième 
classe,) 

Chromate  de  potasse  (fabrication  de). 

Cire  à  cacheter  (fabrication  de  la).  —  Danger  d'incendie. 

Cochenille  ammoniacale  (fabrication  de  la).  — -  Odeur. 

Cocons  (filature  de).  {Voyez  Filature.) 

Cotons  (blanchisserie  des  déchets  de)  et  coton  gras.  —  Alté- 
ration des  eaux. 

Crins  (teinture  des).  (  Voyez  Teintureries.) 

Cristaux  (fabrication  de).  (  Voyez  Verreries.) 

Cuivre  (fonte  du).  (Voyez  Fonderies.) 

Cyanure  rouge  de  potassium  ou  prussiate  rouge  de  potasse. 
-<—  Émanations  nuisibles. 
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Déchets  de  matières  filamenteuses  (dépôts  de)  en  grand  dans 
le8  villes.  —  Danger  d'incendie. 

I>érochage  du  cuivre.  {Voyez  Cuivre.) 

Distilleries  en  général^  eau-de-vie,  genièvre,  kirsch,  absinthe 
et  autres  liqueurs  alcooliques. 

Dorure  sur  métaux. 

Eau-de-vie.  (  Voyez  Distilleries.) 

Eau-forte.  (Voyez  Acide  nitrique.) 

Échaudoirs^  pour  la  préparation  des  parties  d'animaux 
propres  à  Talimentation.  (  Voyez  à  la  première  classe.) 

Email  (application  de  1')  sur  les  métaux. 

Émaux  (fabrica)ion  d')  avec  fours  non  fumivores. 

Engrais  (dépôts  d*)  au  moyen  des  matières  provenant  de 
viandes  ou  de  débris  d'animaux,  quand  ces  engrais  sont  des- 
séchés ou  désinfectés  et  en  magasin  couvert,  et  que  la  quan- 
tité est  inférieure  à  25,000  kilogrammes.  (  Voyez  à  la  première 
et  à  la  deuxième  classe.) 

Engraissement  des  volailles  (établissement  pour  1')  dans  les 
villes. 

Éponges  (lavage  et  séchage  des). 

Ëtamage  des  glaces. 

Faïence  (fabrications  de)  avec  fours  fumivores.  —  Fumée 
accidentelle.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe,) 

Fanons  de  baleine  (travail  des). 

Farines  (mouUns  à).  {Voyez  Moulins.) 

Féculeries. 

Fer-blanc  (fabrication  du). 

Filature  des  cocons  (ateliers  dans  lesqnels  la)  s'opère  en 
grand,  c'est-à-dire  en  employant  au  moins  six  tours.  —  Odeur 
altération  des  eaux. 

Fonderie  de  cuivre,  laiton  et  bron2e. 

Fonderie  en  deuxième  fusion. 

Fonte  et  laminage  du  plomb,  du  zinc  et  du  cuivre. 

Formes  en  tôle  pour  raffinerie.  (  Voyez  Tôles  vernies.) 

Fourneaux  à  charbon  de  bois.  {Voyez  Carbonisation  du 
bois.) 

Fours  pour  la  calcination  des  cailloux.  {Voyez  Plâtres, 
Chaux.) 

/Mm.  é€  Pkêrm.  §t  de  GM».  4*  sten.  T.  V.  (Mai  I8i7.)  24 
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FnMiuig|Bi(<ié|iâa  4«)  dftiiA  lfi$  tUIm 

Gaz  d'éclairage  et  de  chauffage  (fabriontÎM  4lt)  poiif  ifmift 
particulier.  (Voyez  à  la  ém^fpièm^ clqss^,) 

fiawmitm  pqur  ¥im$^  p^tiwii^j  mu  «llwitAt  MX  anoes 
de  fabrication. 

Gélatine  alimentaire  (fabrication  'de  la)  §%  4l4l  g^SMÎMI  pn>- 
yenant  de  peaux  blanches  e^  dç  pfftW  fwteto  PHP  tsuMei. 

Genièvre.  (  Foycz  DistiUevÎM») 

Giànm  (écùmga  de»),  (f^'f^^  ÉtMiagr.) 

Glace*  (  Fay^4  An^f^ib  4fi  i^ngér^^^fu»,) 

Guano  (dépôts  de)  poipr  ^2^  f  e^t^  w  4é49d.  { VQjf$%  éin  pre- 
mière classé^» 


Bouille  (Aggloméra  4^.  {  Fi9j^«x  iij/^lom^is.} 

Huileries  ou  inâulins  i  huile« 

Huiles  (épuration  des). 

Impressioiii»  »ur  é^ffi»*  (Vi>yei  Taife^peif^^), 

Kirsch.  (  Voyez  Distilleries). 

Laine.  {Voyez  Battage). 

Lard  (Ateliers  à  enfumer  le). 

JUy^ge  ei  «^^ob^gç  do»  ^ng^r  (  Fb^^;;  J^  fanges.). 

Lavoirs  à  houiUe. 

Lavoirs  à  laine. 
^       Liqueurs  alcoolique».  (  V^JIW  Di^Hpie^ ,) 

Litharge  (fabrication  de). 

Maroquineries. 

JH»mwt  (UhriçsfJtian  de) . 
,M4gifiserî^f 

Minium  (fabrication  du). 

Moulins  àbroyer  le  pUtre,  tach^u^,  les  c^iUow,  J#s  fQ9P^' 
I  ianes^  etc. 

I  Moulina  4  huila».  (  VQy^z  Huileries,) 

Nitrate  de  fer  (fabrication  du)  quand  les  vapaur»  MIH«ibies 
!  sont  absorbées  ou  décomposées.  (  Voy^iL  à  la  première  çla$»0*) 

!  Noir  minéral  (fabrication  du)  par  le  broyage  des  résidm  4^ 

U  diftiUa^MQp  d«?s  çcl^ipte^  bitun>W*Hl?^f  --  Odeur  ^  pam^J^K* 

Olives  {confiserie  des) .  —  Âhération  des  eaux. 
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Or$eiBi^  (fiibpipation  d^  4  yas^  dp»  et  en  «mployattl  ck  T^m- 
monîaqueà  l'exclusion  de  Furine.  {Voyez  à  la  première €lane,) 
Ouates  (fabrication  des).  —  Poussière  et  danf^r  d'îlicewli*. 
Papiers  (fabrication  de). 
Parchemineries . 
Pou»  4«  mouioa  (léchage  des). 

Perchlorure  dâ  fer  (fabrication  A$)  par  dÎMolttftion  de  |ieiv 
oxyde  de  fer.  -w  fiManatiçiu»  puisibUe» 
Pilent  iMccaniqne»  iUs  dnoguai» 

Piffsft  à  fiuiii^r  (Cabrifiatio9  dee)  arec  des  foun  fanûrmss.*'-' 
¥wm6m  nrridgutdlea.  (Foye9  4  la  iAuxiéme  daue.) 

Plâtre  (foms  à)  ne  travaillant  pas  {dos  d'un  niûib,  (  Voyiz  à 
la  deuxième  classe.) 

Plonib  (fonte  et  laminage  du).  (  Voyez  Ponie.) 

Poêliers  fournalistes,  poêlas  H  fourneaux  en  Caïenc*  H  terre 
cuitK.  (Voyea  faïence,) 

Porcelaine  (fabrication  de  la)  avec  foufs  (uoàivoffes.  -<^  F»'» 
inée  accideoteUfi.  {  Yoy^^  à  la  deus^ième  cU4$i.) 

Poteries  de  terre  (fabrication  de)  avec  foujrs  non  fiunivorot 
—  Fumée. 

Pouzzolane  artificielle  (fours  à). 

Salaison  et  préparation  des  viandes. 

Salaison  (4épo^  de)  dajis  V»  vijles, 

Saurage  desbarengs.  {Voyez  Harengs.) 

Savonneries. 

Séchage  des  éponges,  ^oyez  Éponges.) 

Sel  de  soude  (fabricatioii  du)  avec  le  sulfate  de  soude.  — 
Fumée  et  émanations  nuisibles. 

Sirops  de  fécule  (fabrication  des)  et  de  glucose. 

Soie.  {Voyez  Filature,) 

Soufre  (pulvérisation  et  blutage  du).  —  Poussières,  danger 
d'incendie.  { Yoy^^  à  la  deuxième  cla$se.} 

Sulfaw  d^  pix>toxyd«  de  £er  (C^bripatioa  du),  oa  coupenwe 
verte  par  l'action  de  Taicidie  suVuri<I«i@  mr  la  ferraille.  -*  fu- 
mée, émanations  nuisibles. 

Sulfate  de  fer  (fabrication  du),  du  sulfate  d'alumine  tt  de 
lalun,  par  le  lavage  des  terres  pyriteuses  et  alumîneuses  gcillass. 
—  Fuiuée  et  allération  des  eatf li. 
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Tabatières  en  carton  (fabrication  des).  —  Odeur  et  danger 
d'incendie. 

Tan  (moulins  à). 

Teintureries. 

Teintureries  de  peaux. 

Terres  émaillées  (fabrication  de)  avec  fours  fumivores.  — 
Fumée  accidentelle.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe.) 

Toiles  (blanchiment des).  (Voyez  BlanehimenU) 

Toiles  grasses  (fabriques  de)  pour  emballage^  tissus,  cordes 
goudronnées,  papiers  goudronnés,  cartons  et  tuyaux  bitumés, 
quand  le  travail  se  fait  à  froid.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe,) 

Toiles  peintes  (fabrique  de). 

Tôles  et  métaux  vernis. 

Tréfileries.  —  Bruit  et  fumée* 

Tuileries  avec  fours  non  fumivores. 

Yacheries  dans  les  villes  de  plus  de  5,000  habitants.  —  Odeur 
et  écoulement  des  urines. 

Verreries,  cristalleries  et  manufactures  de  glaces  avec  fours 
fumivores.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe. ) 

Viandes  (salaison  des).  (  Voyez  Salaisons.) 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  j 
du  3  avril  1867. 

Présidence  de  M.  GniMOUT. 


A  l'occasion  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  M.  Marais 
informe  la  Société  que,  d'après  les  renseignements  qu'il  a  pris 
à  la  demande  de  M.  Roussin,  il  a  pu  s'assurer  qu'on  trouve  dans 
le  commerce  une  fécule  verte  à  24  fr.,  tandis  que  le  savon  noir 
coûte  48  fr.  et  même  55  à  60  fr.  s'il  est  garanti  exempt  de  fé- 
cule. Malgré  cette  circonstance,M.  Lefort  maintient  de  nouveau 
que  le  mélange  de  ces  deux  matières  ne  se  fait  pas  dans  un  but 
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de  fraude,  mais  afiin  de  communiquer  au  savon  des  propriétés 
très-recherchées  pour  le  désuintage  de  la  laine  et  le  décreusage 
de  la  soie. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 
1«  Des  lettres  de  MM.  Lahacfae,  de  Bruyères;  Boudier,  de 
Montmorency;  Maury  et  Tabourin,  de  Lyon;  Robineau,  de 
Bordeaux  ;  qui  adressent  leurs  remercîments  à  la  Société^  à 
Voccasion  de  leur  nomination  au  titre  de  membre  correspond 
dant. 

2*  Une  lettre  de  M.  Selle,  pharmacien  à  Berlin,  qui  demande 
à  la  Société  d'accorder  le  titre  de  membre  honoraire  à 
M.  Hager,  rédacteur  du  Journal  général  de  pkarmaeie  pour 
l'Allemagne,  à  Berlin.  Cette  lettre  est  renvoyée  à  la  commission 
des  membres  correspondants  étrangers. 

3**  Une  lettre  de  M.   Théodoro   Peokolt,  pharmacien   à 
Caniogallo,  qui  prie  M.  Robinet  de  s'occuper  de  la  collection 
de  matière  médicale  qu'il  envoie  à  l'exposition  et  d'en  dres- 
ser un  catalogue.  Sur  la  proposition  de  M.  Robinet,  M.  Gui* 
bourt  accepte  de  s'occuper  de  cette  mission. 
La  correspondance  imprimée  comprend  : 
1*  La  Revue  d'hydrologie  médicale;  2*  le  Dictionnaire  de 
pharmacie  de  Madrid;  2>*  un  fascicule  de  l'histoire' de  la  phar- 
macie en  Espagne;  4*  trois  numéros  de  la  Réforme  pharma- 
ceutique publiée  à  Madrid;  Ô"  deux  numéros  de  la  Gazette  mé- 
dicale d'Orient;  6*  l'art  dentaire;  7°  Thechemist  and  drugg%st\ 
S*  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  9*  le  Compte  rendu 
des  travaux  delà  Société  de  pharmacie  d'Ule-et-Tilaine  ;  10*  le 
Journal  de  chimie  médicale;  11*  le  Bulletin  de  la  Société  de 
pharmacie.de  Bordeaux;  12"  une  brochure  contenant  l'exposé 
de  la  dixième  session  des  congrès  des  Sociétés  de  pharmacie  de 
France  tenue  à  Lille  les  17,  18  et  19  ao'it  1866;  13*  deux  nu- 
méros de  la  Revue  médicale  de  Toulouse  publiée  par  la  Société 
de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  de  Toulouse  ;  14*  le 
Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles;  15*  Mémoires 
et  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  médecine  du 
Havre;  16*  le  Journal  de  pharmacie  et  des  sciences  accessoires 
de  Lisbonne;  17*  Le  Journal  de  pharmacie  de  Philadelphie. 
M.  Stanislas  Martin  dépose  sur  le  bureau  de  la  Société  :  1*  des 
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nfM«ëfllit  ât  tetitë  blanc  t^dttV^ft  dàiis  1»  cùùt  dit  Lotftrè,  qiiî 
offrertt  1a  panicttlarîté  ât  préêentet  t)«s  titiAfices  ïtW(^  sous 
rinfluence  de  la  lumière  ;  2*  un  fruit  particulier  reçu  Aûtis  lèfS 
docks  de  Londres,  (liiit  d<yftf  on  ignore  le  nom,  remploi  et  To- 
rtgine  ;  8*  Un  fragment  d'écorce  fït-oTenàut  d'ttii  tabfe^  qu'il 
cwii  être  le  hébéeru, 

M.  Schfteùfl^le  ddtaiie  eotttiniinicatiôn  d'une  rio<e  qil'il  a  pu- 
bliée éHr  tes  ^kitt  de  Baréges,  et  dans  laquelle  il  concltit  que  ce 
n'est  pas  à  l'électricité^  mais  bien  à  l'altitude^  qu'il  faut  attribuer 
lu  dîfférenée  d'action  qti'on  A  signalée  entre  leà  eao3t  de  Baféges 
^  \t^  eâti*  minéi^ries  sulfuretiséd  des  Pyrénées. 

VLé  B<mâét  tétà  compta  deè  travaux  de  l'â^^âdéifiiedenlédé'- 
eine.  Il  fait  une  andlyse  sommaire  du  didctturs  de  M.  Broca^  en 
appelant  l'attention  sur  un  des  faits  les  plus  inipôrtflnts,  ^'^^g- 
mentatiofi  tnoyennè  dé  la  taille  qui  est  de  d  à  0  notillitnètres 
pklé  grafidé  qu'il  y  si  (me  trentaine  d'année^. 

Mi  Mialbe  sbiiiUet  &  la  Société  différentes  (}Ue9tiôn$  qui  ont 
étë  touleyêês  dâili  la  Sbciété  de  tbérafueUtique  h  l'ôecttsfom  de 
la  discussion  sur  Ifl  belladone. 

On  a  demande  s'il  eitiste  des  animau^c  qUi  pulsèeut  Manger 
îttipUhémeut  des  ^bstances  qui  sont  totitjues  îwttf  l'hdmme, 
puisque  le  lapin,  d'après  certaines  expériettte*,  !$r^rait  rtfrac- 
làife  à  l'action  de  la  belladone.  M.  Mialhe  à  ctu  devoir  expli- 
quer Cette  anoihiilje  cbex  les  heriîitofes  par  la  ptifeëhce  des 
alcalins  dans  l'acte  de  la  digestion ,  tandiè  qtie  M.  CoUin 
pense  que  les  {^oisons  h'agi^ênt  pas  chez  ces  animaux  comme 
die*  le8  câflilvdt-e^,  {)at-ce  qu'ils  avalent  des  qUîlntttéâ  l[)lus  con- 
sidérables de  matières,  et  que  la  substance  active  èiàhi  ainsi 
plus  drvisée,  la  proportion  de  celle  qui  pénètre  dàttà  le  ^rtg 
en  devient  beaucoup  moins  considérable. 

M.  Mialhe  pjisse  ehsUitë  à  tin  autre  ordre  d'idées,  l'antago- 
nisme de  l'opium  et  de  k  belladone.  Il  résulte,  dit-ft,  deé  exj^é- 
riences  qui  ont  été  faites  par  quelques  Uiembres  de  la  Société 
de  thérapeutique,  qUe  Topiuih  donné  à  haUtfe  dose  n'agit  pjts 
comme  poison,  si  l'ôh  aduiinistre  en  même  temps  de  la  bella- 
done et  réciproqUenlent,  et  qu'il  fàUt,  pOur  que  l'antagonisme 
ait  lieu,  Une  dose  â  peu  près  égale  des  deUx  substances.  Celte 
sorte  de  neutrali^atibtir  à  été  ètpliquée  en  disant  i{Ue  k  bella- 
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dam  «ipl  i^nunesmpéfiantendiUtantle»  sj^MncUrg,  tandi§  que 
l'ciptitn  «^t  ifytnme  oxcilant  en  lee  resserrant.  Notra  coilèguei 
n^  parl»|p  pM  ttmt  à  fait  cette  opinion  j  il  croit  que  Vautafo^ 
niilHCi  a  lien  parce  que  dans  ce  cas  Topium  agit  d'une  façon 
phia  douo6{  il  est  moins  excitant  et  la  belladone  naoins  stupé- 
ikuite* 

A  06tt4i  eooununication,  M.  Mtébu  ajîoate  que  certains  ou- 
vrages de  thérapeutique  ont  signalé  la  belladone  eomoïe  contre- 
poison de  Topiiiin,  Mais  si  T empoisonnement  a  lieu  par  la  mé- 
thode endennique,  le  contre  poison  administré  à  l'intérieur  n'a 
plus  d'action, 

M.  Baudrimont  dît. que  certains  animaux,  les  singes,  par 
exemple,  peuventsupporter  des  doses  trè^^éleyées  de  morphine 
sans  qu'il  y  aijt  empoisonnement. 

M.  fiussy  ne  voit  pas  quel  est  l'ayantage  qu'on  peut  retirer  de 
l'aesociation  de  l'opium  à  la  belladone  si  l'une  de  ces  substances 
à  pour  effet  de  neutraliser  l'autre. 

M.  Delpech  rappelle  que  M  •  le  docteur  Bourdon  a  insisté  su^pce 
point  de  la  question  pour  démontrer  que  dans  un  eas  d'empoi- 
sonnement il  est  bon  de  mettre  à  profit  l'antagonisme  de  Topium 
et  de  la  belladone  ;mais,dansletraitement  de  certaines  maladies 
par  la  méthode  hypodermique,  il  vaut  mieux  employer  chacuiie 
des  substances  séparément, 

M.  Boudet  ne  partage  pas  l^avis  de  M.  Bussy  :  il  a  souvent 
pu  constater  que  dans  les  toux  convulsives  le  mélange  de  l^o- 
pium  et  de  la  belladone  produisait  un  effet  calmant  très-évi- 
dent, n  croit  qu^it  est  très-important  d'étudier  et  de  généraliser 
l'emploi  de  ces  deux  substances  comme  contre-poison  Tune  de 
Tautirè. 

M.  Rôuâier  voit  clans  la  question  de  l'ântagoiiisme  de  l'opiiim 
et  dé  la  iietladcrhé  iin  élément  dont  11  est  trè6-ipiportant  àè  tenir 
coihple  :  c'est  là  constitution  individuelle,  les  idibsyncrasies 
mises  en  présence  des  deux  médicaments. 

Vàràt^  dtt  j(mf  appelle  là  nomination  d'ttn  membre  l'éddàht; 
M.  ii^fi^tlc  ayaiit  téutii  Tuttanirnîté  des  sUfiVages,  est  ptockmé 
fàttxtbté  èé  ia  ^Société. 

M.  Matâfe  présente  utie  nbte  sur  Taloès  Batrbâde,  dont  rem- 
ploi â  €téiiitrâdtiit  dânâ  le  nouveau  Codex.  Ce  médicament,  qu 
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nous  est  fourni  par  le  commerce  anglais,  n'est  pas  d'aspect  et 
de  nature  invariables.  On  distingue  trois  sortes  d'aloès  venant  de 
la  Barbade  et  de  la  Jamaïque  :  les  deux  premières  sortes  pré- 
sentent bien  les  mêmes  caractères,  mais  la  troisième  diffère 
totalement  des  deux  autres  par  son  aspect  noir  et  brillant,  quoi- 
qu'elle s'en  rapproche  par  l'odeur  particulière,  iodée  et  safranée 
qui  les  caractérise.  Cette  différence  d'aspect  parait  être  due  au 
mode  d'extraction  du  suc. 

M.  Marais  a  constaté  que  les  diverses  sortes  d'aloès  Barbade 
possèdent,  à  l'exclusion  de  tous  les  aloès  connus»  la  propriété 
de  donner  naissance,  instantanément,  à  une  belle  couleur  rose 
violacée  lorsque,  en  employant  le  réactif  d'Ed.  Bobiquet,  on 
vprse  une  goutte  de  solution  de  chlorure  d'or  dans  un  litre  d'eau 
distillée  tenant  en  dissolution  un  centigramme  de  substance  à 
essayer.  Il  ajoute  que  les  aloès  Barbade  sont  aussi  les  seuls  qui 
se  désagrègent  complètement,  quand  on  les  triture  avec  de 
l'eau  distillée  à  froid. 

.  M.  Marais  présente  ensuite  un  échantillon  d'aloès  de  Curaçao 
fourni  par  le  commerce  hollandais.  Cette  sorte,  soumise  aux  di- 
verses épreuves  ci-dessus  mentionnées,  s'est  trouvée  être  iden- 
tique avec  l'espèce  d'aloès  Barbade  dont  l'aspect  est  noir  et 
brillant. 

M.  Stanislas  Martin  appelle  que,  dans  une  note  publiée  il  y  a 
vingt-cinq  ans  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique^  ila  montré  que, 
de  tous  les  aloès  du  jardin  des  plantes,  l'aloès  succotrin  était  le 
seul  qui  donnât  une  couleur  rouge  cramoisi  admirable  avec  la 
teinture  d'iode* 

M.  Baudrimont  soumet  à  la  Société  l'analyse  d'une  pierre 
venant  de  Cadix,  composée  en  grande  partie  de  silice  (62  p.  100) , 
d'un  peu  d'alumine,  de  chaux  et  de  magnésie,  qui  jouit  de  la 
propriété  de  se  désagréger  dans  les  vins  blancs  et  le  vermouth 
en  les  clarifiant  d'une  façon  remarquable. 

M.  Baudrimont  donne  également  la  composition  d'un  autre 
minéral  que  l'on  trouve  aux  en  rirons  de  Dieppe,  et  qui  est  très- 
recherché  par  les  Anglais  qui  l'utilisent  dans  la  fonderie  des 
métaux.  Cette  pierre  contenant  97  p.  100  de  carbonate  dechaux, 
0,50  de  carbonate  de  magnésie,  des  traces  d'alumine,  de  silice 
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et  de  sulfate  de  chaux,  renferme  aussi  des  rudiments  de  fossiles 
dont  M.  Baudrimont  n'a  pu  déterminer  la  nature. 

A  quatre  heures  la  Société  seforme  en  comité  secret  :  M.  Mayet 
donne  lecture  d'un  rapport  sur  les  travaux  de  M.  Vincent,  can- 
^  didat  au  titre  de  membre  résidant.  L'élection  aura  lieu  dans  la 
séance  prochaine. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


JURISPRUDENCE  APPUQUSE  A  LA  PHARMACIE  PROFESSIONNELLE. 


Un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  en  date  du  8  février  1867, 
vient  de  décider  une  question  d'une  grave  importance,  en  don- 
nant une  sanction  aux  poursuites  dirigées  contre  les  pharma- 
ciens qui  délivrent  des  médicaments  sans  ordonnances  de  mé- 
decins. 

Une  grande  incertitude  régnait  en  effet  à  ce  sujet.  Les  lois 
et  ordonnances  qui  réglementent  la  médecine  et  la  pharmacie 
sont  insuffisantes,  mal  coordonnées,  et  les  tribunaux,  tout  en 
signalant  avec  sévérité  des  faits  très-répréhensibles,  ne  peuvent 
leur  «appliquer  aucune  peine,  dans  le  silence  de  la  loi  à  cet 
^;ard.  Ainsi  la  loi  du  21  germinal  an  XI  déclare  bien  que  cer- 
taines contraventions  seront  punies  conformément  à  un  article 
du  Gode  de  brumaire  an  lY  ;  mais  cet  article,  relatif  à  l'in- 
struction criminelle,  ne  prononce  aucune  peine,  et  la  loi  du 
29  ventôse  an  XI,  art.  35,  punit  l'exercice  ill^al  de  la  méde- 
cine d'une  amende  dont  elle  ne  fixe  pas  le  chiffre.  Sur  d'autres 
points,  la  loi  fait  complètement  défaut.  Ainsi  les  associations 
entre  un  pharmacien  et  un  médecin  restent  impunies,  tandis 
qu'en  Belgique  une  loi  du  12  mars  1813  défend,  sous  des 
peines  sévères,  toute  convention  ou  engagement  direct  ou  indi- 
rect d'une  pareille  nature. 

Au  milieu  de  ces  lacunes  et  de  ces  complications^  les  tribu- 
naux hésitaient  à  appuyer  des  condanmations  fondées  sur  d'an- 
ciennes ordonnances  ou  de  vieux  arrêts  de  parlement  que  l'on 
croyait  tombés  en  désuétude.  La  Cour  de  cassation  vient  dç 
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ftiërf  par  VAtrm  jin^cinS  ïk  Imi^rtidetièe  éppÛ^liA^  k  ë^  stijet^ 
en  attendant  qa't«tl«  loi  p\m  complète  établièife  d'utte  imlnièfè 
géfiéride  fet  âétatllée  1a  pénalité  relative  à  tons  les  àhvà  et  dofi- 
traventiotis  relatifs  à  Feiercice  de  k  ittédecine  et  de  la  phal-* 
macie.  Yoid  sur  quels  motifs  s'appuie  rarrét  de  la  Cour  de 
cassation. 

Un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  23  juillet  1748,  pulils^ 
sait  de  600  livres  d'amende  les  pharmaciens  qui  ne  se  confor- 
maient pas  au  dispensaire  ou  qui  délivraient  des  médicameots 
sans  ordonnance  préalable  des  médecins;  l'art.  32  de  la  loi  de 
germinal  an  XI  répète  les  mêmes  prescriptions,  mais  n'y  adapte 
aucune  peine,  en  sorte  que  la  jurisprudence  ordinaire  concluait 
que  l'arrêt  de  1748  était  abrogé.  (Paris,  11  août  1831. — Agen, 
33  février  1850,  etb.) 

11  e^  vrai  qii'uné  ôtdottnânee  dtl  8  août  1816  déclarait  pas- 
sibieê  d*une  altieade  de  dOO  fr.  le^  pharniacietis  qui  ne  se  con- 
fbrtiieraiettt  pas  aux  prescriptions  du  nouveau  Codent;  mais, 
comme  on  l'a  fait  observer,  si  l'arrêt  de  1748  a  été  abrogé  pat 
h  loi  de  l'àu  XI,  une  i^hnjtle  otdounâueé  ùé  poilvalt  là  faire 
tevivre. 

M.  Tavtieat  général  Hébert  arait  proposé  un  autre  système. 
à  Les  t>rôhibitions  de  la  loi  de  gettnital,  disàit-il,  qtu  {tarais- 
à  Item  dénuées  de  toute  sanctiofi  pétiâle,  eu  trouvent  une  dstii^ 
<c  l'art.  96  de  la  même  loi,  combiné  avee  la  loi  du  29  pluVidse 
*  au  Xni,  qui  ptononce  uue  amendé  de  S5  à  600  fr.  cbhtre 
«  tîeui  qui  cdntirevieudraieitt  aux  diépo^tiôUS  de  cet  Sùrticle.  Là 
à  pt<AeÉS\M  du  i^hahuàcieu  eiMKfSté  à  jpréparer  et  à  téUdiiî  l«s 
<  médieameuts  preisc^ts  par  leS  tttëdedtfs^  et  k  loi  leUir  ihipdse 
t  l\>bligatien  de  tle  rieti  irel\Ate  tpït  ëttr  les  ùlAûùnkttteé  dés 
t  doeteuîâ  eu  mëdeein^  (m  offfiètéirs  de  sfetuté.  Bu  mutneut  (|ti'ite 
t  s'ingèfetrt  dtttté  b  téilte  dés  Ôt^gUés  bU  ptéparatioUS  pltat* 
t  Uiaceutiques  quelconques  sans  la  gai-antié  de  la  %natufe 
«  d'Uu  ïkiëdeciti,  ils  abdiquent  leur  cai*actère;  ils  u'agissérit  plii^ 
i^  comme  pharmaciens;  ils  retombent  dans  la  classe  des  iudlvi- 
2  dus  qui  débitent  au  poids  tnédieiiial  des  drogues  oU  prépdta- 
i  tidus  t^harmaeeutlques,  et  ib  detieiibent  passibles  des  peliiës 
k  |)t>oUolicées  par  l'art.  36  de  la  loi  de  germinal  au  XI,  cdâAiué 
a  àfec  la  loi  sup^ilétive  du  2B  pltttiAse  an  XDI.  »  Mfti^,  aiusi 
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qdè  të  i*eifiàrqUé  V  [MitiH  iftéditQlé ,  à  kquëHè  nbti^  t^Mfltdiitdns 
te  principaux  détails  qai  pî^cMcht,  cette  thëorie  fl'^t  pas  Ad- 
missible, et  ^uôl  (][a'btl  fâsse^  il  n'êit  pâé  possible,  pat  iâdae-^ 
don,  et  en  l'absence  d'iiti  texte  fotihel,  d'a^imilèt  ith  |)hditna- 
dën  tégtilièremënt  liàtiti  d'uû  di]Aditte  &  ùli  irtdividti  qui  vend 
san^  aucun  titré  légal.  La  Ccmt  de  edésatioii  avait  d'ailleurs  re- 
jeté ce  système  par  titi  ahét  du  2(S  niai  1837.  En  1851^  un  autre 
arrêt  du  7  février  semblait  admettre  que  Tarrêt  de  1748  n'étant 
pas  explicitement  abrogé,  a  cohs'c^é  sa  force  dans  ï^  partiel 
qui  se  concilient  avec  les  lois  subséquetxte^;  etiAii  la  Cotlr  su- 
prême vieut  dé  tendre  une  décision  qui  adopte  cette  opinion 
â^ûnetiçôh  |>rédgé  et  absolue.  Tôiti  dailé  <|uèlle6  èircbtrttsihcei 
elle  à  êii  ténclué. 

M.  té  pfocùréfUr  géfaérâl  d'OrléânS  è'ést  pourvu,  dails  l'inté- 
rêt dé  là  loi,  contre  un  àrrét  de  h  Côûr  de  ladite  vlllë,  du 
sy  août  1866,  ainsi  ebnçti  : 

Atteûdti  qti'n  résulte  de  l'instruction  et  de*  débàtH  qtie,  ftii 
)ôut  itldiquë,  Mulot,  pharmacien,  a  vètidu  à  là  f^MMIë  YiU 
fiet»,  $àùs  ordduhance  préalable  de  médèieifl^  iin«  éèttultté 
ctimhtitë  de  ^é  et  dé  sulfate  de  (kjlassè; 

Que  éi  ces  dîvéï^es  substances  eut  été  pesées  séputémeut» 
elles  ont  été  réunies  dalis  un  mèiUe  paquet,  et  que  lé  pbaritiar* 
lien  n'iguoi^t  l$as  qu'elles  étaietit  demandées  pout  être  ém 
ffcpyééS  cbmftnë  médecine. 

Qu'il  y  a  donc  eu,  dans  ces  tirconstances,  Uthiiéoil  d'tiil  fwé- . 
dieàmeht  cotnposé;  que  ce  fait  constitue  une  eotitt&vefrtioft  À 
fart.  JK  de  la  loi  du  21  germinal  M  XI; 

Attendit  qtte  cet  article  n'édictdnt  àucuîle  peîiie,  lA  pHSteii- 
tîou  detnahde l'application  du  règlfetttefit  dti  28  juillet  1748...; 

^e  là  loi  de  ^rmiusll  âcù  XI  hfAM  Statué  défitiliitemetil  à 
te  ^ù)et,  d,  p&t  suite,  âbn)gé  ci^Uiie  toéthiète  ithpUdite  les  Itih 
du  f ègleitienti  àUtérièuHr,  ët<5.  ^ 

Par  Ces  liiëtif*,  là  CoUt-  téilVÔie  Mulot  des  fiés  dé  là  plAitiW, 
Sâtls  dépend; 

lia  Coût  Sti^rêhië,  au  Cdttttâire,  fitant  eiifltl  te  pditit  tà  long- 
tempi  iudëcîs,  a,  sut  leé  cbiidusianS  coiifotmeô  de  M.  l'âvocât 
gëtiéhd  Bëdfttrides ,  cassé  cet  arrêt  et  admis  les  ptiudpeâ  sui- 
■  VâUtS  î 
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c  La  loi  du  21  germinal  an  XI  n'a  point  abrogé  les  anciens 
c  règlements  relatifs  à  la  préparation  et  à  la  vente  des  remèdes, 
c  ni  les  pénalités  édictées  par  les  règlements  pour  les  contraTea* 
c  tioDS  à  leurs  prescriptions  ou  défenses. 

a  En  conséquence,  encore  bien  que  l'art.  32  de  la  loi  de 
«  Fan  XI,  lequel  défend  aux  pharmaciens  de  vendre  des  pré- 
c  parations  médicales  sans  ordonnance  de  médecin,  ne  pro- 
c  nonce  aucune  peine  contre  le  pharmacien  contrevenant,  le 
c  juge  doit  appliquer  la  peine  de  l'amende  prononcée  par  l'arrêt 
c  du  parlement  de  Paris  de  1748.  » 

Cette  jurisprudence  qui  paraît  avoir  été  <  accueillie  avec  em- 
pressement 9  par  le  corps  médical  a  justement  ému  en  sens 
contraire  le  corps  pharmaceutique,  car  elle  place  le  pharmacien 
dans  un  position  aussi  blessante  pour  sa  dignité  qu'elle  est 
inapplicable  dans  la  pratique.  Relativement  à  la  défense  conte- 
nue dans  l'art.  32  de  la  loi  de  germinal,  comment  le  pharma- 
cien pourrait-il  refuser  à  son  client  un  médicament  (empiéte- 
ment inoffensif,  dont  celui-ci  fait  un  usage  habituel  et  dont  il 
connaît  parfaitement  l'emploi  et  le  mode  d'action?  Où  serait  la 
nécessité  de  l'assujettir  à  aller  prendre  une  consultation  oné- 
reuse pour  un  bobo  sans  importance,  ce  qui  souvent  le  porterait 
à  différer  son  soulagement  ou  sa  guérison? 

On  sait  qu'une  pharmacie  présente  trois  sortes  de  médica- 
ments :  1*  les  substances  simples  qui  forment  le  premier  élé- 
ment de  la  matière  médicale;  2*  les  médicaments  officinaux 
qui  sont  confectionnés  à  l'avance  et  dont  la  préparation  doit 
être  conforme  aux  prescriptions  du  codex  ;  et  3"*  les  médica- 
ments magistraux  qui  se  préparent  extemporanément  sur  l'or- 
donnance écrite  du  médecin.  On  comprend  que  ces  derniers 
ne  puissent  être  délivrés  qu'en  vertu  d'une  prescription  médi- 
cale, et  que  ceux  de  la  2*  catégorie  doivent  souvent  exiger  la 
la  même  garantie,  mais  non  tous  ceux  de  la  première,  lors- 
qu'ik  ne  .sont  pas  de  nature  à  entraîner  des  dangers.  Pourquoi 
ne  laisserait- on  pas  au  pharmacien  une  certaine  latitude  sous 
la  garantie  de  son  diplôme,  c'est-à-clire  de  l'instruction  qu'il 
a  acquise  dans  les  écoles  publiques  et  dont  il  a  fait  preuve 
dans  ses  examens;  pourquoi  l'empécherait-on  de  vendre  une 
substance  dont  l'emploi  n'offre  aucun  danger  réel  et  qui  n'e$t 
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point  actÎTe  à  un  certain  degré  ?  par  exemple,  de  la  gomme, 
de  Vorge  mondé,  du  jus  de  réglisse,  de  la  pâte  de  guimauve, 
du  cérat,  de  l'eau  de  roses  ou  de  fleurs  d'oranger,  des  sirops  de 
groseilles  ou  d'orgeat,  un  looch^  un  emplâtre  de  poix  de  Bour- 
gogne, sans  l'ordonnance  d'un  médecin  ?  Conmient  assujettir 
l'individu  qui  n'est  point  assez  malade  ou  assez  pauvre  pour 
réclamer  les  secours  de  l'assistance  publique  à  se  munir  d'une 
prescription  médicale  qui  lui  coûtera  cinq  francs^  pour  obtenir 
du  pharmacien,  au  prix  de  dix  centimes,  quelques  centigram- 
mes de  rhubarbe,  de  sel  de  nitre,  du  sparadrap  ou  delà  pommade 
aux  concombres^  que,  du  reste,  il  pourra  se  procurer  sans  or-  ' 
donnance  doctorale^  chez  le  droguiste,  l'herboriste  ou  le  par- 
fumeur voisin.  Enfin,  quelle  garantie,  quelle  valeur  ajouterait 
à  ce  produit  la  signature  d'un  docteur  en  médecine,  en  chirur- 
gie, ou  bien  celle  d'un  officier  de  santé  dont  les  titres  scien- 
tifiques ne  sauraient  être  supérieurs  à  ceux  du  pharmacien? 

Encore  une  fois,  cette  mesure  n'est  nullement  praticable. 
Autrement,  les  officines  seraient  beaucoup  moins  fréquentées 
que  les  antichambres  des  médecins  et  quand  ces  derniers  ne 
seraient  point  chez  eux,  il  faudrait  attendre  leur  retour,  pour 
se  procurer  la  substance  innocente  dont  on  aurait  besoin.  Il 
faudrait  au  moins  déterminer  certains  cas  de  tolérance,  et  ceux 
d'uxfgsnce  absolue  ;  il  faudrait  empêcher  le  voyageur  d'em- 
porter avec  lui  les  médicaments  nécessaires,  indispensables  en 
cas  d'accident. ••  Tout  cela  est  évidemment  inexécutable,  et  si  > 
l'instruction  du  pharmacien  ne  semble  pas  une  garantie  suffi- 
sante, il  faut  exiger  de  lui  des  études  plus  fortes,  sans  lui  re- 
tirer aucun  privilège  ;  il  faut  surtout  supprimer  cette  funeste 
distinction  entre  les  pharmaciens  de  première  et  de  seconde 
classe  qui  semble  une  prime  accordée  à  l'ignorance,  au  charla- 
tanisme, le  tout  au  préjudice  de  la  science,  de  la  considération 
que  mérite  l'homme  instruit,  l'homme  utile,  comme  au  détri- 
ment notable  de  la  santé  publique,  car  il  n'y  a  pas  deux  classes 
de  malades  et  tous  ceux  qui  souffrent  méritent  les  mêmes  soins, 
la  même  habileté  et  le  même  dévouement. 

Quant  aux  faits  qui  ont  motivé  tout  ce  débat  et  donné  lieu 
à  la  décision  suprême  que  nous  avons  rapportée,  n'y  aurait-il 
pas  cpielques  réserves  à  faire  au  sujet  de  l'interprétation  donnée 
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à  ce9  Diptç;  préparations  médicinales  ou  (irogues  composées^  c[ai 
SgUj*ent  da^^  V^'rt*  32  de  la  Ipî  de  germins^l  ?  he  pharmax^ieii 
AI ulot  a  délivré  du  çëné  et  (lu  sulfate  de  potasse^  P^s  séparée 
jBf^fiUt  et  X^\xm  m  UU  seul  paquet.  Ce  n>st  point  U,  à  coup  sûr, 
vue  f^Qgf^  composé^  ui  lilie  prép^ur^tion  médicin^e.  S'il  avait 
délivrç  l^  deuji  sub$t4uc^  4an&  dei|x  paquets  sépar^,  pu  4 
qui^lgU^  uviuutçs  de  di^tftpçç,  ii  ^'aurait  commis  évidemu^ent 
l^nc^np  ppUprayfiDtiQH  ;  çt  jj  p'g^t  proyoqiié  p^  ractipn  de  la 
iifStice,  W  ^a  déjcision  guprèrpe  gifi  es|  i|^t^rv«Mie  à  oBl|e  «çr 
çiisip», 

ÎÏOU^  lie  «Uriopg  donc  pjirpiç^  ^  cg  çujjf  J  la  satjsfactiqn  gue 
çetUi  noi^Y^Q  j|iri$piu4eiiC!?  Comble  ayôir  caiisé^q  à  quel(^ui^ 
orga^ue?  de  \^  ff^s^^  mais  à  leuf  exemple,  m^is  appelons  dç 
tou$  IW  y«ÇW  îltwe  loi  définitive  ej;  plus  complète  qui  Y jennç 
T^ietfm  tous  l(|s  élément?  ép^ors  ou  vieillis  de  U  législation  qui 
w*'*  ffi^^'i  et  les  mettre  en  h^mQme  ayeç  les  besoins  de  notfç 
«^pQqM^9  epnuue  avec  Téti^t  actuel  d^es  pro£eSi?ions  médicales. 

p.  A,  ÇÂP. 

PUBUQII6. 

Le  concours  pour  la  nomination  des  internes  en  pharmacie 
dans  le^  hôpitaux  de  Paris,  ouvert  le  12  février,  s'est  terminé 
le  2Ô  mars  dernier,  par  la  distribution  des  prhc  et  des  places. 
Le  nombre  des  concurrents  était  de  cent  neuf.  Le  juryj  qui  a 
ténu  trente  séances,  était  composé  de  MM.  Gap,  Mayet,  Fcr- 
mond,  Lecomte,  Méhu  et  Pouillet  suppléant. 

Le  discours  d'usage  a  été  prononcé  par  M.  Mayet,  et  M.  dé 
Cambray,chef  de  division,  a  proclamé  dans  Tordre  suivant  lei 
noms  des  élèves  admis  à  la  suite  du  concours  : 

MM.    I.  Toorlet,  s.  G^à^p 

2.  M^rÔQhal,  ?.  ft>jrl§t. 

3.  PaUt)Qlllard^  10.  Maucm, 

4.  Ménière,  11.  Dupûy, 

h.  Dopasse,  il.  Chateoier, 

6.  Cachet,  i|.  Gfaaiuaade, 

7.  RaJboanlin,  u.  CuvaUy, 
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16.  JeaDnjD,  t^.  ^l»n^r^ 

n.  Coalbeanx,  Z^-  Jacq^iéme, 

M.  Orério,  27.  Dautrevtiie, 

19.  Emley,  St.  Liêsonée^ 

90.  DoAot,  99.  fiiyflctrtn, 

28.  Dumex,  32.  YandruD. 

Ikm  U^  mwe  f^ce  4  eu  Ueu  la  dîstrilmtian  dtt  nédUittas 
et  des  prix  mérité»  à  b  suite  du  concoon  aqauel  entre  Im  in- 
ternes eu  exercice  dans  les  liôpitaux. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Joulie,  Fordos,  Adam  et 
Chatin  suppléant. 
Toici  les  résultats  d«  ce  concours  : 

l"*  Division  (interne  de  3*  et  de  4"  année).  Prix,  médaille  d'ar- 
gent :  M.  Prunier  (Louis-Léon- Adrien),  interne  de  3*  année  à 
rhôpital  de  la  vieillesse  (femmes). 

Accessit  :  M.Gindrç  (Marie- Joseph^Léon), interne  de  3*  année 
à  rhôpital  Sainte-Eugénie. 

V^  mention  konorable  i  M.  Glouet  (Pierre-Iules-Maurice), 
ioteme  de  4*  année  à  l'hôpital  de  Lonrcine. 

S*  mention  honorable  :  M.  Dénombré,  interne  de  3*  année  à 
rhôpital  Saint-Antoine. 

2*  Division.  Prix,  médaille  d'aigont  :  M.  Patrouillard  (Lu- 
cien-Charles-£dmond),  interne  de  1**  année  à  Thôpital  Sainte- 
Eugénie. 

Accessit  ;  Mr  Dumesoil  (Eector*Louis«iArthnr),  interne  de 
2*  aaqée  à  la  Maison  de  Santé. 

1**  meotion  honorable  :  M.  Blanquinqne  (Louis-Eugène- 
Léon),  interne  de  l'*  année  à  Thôpital  Sainte-Eugénie. 

2"  mention  honorable  ;  M.  Duriez  (Louis^Léon),  interne  de 
ranmée^rOôteUDieu. 

La  médaille  de  bron£e  a  été  accordée  à  MM.  Glouet^  Du- 

puis,  Grp^i^an,  Yungflech,  Layet,  Montreuil,  Paquetet  et  Pd- 

biich^. 

Le  rapport  et  le  dîseoun  oot  été  prononcés  par  M.  Joulie. 

NcNM  amions  voulu  donner  quelques  extraits  des  rapports 

de  MM.  Mayet  «t  Joulie,  tous  deux  pleins  de  remarques  judi- 
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cieuses  et  utiles  sur  Tinstitution  des  concours  de  riutemat,  tous 
deux  fort  bien  écrits,  pleins  de  mesure,  d'encouragements  pa- 
temek,  de  conseils  excellents  adressés  aux  candidats;  mais  ces 
discours  sont  ordinairement  publiés  par  les  soins  de  l'adminis- 
tration de  TassisUnce  publique.  Ils  forment  déjà  une  masse 
considérable  de  documents  précieux  pour  l'histoire  de  cette 
institution  et  même  pour  l'histoire  de  la  pharmacie  moderne, 
car  la  plupart  des  noms  qui  figurent  dans  la  liste  des  lauréats 
et  même  des  internes  des  hôpitaux  de  Paris,  font  aujourd'hui 
l'honneur  et  l'espoir  de  la  pharmacie  française. 

C. 


REVOE  MÉDICALE. 


ÉLECTRICITÉ  MÉDICALE. 

De  Vétat  de  noè  connaisiances  en  ce  qui  conceme^  l'application 
de  Vélectridié  au  traitement  des  maladies;  rapport  fait  â 
'  r Académie  des  sciences ^  dans  sa  séance  annuelle  du  11  mars 
1867; 

Par  M.  BECQuxaiL. 
(analtsk.) 

c  Lorsqu'on  découyre  dans  la  nature,  dit  le  savant  auteur 
de  ce  rapport,  un  agent  énei^ique,  le  médecin  qui  cherche  à 
apporter  du  soulagement  aux  maux  de  celui  qui  souffre  essaye 
son  action  sur  les  organes  malades,  dans  l'espoir  d  arriver  à 
une  guérison  vainement  tentée  par  la  science  médicale.  Les  es- 
sais réussissent-ils,  on  réunit  les  faits  observés,  on  les  coor-* 
donne,  on  en  déduit  des  rapports  ou  des  lois;  la  science  com- 
mence alors  où  finit  l'empirisme.  L'appUcation  de  l'électricité 
à  la  thérapeutique  en  est  encore  à  sa  première  phase^  bien 
qu'elle  ait  déjà  donné  des  résultats  satisfaisants  dans  certains 
cas;  s'ils  ne  sont  pas  plus  nombreux^  cela  tient  sans  doute  aux 
.  effets  très-complexes  de  ce  mode  de  traitement.  » 
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Il  est  curieux  de  voir  les  commotions  de  la  toq)ille  appli- 
quées^ au  dire  d'Appien^  au  traitement  des  paralysies  et  de  la 
goutte,  et  à  celui  des  maux  de  tête  invétérés,  d'après  Yossius. 

n  paraît,  d'après  Thomson,  l'historien  des  animaux  de  l'A- 
frique occidentale,  que,  depuis  un  temps  immémorial^  les  po- 
pulations nègres  de  l'Afrique  centrale  mettent  à  profit  les  pro- 
priétés électriques  du  silure  pour  guérir  les  enfants  malades;  on 
place  ces  enfants  dans  un  baquet  rempli  d'eau  avec  ce  poisson, 
qui  leur  lance  de  temps  à  autre  des  déchaînes. 

Avec  la  découverte  de  la  bouteille  de  Leyde,  en  1746,  les 
applications  de  l'électricité  prennent  de  l'extension  :  on  était 
persuadé  alors  que  l'agent  électrique  était  analogue  au  principe 
de  la  vie.  Nollet  paraît  être  le  premier  qui  ait  appliqué  l'agent 
électrique  à  la  thérapeutique.  Après  lui  vinrent  Boze,  Bertho- 
Ion  et  Jalabert  :  les  décharges  électriques  furent  surtout  appli- 
quées au  traitement  des  paralysies.  Des  expériences  nombreuses 
furent  faites  sur  les  animaux. 

Dans  cette  première  phase  des  traitements  électro-thérapeu- 
tiques qui  s'arrête  à  la  découverte  de  la  pile,  ou  se  servit  de 
machines  assez  puissantes  pour  fournir  un  courant  continu 
d'étincelles  plus  ou  moins  fortes,  de  bouteilles  de  Leyde  de  di- 
verses grandeurs,  d'un  tabouret  ou  d'excitateurs  de  diverses 
formes,  qu'on  préconisa  comme  des  moyens  infaillibles  de  gué- 
rison.  Avec  des  bouteilles  on  donna  des  commotions;  avec  des 
excitateurs  on  tira  des  étincelles  de  diverses  parties  du  corps 
des  malades.  On  administra  aussi  l'électricité  sous  forme  de 
bain,  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui.  On  crut  recon- 
naître que  l'électricité  était  de  quelque  utilité  :  1*  dans  des 
contractions  qui  dépendent  de  l'affection  d'un  nerf;  T  dans  les 
entorses,  dans  les  foulures,  lor^ue  l'inflammation  est  passée; 
3*  dans  les  tumeurs  indolentes;  4"  dans  quelques  cas  de  para- 
lysie. 

Mais  les  expériences  de  Galvani  (1790),  qui  furent  le  point 
de  départ  de  la  découverte  de  la  pile  par  Yolta,  ouvrirent  un 
champ  plus  vaste  à  l'électrothérapie. 

L'École  de  médecine  de  Paris  nomme  une  conunission  pour 
répéter  toutes  les  expériences  faites  sur  le  galvanisme  depuis 
1790. 

/onni.  de  Ptom.  et  He  Chim.  4«  sbrie.  T.  V.  rMai  I8«7.)  ^5 
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Cette  commission  constata  que  Télectricité  de  la  pile  pénètre 
Vorgane  nerveux  et  les  organes  musculaires  plus  profondément 
que  les  machines  électriques  ordinaires,  et  qu'elle  provoque  de 
vives  contractions,  des  sensations  fortes  de  picotements  et  de 
brûlures,  dans  les  parties  que  leur  état  maladif  rend  quel- 
quefois insensibles  aux  étincelles  et  aux  commotions  ordinaires. 

L'Institut  national,  ébranlé  par  le  mouvement  général  qu'a- 
vaient provoqué  les  effets  du  galvanisme,  nomma^  en  1799, 
une  commission  composée  de  Coulonis,  Sabattier,  Pelletan, 
Charles,  Fourcroy,  Vauquelin,  Ciuyton  et  Halle,  pour  examiner 
et  vérifier  les  phénomènes  galvaniques. 

Cette  commission,  composée  des  hommes  les  plus  éniinents 
de  l'époque,  établit  une  distinction  entre  le  fluide  électrique  et 
le  fluide  galvanique;  elle  crut  voir  dans  l'organisation  animale 
un  principe  dans  lequel  réside  l'essence  dos  rapports  mutuels 
du  système  nei*veux  et  du  système  musculaire.  L'arc  animal 
peut  être  formé  avec  des  nerfs  et  des  muscles  contigus  entre 
eux,  comme  l'avait  découvert  Galvani.  Cet  arc  n'est  point  in- 
terrompu par  la  section  d'un  nerf  ou  sa  ligature,  pourvu  que  les 
parties  liées  ou  divisées  restent  contiguës  entre  elles  par  l'action 
musculaire.  Il  n'en  est  point  ainsi  pour  l'animal  vivant,  puis- 
qu'il suffit  de  couper  un  nerf  dans  un  animal  ou  de  le  serrer 
par  une  ligature  pour  faire  perdre  la  faculté  de  se  mouvoir  au 
muscle  auquel  il  se  distribue.  Elle  reconnut  que  l'influence 
galvanique  paraît  s'épuiser  par  l'exercice  et  se  réparer  par  le 
repos.  Voilà  mentionnés  pour  la  première  fois  les  faits  résultant 
de  l'action  produite  sur  un  nerf  par  le  courant  continu. 

Parmi  toutes  les  expériences  qui  furent  faites  à  cette  époque, 
M.  Becquerel  cite  les  deux  suivantes:  Wiison  Philips  ayant 
coupé  les  nerfs  de  la  huitième  paire  d'un  lapin,  trouva  qu'en 
réunissant  les  deux  extrémités  par  un  fil  métallique,  en  y  fai- 
^nt  passer  un  courant,  la  digestion  et  la  respiration,  qui  étaient 
alors  très-difficiles,  devenaient  plus  faciles  aussitôt  que  l'on 
faisait  fonctionner  la  pile. 

Le  docteur  André  tJre  expérimenta  sur  le  corps  d'un  supplicié, 
immédiatement  après  l'exécution,  avec  une  pile  composée  d'un 
grand  nombre  d'éléments  et  fortement  chaînée.  Un  des  pôles 
Kjhùt  été  mis  en  communication  avec  la  moelle  épinière,  Fautre 
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avjçc  le  nerf  fcjiatique,  à  l'instant  ni^tne  tous  les  mvscle^  «Jv 
coq[)s  se  contractèrent  par  des  mouvements  conyukifs.  Les 
mêmes  résultats  furent  obtenus  sur  d'autres  parties  du  conps  ; 
il  est  le  premier  exemple  du  mode  'd'électrisation  localisée  em- 
ployé aujourd'hui,  que  M.  Masson,  disciple  et  élève  deSavart,  a 
formulé  en  ces  termes  en  1834  : 

«  La  propriété  du  courant  induit,  de  n'affecter  que  les  points 
touchés,  permet  de  souqriettre  à  son  action  une  partie  quelcon- 
que? du  corps.  Ainsi,  en  plaçant  deux  lames  métalliques  sur  les 
extrémités  d'un  doigt^  après  les  avoir  placées  dans  le  courapt, 
ce  djejuier  ne  traversera  que  le  doigt.  On  sent  (déjà  toute  l'im- 
portance de  cette  découverte  pour  ceux  qui  s'occupent  d'ap- 
pliqijer  l'électricité  A  la  médecine.  » 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  néani^oin$  l'éj.ectricité  fut  appli- 
quée avec  peu  de  méthode  ^u  traitement  des  4ivierses  paralysies 
desiueuibres  ou  des  organes  .des  sens,  aux  e;igorgements  ly^pha- 
tiqueSy  etc.,  etc.,  sans  que  l'on  puisse  dire^  faute  d'observations 
assez  pjT/écises,  si  ce  fut  souvent  avec  succès. 

Mais  voici  venir  la  Physiologie  expérimentale  interrogée  par 
des  hommes  éminents  :  l'irritabilité  musculaire  ejt  la  sensibilité 
naguère  étudiées  pai^  Baller  à  l'aide  des  agents  physiques  et 
chimiques  pour  connaître  les  propriétés  spéciales  de  cha^cune 
d'elles  furent  soumises  à  l'action  électrique.  La  section  ou  }a 
ligature  d'un  nerf  arrêtent  l'auction  du  courant  tout  coii^me  celle 
des  autres  stimulants.  Certains  poisons,  des  décharges  électriques 
trop  fortes  produisent  le  même  résultat  (Matteucci  j.  MM.  Lon- 
get  et  Claude  Bernard  démontrent  l'indépendance  de  l'irritabi- 
lité musculaire  et  des  nerfs  moteurs,  les  nuiscles  pouvant  rester 
contractiles,  aloi*s  que  leurs  nerfs  moteurs  ne  sont  plus  excitâ- 
mes. Le  courant  électrique  paraît  être  le  seul  excitant  capable 
d'unener  la  contraction  des  muscles  sans  l'intervention  4es 
filets  nerveux. 

Sous  l'influence  de  l'action  prolongée  de  l'électricité,  les 
muscles  cessent  de  se  contracter  ;  ils  recouvr«Eit  cette  propriété 
par  le  repos.  Celle-ci  renaît  aussi  sous  l'influence  d'un  chan* 
gement  de  direction  du  courant.  En  intervertis^nt  un  certain 
nonabre  de  fois  le  sens  du  courant,  on  peut  annuler  ou  rappeler 
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à  volonté  Texcitabilité  des  muscles  de  la  grenouille  (alternatives 
dites  voltaïques]. 

M atteucci  et  d'autres  physiciens  ont  observé  que  si  le  courant 
est  dirigé  dans  le  nerf  seul  suivant  la  direction  des  ramifications 
nerveuses  c'est-à-dire  de  la  tête  aux  extrémités,  il  ya  contraction 
en  fermant  le  circuit,  et  aucun  effet  en  l'interrompant  Si  le 
courant  chemine  en  sens  inverse,  il  n'y  a  pas  de  contractions 
en  fermant  le  circuit  ;  elles  ne  se  manifestent  qu'en  l'interrom- 
pant. C'est  ainsi  qu'en  variant  à  l'infini  les  expériences,  on  a 
obtenu  des  effets  très-divers  sur  la  contractilité ,  sur  la  sen- 
sibilité et  secondairement  sur  la  première  de  ces  deux  propriétés 
en  agissant  sur  la  seconde,  produisant  tantôt  un  tétanos  mo* 
inentané  (Nobili),  tantôt  la  résolution  des  muscles  contractures 
dans  une  première  expérience. 

«  L'existence  du  courant  propre  des  animaux,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut,  a  été  signalée  et  mise  en  évidence,  pour  la  pre- 
mière fois  par  Galvani  ;  il  a  été  étudié  successivement  par 
Nobili,  Matteucci  et  de  Bois-Rémond;  chacun  a  sa  part  dans 
l'analyse  de  cette  découverte  importante,  à  l'aide  de  laquelle 
on  a  pi-ouvé  que  les  nerfs  et  les  muscles  sont  des  électromoteurs, 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  constitués  de  manière  à  donner  des  cou- 
rante quand  ils  forment  des  circuits  fermés;  ces  électromoteurs 
remplissent  probablement  un  rôle  encore  inconnu  dans  le< 
phénomènes  de  la  vie,  autant  que  leur  oi|;anisation  porte  à  le 
croire.  » 

Il  serait  trop  long  de  suivre  M.  Becquerel  dans  l'énuméra- 
tion  des  expériences  propres  à  chaque  auteur,  et  je  ne  dois  pas 
perdre  de  vue  que  c'est  surtout  de  l'électrothérapie  que  je  veux 
rendre  compte. 

Abordant  précisément  ce  point  pour  Tuppréciatioii  des  résul- 
tats obtenus  par  les  divei*s  concurrents  au  prix  de  l'Institut, 
M.  Becquerel  note  et  résout  ainsi  la  question  : 

«  Il  paraît  résulter  des  obervations  faites  par  les  médecins 
de  la  génération  qui  précède  la  nôtre,  que  l'emploi  médi- 
cal de  l'électricité  est  indiqué  dans  les  trois  cas  suivants: 
l' lorsqu'il  s'agit  de  rétablir  la  contractilité  dans  les  muscles 
qui  en  sont  privés,  quand  la  perte  de  la  contractilité  ne  tient 
pas  ou  ne  tient  plus    à  des  lésions  encéphalo-rachidiennes  ; 
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2»  quand  il  s'agit  de  rétablir  la  sensibilité  générale,  ainsi  que 
la  sensibilité  spéciale  des  organes  des  sens,  ces  sensibilités  étant 
abolies  ou  simplement  diminuées  ;  3»  quand  il  est  nécessaire 
de  ramener  à  l'état  normal  la  contractilité  ou  la  sensibilité 
exagérées  ou  perverties.  Les  médecins  actuels  ont-ils  obtenu 
d'autres  résultats  avec  les  nouveaux  appareils  ?  C'est  douteux.  » 

M.  Duchenne,  de  Boulogne,  fait  usage  de  la  méthode  d't'- 
lectrisation  localisée  indiquée  par  M.  Masson,  qu'il  a  perfec- 
tionnée, généralisée  et  rendue  pratique.  Il  emploie  de  préfti- 
rence  la  pile  voltaïque  et  les  appareils  d'induction  comme  con- 
venant mieux  à  l'électrisation  musculaire.  On  sait  avec  quelle 
précision  et  quelle  habileté  il  est  parvenu  à  faire  contractei* 
isolément  chacun  des  muscles  et  de  leurs  faisceaux  et  quel 
parti  il  en  a  tiré  pour  la  physiologie  des  mouvements. 

11  arrête  à  volonté  la  puissance  électrique  dans  la  peau,  sans 
ÎDcisîon  ni  piqûres  ;  il  peut  la  traverser  et  limiter  l'action  du 
courant  dans  les  organes  qu'elle  recouvre,  c'est-à-dire  dans  les 
muscles,  dans  les  nerfs  et  même  dans  les  os. 

Les  résultats  obtenus  par  lui  sont  les  suivants  : 

1"  n  regarde  comme  complètement  démontrée  l'utilité  du 
traitement  électrique  appliqué  à  la  paralysie  consécutive  à  la 
lésion  traumatique  des  nerfs  et  des  paralysies  atrophiques  grais- 
seuses de  Fenfance.  Il  avance  qu'au  début  de  ces  maladies  on 
peut  reconnaître  le  degré  de  la  lésion  à  l'aide  de  la  contracti- 
lité et  de  la  sensibilité  électriques  des  muscles  paralysés. 

^  L'électricité  est  également  appliquée,  mais  avec  moins  de 
certitude,  à  la  paralysie  dite  spinale,  aux  paralysies  rhuma- 
tismales, hystériques,  essentielles,  qu'elles  soient  localisées  ou 
plus  ou  moins  généralisées  )  mais  comme  ces  affections  peuvent 
guérir  spontanément  ou  disparaître  temporairement,  on  ne 
saurait    juger    de  la   valeur   réelle  du  traitement  électrique. 

3*  Les  névralgies ,  en  général ,  guérissent  par  l'excitation 
l'iectro-cutanée,  à  l'exception  des  névralgies  faciales. 

A**  Les  douleurs  musculaires  rhumatoïdes  guérissent  rapide- 
ment par  le  traitement  électrique. 

5*  Les  hyperesthésies  cutanées  ou  musculaires,  les  anesthésies 
cutanées,  de  cause  hystérique  ou  saturnine,  sont  heureusement 
modifiées  par  l'excitation  électro-cutanée. 
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V  (jeriaànea  tiërroises,  (mtr'atitreèi  Fàtigine  iè  poïtAh^^  gué- 
tîëséùt  par  Texôitatioû  éleetro-cutanëe. 

7*  n  â  traité  avec  succès,  suivant  lui,  léé  affections  locatles, 
comme  la  paralysie  de  la  septième,  de  la  troisième  et  de  là 
sixième  |Jaire,  l'aphonie,  la  surdité,  la  paralysie  de  la  vessie 
et  quelques  cds  d'étranglement  iîiterné  de  Fintestin. 

8*  L'applîcatioil  de  Télectricité  au  traitement  de  làt  chorée, 
de  la  crampe  des  écrivain^,  de  la  goutte,  dé  Tamaùrose,  n'a 
produit  que  des  résultats  à  peu  près  négatifs. 

M.  Namias,  qui  se  sert  d'une  pile  à  couronne  de  tasses  formée 
de  deux  cents  éléments,  chargée  avec  de  l'eau  salée,  emploie 
tantôt  les  courants  intermittents,  tantôt  les  eouranté  continus. 
Nous  signfiderons  patiill  les  résultats  constates  par  lui  :  Tafflu- 
ence  sanguine  et  le  sdterOit  de  iiutHtioti  siiivant  les  secousses 
répétées;  ledatiger  des  courants  cohtinus  trop  prolohgés;  l'in- 
fluence de  la  direction  dii  courant  sur  les  nerfs  de  l'homme  ; 
la  supériorité  des  courants  centrifuges  dans  les  paralysies  dit 
mouvement,  des  couratits  centripètes  dans  les  paralysies  des 
sens  ;  la  préférence  à  accordet*  aiix  coûtants  coiitiniis  dahs  les 
affections  du  système  vasculaire  et  lymphatique,  et  aux  coû- 
tants intermittents  dans  celles  du  système  nerveux  et  musculaire. 

On  sait  que  M.  Scoutteten  a  récemment  considéré  l'électri- 
cité comme  cause  principale  de  l'action  des  eaux  minérales  sur 
l'organisme,  que  l'on  prenne  ces  eaux  sous  forme  de  bain  ou 
de  boisson. 

Les  études  de  M.  Cinhelli  ont  surtout  porté  sur  la  galvano- 
caustique  chimique.  <t  On  distingue  la  galvano-caustique  chi- 
mique de  la  galvand-cattstiqUe  thermique  en  ce  que  celle-ci 
cautérise  au  moyen  de  la  chaleur  produite  dans  un  fil  de  métal, 
parcouru  par  un  coûtant  électrique  d'une  certaine  intensité, 
tandis  que  l'autre  opère  la  cautérisation  à  l'aide  d'un  acide  où 
d'un  alcali  séparé  d'une  dissolution  par  Taction  chimique  du 
courant.  Il  eihploie  à  cet  effet  soit  uti  circuit  simple,  soit  un 
citcuit  dans  lequel  se  trouve  une  pile.  Suivant  la  direction  du 
courant,  il  porte  sur  la  partie  malade  tm  câUstique  acide  bu 
alealin  à  l'état  naissant j  et  doué  par  eoiisét^uetit  d'une  gratide 
énergie.  M.  Ginizelli  énumère  dans  son  opuscule  les  cas  oû  il  é 
obtenu  des  guérisons  en  ëpérartt  sur  defe  fUiheurs  de  difféteilts 
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genres  et  dans  divers  cas  pathologiques.  C'est  à  l'aide  d'une  mé- 
ihode  semblable  que  M.  Nëlaton  a  enlevé  des  tumeui^  naso- 
pharyngiennes.  » 

M.  Pitet  a  signalé  dans  ses  ouvrages  la  supériorité  tliérapeu- 
tique  des  courants  induits  faibles  sur  celle  des  courants  in- 
duits énergiques  ;  il  préfère  en  outre  les  courants  continus. 

M.  Remak  a  fait  usage  des  piles  à  courant  constant  et  des 
plies  qui  ne  jouissent  pas  de  cette  propriété.  L'emploi  des  cou- 
rants interrompus  ne  lui  a  réussi  que  dans  quelques  cas  parti- 
culiers et  qui  ne  sont  pas  même  très-fréquents.  Il  nie  que  les 
courants  continus  soient  capables  de  produire  des  désordres 
dans  l'organisme.  Par  leur  moyen  il  a  guéri  des  contractures 
paralytiques^  des  paralysies  invétérées,  des  contractures  et  des 
douleurs  rhumatismales. 

«  Si  l'on  compai-e  ensemble  les  résultats  que  nous  venons  d'in- 
diquer,  dit  M.  Becquerel^  on   voit  que  les  médecins  ne  sont 
d'accord  ni  sur  le  mode  de  traitement  ni  sur  les  résultats  ob- 
tenus. £n  effet,  M.  Duchenne  emploie  avec  succès  les  courants 
intermittents  dans  la  plupart  des  cas^  traitement  que  rejette 
M.  Remak  comme  nuisible,   pour  donner  la  préférence  aux 
courants  continus.  M.  Namias  prétend  démontrer  que  le  diag- 
nostic électrique  de  M.  Duchenne  pour  reconnaître  le  siège  des 
paralysies  est  faux.  Le  dernier  n'admet  pas  dans  l'homme  les 
propriétés  hiposdiénisantes  des  courants  continus.  M.  Remak 
et  en  partie  M.  Pitet  avancent  que  les  courants  continus  aug- 
mentent dans  certaines  limites  l'excitabilité  du  nerf  au  lieu  de 
VafTaiblir;  c'est  cette  propriété  qui  l'a  engagé  à  les  employer 
dans  le  traitement  des  paralysies,  de  préférence  à  l'induction. 
Nous  ajouterons  que  M.  Hiffelsheim  a  considéré  le  courant  in- 
termittent comme  un  excitant  et  le  courant  continu  comme 
calmant.  Nous  ferons  remarquer  que  l'action  hyposthénisante 
des  courants  continus  parait  être  assez  généralement  reconnue^ 
et  que  des  physiologistes  admettent  qu'avec  des  courants  faibles, 
dirigés  successivement  en  sens  inverse,  on  n'a  qu'une  très-  faible 
action  hyposthénisante,  tandis  que  lorsque  les  courants  sont 
irès-intenses,  cette  action  devient  prédominante. 

«  Ces  divergences  et  d'autres  encore  que  nous  pourrions  citer 
dans  les  résultats  obtenus  et  les  opinions  émises  sur  la  valem* 
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de  tel  ou  tel  procédé,  montrent  Timposftibilité  où  Ton  est  de  se 
prononcer  encore  sur  les  véritables  propriétés  thérapeutiques 
de  Télectricité^  suivant  que  Ton  emploie  les  courants  continus 
ou  intermittents,  surtout  quand  on  n'a  pas  suivi  les  traite- 
ments. 

t(  De  deux  choses  Tune  :  Tclectricité  agit  efficacement,  ou  son 

nction  est  nulle.  Bans  la  première  supposition,  il  faut  en  con- 
clure que  les  médecins  n'ont  pas  opéré  dans  les  mêmes  condi- 
tions d'âge,  de  constitution,  de  force  vitale,  de  même  degré  de 
maladie  et  avec  des  appareils  électriques  ayant  la  même  inten- 
sité ;  car  si  tout  eût  été  semblable  de  chaque  côté,  il  n'y  a  pas 
de  motifs  pour  qu'on  n'ait  pas  obtenu  les  mêmes  résultats.  Bans 
la'seconde  supposition,  il  faudrait  admettre  que  la  nature  a  tout 
fait.  Nous  sommes  porté  à  croire  toutefois  que  les  traitements 
n'ont  pas  été  appliqués  dans  les  mêmes  conditions,  car  on  ne 
saurait  nier  que  l'électricité  n'agisse  efficacement  dans  certaines 
paralysies  et  d  autres  cas  pathologiques  ;  de  nombreux  exemples 
déjà  anciens  sont  là  pour  le  prouver.  » 

Après  cette  appréciation  un  peu  sévère,  mais  justifiée^  des 
essais  contemporains  sur  l'électro-thérapie,  M.  Becquerel  trace 
une  sorte  de  programme  des  conditions  dont  il  y  a  lieu  de  tenir 
compte  dans  l'appUcation  des  divers  modes  d'électrisation.  C'est 
ainsi  que  le  savant  rapporteur  traite  des  courants  continus,  des 
courants  intermittents,  etc.,  etc.  Les  expérimentateurs  futui*s 
feront  bien  de  se  pénétrer  de  ces  recommandations.  Notre  point 
de  vue,  qui  est  de  chercher  les  résultats  obtenus  ne  nous 
permet  pas  de  nous  arrêter  à  ces  considérations  de  physique 
et  de  physiologique  spéculatives,  les  limites  imposées  à  nos  ar  • 
ticles  ayant  été  déjà  largenient  dépassées. 

ViGLA. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER 


l.'isoméri«me  et  •••  abus.  —  Amylène  et  dériFée  ;  par 

M.  Schorlemmer(I).  —  AnlliaeetdériTée;  par  M.  Griess(2). 
— Xylène  et  dériFés  par  MM.  Ernst  et  Fittig  (3).—  xylène; 
par  M.  Deumelant  (4].  —  Même  siijet  par  M.  Yollrath. — 
Oq  a  souvent  dëploré  la  tendance  de  certains  chiuiistes  à  con- 
clure à  l'isomérie,  à  la  moindre  différence  que  Ton  remarque 
entre  le  point  d'ébullition,  la  densité  ou  le  pouvoir  rotatoire  de 
deux  hydrocarbures,  de  deux  alcools  ou  de  deux  acides  orga 
niques  de  même  compositon  centésimale,  mais  de  provenance 
différente. 

L'aïuylène  est  une  de  ces  sources  d'isomérie,  car  il  suffit  de  la 
moindre  impureté  pour  modifier  ses  propriétés  physiques.  On 
Ta  retiré  du  pétrole,  on  le  prépare  également  avec  Talcooi  amy- 
lique,  et  en  raison  de  cette  différence  d'origine,  on  n'a  pas  man* 
que  d'expliquer  par  le  mot  isomérie  la  légère  différence  qu'on  a 
remarquée  entre  les  propriétés  des  deux  corps.  En  opérant  avec 
des  produits  qu'il  s'est  donné  la  peine  de  purifier,  M.  Schorlem- 
mer  vient  de  reconnaître  que  la  différence  ne  tient  qu'à  une 
question  de  pureté  plus  ou  moins  grande  et  que  Vhydrure  d'à- 
mylène  du  pétrole  est  identique  à  Vhydrure  d'amylène  retiré 
de  l'alcol  amylique,  obtenu  par  fermentation  ;  il  en  est  de  même 
des  prétendus  isomères  du  chlorure  d'amylène^  de  V alcool  amy- 
lique lui-même  ainsi  que  de  l'éther  amylo-acétique. 

Pareil  résultat  a  été  obtenu  par  M.  Griess  avec  les  dérivés 
chlorés  et  bromes  de  l'aniline.  Ces  dérivés  ont  été  d'abord  pré- 


(i)  Zoom,  prakt.  Chem.,  i,  XCXVIII,  p.  248. 
(2)  Joum,  Chem.  Soe.,  1866,  p.  61. 
{Z)  Arm.  Chem.  Pharm,,  t.  GXXXIX,  p.  184. 
4)  I(nd„  1866,  p.  488. 
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parés  par  M.  Hofmann  avec  les  dérivés  correspondants  de  Tisa- 
tine,  mais  le  procédé  par  TacétaDilide  que  M.  Mills  a  fait  con- 
naître ayant  donné  des  produits  quelque  peu  différents,  il  resta 
des  doutes  sur  leur  identité. 

C'était  donc  de  nouveau  le  cas  d'appliquer  le  mot  isomét'ie  ; 
heureusement,  l'assertion  n'a  pas  eu  le  temps  de  prendre  racine; 
en  effet,  M.  Griess  vient  de  faire  voir  que  tous  ces  composés 
sont  identiques ,  loi'squ'ils  ont  été  convenablement  purifiés. 

On  doit  à  MM.  Ërnst  et  Fittig,  une  simplification  analogue. 
En  traitant  le  xylène  brome  et  l'étlier  métliyliodhydrique  par 
le  sodium  (ce  journal,  t.  IV,  p.  229),  ils  obtinrent  le  médiyle 
xylène  C**  IP  ,  C  H'  qui  n'est  autre  chose  que  du  cumène  C" 
H^*,  ce  dont  ils  se  sont  directement  assurés  en  comparant  entre 
elles  les  propriété  physiques  et  les  propriétés  chimiques  des 
deux  hydrocarbures.  L'identité  se  maintient  entre  les  dérivés 
de  ces  corps,  tels  que  les  composés  bromes  et  l'acide  copule  que 
le  cumène  et  le  méthyle-xylène  forment  avec  l'acide  sulfu- 
rique  et  qui  est  connu  sous  le  nom  d'acide  suif ocum inique. 

Les  cas  d'isomérie  justifiée  sont  assez  nombreux  dans  la 
science  pour  qu'on  y  regai'de  à  deux  fois  avant  d'en  augmenter 
le  nombre. 


Dosaffa  de  l'Iode  contenii  dans  1m  lodhydrates  orça- 
oiqnes;  par  M.  Rraut  (l).  — Partant  de  ce  fait  que  le  chlo- 
rure d'argent  soutire  aux  itxihydrates  à  bases  organiques  l'iode 
qu'ils  contiennent,  M.  Kraut  fait  digérer  les  dissolutions  de  ces 
sels  avec  une  quantité  pesée  de  chlorure  d'argent  ;  quelques  mi- 
nutes de  contact  suffisent  pour  cela  ;  déterminant  de  nouveau 
le  poids  du  composé  argentique,  on  peut  conclure  à  l'iode,  in- 
directement du  moins,  en  raison  de  l'augmentation  que  le  poids 
a  éprouvé.  Il  va  sans  dire  que  l'iode  absorbé  correspond  à  une 
proportion  équivalente  de  chlore  qui  est  entice  en  couibinaisou, 
en  sorte  que  la  base  organique  se  trouve  alors  dans  la  dissolu- 
tion sous  la  forme  de  chlorhydrate. 


(1)  Zeitschr.  fur  Chem.y  1866,  p.  63. 
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eut  U  iuatiiratidli  Aes  fraltt;  par  M.  Bêter  (1).  —  Des 
groseilles  à  ittftqaeréàut  àût  été  examinées  tous  les  quatre  jours, 
depuis  lé  cotumencement  jusqu'4  parfaite  maturitë.  On  a 
chaque  fois  dosé  le  sucre,  Tacide  libre,  Taiote,  la  matière  grasse, 
le  résidu  set  et  les  cendres.  Des  résultats  obtenus,  l'auteur  tire 
les  donclUsionS  suivantes  : 

V  Pendant  la  maturation,  Teau  diminua,  tandis  que  la  sub- 
stance solide  augmente. 

2*  Le  sucre  augmenté  graduellement. 

3*^  L'acide  diminue  ters  la  fin  de  la  maturation. 

4*  La  substance  minérale  diminue  à  mesure  que  la  matura- 
tion se  développe. 

5*  Les  substances  azotées  paraissent  suivre  la  même  loi  que 
les  acides;  elles  augmentent  d'abord  pour  diminuer  à  partir  de 
la  deuxième  moitié  de  la  phase  végétative. 

0"  La  9ttbstAnc«  augmente  constamment;  toutefois  cittte  aug- 
mentation est  peu  sensible  à  partir  de  la  deuxième  moitié  de  ta 
période  du  développement  « 


▲eHoii  du  olilore  «t  du  brome  sur  l'actdè  anlti  que 

parM.  Reinecke  (2).  —  L'acide  anisiqueest  susceptible  d'échao* 
g^r  3  ëq.  d'H  contre  2  Gl  ou  2  Br  ;  si  l'on  pousse  la  réaction 
plus  loin,  l'acide  se  décompose. 

Les  acides  anisiques  monochloré  et  monobromé  ont  été  ob- 
tenus par  Laurent  et  M.  Gaboursi  En  faisant  bouillir  l'acidv  - 
anisique  avec  un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  d'acide  chlor- 
hydrique    fortement  étendu,  on  obtient  de  l'acide  bichloré, 
soluble  et  cristalisable  dans  l'alcool  chaud. 

n  forme  alors  des  aiguilles  semblables  à  l'acide  hippurique 
et  susceptibles  d'être  sublimées  ;  Teau  ne  les  dissout  pas.  Elles 
fondent  vers  196*  C. 

L'acide  bibromé  s'obtient  avec  l'acide  anisique,  le  brome 
et  Teau  agissant  en  vase  dos  à  120*.  Point  de  fusion,  207— 208*. 
Par  ses  propriétés  extérieures,  il  se  confond  avec  le  précédent. 


I        lUllkaàéi^Ê^*m^Ê»*éééêl^,^aÈ»m^élmé^m 


(1)  ZèitâtihK  fÛ^  Chah.,  1866,  t).  *B6. 

(2)  AHh.  de  pharm.,  i,  CXXVI,  p.  22. 
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Les  deux  résistent  à  l'acide  azotique  même  concentré,  c&que 
ne  fait  pas  Tacide  anisique  monochloré  ou  brome.  Ce  n'est 
qu'après  une  longue  ébullition  avec  Facide  azotique  qu'on  par- 
vient à  attaquer  les  nouveaux  acides. 

Par  l'action  prolongée  du  brome  et  de  l'eau,  l'acide  anisique 
bibromé  donne  du  tribromantsol  C**  H*  Br  O*,  de  l'acide  car- 
bonique et  de  l'acide  bromhydrique. 

Le  tribromanisol  est  soluble  et  cristallisable  dans  l'alcool 
bouillant  ;  il  est  sublimable  en  aiguilles  et  fond  à  87**. 

En  épuisant  l'action  du  brome  sur  ce  corps,  on  obtient  du 
àromanile  C"  Br*  O*.  Avec  le  chlore,  on  obtient  dans  les  mêmes 
conditions  du  chloramile.  Toutefois  on  n'a  pu  remarquer  la 
formation  du  trichloranisoL 


Préparation   du  dnabre  par   la  voie  humide;   par 

M.  Fleck  (1).  —  On  peut  obtenir  directement  du  cinabre  en 
faisant  digérer  à  chaud  un  sel  mercuriel  double  (par  exemple 
chlorhydrargyrate  de  sodium  ou  hydrargy-rhodanure  de  po- 
tassium [HgS,CyS-|-KCyS]),  avec  de  l'hyposulfite  de  soude  en 
grand  excès,  à  la  condition  de  ne  pas  dépasserôO^'C;  dans  le  cas 
contraire^  il  se  produit  du  sulfure  noir. 

On  n'obtient  pas  de  cinabre  en  traitant  par  de  l'hyposulfite  de 
soude  le  produit  qui  se  forme  en  triturant  du  mercure  avec 
du  soufre,  mais  on  réussit  dans  peu  de  temps  au  moyen  d'une 
dissolution  de  suif  hydrate  de  sodium  (2). 


(1)  Journ.  prakL  Chem.,  t  XCIX,  p.  248. 

(2)  Le  sulfure  de  mercure,  noir  ou  rouge,  est  très-soluble  dans  le  sulfure 
de  sodium  MaS  et  insoluble  dans  le  sulfhydrate  NaS  HS  (Joum,  dePharm., 
t.  111,  p.  233).  Cela  est  si  vrai  qu'on  peut  se  servir  de  ce  moyen  pour  sépa- 
rer le  mercure  des  métaux  précipitabies  par  HS  dans  les  dissolutions  acides 
et  qui,  comme  Pb,  Ag,  Hg,  donnent  des  sulfures  sur  lesquels  le  suUhydrate 
d'ammoniaque  e^t  sans  action.  Le  caractère  est  très-sensible.  Étant  donnée 
une  dissolution  mercurique,  on  la  précipite  par  HS,  en  excès.  Sitôt  qu'on 
ajoute  un  peu  de  soude  caustique,  le  précipité  de  sulfure  de  mercure  entre 
en  dissolution  ;  si  ce  précipité  n'a  pas  été  trop  épais,  le  phénomène  est  très- 
seoslble.  J.  N. 
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La  roMUiilIne  cyanorée;  par  M.  Muller  (1).  La  matière 
colorante  rouge  que  M.  Muller  obtient  en  traitant  Téther  chlor- 
acétique  par  le  cyanure  de  potassium  offre,  ainsi  qu'on  Ta  vu 
(ce  journal,  t.  XL VI  p.  319),  dé  l'analogie  avec  la  rosaniline. 
Cette  circonstance  conduisit  l'auteur  à  examiner  l'attitude  de 
cette  matière  colorante  à  l'égard  du  cyanure  de  potassium. 

Disons  de  suite  que  la  conséquence  de  cette  réaction  est  une 
décoloration  complète  par  suite  de  la  production  d'un  composé 
Incolore  et  cristallisable  renfermant  les  éléments  de  la  rosaniline 
et  de  l'acide  cyanhydrique,  bien  qu'il  ne  donne  ni  les  réactions 
de  l'un  ni  celles  de  l'autre. 

L'ammoniaque  le  déplace  de  sa  combinaison  en  formant  une 
poudre  blanche,  cristalline;  celle-ci  est  soluble  dans  l'alcool 
d'où  elle  se  sépare  à  l'état  de  petits  prismes  obliques,  d'un  éclat 
adamantin  ;  au  soleil  ils  se  colorent  en  rose.  Avec  la  potasse 
fondante,  il  paraît  se  produire  de  la  rosaniline. 

Ce  nouveau  corps  est  un  alcaloïde.  Avec  l'acide  clilorhydri- 
que,il  forme  de  gros  cristaux  obliques,  solubles  dans  l'alcool  et 
inaltérables  à  l'air.  Le  bichlorure  de  platine  ne  les  précipite 
pas. 

Le  sulfate  et  l'azotate  cristalbsent  moins  facilement. 

Le  picrate  de  potasse  précipite  tous  ces  sels  en  jaune  ;  \f  pré  - 
cipité  se  résinifie  à  chaud. 

Ce  nouveau  corps  offre  beaucoup  d'analogie  avec  la  leucani- 
line  de  Hofmann,  et  il  possède  la  constitution  du  cyanhydrate 
d'harmaline  de  Fritzsche.  Suivant  l'auteur,  c'est  tout  simple 
ment  un  cyanhydrate . 


Séparation  du  plomb  «t  du  blunnth  ;  par  M.  Patera  (2). 
—  Lorsqu'il  s'agit  de  doser  le  bismuth  contenu  dans  des  al- 
liages à  base  de  plomb,  M.  Ullgren  opère  par  déplacement  au 
moyen  du  plomb  après  avoir  engagé  le  tout  dans  une  combi- 
naison avec  l'acide  acétique.  M.  Patera  maintient  le  même 
procédé,  à  cela  près  quMl  opère  avec  des  dissolutions  azotiques. 

(1)  Zeitschr.  fur  Chem,,  1866,  p.  2. 

(2)  ZeiUchr,  anaiyt.  Chem.,  1866,  p.  218. 
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Le  Ucpi4e  doit  être  fprtçpaent  étendu  4'cau.  Oft  y  iptrocbiif 
une  lame  de  ploipb  qui  ne  tarde  pas  4  ^  recouvrir  d'uQ  endiiit 
jioir  formé  de  bismuth  très-divisé. 

Quand  tout  le  bismuth  est  précipité,  on  enlève  promptement 
avec  un  filet  d'eau  ce  qui  s'est  ainsi  séparé,  on  lave  avec  df 
l'eau,  puis  avec  de  l'alcool,  on  jette  sur  un  pedt  filtre,  on  fait 
sécher  et  on  pèse. 

Des  essais  comparatifs  faits  avec  ce  procédé  et  celui  qui  con- 
siste à  transformer  d'abord  en  chlorures  et  à  traiter  ensuite  par 
de  l'alcool  éthéré  qui  ne  dissout  que  le  composé  bismuthique. 
ont  donné  des  résultats  très-concordants,  selon  MM.  Paiera  et 
Visçky. 

Dans  le  procédé  Ullgren,  le  bismutli  n'est  pas  pesé  à  l'eut 
de  métal  ;  on  le  fait  dissoudre  dans  l'acide  azotique  et  on  dosf 
à  l'état  d'oxyde,  soit  par  précipitation  au  moyen  du  carbonaïf 
d'ammoniaque,  soit  par  calcii\ation.  (Pour  d'autres  procède* 
de  séparation  de  ces  deux  métaux,  Y.  plus  haut,  t.  11^  p.  218. 


Analyse  ds  l'écoKe  de  petaloetlema  qniediileoelara, 

par  M.  Falco  (1).  —  Originaire  de  l'Australie  méridionalf, 
cette  écorce  contient  une  essence  camphrée,  un  glucofiide  tm- 
amer,  du  tannin  bleuissant  les  sels  de  fer,  des  acides  oxalique  et 
citrique,  de  la  résine,  de  la  cire,  du  sucre,  de  la  gomme  et  de 
l'amidon.  L'écorce  sèche  renferme  9  pour  100  d'eau  et  7,59 
pour  100  de  cendres  composées  de  la  manière  suivante  : 


Chlorure  de  sodiam 

2,93 

Potasse 

«,t4 

Sonde 

0,94 

Chaux 

46,23 

Magnésie 

Ut 

Aluffiioe 

0,04 

Sesfuioxyde  de  fer 

0,175 

Oxyde  mangaDoso-manganique 

0,4S6 

Acide  sdfurlque 

i,«2 

—  Pliospliortqve 

0M 

-  Saidoue 

2;m) 

—  Carbonique 

40,33 

(1)  Chem,  Ctntralbl.,  1867,  p.  HZ. 
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la  tainture  de  roses;  par  M.  Enz  (1).  —  Préparée 
aTec  des  pétales  de  rosa  centifol.  Cette  teinture  contient  :  de  la 
potasse,  de  1^  chaux  et  un  peu  de  magnésie  combinées  avec  de 
l'acide  malique,  de  Tacide  $ucci nique,  du  tannin  verdissant  les 
sels  de  fer,  de  l'acidç  phosphorique,  des  corps  gras  et  résineux, 
une  matière  rose  peu  stable,  du  sucre,  de  Thuile  essentielle  et 
un  principe  amer.  Par  un  repos  prolongé,  elle  abandonne  une 
cristallisation  de  bi-tartrate  de  potasse  et  de  tartrate  de  chaux. 


sur  ramel^mttdoB  da  sine;  par  M.  Gibsong  (2),  — 
Mémo  sujet;  par  M.  Berjot.  —  Dans  un  cri«uUisoir^  on  intro- 
duit 30  grammes  d'acide  chlorhydrique,  3  grammes  d'une  dis- 
solution saturée  de  bicliloinire  de  mercure  et  15  grammes  de 
mercure  métallique.  Dans  ce  bain,  on  plonge  les  feuilles  de  zinc 
et  on  frotte  avec  une  brosse.  On  laisse  égoutter  le  mercure  ex- 
cédant, afin  d'empêcher  les  feuilles  métalliques  de  devenir  cas- 
santes par  la  raison  indiquée  Vannée  dernière  dans  ce  journal, 
t.  TV,  p.  330  (3). 

Action  des  pliiespliates  sur  les  sels  de  cobalt  ;  par 

M.  KBAiT  (4).  —  Tous  les  phosphates  ne  donnent  pas,  comme 
on  le  croit,  au  chalumeau^  un  verre  bleu  avec  le  cobalt.  Les 
phosphates  tribasiques  sont  dans  ce  cas;  c'est  à  peine  si  ceux  de 
baryte,  de  strontiane  ou  de  chaux  donnent  une  coloration  grise. 
Seul,  le  tripliosphate  de  soude  produit  une  perle  bleue.  Par 
coiitre,  les  phosphates  neutres  (PhO'2MO-|- HO],  donnent  tous 
la  coloration  bleue  caractéristique. 

Avec  le  guano  du  Pérou,  on  obtient  une  perle  bleue;  avec  le 
iombrerile  et  le  guano  Backer,  une  masse  grise. 


(0  Chem.  CeniralbL,  1867,  p.  142. 

(2)  ZeiUchr.  fur  Chem.,  1866,  p.  6i. 

(3)  Le  procédé  de  H.  Berjot  est  bieo  plas  expéditif  ;  il  dispense  de  frotter  et 
permet  d'amalgamer  par  simple  Immersion.  200  gr.  de  mercure  sont  mis  à 
dissoudre  dans  1^000  gr.  d'eau  régale  (Az  0"  1  p.  ;  tlH.  3  p.).  A  la  dissoluUon 
on  ajoute  1,000  gr.  Cl  H.  (Compt.  rend.  t.  XLVII  p.  273.) 

(4)  Zeitschr,  anaiyt.  Chem.,  l,  IV,  p.  16S.  J.  N. 
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snr  le  tann«to  de  sine;  par  M.  Waeber  (1).  --  On  fait 
dissoudre  100  parties  d'acétate  de  zinc  dans  500  parties  d'eau, 
et  Ton  ajoute  une  dissolution  contenant  175  parties  d'acide  tan- 
nique.  Le  tannate  de  zinc  produit  demeure,  en  partie,  en  disso- 
lution à  cause  de  l'acide  acétique;  on  évapore  donc  le  tout  à 
sîccité  au  bain-marie^  ce  qui  donne  une  poudre  jaunâtre,  inso- 
luble dans  l'eau.  L'auteur  lui  donne  la  formule 

2  (€"  Zn»  H*«  O")  +  3  H«0 

L'eau  de  cristallisiation  ne  se  dégage  qu'à  une  température  supé- 
rieure à  100*  degrés. 


Purification  du  ^aphlte;  par  M.  Cl.  Winkler  (2).  •—  Le 
graphite  en  poudre  fine  est  additionné  d'un  mélange  formé  de 
parties  égales  de  soufre  et  de  carbonate  de  soude,  et  dont  on 
prend  de  100  à  200  p.  100,  suivant  le  degré  d'impureté;  on 
mêle  bien  et  l'on  porte  au  rouge  faible,  jusqu'à  ce  que  la 
flamme  de  soufre  qui  s'échappe  ait  été  remplacée  par  une 
flamme  jaune.  Après  le  refroidissement,  le  produit  est  traité 
par  Veau  à  l'ébullition,  puis  lavé  par  décantation,  puis  digéré 
dans  de  l'acide  chlorhydrique  étendu.  Le  graphite  se  divise  alors 
à  l'infini  et  demande  beaucoup  de  temps  pour  se  déposer;  on  peut 
y  remédier  par  lavage  avec  une  dissolution  de  sel  ammoniac. 

Ainsi  obtenu,  le  graphite  ne  laisse  plus, après  la  combustion, 
qu'un  l^er  résidu  de  silice  qu'on  peut  même  conjurer  en  fai- 
sant bouillir  avec  une  lessive  de  soude.  Après  lavage  et  calci- 
nation,  le  graphite  est  pur  et  d'une  densité  convenable,  même 
quand  on  l'a  préparé  avec  le  graphite  le  plus  ordinaire  et  le 
plus  impur. 

i.   NiGKLÈS. 


(1)  Zeitschr,  fur  Chem.,  1866,  p,  96. 

■  2)  Joum.  prakt  Chem,,  t.  XGXVIII,  p.  544. 
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Nouveau  procédé  pour  la  détermination  de  la  densité  des  corps. 
Par  M.  Gbntil^,  pharmacien  de  la  Marine. 

Par  ce  procédé  j'obtiens  la  densité  des  coqw  solides  et  li- 
quides au  moyen  d'une  simple  pesée  et  sans  calcul. 

Pour  cela  je  me  -sers  d'un  tube  ayant  la  forme  ci-conlrc  : 
il  a  à  peu  près  4  centimètres  de  hauteur,  8  milli- 
mètres de  diamètre  au  fond  et  dans  la  partie  ren- 
flée en  boule^  et  3  millimètres  dans  la  partie  effilée. 
Sa  base  est  assez  aplatie  potir  pouvoir  reposer  sur  • 
le  plateau  d'une  balance.  Il  contient  un  peu  plus 
de  1  centimètre  cube  au-dessous  de  la  partie  effi- 
T«btàd«Bfité  1^^  et    1    centimètre  cube  juste   entre  les   deux 
M.  tacRLÉ.  points  de  repère  inscriu  sur  cette  partie  effilée.  Je 
commence  par  fondre  les  bords  de  l'extrémité  ouverte,  puis  je 
le  gradue. 

A  cet  effet,  je  verse  dans  la  tube  au  moyen  d'une  pipette  de 
l'eau  pure  jusqu'à  la  partie  effilée;  je  passe  sur  sa  paroi  interne 
du  papier  non  gommé  pour  absorber  le  liquide  qui  pourrait  y 
adhérer,  enfin  je  le  pèse  dans  cet  état  et  j'obtiens  4  grammes  par 
exemple;  je  marque  un  trait  au  point  d'affleurement  m,  et 
j'inscris  une  fois  pour  toutes  ce  poids  sur  le  tube.  Gela  fait,  je 
mets  dan»  Vautre  plateau  de  la  balance  le  poids  de  1  gramme, 
puis  je  rétablis  l'équilibre  au  moyen  de  l'eau  pure  que  je  verse 
dans  le  tube;  le  niveau  monte  jusqu'en  n  et  je  marque  encore 
un  trait  au  point  d'affleurement;  l'espace  compris  entre  les 
dem  points  de  repère  représente  1  centimètre  cube  puisqu'il 
oorrespood  au  poids  de  1  gramme  d'eau  pure. 

Ce  tube  peut  désormais  servir  à  la  détermination  de  la  den- 
sité des  corps.  Pour  cela,  je  commence  par  y  verser  de  l'eau 
distillée  jusqu'au  premier  point  de  repère  m;  si  je  dépasse  ce 
point,  j'absorbe  l'excès  d'eau  au  moyen  de  papier  à  filtrer, 
puis  j'y  introduis  avec  précaution  et  petit  à  petit  le  corps  dont 
je  veux  déterminer  la  densité,  de  manière  que  le  niveau  du 
liquide  monte  et  devienne  tangent  au  second  point  de  repère  n; 
j'établis  l'équilibre  en  ajoutant  des  poids  dans  l'autre  plateau, 
n.  de  Pkarm.  et  4e  Chim.  V  sbrik.  T.  Y.  (Juin  1A67.)  26 
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L'excédant  de  ce  poids  sur  le  poids  inyariable.de  4|;i:ainxnfift 
sera  la  densité  du  corps,  puisque  c'est  le  poids  de  l'unité  de  vo« 
lume  de  ce  corps. 

Pour  les  corps  moins  denses  que  Teau  JP  119e  $ers  d'alcool  ou 
d'éther,  liquides  dans  lesquels  ils  plongeront.  Cette  méthode 
m'a  permis  de  prendre  dans  le  peu  de  temps  nécessaire  pour 
faire  une  simple  pesée,  la  densité  de  métaux,  minéraux  et  $efc 
nombreux. 

Dans  un  travail  que  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  àrAcadamie 
des  sciences, en  décembre  1861  sur  le  même  sujet,  et  pour  lequel 
en  avait  nommé  une  commission  composée  de  MM.  R^juault 
et  Despretx,  je  donnais  trop  d'extension  k  ce  procÂlé,  car  je  le 
croyais  susceptible  de  donner  même  la  densité  de'  tous  les  sels 
solubles  dans  Teau;  mais  le  travail  que  M.  Persbîf  a  puMîé  le 
26  juin  1865  dans  les  comptes  rendiis  de  l'A^aLdëoiie  Bl!*â 
prouvé  que  dans  la  dissolution  d'un  sel  imparfait  qui  ê»t  de 
l'eau  Salînique  il  y  a  toujours  contraction,  et  par  suit*  la  deft- 
sité  donnée  par  mon  procédé  serait  trop  forte.  Cette  dasse  &ê 
sels  étant  la  moins  nombreuse,  la  méthode  que  j'emploie  rtete 
applicable  à  tous  les  sels  anhydres  ou  hydratés  qui  n'ottt  pllS  la 
propriété  d'absorber  de  l'eau  s&lînique  et  pour  ces  sete  te  dôH^ 
site  trouvée  sera  d'une  exactitude  mathématique,  Oe  qui  M 
très'important  dans  les  recherches  sur  Tétat  molécul)3ii¥0  lim 
corps. 

En  minéralogie,  la  densité  étant  un  caractère  de  preukllM 
importance,  le  procédé  que  j'indique  sera  utile  par  sa  ptomp^ 
titudé  à  la  détermina(tion  des  espèces  minérale*. 

Pour  les  liquides  le  procédé  se  simplifie  encore.  Je  me  8ers'd*tel 
tube  à  pointe  effilée  et  presque  capillaire,  et  à  baâeencotr*  àpkde 
pour  pouvoir  reposer  sur  le  plateau  d'une  balance.  Il  eOYïtient 
t  centimètre  cube  jusqu'à  un  certain  point  de  repère  Inscrit  èur 
la  partie  effilée.  Je  connais  son  poids  vide.  Si  du  poids  du  tube 
rempli  du  liquide  en  question,  je  retranche  le  uoids  du  tilbe 
vide,  j'obtiens  la  densité  du  liquide,  puisque  t  est  le  poids  de 
l'unité  de  volume  du  corps. 
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la  Réunicn: 
\fXfxt  aàî^e  à  M.  GriBotJlflr,  par  M.  FiiAPPlEit. 

attoi^Fiiifi  tliltelo«),4Mnltr  1067. 

l^p  feuilletant  le  Journal  de  l'harinacie,  j'ai  relu  plusieurs 
fois  Votre  notice  sur  la  racine  de  Jean  Lopez  et  je  me  suis'pro- 
pôsè  de  tenter  la  réalisation  de  vos  prévisions,  par  quelques  en- 
vois Capables  de  remettre  cette  sul)Stance  en  honneur  dans  la 
thérapeutique,  j^ai  ici  un  frère  pharmacien;  pour  moi,  je  me 
SUIS  longtemps  occupé  des  plantes  de  notre  île,  à  différents 
points  de  vue.  Je  m'adonnerais  volontiers  à  leur  application  au 
comn^erce  de  la  droguerie,  si  ce  travail  pouvait  être  suffisam- 
mçnt  rëm\Lnératçur. 

Pour  nç  parler  <jue  de  la  racine  dç  Jean  Lopez ^  quel  prix  pen- 
sez-ygiis  qu*op  en  pourrait  trouver  sur  la  place  de  Paris  ?  Le 
Tod^^al\a  aculeaia  est  très-çoini;iun  ici  ;  mais  l'extraction  des 
racines,  qui  çpnt  d^une  longueur  incroyable,  et  le  plus  souvent 
engagées  dans  les  fissures  de  rochers  basaltiques,  n'est  pâs 
exempte  de  (Jlfficultés  avec  lesquelles  il  faut  compter  dans  un 
pavs  pu  la  main-d'œuvre  est  très-chère. 

Quoi  qu41  en  soit,  ces  difficultés  une  fois  surmontées,  il  me 
semble  que  ce  produit  aurait  bientôt  pris  droit  de  cité  à  côté 
dçs  plus  favorisés.  ïl  est  impossible,  en  effet,  que  Técorce  sur- 
tout, si  gorgée  ^e  suc,  si  aromatique  et  d'une  âcreté  si  spéciale, 
ne  devienne  pas  éminemment  utile  àVart  de  guérir.  Si  vous  le  dé- 
sirez, jç  pourrais,  après  votre  réponse,  vous  en  envoyer,  ce  qui 
cous  permettrait  de  juger  d'une  racine  qui  n'aurait  qu'un  mois 
de  récolte,  deux  mois  au  plus. 

Le  Toddalia  aculeata  porte  ici  parmi  les  empiriques  créoles, 
le  nom  de  Bois  de  ronee.  Il  pousse  presque  toujours  en  com- 
pagnie d'une  autre  zanthoxyiée  dont  les  feuilles  sentent  l'anis, 
vulgairement  dite  Patte  de  poule  (probablement  le  Toddalia 
inermis  dç  Lainarck)^  qui  ne  parait  pas  avoir  les  propriétés  ac- 
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tives  de  soti  congénère^  le  Toddalia  aculeata.  Celui-ci  n'est 
employé  dans  notre  île  que  pour  la  cure  des  fièvres  intermit- 
tentes ;  on  pourrait,  chez  vous,  l'essayer  à  cet  autre  point  de 
vue. 

Si  cette  communication  pouvait  avoir  quelque  suite,  je  vous 
citerais  plusieurs  autres  plantes,  telles  que  le  Faham  {Afiyraecum 
fragrans]^  et  TAyapana  (Eupaiorium  ayapana\  tous  deux  fort 
prisés  pour  boissons  pectorales  thciforiftes;  un  Pavetta^  réputé 
souverain  contre  la  fièvre  typhoïde  ;  le  Danaîs  fràgrans^  jolie 
liane  rubiacée,  très- voisine  des  Cinchona ,  et  dont  Técorce  paraît 
douée  de  propriétés  analogues,  tindisquela  racine,  gorgée  d'un 
suc  orangé,  est  employée  contre  les  dartres,  les  gerçures  du  sein, 
et  pourrait  sans  doute  servir  en  teinture,  comme  Ja  garance^  etc.  ; 
le  Psiadia  ^/^/^ino^a,  aux  feuilles  emplastiques;  le  Bois  dereinette, 
sapimlacée  éminemment  résineuse;  le  Bois  deyo/icû?wr,  pittos- 
porée  dont  les  semences  répandent  identiquement  Vodeur  du 
copahu  'y  le  Ficus  morifolia  dont  les  feuilles  sont  un  enunéna- 
gogue  infaillible,-  le  Papayer ^  vermifuge  puissant  et  dont  le  suc 
a  la  singulière  propriété  d'attendrir  en  quelques  heures  les 
viandes  les  plus  coriaces;  le  Senecio  Ambavilla  et  le  Cacalia 
flexuosùy  dont  les  fleurs  ont  exactement  l'odeur  de  la  valériane 
officinale,-  l'écorce  du  tronc  du  Zanthoxylum  heterophyllum^ 
ayant  absolument  la  saveur  du  Cresson  de  Para  ;  l'écorce  émé- 
tique  de  VAphloia  theœformis;  la  feuille  d(î  V Allophyllia  Cam" 
mersonîï^  qui  possède  la  même  vertu  que  la  digitale;  les  racines 
du  Vinca  rosea^  du  Cassia  ocddentalis^  et  du  Myonymaohovata, 
ayant  les  propriétés  du  Simarouba  \  le  S apindusrigidus  dont  les 
fruits,  et  le  gouania  vitifolia  dont  toutes  les  parties  fournissent 
en  abondance  de  la  saponine.  Quelques  Gelidium  de  nos  récifs 
donnent  par  l'ébullition,  parfois  même  à  froid,  la  gélose  dePa- 
yen.  Que  dirai -je  encore?...  Nous  possédons  dans  nos  petites 
rivières  et  nos  étangs  une  Nérite  épineuse  dont  le  bouillon  em- 
ployé chaque  jour,  pendant  quinze  jours  ou  un  mois,  guérit  sû- 
rement riiydropisie. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  de  respeo* 
tueuse  considération. 

C.  Frappieb. 
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Sable  Granatique  de  Madagascar. 
Par  H.  GuiiocRT. 

M.  Jaillet,  pharmacien  â  l'île  de  la  Réunion ,  à  qui  j'ai  du 
anciennement  un  échantillon  de  fer  titanaté  magnétique,  pro- 
renant  de  Tulear-Bay,  à  Madagascar,  m'a  récemment  fait  re- 
mettre un  sable  rouge  violacé  très- remarquable^  de  la  même 
k)calitë,  disant  qu'on  pourrait  s'en  procurer  une  grande  quan- 
tité, s'il  était  susceptible  d'être  utilisé  pour  les  arts. 

Ce  sable,  qui  provient  des  dépôts  d'alluvion,  comme  le  fer  ti- 
tanaté, est  formé  de  plusieurs  matières  :  on  y  trouve  d'abord  un 
certain  nombre  de  fragments  incolores^  opaques  ou  transparents^ 
qui  sont  les  plus  volumineux^  quoique  leur  dimension  en  un 
seul  sens  ne  dépasse  guère  un  millimètre.  Ceux  qui  sont  opaques 
sont  les  moins  nombreux  et  sont  formés  de  Chaux  carhonatée 
soluble  avec  effervescence  dans  les  acides;  ceux,  en  plus  grand 
nombre,  qui  sont  incolores  et  transparents,  sont  du  quartz. 

On  observe,  en  outre,  dans  ce  sable,  un  très-petit  nombre  de 
très-petits  globules  sphériques  ou  oblongs,  opaques,  noirs  et  à 
surface  brillante;  un  seul  fragment  a  la  forme  d'un  petit  bâton 
cylindrique;  j'ignore  ce  que  ce  peut  être. 

On  y  trouve  encore  un  très-petit  nombre  de  Granules  d'un 
vert  bleuâtre  plus  ou  moins  foncé. 

Malgré  ces  différentes  substances,  la  presque  totalité  du  sable 
paraît  formée  de  deux  autres  matières  transparentes  : 

L'une,  dont  la  couleur  varie  du  rose  pâle  à  la  couleur  rouge 
violacée  du  grenat  syrien; 

L'autre  bien  moins  abondante,  présente  la  couleur  jaunâtre 
de  l'hyacinthe  de  Ceylan. 

Tous  ces  fragments  ont  été  fortement  roulés,  usés,  polis  et  ne 
présentent  aucune  trace  de  cristallisation  ;  leur  dimension  varie 
de  1/3  à  1/2  millimètre  ;  leur  densité  moyenne  est  de  4,08. 

Je  regarde  ce  sable  comme  principalement  formé  de  grenat 
et  jeiéponds  àla  demande  de  M.  Jaillet  qu'il  pourrait  servir  à 
2  usages:  1^  il  pourrait  être  broyé  et  employé^  comme  émeri, 
pour  polir  les  pierres  dures  et  les  métaux  (1)  ; 

(i)  La  poudre  de  grenat  a  déjà  été  appliquée  à  cet  usage,  tous  le  nom  d'^« 
mefi  rouge. 
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T  On  pourrait  rem^oyer  connue  foodant ,  dan»  r^stiseéen 
du  fer  ;  cslui  qu'il  eoatH^t  ^iigmtftterail  UO  ptu  la  quantité  du 
produit. 
■■fc.  i  '\   î   ■■■  ,'         „'.,.. %^r    .'   %'    ...<  "  t  „i,?,.^  ...-^j*^  ,»^M»^l  .H^= 

Snffahèà. 

Par  H.  Baillom  (1). 

Les  #(oé«  constituent  un  gtnns  de  pknM  inoawsd^tyJtédlNiQi, 
de  la   famille  de»  liliaoées^  carac(i*ris6  pu  d«A  fl^iM  lUrli» 
flhrodite»  et  régulièred^  lirésentant  Torgani^^tio»  çultantc  t  le 
përianthé  est  conif^osé  de  deux  yertiùellee  tî:itiMreS  de  foUolfli 
petaloïdes,  rafisemblées  en  tube  et  souy^ot  unied  denS^une  àendue 
yariable  èa  un  toliœ  gamosépale  piua  «u  nioii^  pvofondinAept 
divisé,  inaie  parfoM  auaai  «nilèveiiMnt  libret  iutf^u'è  la  bal»  «t 
deulement  rap)>l*^ehéed  et  cdllées  par  ligues  bovdf .  X^  préfl^'aifon 
de  ces  pièces  du  calice  eat  imbriquée  dans  leî«uné  âg^<  L'afiwbdofe 
est  formé  d'un  Jdombre  égal  d'étaminesi  0OB6tUuaftt  aufti  itOÊH 
Terticelles  trimères,  et  superposées  cdiaeua«  à  ujn  flépal»^  BUes 
s'insèrent  sous  le  gynécée  et  se  coinp<s>àeiit  dbai^ilBe  d'un  61tt 
libre  et  d'une  antbèrâ  blloculaire^  Inirorae^  déhiscJèntfc  plils  flu 
moins  près  des  bords  par  deux  fentea  longitudiaéle^v  Là  gfïïiMe 
se  compose  d'un  oVaire  sUpère  à  trois  lo^  superposées^  aux 
divisions  extérieures  du  périanthé,  surmonté  d'U&  style  Itfuvt^t 
creux  et  prismatique^  à  extrémité  sti§matiqiM   peu  dikMri^  et 
entière,  ou  à  peine  partagée  en  trois  segments  J^ea^Hiverls  ^e 
papilles»  Dans  l'angle  interné  d^  cbaqmt  k>ge  Ovajdeua^dd  ob- 
serve un  placenta  longitudinal  divisé  eti  deuii  bandeleUes  ver- 
ticales qui  portebt  ehâouna  uue  i^ie.  d'ovules  Obliquéilient 
descendants,  anatropes^  avec  le  micrep^le  dUigé  W  deltQvs  et 
en  bas.  Autour  de  l'ombilie  d^  ^ellaque  ovule  il  seprodtKtt  en 
outre  une  espèce  de  oapuchon,  de  nature  arillaire»  qui  finit  par 
embrasser  la  jeuue  graine  tout  enti^^i  h^  fruit  est  une  Çfiips«le 
triloculaire^  à  débisoeiiee  Ipcuiieidei  Les  g^ûnes^ordinei retient 
nombreuses  qu'elle  reufertnp  toatienaeot  sou^  leu»  tégmfieuts 
multiples^  souvent  compriteés  et  eomme  ailés  sur  les  horé^  Un 
albumen  cbarnu  qui  entiMàre  un  embryon  reetili^nê»  ^ 

-Les-  yl^>^  gotit  des  plsntos  des  Piftys  -duHids*  ^NÂiiiiiaiires 

•m  Adm  *  *it  m»  »»   ti.Éixiii  »ii»  -m  m»om*t"r^n  m»  »"Wi  ■  f<i»<i  mn  ^n infini  m  ■<»» 

(t)  Dictionnaire  encyclopédique  des  Sciences  médicales,  t.  If l|  «W. 

.y.  uuy  Google 


—  4«  — 

pr^^me  (ou^  dv  Da|»  de  Bonne^E^raaoe  bu  des  autrat  té» 

gioD6  da  l'Afriqu«  tjropicale^  croissant  plus  rarement  en  Asie  tt 

daa&  rAmériqiM  méridionalB.  Quelques-uaei  sont  herbacëas) 

maUla  flupart  ont  des  tiges  ét)aisses^  li^euteS4  souvent  eourteS| 

BaaimtBiiuçs.  on  terre  par  des  racines  adveatÎTes  boiabreuses^  ei 

chaijggfes  des  cicatrices  alterne»  des  feuilleà  ancienneâ.  Les  ]^i 

>eilB€S  feuilles  son tépaifiSes^  charnues,  imbriquées^  tantôt  cMU-» 

séeft  ei^  gouuières^^  taatcit  comprimées  et  plus  ou  moine  pcisina'^ 

ti^poeSt  lis^tS4>u  ebargées  d'aigUilloné  vigoureux^  vertes  ou  pana^ 

doiées  de  jc^Ui]^  ou  de  blaaow  Les  fleuts  sont  terminales  du 

axiUaires^  réuuies  «n  é^iaou  6a  grappes  siidples  ou  ramiâéeè.' 

^e  s€wat  soUtaires  k  raisselle  de  bractées  altemeSf  ou  groupées 

«1  petites  cywes  timpareà  pattoiiloresi. 

Certaines  espèces  d'akès^  reeherehées  daas  les  cuhurés  et  qui 

Su^^QUt  four^ïisseill  des  ppoduita  utiles  à  la  ntiédeoine^  ont  et 

grandes  fleuts  à  couleurs  vives^  rouges^  jauDes  ou  bicolores, 

Hawor^  les  a  considérées  comme  constituant  lé  Ti^tabk  genre 

Aloe*  Les  autres  espèces  ont  été  réiimies,  par  lui  et  par  d'autres 

«MteurS).  daâs  d'autre»  genitâsqil'il  ne  nous  parait  pas  prudêM 

d'adio^ttre  con^me  tals^et  doait  nous  ne  ferons  qiuï  des  sections 

du  graiid  geHrd  Aloès*.  Ainsi  le  tube  du  périantbe  peut  être 

très-JoBg  et  les  divisions  ne  devenir  distinctes  quW  voi^nage 

d^  «a«  sqoun^i.  On  a  alots  \e&  AhiptpopeKdrùn  de  Willdenow. 

$if  4vao  la  mémei  organisation  du  périaatbe^  en  observe  des 

^tanûnea  (Oisevtesi  e'est^à-dira  sortant  du  tube  du  oaliee,  la 

plante  appartient  au,  grotiqpe  qil'Hawordi    a  nommé    Pnckf^ 

dejMlra».  Dans  tous  ces  types^  le  tube  du  périantbe  eat  reoti>- 

.)igne^  s'il  détient  arqué^  Vespèce  est^  pour  Duval  {PL  gruMtes 

dugard.d'Alpfigmi  6}.i  un  G^Aieria,  Dans  un  très^grand  nombre 

4'autres  espèces^  en  général  peu  utiles  k  la  médecine^  lés  fletifs 

sont  petites.  Gesontlesi4/7iera  d'Hawortb)  à  moins  quelecalice, 

au  lieu  de  s'ouvrir  régulièrement^  ne  s'écaiFte  en  formant  comme 

dçux  lèvres  un  peu    inégales.    Dtival  a  nommé   ces  espèces 

Maworthia>  l4eurs  sépales  s'enroulent  en  dehors  lors  de  l'épia 

aouissepn^nt^,  à  mpinâ  qu'ils  ne.  s'étalent  largement,  sana  s*cê^ 

iQui/^f  «aQBQpoae  datis  la  petit  groupe  qu'Hawortfa  a  désigdé 

Si  l'ofi  ^oupe  une  j^rtie  quekiHiquê'dfi  oes  piaules^  es  priaei- 
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paiement  une  feuille  adulte,  on  voit  s'ëcouler  un  liquide  plus 
ou  moins  abondant ,  suivant  que  la  végétation  est  plus  ou 
moins  active.  Ce  liquide  qui  est  en  général  filant  et  d'une  cou- 
leur jaunâtre  ou  plus  ou  moins  brunâtre,  est  un  mélange  de 
deux  autres  substances^  car  si  Ton  a  soin  de  n'entamer  que  les 
tissus  profonds  de  la  feuille,  on  n'observe  que  l'écoulement 
d'un  fluide  aqueux  et  totalement  incolore.  La  substance  colo- 
rante, qui  est  en  même  temps  extrêmement  amère  ne  vient  donc 
que  du  voisinage  de  la  surface  des  organes.  Pour  la  voir  sur 
place,  il  faut  étudier  la  feuille  au  point  de  vue  histologique; 
c'est  ce  que  nous  ferons  pour  celle  de  VAloe  vulgaris. 

Cette  feuille  a  deux  épidermes  recouverts  d'une  cuticule 
extrêmement  épaisse.  Us  sont  formés  l'un  et  l'autre  de  cellules 
irrégulièrement  polyédriques,  entremêlées  de  stomates  à  lèvres 
épaisses  et  remplies  de  chlorophylle.  Sous  chaque  épiderme  il 
y  a  une  couche  de  parenchyme  cortical,  pouK  ainsi  dire,  formé 
de  cellules  serrées,  à  peu  près  toutes  égales  entre  eUes  et  con- 
tenant également  de  la  chlorophylle  dans  leurs  cavités.  Le 
milieu  de  l'épaisseur  de  la  feuille  est  formé  également  de 
cellules,  mais  ces  dernières  sont  bien  différentes  d'aspect  de 
celles  qui  se  trouvent  dans  les  régions  superficielles.  Elles  sont 
énormes,  à  parois  extrêmement  minces  et  transparentes,  se 
déchirant  avec  la  plus  grande  facihté.  Leur  contenu  est  un 
liquide  aqueux,  complètement  incolore,  et  contenant  en  disso- 
lution des  sels  qui,  lorsque  les  feuilles  sont  cueillies  depuis 
quelque  temps  et  que  leurs  liquides  s'évaporent,  cristallisent 
en  admirables  cristaux  polyédriques  très-réguliers  et  à  un  très- 
grand  nombre  de  petites  facettes.  Parmi  ces  cellules,  comme 
parmi  celles  que  nous  avons  appelées  corticales^  il  y  en  a  un 
certain  nombre  qui  s'allongent  en  forme  de  cylindres  terminés 
par  deux  calottes  arrondies  et  qui  sont  remplies  d'un  faisceau 
de  très-belles  raphides  en  baguettes  cylindriques. 

Il  y  a  donc  dans  ces  feuilles,  outre  les  deux  épidermes,  trois 
couches  de  tissu  cellulaire  dont  une  médiane  bien  différente 
des  deux  couches  superficielles  auxquelles  elle  est  interposée. 
De  plus,  les  faisceaux  fibro-vasculaires  de  la  feuille  se  compor- 
tent de  façon  que,  se  dédoublant  en  deux  lames,  chacune  de  ces 
hunes  va  séparer  la  couche  cellulaire  profonde  d'une  des  deux 
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couches  de  cellules  corticales.  Dans  chaque  lame  on  observe 
peu  de  vaisseaux^  dont  quelques  trachées  à  fil  spiral  multiple, 
aplati,  rubanë;  et  â  côté  d'eux  des  séries  parallèles  de  cellules 
placées  bout  à  bout,  dans  le  sens  longitudinal,  et  qui  sont  de 
deux  espèces.  Les  unes  sont  remplies  d'une  matière  brune  qui 
se  concrète  dans  leur  intérieur  après  que  la  feuille  a  été  cueillie^ 
et  dessine  alors  parfaitement  leur  cavité.  Elle  sont  longues^ 
cylindroïdes  ou  prismatiques,  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  cloisons  transversales  ou  obliques.  Par  leur  ensemble,  elles 
simulent  un  gros  vaisseau  cylindrique.  Autour  d'elles,  aussi  bien 
en  dehors  qu'en  dedans,  sont  d'autres  cellules  plus  courtes,  mais 
de  formes  analogues  et  placées  également  bout  à  bout.  Elles  sont 
remarquables  par  leur  contenu,  qui  est,  outre  un  liquide  in- 
colore, un  gros  corps  nucléiforme,  de  couleur  jaune^  transparent 
et  constitué  comme  un  grain  d'aleurone,  c'est-à-dire  formé 
d'une  portion  sphérique  volumineuse  et  d'une  autre  portion 
fins  petite  surajoutée  à  la  première  qu'elle  surmonte  et  repré- 
sentant ce  qu'on  a  appelé  Valhine  dans  les  grains  d'aleurone.  Le 
voisinage  de  ces  cellules  et  de  celles  où  Ton  voit  la  matière  brune, 
amère,  qui  est  la  portion  solidiûable  et  médicamenteuse  fournie 
par  la  plante,  doit  nous  porter  à  croire  que  ces  cavités  et  leur 
corps  nucléiforme  sont  pour  quelque  chose  dans  la  production 
du  médicament. 

Dans  les  différentes  méthodes  employées  pour  l'extraction 
du  suc  d'Aloès,  on  obtient  donc  toujours  un  mélange  de  sève  et 
de  matière  active  solidifiable.  Tantôt  les  feuilles  sont  simple- 
ment coupées  et  placées  obliquement  les  unes  au-dessus  des 
autres  dans  des  vases  ou  des  tonneaux  où  les  liquides  qu'elles 
contiennent  s'écoulent  naturellement.  Tantôt  les  feuilles  sont 
coupées  et  hachées  en  fragments  qu'on  écrase  pour  en  exprimer 
les  sucs  contenus.  Ailleurs  enfin,  elles  sont  traitées  par  l'eau 
dans  laquelle  on  les  laisse  macérer  quelque  temps.  Après  quoi 
il  faut  toujours  soumettre  le  produit  obtenu  à  une  év^poration 
lente  pour  obtenir  la  solidification  de  la  substance  brunâtre 
contenue  dans  les  parties  superficielles  des  feuilles. 

L' Aloès  employé  en  thérapeutique  est  fourni  par  un  très-grand 
nombre  d'espèces.  Mais  il  y  en  a  quelques-unes,  au  nombre  de 
trois  ou  quatre,  qui  sont  les  principales  sources  de  cette  pro- 
ie 
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duction.  Les  autres  ne  sont  que  d'une  importance  secondaire; 
ou  bien,  quoiqu'elles  portent  dans  le  commerce  ou  même  dans 
les  ouvrages  descriptifs  des  noms  tout  à  fait  distincts,  elles  ren- 
trent comme  synonymes  dans  les  espèces  importantes  que  nous 
allons  étudier  d'abord  avec  quelques  détails. 

1.  Aloès.  VULGAIRE  (Aloc  vulqarts  Lamk,  Dict.,  I,  86.-^  A, 
perfoliata  w  vera  L.,  Spec.  pLy  458.  —  A.  barbctdensis  Miu.., 
IHcL ,  éd.  8,  n.  2.  —  D.  C.  —  Haw.) 

C'est  une  plante  à  tige  épaisse^  ligneuse,  courte  et  arrandic 
Ses  feuilles  sont  extrêmement  épaisses  et  charnues,  alterna, 
légèremçnt  amplexicaules.  Élargies  à  leur  base,  elles  s'écartent 
de  la  tige  ;  puis  à  mesure  que  leur  sommet  s'atténue  en  une 
longue  pointe,  il  se  redresse  verticalement.  Il  est  aigu  et  pi- 
quant, de  même  que  les  bords,  qui  sont  garnis  de  pointes  roides 
plus  courtes,  distantes  et  à  peu  prés  horizontales.  IjC  Bmbeest 
convexe  inférieurement  et  concave  en  dedans,  glabre^  d'un  v^ 
gjiauque,  blanchâtre  avec  quelques  reflet^  brunâtres  tenant  â 
la  couleur  des  couches  sous-jacentcs^  Les  fletir$  disposées  en 
grappe  rameuse,  naisseat  de  Taisselle  d'une  feuille.  Les  axas  3t 
1  infloirescence  sont  arrondis,  glabres  et  glauques  avec  une  teinte 
,rougeâtre.  La  portion  garnie  de  fleurs  a  la  forme  cylindro-co- 
nique.  Le  pédicelle  de  chaque  ffeur  est  d'abortl  dressé,  puis 
il  devient  pendant.  Le  calice  est  d'une  couleur  jaune  plus  ou 
nu)ins  glauque  et  teinté  de  verdâtre  à  la  base  ou  près  du  sommet 
des  lobes.  Les  étamines  ne  le  dépassent  pas.  Cette  çspèce  e$i 
originaire  de  l'Inde  orientale,  de  l'Afrique  s^tentrîonale  et 
orientale.  Mais  elle  a  été  introduite  en  Amérique,  principalc- 
m£Dt  aux  Antilles,  où  elle  est  devenue  abondante.  £Ile  se  cultive 
aussi  dans  presque  toute  la  région  méditerranéenne  Je  l'Europe, 
surtout  à  Malte,  en  Sicile,  dans  l'Italie  méridionale.  On  lui 
attribue  la  production  des  sortes  dites  dans  le  commerce; 
Àloès  des  Barbades;  A.  hépatique  (?)  ;  A.  faux-sucotritij  k- 
Curacoa. 

â.  AtoÈs SucoTRiN  ou  SocoTRiN  (Aloe 8oco(rina  LamK,  DicLyly 
85.  —  D.  C.  —  A.  perfoliata  L.,  Spec,  pL^  458.  ^Â-vm 
MiLL  ,  Dict.y  éd.  8,  n,  15). 

Cette  espèce  a  également  une  tige  ligneuse  et  arrondie,  clu/îP* 
^  sa  partie  inférieure  des  cicatrices  de  feuilles  tombées.  Bl^ 
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atteint  souvent  un  tier$  q\x  un  deiui-mètre,  et  porte  de$  feuilles 
alteme^A  ascendantes,  ensiformes^  amplexicaules  à  la  base,  re- 
courbées en  de4i,an$  à  leur  somnxeti  coave:i^e&  inférieuremeot, 
l^èrement  concaves  ou  à  peu  près  planes^  sur  leur  face  su- 
périeure, découpées  sur  les  bords  en  dentS' de  sciés  petites,  nom- 
breuses et  blanchâtres  ;  lisses,  glabres  et  vertes  sur  le  reste  de 
leur  surface.  L'inflorescence  est  sinaple,  en  grappe  non  ramifiée, 
ayec  une  hampe  nue  à  sa  base  et  portant  en  haut  un  groupe 
cylindroïde  de  fleurs  rouges.  La  base  du  calice  est  d'un  roiige 
écarlaie,  s'atténuant  vers  le  sommet,  qui  devient  pâle  etgUuqne, 
avec  une  teinte  verte  plus  ou  moins  accusée  vers  le  sommet  des 
sépales.   C'est  une  plante  des  bords  méridionauif  de  la   mfr 
Rouge,  des  parties  voisines  de  la  mer  des  Indes»  et  notamment 
de  Vile  de  Socotora,  d'où  est  venu. son  nom  spécifique*  Produits 
attribués;  A.  ée  Socotora  ou  Sucotrint  A.  Mçka  ;  A-  JNoirûtre 
ei  fétide  de  Guibouit  (?)  ;  A,  lucide  ;  A.  hépatique  fin,%^  Nous 
rapportons  à  cette  espèce,  comme  simple  vî^riété,  l'il.  purpurûi- 
cens  Haw..»  qui  croit  au  cap  de  Boniw-Gspérance  e|  <|u'on 
cukÎTe  aussi  en  A^uérique. 

3.  Aloës  en  épis  {Aloe  spicata  Thg.,  (Huerti^  b«  3«  Fl^a 
capemisy  309), 

Plante  élevée,  atteignant  un  mètfe  ou  ua  mètre  tt  di^mi  4e 
{laiiteur,  à  tige  ronde,  grosse  cou^n^B  Ia  br$s>  Lei  feuilles  sont 
U«6-épaisses^  élaigies  à  la  base  et  «'atténuant  gradu^Hen^eot 
jusqu'au  sommet  qui  ett  pointu.  £lles  atteignent  jusqu'à  pits 
d'un  mètre  de  longueur  et  sont  pourvues  de  dents  épineu«es 
éloignées.  Leur  surface  est  d'un  vert  très-pâle,  glauque,  souvent 
tackée  de  quelques  points  blanchâtres.  Leur  massfi  parenchyoïfL- 
teuse   parait   comme  aqueuse  et  presque  ingoloi^e.  Les  sépales 
ex^rieurs  sont  épais,  légèrement  ccmcav<^s,  plus  épais  qU0  les 
intérieurs  qui  sont  ovales,  nrropdis  au  pouu|[iâC,  portant  en  gé- 
néral trois  lignes  vertes  longitudinales  sur  kur  face  eitériéure. 
Les  étamines  sont  longuement  exsertes,  et  les  glandes  aepuks 
qui  se  trouvent  dans  l'ovaire  sécrètent  une  liqueur  rouge  abon- 
dante, très-sucrée.  La  plante  croît  naturelleroeut  au  cap  de 
Boone  espérance,  dans  l'intérieur  des  terireB.  Sortefe  atiiibuées . 
4.  du Ccp\  A.  caàaUin  {du  Cap);  /i.  héi^tique {dH.  Cap)  (  rnSmC' 
eus  Alœs  hepaticus  purus  et  opiimw  n  Thi^nb.)» 
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Espèces  moins  importantes  ou  synonymes  : 

4.  A.  abyssinica  LaNK.  Simple  variété  de  VA.  vulgaris  (n.  1), 
présentant  exactement  la  même  organisation  -florale.  Kunth  ea 
fait  une  espèce  distincte.  Ses  fleurs  sont  d'un  jaune- verdâtre. 
M.  Pereira  croit  qu'il  fournit  peut-être  une  portion  de  Taloès 
du  commerce. 

6.  A.  africana  Haw.  ,  et  ses  variétés;  fournirait,  suivant 
M.  Lyell,  une  portion  de  Taloès  qui  se  recueille  à  Swellenden 
et  George,  dans  l'Afrique  australe  (Pereira  184).  D'après  Pappe, 
son  produit  est  bon,  mais  plus  faible  que  celui  de  VA.  ferox 

6.  >l.  arborescens  Mill.  Parait  produire  une  petite  portion  de 
1*^4.  du  Cap. 

7.  A.  barbadensis  Mill.  Synonyme  de  VA,  vulgaris  (n.  1); 
cultivé  dans  les  Indes  occidentales. 

8.  A.  cœsia  Salm-Dyck.  Mentionné  par  Nées  d'Esenbeck 
comme  une  espèce  peu  amère  et  ne  pouvant  donner  qu'un  pro- 
duit peu  abondant. 

9.  A.  Commelini  W.  Espèce  qui  fournirait  une  portion  de 
VA.  du  Cap^  d'après  M,  Ghristison  {Dispensât. ,  éd.  2) ,  cité  par 
M.  Pereira  (p.  184). 

10.  A.  ferox  L.-Thunb.  Est  une  des  espèces  qui,  suivant 
M.  Ghristison,  donne  de  VA.  du  Cap^  soit  par  elle-même,  soit 
par  les  variétés  qu'on  obtient  en  la  croisant  avec  les  A.  africana 
(n.  5)  et  spicata  (n.  3).  M.  Schomburgk  [JSist.  Barbad.^  690) 
le  cite  comme  cultivé  aux  Barbades.  M.  Pappe  croit  (Flor.  cap. 
med.  Prodr.)  qu'il  produit  le  meilleur  A.  du  Cap. 

11.  A.  ferra  D.  G.  Mentionné  par  Nées  d'Esenbeck  comme 
une  espèce  riche  en  suc  amer  et  résineux  ;  mais  on  ne  sait  s'il 
fournit  réellement  l'aloès  au  commerce. 

12.  A.  frutescens  Salm-Dyck.  Espèce  à  suc  amer  peu  abon- 
dant, suivant  Nées  d'Esenbeck  et  M.  Pereira  (184). 

13.  A.  glauca  Mill,  Gité  par  Nées  d'Esenbeck  comme  fai- 
blement amer,  mais  comme  riche  en  matière  colorante  ;  et 
démontrant,  suivant  lui,  par  ce  fait,  que  ces  deux  principes 
sont  bien  distincts. 

14.  i4.  kumilis  LkUK.  Est  une  des  espèces  dans  lesquelles, 
suivant  M.  Pereira  (184)  et  Nées  d'Esenbeck,  la  matière  rési- 
neuse amère  est  très -abondante. 
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15.  A.  indica  Royle.  Espèce  que  Roxburgh  a  probablement 
comprise  dans  son  A.  perfoliata  (n.  22).  II  fournit,  au  moins 
en  partie^  les  aloès  indiens  des  officines. 

16.  A.  linguxformis  L.— Thunb.  Vulg.  Langue  de  chat,  de 
bœuf.  Paraît  fournir  une  portion  de  VA,  du  Cap^  et,  selon 
Tfaunberg,  la  sorte  la  plus  pure  et  la  meilleure. 

17.  A  littoralis  KoN.  Variété,  sans  doute,  de  VA.  perfoliata 
(n.  22). 

18.  A.  mistrœformis  W.  Je  ne  sais  si  cette  espèce  fournit  une 
portion  de  VA  du  Cap,  mais  sur  les  sujets  cultivés  chez  nous, 
nous  ayons  observé  qu'elle  est  la  plus  riche  de  toutes  en  suc 
brun  et  très-amer. 

19.  A,  nobilis  Haw.  Forme  de  VA.  mitrxformis  (n.  18). 

20.  A,  officinalis  Forsk.  Forskhal  rapporte  que  le  suc  de  cette 
espèce  a  la  même  odeur  que  VA.  sucotrin  du  commerce,  et  que 
ses  fleurs  sont  rouges.  C'est  sans  doute  une  forme  de  VA,  vul» 
gorxs  (n.  \,\ 

21 .  A.  paniculata  Jaco.   Espèce  pauvre  en  matière  résineuse    - 
amère,  suivant  Nées  d'Esenbeck  (Pereira,  184). 

22.  A,  perfoliata  L.  —  ROXB  Fournit,  suivant  Thunberg 
{Di$$,  bot.  de  Aloë,  10,  1785),  une  grande  partie  de  VAloks  du 
Cap, 

23.  A,  plicatilis  Mill.  Indiqué  par  Nées  d'Esenbeck  comme 
une  des  espècesrqui  fournissent  de  Taloès  pharmaceutique,  mais 
ayant  une  saveur  amère  peu  prononcée.  Pappe  compare  Taloès 
qu'il  produit  à  VA  des  Barbades. 

24.  A.  rubescens  D.  C.  Espèce  très- voisine,  sinon  tout  à  fait 
identique  avec  VA,  officinalis  (n.  20),  fournirait  une  partie  de 
VA.  sucotrin  des  officines,  et  peut-être,  d'après  M.  Pereira,  celui 
de  l'Inde  septentrionale. 

25.  A,  iinuata  W.  Fournit  une  partie  de  VA.  des  Barbades^ 
des  Antilles. 

26.  A.  iubferox  Spreng.  Espèce  à  suc  amer  abondant^  suivant 
Nées  d'Esenbeck. 

27.  A,  supralxvis  Haw.  Forme  de  l'A.  mitrsefarmis  (n.  18). 
U Aloès  Pitte  est  la  même  chose  que  V Agave  (voy.  ce  mot). 
Les  Bois  d' Aloès  appartiennent  à  des  plantes  dicotylédoniw 

toutes  différentes  des  vrais  Aloès. 
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(Suite  et  ÛQ). 

L'identité  de  rélectricité,  du  magnétisme,  de  la  chaleuir  ttAè 
là  lumière  avait  été  soupçonnée  depuis  la  fin  du  ^^x-liuitième 
siècle.  Les  matières  impondérables  étaient  regardées  par  les 
philosophes  dynamistes  comme  les  résultats  d'une  force  unique 
modifiée.  Le  Père  Cotte,  Cigna,  Lacépède,  van  Swînden  avaient 
soutenu  sans  succès  cette  opinion.  En  1800,  la  découverte  de 
Volta  lui  avait  donné  un  nouvel  élan,  et  Ritter  avait  dit  qUe  la 
pile  était  un  ainiant  à  deux  pôles  •,  Munlsa  et  Gruner,  à  Hanovre, 
firent  des  efforts  dans  le  même  sens.  Toutefois,  eh  1802,  Am- 
père doutait  encore  de  l'analogie  des  deux  fluides;  maïs  pi-es- 
qu'à  la  iiictne  époque,  Romagnési  faisait  des  expériences  qui 
donnaient  quelque  poids  à  l'opinion  contraire,  et  c'est  là  peut- 
êtrfc  le  premier  germe  de  la  découverte  d'Oersted.  C'eèt  aiqsi 
que  les  idées  de  Kepler  sur  la  gravitatîoii  restèrent  4  Pétat 
latent  jusqu'à  l'avènement  des  travaux  dq  Newton. 

Ce  fut  dès  lors  qu'Oersted  ne  douta  plus  de  l'identité  des  deux 
fluides,  n  crut  même  à  celle  de  l'électricité,  de  la  lumière  et 
des  forces  chimiques,  et  il  tourna  toutes  ses  pensées  vers  la  4<^- 
monstration  de  ces  grandes  vérités,  malgré  tous  les  argumente 
qui  semblaient  militer  contre  elle.  On  alla  même  Jusqu'à  le 
blâmer  de  llnsistance  qu'il  apportait  à  des  recherches  que  l'on 
regardait  commes  vaines  et  presque  oiseuses.  Mais  qu'importe 
au  génie?...  Quand  Franklin  reconnut  Videntité  de  la  foudre  et 
du  fluide  électrique,  quelqu'im  lui  demanda  à  quoi  cela  pou- 
vait servir.  —  a  A  quoi  peut  servir  un  enfant,  répon dit-il,  si  ce 
«  n'est  à  devenir  un  homme?  »  ' 

Ce  qui  importe  surtout  aujourd'hui  à  la  mémoire  d*Oersted, 
relativement  au  dernier  ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  c'est 
la  preuve  palpable  qu'on  y  trouve  de  son  incessante  Ipréocti^pa- 
tlott  au  sujet  des  phénomènes  électriques.  Il  avait  perjfôctiônné 
la  pile,  il  était  l'un  des  expérimentateurs  les  plus  eterc^s  k  è'eb 
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feerrir,  îl  av^ît  formellement  d^îçné  le  inagtt^tî«me  comme  tttt 
des  t)fiènomènrt  dont  elle  devait  un  jour  fournir  t*eîtj>licat\Dtt, 
et  personne  n'était  mieux  armé  q\ie  Ijii  ^\\t  marcher  à  cette 
pouveUe  conquête.  Néanmoins,  la  conviction  persistait  tou- 
jours dft^s  son  esprit  qu*une  relation  devait  exister  entre  le  gal- 
vanisme ft  Vélecti'icité,  mais  la  route  poUr  la  découvrir  était 
encore  inconnue. 

«  lia  fortune  cessa  d'être  aveugle,  continue  M.  Élie  dé  BeàU- 
mont,  le  jour  où  elle  voulut  qu'Oersted  fût  le  premiet  à  pres- 
sentir que  ce  ne  serait  pas  l'électricité  en  repos,  accumulée  aux 
deux  pôles  d'une  pile  chargée,  mais  rélectricité  èp  mouvement, 
le  iQng  du  conducteur  par  leauel  Tun  des  pôTés  se  déèliargè 
dans  l'autre,  qui  aurait  section  sur  l'aiguille  ai  m^ptée.Dè^  qu'il 
y  pense,  c'était  dans  Tanîmation  d'une  leçon  devant  tous  les 
élèvçs  réiim§,  O^rsted  leur  dit  ce  qu'il  va  essayer,  tl  prend  Une 
l>oussole,  la  pose  près  de  la  pile  électrique,  attend  que  l'àiguillfe 
soit  parvenue  à  l'état  de  repos,  puis,  saisissant  le  fil  conjonctlï 
traverse  par  le  courant  de  lîi  pile,  il  le  place  au-dessus  de  la 
l)0||Ssole  en  évitant  toute  espèce  de  choc,  li'aiguille?...  tout  le 
monde  le  voit.,,  l'aiguille  fait  des  mouvements  :  la  question  est 
résolue!  O^rst^  vient  de  couronner  par  une  grande  découverte 
le?  trayau^t  de  to^te  sa  vie.» 

Ce  fut  le  21  juillet  1820  qu*il  communiqua  ji  l'Europe  savante 
le  ^apd  fait  dont  son  géqie  venait  d'enrichir  la  science,  il  le 
renf^rra^dans  un  pptiit  écrit  en  latin,  de  4  pages  in-4*  qui,  mal- 
giré  ^  concision,  présentait  avec  une  lucidité  parfaite  les  résul- 
tats d^  plus  de  cinquante  expériences  et  ne  laissait  déjà  presque 
rien  à  ajoutçr  sur  cette  matière  [1),  Cet  écrit,  intitulé  Expe» 
rimerUa  circa  e^ectum,  etc..  Expériences  sur  V effet  du  conflit 
êlçctrique  sur  V aiguille  aimantée,  etc,  fut  adressé  le  même  jour 
p^  la  poste  à  toutes  les  sociétés  (jui  s'occupent  en  Europe  dés 
sciences  naturçlles.  Il  en  paient  une  tvaductipn  française  dans  le 
cahier  des  Annales  de  chimie  e(  de  physique  d'août  1820. 

En  piibhant  le  mémoire  4'Oersted  dans  les  Ant^ales^  Aragb  y 
joignit  ime  note  dans  laquelle  il  disait  que  les  résultats  qui  $'y 


(1)  Âureut  gummâ  hreviiaie  lihêllui  (Htller).  Beeta  hrevior  (LlnUé). 
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trouTeot  consignés,  quelque  singuliers  qu'ils  pussent  paraître, 
étaient  accompagnés  de  trop  de  détails  pour  donner  lieu  à  aucun 
soupçon  d'erreur.  Il  citait  d'ailleurs  les  expériences  de  vérifica- 
tion faites  devant  lui,  à  Genève,  par  M.  de  la  Rive. 

L'explicatioD  qu'Oersted  proposait  pour  le  fait  capital  qu'il 
venait  de  découvrir,  et  qui  rappelait  un  peu  les  tourbillons  de 
Descartes,  n'était  pas  trop  de  notre  siècle.  Aussi  sa  théorie  ne 
fut-elle  pas  généralement  adoptée.  Au  bout  de  quelques  se- 
maines à  peine,  Ampère  l'avait  remplacée  par  une  autre  basée 
sur  une  loi  d'attraction.  Voici  Fexposé  de  cet  événement  scien- 
tifique, emprunté  au  savant  éloge  d'Ampère,  par  Arago  (1839, 
Œuvres,  t.  II.  p.  67)  : 

c  La  découverte  d'Oersted  arriva  à  Paris  par  la  Suisse.  Dans 
la  séance  de  l'Académie  des  sciences  du  11  septembre  1820,  no 
académicien  qui  venait  de  Genève  (Arago  lui-même],  répéta 
devant  l'assemblée  les  expériences  du  savant  danois.  Sept  jours 
après,  le  18  septembre.  Ampère  apportait  à  l'Académie  un  fait 
encore  plus  général  que  celui  du  physicien  de  Copenhague.  Dans 
un  si  court  intervalle  de  temps,  il  avait  deviné  que  deux  fils 
conjonctifs,  c'est-à-dire  deux  fils  parcourus  par  des  courants  élec- 
triques, agiraient  l'un  sur  l'autre;  il  avait  imaginé  des  disposi- 
tions extrêmement  ingénieuses  pour  rendre  ces  fils  mobiles,  sans 
que  les  extrémités  de  chacun  d'eux  eussent  à  se  détacher  des 
pôles  respectifs  de  leurs  piles.  Il  avait  réalisé,  transformé  ces 
conceptions  en  instruments  susceptibles  de  fonctionner;  il  avait 
enfin  soumis  son  idée  capitale  à  une  expérience  décisive.  Je  ne 
sais  si  le  vaste  champ  de  la  physicpie  offrit  jamais  une  si  bette 
découverte,  conçue,  faite  et  complétée  avec  tant  de  rapidité!» 

L'électro-magnétisme  est  ainsi  devenu  la  gloire  commune 
d'Oersted  et  d'Ampère,  Ces  deux  savants  étaient  presque  exacte- 
ment contemporains  (1  )  ;  tous  deux  avaient  débuté  dans  une  fort 
modeste  condition  de  fortune;  tous  deux  avaient  eu  de  faibles 
moyens  d'instruction  et  s'étaient  d'abord  instruits  eux-mêmes, 
'avec  le  secours  de  très  peu  de  maîtres  et  même  d'assez  peu  de  li- 
vres. Oersted  avait  comix)sé  des  poésies  qu'on  ne  trouvait  pas  sans 


(1)  Ampère  éUit  né  à  Lyon  en  1775,  et  Oersted  le  14  août  1777, 
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mérite;  Ampère  écrivait  dans  sa  jeunesse  des yers  français  pleins 
de  délicatesse  et  de  grâce,  dont  quelques-uns  ontparu  à  M.  Arago 
devoir  former  Tun  des  ornements  de  son  éloge.  Oersted  avait 
fait  ses  premières  armes  dans  la  pharmacie  de  son  père  :  U  était 
avant  tout  chimiste  ;  Ampère,  à  l'âge  de  treize  ans,  empruntait 
à  la  bibliothèque  publique  de  Lyon  les  ouvrages  de  Bemouilli  : 
il  était  né  géomètre.  Sans  Oersted,  Telectro-magnétisme  n'aurait 
pas  existé  ;  sans  Ampère,  il  aurait  pu  se  réduire  à  une  expérience 
infiniment  curieuse,  mais  circonscrite.  Le  concours  d'Oersted 
et  d'Ampère  en  a  fait  en  très-peu  de  temps  une  science  complète, 
appelée  à  changer  la  face  du  monde  par  les  applications  mer- 
v<*illeuses  qu'on  en  a  déjà  tirées.  » 

Le  juste  retentissement  qu'avait  eu  la  découverte  d'Oersted 
ne  diminuait  pas  pour  lui  le  désir  de  se  remettre  quelquefois  en 
communication  verbale  avec  les  savants  des  autres  pays.  En 
1832,  il  quitta  de  nouveau  Copenhague  pour  aller  en  Allemagne, 
et  vint  à  Paris  au  commencement  de  1823.  Yers  le  milieu  de  l'été 
il  alla  en  Angleterre,  puis  en  Ecosse,  où  il  fut  accueilli  avec  un 
empressement  qui  témoignait  de  la  haute  estime  dont  jouissait 
partout  l'auteur  de  la  découverte  de  l'électro-magnétisme.  Après 
cette  sorte  d'ovation,  il  revint  à  Copenhague^  heureux  d'y  re- 
trouver ses  amis,  ses  élèves  et  d'y  reprendre  ses  travaux;  car  il 
avait  au  cœur  cette  poésie  qui  place  au-dessus  de  toute  gloire  la 
poursuite  de  ses  idées,  l'accomplissement  de  ses  devoirs  et  le 
charme  du  pays  natal  (1).  . 

Le  nord  de  l'Europe  était  alors  une  brillante  arène  scientifique. 
À  Stockholm,  Berzelius ,  l'un  des  princes  de  la  chimie,  à  Copen- 
hague, Oersted,  l'un  des  princes  de  la  physique,  étaient  devenus 
deux  centres  de  travaux  et  de  découvertes  autour  desquels  gra- 
vitaient, comme  autant  de  glorieux  satellites,  des  hommes  des- 
tinés eux-mêmes  à  une  grande  et  juste  célébrité.  On  comprend 
la  noble  émulation  qui  s  établit  entre  les  laboratoires  de  ces 
deux  capitales.  Oersted  se  remit  à  la  chimie.  Reprenant,  au  bout 
d'un  quart  de  siècle,  ses  aperçus  de  1799  sur  l'alumine,  il  fit  sur 
cette  terre,  en  1824,  un  travail  qui  le  plaça  au  rang  des  chi- 
mistes praticiens  les  plus  éminents,  et  après  des  efibrts  prolongés. 


(1)  La  earità  del  naiio  loco  (Dante). 
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il  obtint  lé  chlorure  d'aluminium.  L'alumine  était  décon^posée, 
cet  que  t)ersonne  n'avait  fait  avant  lui;  cependant  il  ne  ])aTviQt 
pas  à  isoler  l'aluminium.  Ce  pas  nouveau  et  considérable  était 
réservé  à  M.  Woebler,  l'illustre  chimiste  de  Goettingue,  et  plus 
tard,  à  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville,  qui  a  fait  de  raluminiuia 
un  nouviel  et  précieux  élément  de  l'industrie  métallurgique. 

L'Un  des  derniers  travaux  d'Oersted  se  rapporte  aux  célèbre 
découvertes  diamagnétiques  de  M.  Faraday,  dont  les  beDes  ei- 
t>ériences  avaient  déjà  ajouté  tant  de  faits  curieux  à  l'élecln)- 
magnétisme,  ainsi  qu'aux  recherches  de  quelques  savants  d'Aile- 
ibagne,  notamment  à  celles  de  M.  Reich,  de  Freiberg  ;  mon  tract 
ainsi  qu'il  se  tenait  toujours  au  courant  des  progrès  delapliy- 
sique,  particulièrement  de  rélectro-magnétisme,  et  qùelepoids 
des  années  n'avait  point  ralenti  son  activité  scientifique. 

L*iin  de  ses  grands  bonheurs  fut  de  voir  fonder  enfin  k  Co- 
l^enhague,  ed  1859,  une  École  polytechnique  dont  il  fut  nommé 
directeur  î  titre  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Oersted  jpro- 
fessa  la  Jphysique  jusqu'à  ses  dernières  années,  toujours  avec  le 
hiéme  tèle,  la  même  animation,  le  même  succès.  Comme  direc- 
teur, il  traitait  les  élèves  avec  un  mélange  de  bonhomie,  de  fi- 
nesse et  de  fermeté  qui  les  captivait  sans  réserve  :  ils  lui  oiéÎ5- 
^aient  avec  amour  et  empressement. 

Pendant  son  troisième  voyage,  Oersted,  pour  aller  de  Fnna 
en  AÔè^'eterre,  traversa  la  Manche  sur  le  bateau  à  vapeur,  le 
14  août  1823.  C'était  le  quarante-sixième  anniversaire  de  sa 
naissance,  et  suivant  l'usage  des  peuples  duNord,  c'était  le  jour 
desd  )réte.  Eii  Danemark,  il  passait  ordinairement  cette  journée 
enioiii^  de  sa  famille  et  de  ses  amis;  mais,  séparé  d'eux  en  ce 
tiioment,  il  se  trouvait  seul  avec  ses  pensées.  Elles  se  tournèrent 
Vters  Sa  patrie,  où  il  résolut  de  fonder  quelque  chosp  d'utile, 
eli  tttémoire  du  souvenir  qu'il  lui  avait  adressé  de  si  loin.  Dans 
lé  calme  d'une  navigation  facile,  le  plan  d'une  société  pur  la 
prldjVagation  de  l'étude  de  la  nature  se  dessina  si  nettement  dans 
«Oïl  esprit,  qu'en  débarquant  à  Douvres,  il  ne  lui  resta  qu'àl'é- 
brire;  A  son  retour  en  Danemark,  ce  plan  fut  généralement 
jgoûië  et  bientôt  mis  à  exécution.  Avec  l'appui  de  la  ilouTcDe 
société,  des  cours  d'histoire  naturelle  furent  créés,  no^-sctti^  I 
meacà  Copenhague,  mais  encore  dans  plusieurs  autres  yîIw^ 
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et  cette  utile  institution  n'a  pas  cessé  depuis  lore  de  porter  les 
fmità  qùtîeVsted  avait  pressentis  et  souhaités. 

Ei  18IÔ,  à  Soixante-neuf  ans,  il  fit  encore  un  voyage  eh  Àlle- 
magiie^  en  France  et  en  An(',letorre.  Dans  une  intéressante  notice 
surOèrslëd,  m.  Forcliàninur,  qui  l'avait  accompagné,  dît  que 
ce  Vd^*^é  tééseVnblâit  à  une  inarchc  trionipliale.  Eh  Angleterre, 
âurt'ûUt;  11  Wt  Vecix  jîat  les  lionimes  politiques  et  par  les  hommes 
de  sfcïtnc'ê  lëè  \Axis  oininonts,  avec  une  distinction  qui,  dans  ce 
pays*,  '4  élè  Rarement  le  parla^-c  d'im  étranger  et  d'un  siniplé 
saltaUlt.  Si&A  Bessein  était  d'assister,  aSouthampton,  a  la  réunion 
dé  TAsèic^cîdHôh  britanîque  pour  l'avancement  des  sciences.  Sir 
Jbhkk  Hërschel  liii  adressa  dans  l'une  des  séances  de  cette  société, 
niMè  illccutîon  remarquable  par  l'éclatante  justice  qull  rendait 
â  ses  tràViîix  scientifiques. 

Oersled  fut  heureux  dans  sa  vie  privée.  Son  trère  puîné  ue- 
faieiirà  tôbjolirs  le  coinjpagnon  fidèle  et  intime  de  sa  rie;  mais 
ànttidr  d'c  liil  existait  encore  une  fahiiUe  beaucoup  jplus  éteh- 
flUè".  Ell*e  i^  coiiï^osait,  6n  peut  le  dire,  de  toute  là  vilïe  dé  Cô- 
^ienbâ]giiè,  où  il  était  aussi  aimé  qu'estimé  et  admiré.  Ses  cbh- 
cîloyché  liii  bn  flohnèr'ent  un  iémoîj»iiage  touchant  dans  les 
fler^iVèrëè  âiiHées  d'é  sa  vile.  Le  7  novembre  1850,  jôiir  où  sohùâ 
le  bînqdintiferhe  kniiîVeVèâîre  de  son  entrée  dans  lés  fonctions 
J)ublHj|ttip*,  où  ce  qu*oh  â^^éllè  dans  lie  Nord  son  jubilé^  le  Da- 
tiëthart  'célébra  eh  s^oh  bonheur  une  fête  dans  laquelle  se  dé- 
vfeîbppa,  avec  les  formes  Quelquefois  naïves  de  la  bonhomie 
allemande,  là  syùipàthte  dé  tout  un  p/eûple  dont  il  faisait  la 
gloire. 

Ses  àhiîs,  seè  élèves  et  de  sîiviples  admirateurs  de  son  génie 
iHéiaiënt  rëbnis  pèûV  lui  donner,  à  ceHe  occasion,  un  témoignage 
sofeAi^\èl  iè  la  reconhaissahcc  publique.  À  l'aide  d'une  sbuscrîp* 
tien  on  lui  avait  assuré  pour  le  reste  de  sa  rie  la  joaissance  du 
'  F<^anenhof  (château  des  Faisans),  jolie  résidence  d'été,  dans  le 
jardin  de  Frederiksberg.  Le  choix  de  la  maison  était  d'autant 
plus  délicat  et  fait  pour  lui  plaire  que  le  Fasànenhof  avait  ete 
habité  autrefois  par  le  poète  Oehlensclilëger,  l'ami  de  sa  jeu- 
nesse. 

Oersted  y  fut  conduit  le  jour  de  son  jubilé.  En  même  tHDDpt 
le  roi  réleva  au  rang  de  conseiller  de  cOnf\*rcn(Te  intime,  tîtret 
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qu'aucun  professeur  de  l'Université  de  Copenhague  n'avait  en- 
core obtenu.  Son  buste,  exécuté  par  un  statuaire  célèbre,  fut 
placé  au  Fasanenhof,  en  présence  d'une  foule  immense  où  se 
trouvaient  confondus  les  hommes  les  plus  illustres  du  Dane- 
mark. Le  recteur  de  l'Université  vint  lui  remettre  un  anneau 
de  docteur  (1)  avec  une  tète  de  Minerve,  ciselée  en  or  et  entourée 
de  diamants.  Le  séniorat  de  l'association  des  étudiants  lui  no- 
tifia qu'il  en  avait  été  élu  membre  d'honneur,  et  une  députation 
de  la  Société  des  arts  et  métiers  voulut  aussi  le  remercier  de  ce 
qu'il  avait  fait  pour  l'industrie.  Oersted  répondit  à  tous  les  dis- 
cours avec  une  force,  un  calme  et  un  choix  d'expressions  qui 
étonna  tous  les  assistants.  Le  chœur  des  étudiants  commença  et 
termina  la  fête  par  des  chants  composés  pour  la  circonstance. 
Le  soir,  Oersted  fut  salué  par  une  marche  aux  flambeaux^  ac'- 
compagnée  de  nouveaux  chœurs  des  étudiants. 

Cette  journée,  où  des  classes  si  nombreuses  et  si  diverses 
avaient  rivalisé  entre  elles  pour  lui  exprimer  leur  affection  etleur 
admiration,  dut  être  pour  Oersted  l'une  des  plus  douces  de  sa 
vie.  Il  avait  reçu  de  son  souverain  et  de  ses  concitoyens  les  plus 
nobles  témoignages  d'estime  dont« aucun  savant  danois  eût  ja- 
mais été  honoré,  et,  malgré  toute  sa  modestie,  sa  conscience  ne 
pouvait  manquer  de  lui  dire  intérieurement  qu'il  n'en  était  pas 
indigne.  L'espérance  de  passer  ses  dernières  années  entouré  de 
sa  famille  et  livré  à  une  tranquille  activité  scientifique,  dans 
la  riante  retraite  que  ses  concitoyens  s'étaient  plu  à  lui  offrir, 
était  venue  mêler  les  joies  du  cœur  à  la  consécration  de  sa 
gloire.  Il  allait  pouvoir  dire,  à  son  tour  :  a  Inverti  porturriy  spes 
et  fortuna  valete^  »  quand  la  mort  vint  le  saisir;  mais  cette 
douce  espérance  n'était  qu'un  charme  trompeur,  et  quoique 
son  esprit  toujours  vigoureux  et  son  extérieur  plein  de  vie  sem- 


(1)  Cet  usage,  qai  remonte  aux  Romains,  et  qui  était  uu  signe  de  noblesse 
s'est  conservé  chez  quelques  nations  du  Nord.  On  sait  qu'AntoniusMusa  ayant 
été  assez  heureux  pour  guérir  l'empereur  Auguste  d'une  grave  maladie»  le 
prince  et  le  sénat  lui  accordèrent,  ainsi  qu'aux  autres  médecins,  le  droit 
déporter  l'anneau  d'or.  A  Lyon,  l'ancien  collège  de  médecine,  en  agrégeant 
on  docteur,  lui  faisait  le  même  présent,  et  le  doyen  ajoutait  ces  paroles  : 
«  A^dpt  annulum  aureum,  intignum  mbiUtatit  ab  Augutto  et  sematu 
romano  medicû  eonceua,  • 
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blassent  lui  présager  encore  de  longs  jours,   il  ne  put  même 
prendre  possession  de  sa  nouvelle  demeure ,  car  avant  le  retour  - 
du  printemps  il  avait  cessé  de  vivre. 

Christian  Oersted  mourut  à  Copenhague  le  9  mars  1851,  à  Vàge 
de  soixante- treize  ans  et  sept  mois,  enlevé  inopinément  et  en  peu  . 
de  jours  par  un  simple  rhume,  contracté  en  travaillant  le  matio 
dans  une  pièce  trop  froide.  Sa  mort  fut  un  deuil  profond  et 
général  pour  la  ville  de  Copenhague^  )K>ur  tout  le  Danemark, 
en  même  temps  que  pour  runiversalité  du  monde  savant. 
200,000  personnes,  précédées  par  les  princes  de  la  famille 
royale,  suivirent  son  convoi. 

Oersted  n'a  pas  été  seulement  un  éminent  physicien,  un  pen- 
seur profond;  c'était  un  excellent  homme.  Auteur  de  Tune  des 
découvertes  capitales  de  notre  siècle,  promoteur  de  Tune  des 
écoles  qui  font  le  plus  d'honneur  au  Danemark,  fondateur  de 
plusieurs  institutions  scientifiques  et  littéraires  importantes^ 
cher  à  la  jeunesse  et  au  public  de  Copenhague  qv'il  avait  cap- 
tivés durant  cinquante  années  par  son  enseignement  et  par  un 
système  d'idées  poétiques  et  philosophiques  en  harmonie  avec 
les  instincts  naturels  de  ses  compatriotes,  il -se  servit  du  crédit 
que  sa  haute  position  lui  avait  donné  près  d'un  gouvernement 
éclairé,  et  même  de  Tamitié  d'un  roi  plein  d'instruction  (Chris- 
tian TIII),  qui  riionorait  d'un  vif  attachement,  pour  rendre 
d'innombrables  services,  soit  à  la  jeunesse  studieuse,  soit  à  des 
savants  moins  heureux  que  lui,  soit  même  à  une  foule  de  per- 
sonnes qu'il  reconnaissait  dignes  de  son  appui  bienveillant, 

Oersted,  déjà  membre  et  se:?rétaire  de  l'Académie  des  sciences 
de  Copenhague,  devint  Tun  des  huit  associés  étrangers  de  l'In- 
stitut de  France,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et 
d'un  grand  nombre  d'autres  académies.  Il  avait  mérité,  en 
France  et  en  Angleterre,  les  prix  destinés  aux  plus  grandes  dé- 
couvertes scientifiques.  L'Europe  savante  lui  prodigua  ses  titres 
de  distinction;  le  roi  de  Danemark  l'anobUt  et  lui  donna  le  titre 
de  conseiller  privé.  Tous  ces  honneurs,  qui  avaient  manqué  à 
l'illustre  et  malheureux  Scheele,  Oersted  en  fut  accablé,  mais 
sans  jamais  rien  perdre  de  sa  boahomie,  de  sa  simplicité  natu* 
relies,  sans  jamais  oublier  l'iionorable  humilité,  de  son  origine. 

Nous  nous  sommes  plu  à  signaler  cet  exemple  de  la  ])ositioa 
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élevée  à  laqué)le  peut  atteindre  le  savant,  jjarti  des  r^ngç  les 
plus  modestes,  à  force  de  génie  et  de  persévérance.  Lecara|ctère 
'aimable  d'OerSted,  les  brillantes  qqalilés  de  son  esprit,  et  dîieu- 
reuses  circonstances  y  concoururent  sans  doute  Duissainniept. 
De  pareils  succès,  une  gloire  si  éclatante  doivent  rassurer  ceux 
qui  se  plaignent  de  leur  condition  oi^  accusent  Tinjusticc  du 
sort,  sans  avoir  mis  à  profit  toutes  les  facultés  qu'ils  possèdent, 
ou  lutté  avec  énergie  et  constance  contre  le$  vicissitudes  de  la 
destinée. 

Qu'on  nous  permette  d'insister  sur  Tune  des  qualités  les  plus 
saillantes  de  Fhomme  que  nous  venons  de  peindre  à  grands 
traits  :  nous  voulons  parler  de  son  goût  naturel  pour  la  pliilo- 
Sophie,  les  lettres  et  la  poésie.  Comment  douter  que  les  idées 
élevées  et  généreuses  qui  se  rattachent  d*uiie  maiiicre  si  imiaiç 
à  ces  nobles  études  n'aient  largement  contrî'bué  aux  succès  de 
sa  carrière  scientifique?  Nous  avons  vu  que,  dans  le  professorat, 
sa  parole  claire  et  précise,  dans  ses  écrits,  l'élégance  d,e  sop 
style  eurent  une  grande  part  à  sa  poj)ularité.  Ce  ne  sont  pas  le$ 
premiers  exemples  de  cette  heureuse  alliance  du  savoir  et  du 
goût  des  lettres  :  Conrad  Gesner,  Linnée,  ^utlÇon,  Cuvier,  HaUer, 
Ampère  et  tant  d'autres,  n'ont-ils  pas  montré  que  le  sentiment 
poétique  était  en  quelque  sorte  inné  chez  les  naturalistes  d/qn 
ordre  supérieur?  Le  style,  a-ton  dit,  est  à  la  pensée  ce  que  la 
physionomie  esta  la  figure  humaine  :  il  n'eniDellit  pas  yinè  lâéft 
fausse,  mais  il  rend  plus  attrayante  et  plus  vive  une  grande  vé- 
rité. Bien  parler  et  bien  écrire,  suivant  BufTon,  c'c§t  avoir  en 
même  temps  de  l'esprit,  du  savoir  et  du  goût  Les  grandes  lois, 
les  sublimes  harmonies  de  la  nature  touchent  de  très-près  ^  la 
poésie,  et  pour  peindre  des  choses  divines  il  faut  savoir  parler 
un  langage  divin.  La  prose  réussit  mieux  à  décrire  les  phéno- 
mènes soumis  à  l'observation  et  au  calcul;  mais  le  soumepoc- 
tique,  un  style  animé  d'images  et  de  cploris  donnent  menie  à 
la  prose  plus  de  charme,  dé  relief;  et  l'ordre,  le  mouvement 
des  idées  ajoute  à  l'exposition  des  données  de  la  science,  cette 
précision,  cette  lucidité  qui  sont  les  meilleures  armes  de  l'ensei- 
gtiement. 

On  n^est  pas  assez  convaincu  de  l'importance  de  la  forn^e 
dans  l'énoncé  des  vérités  scientifiques.  Quelques  savants  même 
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^pldent  çaettrç  un  certain  orgupU  ^  rfcdaigper  ce  quHls  regat^- 
dent  com^e  un  vain  accessoire  de  U  science,  et  n'accordent 
^ère  le  talent  de  bien  dire  qu'à  ceux  h  qui  ils  refusent  d  autres 
Odérites  (1).  H  n'est  pas  nécessaire  sans  doute  que  le  pbarinacie() 
soit  poëte,  mais  s'il  veut  se  sqiarcr  de  la  foule,  s'il  prétend  oc- 
cuper dans  le  inonde  savant  le  rang  dont  il  se  sent  digne^  il 
doit  se  montrer  non  moins  lettré  qu'habile  dans  son  art,  non 
moins  distingué  par  la  variété  de  ses  connaissances  que  par  son 
instruction  technique,  en  un  mot,  non  moins  éruditque  savant. 
L'instruction  classique^^  qui  est  le  cachet  d'une  bonne  éduca- 
tion (2) ,  est  l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  d'élevef*  les  hommes 
au  niveau  des  meilleurs  rangs  de  la  société^  et  d'attirer  Tatten- 
tion  et  l'estime  publiques. 

S'il  est  glorieux  pour  la  pharmacie  d'avoir  à  ci  ter  parmi  ceux 
qui  l'ont  exercée  les  noms  de  quelques  hommes  qui  ont  enrichi 
la  science  des  plus  hautes  conceptions  du  génie,  il  est  triste  de 
voir  l'aveuglement  qui  refuse  à  cet  art  le  rang  honorable  qu'il 
mérite  paimi  les  professions  savantes.  Pour  combattre  ces  pré- 
ventions injustes,  nous  ne  nous  lasserons  pas  de  répéter  qu'au- 
cun art,  4  hi  fois  scientifique  et  industriel,  n'a  peut-être  rendu 
autant  de  services  signalés  à  l'humanité  et  à  la  civilisation. 
Outre  les  innombrables  produits  dont  elle  enrichit  chaque  jour 
la  thérapeutique,  la  pharmacie  peut  revendiquer  la  plus  large  • 
part  d'initiative  dans  les  progrès  modernes  de  l'industrie,  de  la 
science  et  des  arts.  C'est  à  elle  que  l'on  doit  la  certitude  de 
n'avoir  plus  à  redouter  la  famine.  On  lui  doit  la  découverte  de 
la  plupart  des  gaz,  de  plusieurs  métaux,  la  fabrication  du  sucre 
indigène^  le  blanchissage  à  la  vapeur,  la  lampe  à  double  cou- 
rant d'air,  Is^  purification  des  huiles  à  brûler,  les  perfectionne- 
ments de  la  distillation  des  alcools,  de  la  glycérine,de  la  houille 
et  des  nombreux  produits  que  celle-ci  fournit  à  la  teinture,  la 
fabrication  de  la  soude  artificielle,  les  moyens  généraux  de 
désinfection,  etc.,  etc.  Elle  a  eu  sa  part  dans  la  découvene  de 


(1}  «  De  cela  seul  qu'an  auteur  s'i  \prime  en  bons  termes,  Je  ne  vois  pas 
t  comment  U  peut  s'en  suivre  qu'il  i;c  .>ait  ce  qu'il  dU.  > 

(J.-J.  Kou8>eau.  Lettres  écrites  de  UHontagne.) 
(}}  Sdtteare  sifDifle  proprement  éiever. 
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la  galvanoplastie,  de  la  photographie,  enfin,  nous  venons  de 
voir  que  c'est  à  un  pharmacien  que  se  rapporte  la  découverte 
de  ce  fait  que  la  boussole  et  le  paratonnerre  ne  présentent  que 
des  effets  différents  des  mêmes  agents  physiques,  en  un  mot,  la 

première  origine  de  l'invention  du  télégraphe  électrique 

Nous  ne  nous  lasserons  point,  disons-nous,  de  réclamer  pour 
cet  art  l'estime  et  la  considération  auxquelles  il  a  tant  de  droits, 
et  nous  ne  sachions  pas  de  meilleur  moyen  d'y  parvenir  que  de 
proclamer  solennellement,  en  toute  occasion,  les  noms  des 
hommes  éminents  qui  lui  ont  appartenu. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Méthode  universelle  pour  réduire  et  saturer  d'hydrogèni  les 
composés  organiques. 

Par  H.  Berthclot. 

Par  la  méthode  que  je  vais  décrire,  un  composé  oi^anique 
quelconque  peut  être  transformé  dans  un  carbure  d'hydrogène 
renfermant  la  même  quantité  de  carbone  et  le  plus  hydrogéné 
parmi  ceux  qui  offrent  cette  composition  :  depuis  les  alcools  et 
les  acides  gras,  jusqu'aux  corps  aromatiques  ;  depuis  les  carbures 
éthyléniques,  presque  saturés d^hydrogène^  jusqu'à  leurs  dérivés 
perchlorurés,  et  jusqu'aux  carbures  pyrogénés  les  plus  riches  en 
carbone,  tels  que  la  benzine,  la  naphtaline,  l'anthracène,  le 
bitumène;  depuis  les  amides  et  lesalcaUs  éthyliques,  jusqu'au 
cyanogène  et  jusqu'aux  corps  azotés  complexes,  tels  que  l'in- 
digotine  et  l'albumine,  c'est-à-dire  sur  près  de  quatre-vingts 
corps  différents,  j'ai  expérimenté  cette  méthode,  sans  rencontrer 
d'exception.  Elle  s'applique  même  aux  matières  noii*es,  telles 
que  l'ulmine,  la  houille,  le  charbon  de  bois,  matières  que  l'on 
est  habitué  à  regarder  comme  placées  eu  dehoi^s  du  domaine  des 
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réactions  régulières:  c'est  cette  extension  illimitée  qui  m'a  paru 
îustifier  le  nom  de  méthode  universelle. 

Les  résultats  que  je  viens  d'annoncer  peuvent  être  réalisés  par 
un  seul  et  même  procédé  :  ce  procédé  consiste  à  chaufferie  com- 
posé organique  à  275  degrés,  dans  un  tube  scellé,  pendant  dix 
heures,  avec  un  grand  excès  d'acide  iodhydrique.  L'acide  doit 
être  employé  à  l'état  de  solution  aqueuse  saturée  à  froid  et  dont 
la  densité  soïi  double  de  celle  de  Peau.  J'évalue  à  une  centaine 
d'atmosphères  la  pression  développée  dans  ces  circonstances. 
L'excès  du  réactif,  sur  le  poids  nécessaire  pour  produire  la  réac- 
tion théorique,  est  d'autant  plus  grand  que  le  composé  orga- 
nique est  plus  pauvre  en  hydrogène.  Ainsi  20  à  30 parties  d'hy- 
dracide  suffisent  pour  1  partie  d'un  alcool  ou  d'un  acide  gras, 
tandis  que  les  corps  aromatiques  exigent  80  à  100  fois  leur  poids 
du  réactif,  l'indigotine  et  les  matières  charbonneuses  encore 
davantage.  Le  pouvoir  réducteur  de  l'acide  iodhydrique  s'ex- 
plique, parce  que  cethydracide,  en  solution  aqueuse,  commence 
à  se  résoudre  en  iode  et  hydrogène  à  275  degrés,  et  même  au- 
dessous.  La  quantité  décomposée  varie  d'ailleurs  beaucoup^  sui- 
vant les  corps  mis  en  présence  (1). 

Je  rappellerai  que  la  méthode  exposée  dans  cette  Note  dérive 
des  procédés  à  l'aide  desquels,  en  1855  et  1857,  j'ai  réussi  à 
changer,  d'une  part,  les  bromures  d'éthylène,  de  propylène, 
etc.,  en  hydrures  oorrespondants(2),  et,  d'autre  part,  la  glycérine, 
alcool  triatomique,  en  alcool  monoatomique  et  en  carbiu-e  d'hy- 
drogène(3]  ;  elle  rappelle  également  le  procédé  classique  par  le- 
quel M.  Lautemann(1860)  transforme  en  général  les  acides  à 
fonction  mixte,  tels  que  Tacide  lactiq,ue,  en  acides  à  fonction 
simple  moins  oxygénés,  tels  que  l'acide  acétique.  Mais  la  mé- 


(1)  On  trouvera  quelques  considérations  thermochimiques  relatives  à  cette 
décomposition  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Chimiquey  janvier  1867,  p.  64. 

(2)  Par  l'action  simultanée  de  l'eau  et  de  Tiodure  de  potassium  à  275  de- 
grés. Je  rappellerai  également  la  transformation  du  sulfure  de  carbone  en 
gaz  des  marais,  par  le  gaz  iodhydrique  (Annales  de  Chimie  et  de  Physique, 
3'  série,  t.  LUI,  p.  142;  1858),  réaction  du  même  ordre  que  celles  que  je  dé- 
Teloppe  aujourd'hui. 

(3)  En  carbure  saturé,  par  la  méthode  ci -dessus,  après  changement  préa- 
lable «n  irichlorhydrlae;  en  alcool  aHylique,  par  VIodure  de  phosphore. 
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thode  que  je  décvis  aujourd'hui  donne  lieu  à  des  effets  infini- 
ment plus  intenses  et  plus  gc^néraux  que  toutes  celles  qui  ont 
été  décrites  j  usqu'à  présen t . 

Je  me  ^^liç  surtoift  at^ché  à  étudier  les  produit^  çj^t^ànes  4^ 
rt^ydrog^nation.  Ç;i  ^i^ninuant  Ja  propoçtipn  de  Vacide  io4by-" 
drjquç,  sa  cpncei;^tration,  ou  la  température  des  réactions,  pp. 
doit  p()i]|vq^  réaliser  toutes  ^es  réductions  interni^'diaiir^:  j'^p 
citerai,  en  effet,  divers  exemple^,  spécial^pnf^ni;  dav^  Tétu^e  4(5. 
la  ^érie  ^romatiqu(^  et  des  carbures  co||[iple:^^. 

La  méthode  s'applique  également  aux  composés  simples  et 
aux  composés  complexes,  c'est-à-dire  formés  par  Tassociàtion 
de  deux  composés  plus  simples  et  dont  les  résidus  se  maçî* 
f estent  dans  certaines  réactions.  Sous  Vi influence  réductrice,  les 
composés  complexes  se  dédoublent,  en  général,  en  reproduisant 
les  deux  carbures  qui  répondent  à  leurs  gcné^-ateurs.  La  même 
chose  arrive,  toutes  les  fois  qu'un  composé  simple  ne  peut  pas 
être  porté  au  contact  du  réactif  et  à  la  température  de  275* 
exigée  pour  PappUcation  de  la  méthode,  sans  éprouver  un  dé- 
doublement préalable.  Non-seulement  on  réussit  à  saturer  d'hy- 
drogène les  corps,  réputés  les  plus  réfractaires,  mais  on  tire  de 
là,  comme  je  viens  de  le  dire,  une  méthode  nouvelle  et  géné- 
rale de  dédoublement,  applicable  également  aux  composés  com- 
plexes que  l'on  savait  dédoubler  par  les  moyens  connus,  teh; 
que  les  éthers  et  les  amides  ordinaires,  comme  aux  alcalis  et 
même  aux  carbures  d'hydrogène.  La  théorie  des  carbures  com- 
plexes ^t  celle  des  carbures  polymères  est  éclairée  par  là  d'une 
vive  lumière,  soit  que  le  carbure  se  dédouble  sous  llnfluencq 
du  réactif,  soit  qu'il  donne  naissance  à  un  carbure  unique,  sa- 
turé d'hydrogène,  et  renfermant  le  carbone  dans  un  état  de  con- 
densation identique  à  celui  du  carbure  complexe  ou  polymère  : 
l'étude  du  styrolène,  de  l'éthylphényle,  de  la  naphtaline,  de 
Panthracène,  celle  des  dérivés  polymériques  de  l'éthylènc,  du 
propylène^,  de  Vaniylène,  du  térébène,  etc.,  fournissent  ^  cet 
^rd!  \e$  résultats  les  pl,us  catégoriques. 

Je  partagerai  l'exposition  des  résultats  obtenus  en  cinq  par- 
ties distinctes,  savoir  : 

1*  Série  des  corps  gras  proprement  dits;  2*  série  aromatique; 
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3*  ço^  fpûtçs;  4*  carbures  criiydrogènc  complexes  et  poly- 
mères^ 5*  matières  charbonneuses. 

r  PARTIE.  —  SÉRIE  DES  GQllPS  GRAS  PROPREMENT  DITS. 

^e  ,opfpprea4^  c^ns  ce^e  série  les  carbures  hon^uJogYfeç  du 
fjf)f^èoe,  dp  j'éthy^ène,  c^e  Vacétylpue,  ainsi  que  \^  alpqols,  ^e^ 
étbeis,  le$ aldéhydes  et  le^  açUlçs  qui  en  dériven^. 

I.  Carbures  d'hydrogène. 

1 .  Carbures  éthyléniques^  C***  H*.".  — Ces  carbures  sont  changée 
d-abord,  soit  à  froid,  soit  plus  rapidement  à  100*,  en  éthers 
jodhydriques,  conformément  à  une  mëthode  générale  que  j'ai 
4éeouverte  et  qui  a  reçu  depuis  biea  de^  applications  :  soi$  Té- 
tbylçne 

C*H*f  in  =  Ç*HM^; 

les  ëthers  iodhydriqucs  sont  ensuite  changés  en  hydrures,  c'est- 
à-dire  en  carbures  forméniques  :  soit  Téther  iodhydrique  ordi- 
naire 
'"   '  C*H»I-|-Hl=:C*H«-hl». 

L^  r^cÛqi)  tot^lç  est  (a  suivante  : 

Carbures  acétyUniques  ^  C'^H*""'.  —  Ces  carbuffs  sont 
changés  dj'aboff^  en  iodhydrates  :  soit  rapétylèpe 

C»H«  +  2HI=C*H«(2H1); 

puis  Fiodhydrate  se  change  en  hydrure  (carbure  forménique) 

Ç*H«(2HI)4-2ï|I  =  C*H«H-2I«. 

Le  léaction  totalfl  est  donc  la  suivante  : 

c«»H«*-« +4  m=r>H»«»+«+ 2i«. 

3.  Carbures  forménigue»y  G***H*'*^'.  —  Ces  carbures,  étant 
saturés  d'hydrogène,  ne  sont  pas  modifiés  par  l'hydracide,  ce 
que  j'ai  vérifié  sur  ïes  è^  6%  6*  et  10*  termes  de  la  série.  Cette 
résistance  s'observe'  également  sur  les  carbures  des  pétroles, 
sur  les  prétendus  radicaux,  tels  que  le  méthyle  et  le  butyle,  iso- 
mériques  ou  identiques  avec  les  carbures  forméniques  véri- 
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tables,  et  enfin  sur  les  carbures  saturés  qui  dérivent  de  la  ben- 
zine et  de  la  naphtaline. 

II,  Alcools. 

L'acide  iodhydrique  change  d'abord  les  alcools,  comme  on 
le  sait,  en  éthers  iodhydriques,  transformables  ultérieurement 
en  carbures  forméniques,  ainsi  que  je  viens  de  l'établir.  Ainsi 
se  comportent  : 

1*  Les  alcools  monoatomiques,  d'après  la  réaction  totale  sui- 
vante, réalisée  sur  l'alcool  ordinaire^ 

C*H60«  +  2HI=C*H8-|-I«4-H«0«; 

2*  Les  alcools  polyatomigues  (avec  réductions  intermédiaires), 
d'après  la  réaction  totale  suivante,  réalisée  sur  la  glycérine, 

C«H«0«  +  6HI=C«H«  +  3P+3H«0«. 
III.  Ethers. 

V  Les  étkers  dérivés  d'hydr acides  sont  changés  en  hydrures, 
ce  qui  a  été  vérifié  sur  les  corps  suivants  • 

Ether  iodhydrique,  C*H'I,  changé  en  hydrure  d'éthylène, 
C*H; 

Ether  allyliodhydrique,  C^H'I,  changé  en  hydrure  de  propy- 
lène,^  CH*; 

lodure  d'éthylène  (glycol  diiodhydrique]  C*H*P,  changé  en 

Bromure  et  chlorure  d'éthylène,  C*H*Br"  et  C*H*C1%  chan- 
gés  en  C*H«,  etc. 

2»  Les  étkers  dérivés  d'oxacides  se  dédoublent  d'abord,  en 
reproduisant  l'oxacide  et  un  éther  iodhydrique,  puis  l'action 
t'exerce  séparément  sur  ces  deux  composés. 

IV.  Dérivés  chlorés  des  carbures. 

Us  sont  ramenés  à  l'état  de  carbures  forméniques. 

Je  viens  de  citer  des  faits  de  ce  genre  pour  les  composés 
C*H»i;  C«H«I,  C*H*C1S  C»H*Br»,  etc.  J'ajouterai  le  chlorure  d'é- 
thylène  perchloré,  C*C1%  changé  en  hydrure  d'éthylène  C^H*  : 
c'est  un  exemple  extrême. 
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V.  Aldéhydes. 

On  obtient^  comme  produit  principal,  le  carbure  forménique 
correspondant  à  Taldëhyde  : 

r  Soit  avec  les  Aldéhydes  normaux  :  ainsi  l'aldéhyde  ordi- 
naire 

C*H*0'  +  4HI=C*H«  +  2I«  +  H*0«; 

2*  Soit  avec  les  Acétones  :  ainsi  l'acétone  ordinaire. 

C«H«0«  +  *HI=C«H«+9P+H»0«. 

Le  carbure  normal  est  accompagné,  dans  ces  réactions,  par 
de  petites  quantités  de  carbures  homologues  inférieurs,  et  peut- 
être  même  supérieurs,  produits  par  des  réactions  secondaires, 
de  condensation  polymériquc  et  de  dédoublement. 

VL  Acides. 

Uaction  de  Tacide  iodhydrique  sur  les  acides  organiques  est 
la  plus  remarquable  de  celles  que  j'ai  citées  jusqu'à  présent. 

V  Les  acides  monobasiques  ou  acides  gras  proprement  dits, 
C^^H'MD*,  sont  changés  en  hydrures,  par  la  substitution  de  Thy- 
drogène  à  un  volume  égal  d'oxygène.  Ainsi  l'acide  acétique, 
C*H*0*,  devient  C*H«  -,  l'acide  butyrique,  C«H«0*,  devient  C«H'*; 
de  même  l'acide  propionique^  C*H*0*  devient  G'H*.  L'acide  for- 
mique,  G^H'O^,  fait  exception,  étant  décomposé,  en  présence  des 
acides,  en  eau  et  oxyde  de  carbone,  avant  la  température  de 
VS  degrés. 

Cette  réaction  permet  de  changer  d'une  manière  générale  et 
nette  un  carbure  forménique  dans  son  homologue  supérieur. 
Ainsi,  l'hydrure  d'éthylène,C*H*(H*),  traité  par  le  chlore,  fournit 
un  éther  chlorhydrique  C*H*(HC1)  transformable  au  moyen  du 
cyanure  de  potassium  en  éther  cyanhydrique  C*H*{C'HAz).  Or 
ce  dernier  peut  être  changé  par  les  alcalis  en  acide  propionique, 
CWO*,  et  consécutivement  en  hydrure  depropylène,  C*H'.  On 
peut  même  traiter  directement  l'éther  cyanhydrique  par  l'acide 
iodhydrique,  ce  qui  fournit  du  premier  coup  l'hydrure  de  pro- 
pylène. 

C*H*(C"HA2)  devient  ainsi  C*H*(C*H*)  ouCW,  réaction  toute 
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pareille  à  celle  qui  transforme  Facide  cyanhydrique  libre^ 
C'HAz,  en  formène  C'H*  par  le  moyen  de  l'acide  iodhydrique 
gazeux  (voir  pliis  loin).  —  En  général,  on  passe  ainsi  d'iin  car- 
bure forménique  libre,  C*'*H*'''*"*,  à  son  homologue  supérieur, 
)Qïn+î  jjj»+*^  par  une  chaîne  régulière  de  réàcliohs  résul- 
tant seulement  de  la  préparation  de  deux  coi*ps  intèiriiié- 
diaires. 

Les  acides  bibasiques^  G^**H'"~^0^,  sont  ^leioent  chaiigés  en 
hydrures,  pourvu  qu'ils  puissent  être  portés,  sans  décomposi- 
tion, à  275  degrés  aii  contact  de  Thydracide.  Ainsi  l'acide  suc- 
ciniqufc,  C^H^^O',  fournit  Thydrure  de  butylène,  C«H".  €omm^ 
Tacide  succini4ue  est  un  dérivé  régulier  de  Téthylène,  C*H*, 
par  l'intermédiaire  du  glycol  dicyanhydrique  G*H*  (C'HAï) 
(C'HAz),  cette  réaction  établit  la  transformation  méthodique 
des  carbures  C*"H*»  et  C*"H*'*+*  dans  le  carbure  C»***H*'*+*. 

Les  faits  particuliers  que  }e  vieos  de  spécifier  représentent,  en 
frénéral  des  transformations  extrêmement  nettes;  la  totalité  des 
corps  niis  eii  expérience  éprouve  le  changement  écrit  dans  Té- 
qiiàtion.  La  jilâcë  me  mâiique  pour  développer  ici  les  consé- 
quences théoriques  qui  résultent  de  ces  expériences. 

il*  i>ARTIÉ.  —  SÉRIE  AROMATIQUE. 

\.  ÈeiftiXne,  G"  H*.  —  C'est  là  clef  de  vodtfe  de  rédificè 
àhdhiàtiique. 

l' thàiifféë  âvfeb  feO  parties  d'h^dticide,  îa  teHiihi;  le  ttiatgè 
à  peu  près  entièrement  en  hydrure  d'hexylène,  C"it**^^  iblktll 
l  6Ô  dègi-ës  et  bffrant  totites  les  jii-o'priéVés  dii  càrblirè  dc^  *pé- 

Uni:  Arès-jpètitè  quantité  d^hydriiré  Ae  ^ropytené  prencl  aussi 
nai^àîice  : 

C«Ë«+sfa«=2fe«ÈP. 

•  Ge  dernier  carbure  est  produit  directement  aux  àép&ks  de  1» 
benzine;  car  Thydrure  d'he^ylène^  préparé  avec  la  beniiiné, 
n'éprouve  aucune  altération  lorsqu'il  est  chauffé  de  nouVfeaa 
€u  présence  de  l'acide  iodfaydiiqiie. 

* 
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^»  En  présence  de  20  parties  d'hydracide,  autre  réaction  :  la 
l>enzine  est  détruite  d'après  Téquation  suivante,  vérifiée  par 
la  pesée  de  tous  les  coi-ps  qui  y  figurent  : 

L'hydi-ure  de  propylène  et  le  charbon  apparaissent  égale-- 
ment  dans  la  réaction  de  20  parties  d'hydracide  sur  tous  les 
corps  aromatiques,  mais  avec  formations  intermédiaires. 

2.  Dérivés  chlorés.  —  Avec  20  parties  d'hydracide,  les  déc- 
rives chlorés  de  la  benzine,  tels  que  C"H»C1,  C»*C1«  et  C"H«C1« 
reproduisent  de  la  benzine.  La  dernière  transformation  est  sur- 
tout remarquable.  Elle  repose  probablement  sur  un  dédouble* 
ment  préalable  du  chlorure  C"H«C1«  ouC"H»CP  +  3Ha  sous 
l'influence  de  la  chaleur. 

^  3.  ;ro/M(?ne,C**H«.  — Chauffé  avec  80  parties  d'hydracide, 
il  se  change  entièrement  en  hydrure  d'heptylètte»  C**H*»,  vola^ 
tîl  entre  94  et  96  degrés  : 

Avec  20  parties  d'hydracide,  hydrure  de  propylène  et 
charbon^  d'après  l'équation  suivante,  vérifiée  par  pesées  : 

4.  Acide  benzoïque^  C**H'0*.  —  1*  Avec  80  parties  d'hydra- 
cide, il  fournit  de  Thydrure  d'heptylène,  C**H**,  produit 
normal^ 

C«He0*  +  7  H*=C**  Hi«+  2H«0», 

et  de  Vhydrure  d'hexylène  plus  abondant,  mais  qui  répond  à 
la  décomposition  préalable  de  l'acide  benzoïque  en  acide  car- 
bonique et  benzine. 

2*  Avec  20  parties  d'hydracide,  l'acide  benfcôïque  a  fduHû  de 
la  benzine  et  du  toluène;  ce  dernier  est  le  produit  normal  : 

C»*H«0*4-6HI=U*H8  +  2H«0*-|-îi«. 

5.  Aldéhyde  benzoïque,  G**H«0*.  —  Avec  2b  partiel  d'hy- 
dracide^ formation  de  toluène,  produit  principal, 

Ci*H«0*+4HI  =  C"H8-f  H«0«+21«, 

avec  un  peu  de  benzine  et  d'homologues  plus  élevés. 
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6.  Cumolène,  C"H".  —  Avec  80  parties  d'hydracide,  forai- 
tion  d'hydrure  de  nonylène,  C"  H",  volatil  entre  135  et  140 de- 
grés: 

C»»H"+4H«=C«H». 

On  voit  que  la  réaction  exercée  par  un  excès  d*acide  iodhy- 
.drique  établit  une  relation  directe  entre  les  carbures  benzéni- 
ques^  ou  carbures  du  goudron  de  houille,  et  les  carbures  for- 
méniques,  ou  carbures  des  pétroles.  Je  n'insiste  pas....  La 
formation  de  Thydrure  de  propylène  et  du  charbon,  aux  dé- 
pens des  divers  corps  aromatiques,  se  rattache  à  la  benzine^ 
noyau  fondamental,  qui  peut  être  regardée  comme  une  molé- 
cule propylique  doublée,  C**  H«  =  (C*  H*)*.  J'ai  cherché  i  for- 
mer la  benzine,  conformément  à  cette  formule,  par  Télectio- 
lyse  de  l'acide  aconitique,  C**  H*  O*'. 

L'acide  aconitique,  en  effet,  engendre  par  hydrogénatioa 
l'acide  carballylique,  C"H'0",  dérivé  lui-même  (1)  delTiy- 
drure  de  propylène  : 

C«H«0«=C«H«  +  3C»0*. 

Or  les  expériences  de  M.  Kolbe  sur  l'électrolyse  des  addes 
monobasiques  et  celles  de  M.  Rékulé  sur  Vélectrolyse  des  acides 
bibasiques  conduisent  k  supposer  que  l'acide  aconitique,  triba- 
sique,  peut  fournir  le  carbure  (C^  H')*  au  pôle  positif: 

C«H«0«=[3H]  -f  [3C»0*  +  (C«H«)]. 

Mais  une  oxydation  toute  difiPérente  s'est  développée  dans 
l'électrolyse  de  Taconitate  de  potasse.  Il  s'est  dégagé  au  pôle  po- 
sitif de  l'oxygène,  mêlé  avec  de  Toxyde  de  carbone  et  un  peu 
d'acétylène  : 

(C«  H»)»  +  60*=G*H»  H- 4C«0» +  2H«0». 

J'ai  obtenu  les  mêmes  gaz  dans  l'électrolyse  du  benzoate  de 
potasse,  c'est-à-dire  par  la  destruction  du  résidu  de  benzine, 

C"  H»  : 

(C«H«)«  +  H0*=:C*H«+10C*0«-f-4H«0«. 

L'oxyde  de  carbone  et  l'acétylène  se  produisent  donc  dans  les 


(1)  M.  Maxwell  Simpson  a  formé  cet  acide  au  moyen  de  la  tridilorh><lriDe, 
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oxydatioDS  incomplètes  provoquées  par  la  pile,  aussi  bien  que 
daus  tes  combustioiis  incomplètes. 

J'insiste  sur  ces  résultats  :  ils  montrent  combien  le  passage 
est  facile  entre  la  série  propylique  et  Tacétylène,  par  Fintermé- 
diaire  de  la  benzine,  formée  elle-même  synthétiquement  au 
moyen  de  l'acétylène  condensé.  Tout  s'explique  si  Ton  obsenre 
que  l'acétylène  représente  un  résidu  forménique  doublé  (C'U)'. 
Or,  la  série  propylique  dérive  de  3  molécules  de  formène^ 
C«H»=C«H«(C*H«[C'e*]  )  ;  le  résidu  propyUque  C«H»  répond  donc 
à  la  formule  [C*H(C*H)  (C*H)];  en  se  doublant,  il  fournit  le 
même  résultat  qu'une  molécule  d'acétylène  G'H  (G'B)  triplée  : 

Benzloe [(C«H)«1«=[(C»H)V  =  C"H«. 

Par  électrolyse.      [(C*H)»]«  +  60>=(C2H)«+2(2CîO«)4-2H»0\ 

m*  PARTIE.  —  CORPS  AZOTÉS. 

Les  corps  azotés  sont  changés  en  ammoniaque  et  carbures  sa. 
turés  sous  l'influence  d'un  excès  d'acide  iodhydrique.  Ainsi  la 
métbylammine  fournit  le  gaz  des  marais  * 

(?H»Az  +  H»=C«H*  +  AxH5; 

Uètliylammine,  G*  H''  Az,  est  changée  en  faydrure  d'éthy- 
lèneC*H«; 

L'aniline,  G"H''  Az,  avec  20  parties  d'hydracide,  en  benzine. 

Les  alcalis  sont  donc  dédoublés  régulièrement  par  hydrogé- 
nation. 

De  même  les  amides.  Ainsi  l'acétamide  G^  H'  Az  O'  est  changé 
en  hydrure  d'éthylène,  G^  H',  comme  l'acide  acétique.  Le  ni- 
trile  propionique  (éther  cyanhydrique]  est  changé  en  hydrure 
de  propylène 

C«H»Az+8H"=C«H»  + AzH«. 

Uacide  cyanhydrique  et  l'acide  iodhydrique  dissous  nfe  four- 
nissent que  de  l'oxyde  de  carbone,  à  cause  de  la  production  de 
l'acide  formique,  suivie  de  sa  destruction,  à  des  températures 
inférieures  à  276<».  Mais  l'acide  cyanhydrique  et  le  gaz  iodhy- 
driquC)  au  rouge  naissant,  fournissent  du  formène 

C«flA«-i-âH»=C»H*  +  A«H«. 
Unm,  dé  Pkam.  et  de  Chim,  4«  gÉuB.  T.  V.  Unin  iS67.)  28 
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fca  çf^fiinçg^e  fi  V^ïA^  iadbydriqiie  i^iioiat  à  876 
ont  fourni  une  certaine  quantité  d'bydrura  4'élbylàtt« 

Ces  deux  dernières  réactions  établissent  un  liep  nouTeav 
enti*e  les  composés  minéraux  et  les  composés  organiques. 

J'ai  également  opéré  la  réduction  des  principes  azotés  les  plus 
complexes.  Vindigôttne,  par  exemple,  chauffée  avec  80  à 
100  parties  d'hydracide^  se  change  en  ammoniaque  et  en  car* 
bures  forméniques.  Le  principal  est  l'hydrure  d'heptylène,  cor- 
respondant à  un  dédoublement 

C»«H»AzO*+10H«=a*H"+C«Il*  +  AiH»  +  H«0'. 

Mais  il  se  forme  aussi  une  quantité  notable  d'bydrured'l>cty* 
lène,  lequel  renferme  la  totalité  du  carbone  de  Tindigotine, 

C«  HP  A«0»  +  9  H«=C*«  H« -f  A«  H»  +  H»0«. 

OéfiM^apit  pousser  jusqu'au  bout  les  conséquences  de  la  mé- 
lilOiie,  j'^i  fftit  réagir  V albumine  sur  100  paities  d'hydraeideril 
s'est  formé   de  Tammoiiiaque  et  des  carbures    forméaiqaef 


Sur  le  pouvoir  électromoteur  des  piles.  Note  de  M.  MARi$-Din. 

Daas  mes  précédents  Mémoires  j'avais  pris  pour  unité  d'io- 
tensité  de  courant  celle  du  courant  qui  en  une  heure  dépose 
108  millièmes  de  milligramme  d'argent;  et  j'avais  pris  pour 
unité  de  résistance  celle  d'une  colonne  de  mercure  de  1  mètre 
de  lon^  de  1  millimètre  carré  de  section,  et  à  la  température 
zéro.  Mais  j'avais  été  conduit  en  même  temps  à  considérer  le 
pouvoir  électromoteur  des  piles  comme  étant  égal  à  la  somme 
de  puissance  vive  résultant  des  réactions  chimiques  qui  s'y  pro- 
duisent, et,  par  conséquent,  coninie  ayant  pour  mesure  la 
quantité  de  chaleur  dégagée  dans  ces  réactions. 

J'avais  donc  pris  Func  des  piles  les  plus  simples,  celle  de 

Smée,  et,  comparant  le  pouvoir  électromoteur  calculé  par  moi 

A       • 
pour  cotte  pile  au  moven  de  la  formule  i  =  -avec  la  quantité 

P 
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de  çbaleur  ^eçurée  par  MM.  Favre  et  Silbe|rmami  4«iis  1|^  ^-t 
solutioq  d'un  équivalent  de  pnq  par  l'acide  ^ylfurjqtl^t  j  ai^ljl 
trouvé  que  poi|r  faire  coïncider  nos  d#ui^  n^inbrçs  il  MUif 
multiplier  le.  mien  par  0,72Q2,  ce  qui  revenait  4  prendre  poyir 
unité  de  résistance  celle  d*une  colonne  dfi  mercure  dç  Î"j3j5?  au 
lieu  de  1  mètre. 

En  adoptant  cette  nouvelle  unité,  je  sui»  arrivé  pour  I^  pp4- 
voira  électromoteui^  des  diverses  pile^  essayées  p^r  ipoi  |i  dcf 
nombres  sensiblement  d'accprd  avec  ceux  obtenus  parIVf .  F^vrç 
par  ses  procédés  calorimétriques.  Cette  çoi^cord^nce,  r^pprocb^ 
des  trois  propositions  de  M.  Joi|le  {Archwe$  de  l- électricité ^ 
t.  II,  p.  54],  m'avait  paru  fournir  upe  démonstration  çufQsanfç 
de  la  proportionnalité  entre  le  pouvoir  électromoteur  d'une 
YÀ\0  iet  la  ohalc^r  dégagée  dans  les  oombinaisont,  ramctiéct  k 
l'équivalent,  qui  s'y  produisent.  Dans  mon  septième  Mémoire 
je  suis  parti  de  ce  point  considéré  comme  acqyis,  pour  dét^r- 
n^iner  les  quantités  de  chaleur  que  les  métaux  des  six  sectioi^ft 
dégagent  en  se  combinant  avec  SO*,  AOz*  et  Çl. 

Toutefois,  voulant,  au  début  de  nouvelles  recherches  suf 
rélectriçité,  vérifier  I9  graduation  de  mes  appareils,  j'ai  cru  con- 
venable de  le  faire  par  une  autre  méthode  plus  dji'ecte. 

Je  ne  change  rien  à  la  déftnition  de  l'unité  d'intensité  de  cou- 
i-ant  :  ç*e8t  celle  d'un  courant  qui  en  une  heure  dépose  108  fnil- 
liâmes  de  milligramme  d^arqent;  mais  je  définis  l'unité  de  ré- 
sistance celle  à! un  conducteur  qui  reçoit,  par  heure ^  d*un  courant 
égal  à  1,  une  quantité  de  chaleur  capable  d'élever  de  1  degré 
1  millième  de  milligramme  d'eau.  Ce  n'est  en  réahté  qu'un 
changement  dans  la  définition  et  non  dans  lachgse;  car  au  fond 
l'unité  de  résistance  doit  rester  la  même  si  la  proportionnalité 
est  rigoureusement  vraie.  J'ai  fixé  mon  unité  ainsi  définie  au 
moyen  du  calorimètre  suivant. 

Le  long  réservoir  d'un  thennomètre  Baudin  donnant  le  cen- 
tième de  degré  a  été  enveloppé  d'un  fil  de  platine  garni  de  soi^ 
et  formant  une  seule  épaisseur  de  spires.  Le  réservoir  de  ce 
thermomètre  plonge  dans  un  tube  de  verre  de  10  centimètres 
de  long,  de  16  millimètres  de  diamètre  et  plein  de  mercure. 
Ce  tube^  à  son  to^r,  plonge  dans  un  tube  plu$  grand  et  plein 
d'air.  Ce  dernier  plonge  dans  une  éprouvette  pleine  d'eau  dans 
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laquelle  est  placé  le  long  réservoir  d'un  second  thermomètre 
donnant  le  centième  de  degré.  Le  tout  enfin  est  entouré  d'eau. 
Le  mercure  reçoit  la  chaleur  à  mesurer  ;  l'eau  forme  une  en- 
ceinte dont  la  température  peu  variable  est  exactement  connue. 

Le  poids  réduit  en  eau,  du  mercure,  du  platine  et  du  verre, 
est  de  7,125,000  millièmes  de  milligramme.  Un  courant  d'une 
intensité  égale  à  5592,4  a  fait  monter  de  7**,  15  en  dix  minutes 
la  température  du  calorimètre.  Ce  dernier  abandonné  à  lui- 
même  est  redescendu  en  neuf  minutes  de  6*,47  à  3'',20  au-dessus 
de  la  température  de  l'enceinte. 

La  loi  du  refroidissement  6=6^^  e'"^  donne,  en  prenant  la  mi- 
nute pour  unité  de  temps,  b  =  0,078225. 

La  formule  de  réchauffement  6  =  ^(1—  e-^^)  donne  62%709 

pour  valeur  de  60a. 

Un  courant  d'intensité  égale  à  5592,3  dégage  donc  dans  le 
fil  de  platine  du  calorimètre  une  quantité  de  chaleur  capable 
d'élever  de  62^,709  en  une  heure  7,125,000  millièmes  de  miUi- 
gramme  d'eau. 

Désignant  par  p  la  résistance  de  mon  fil,  les  nombres  ci -dessus 
donnent  p  =  14,287  à  la  température  moyenne  de  18%4.  Â  la 
température  de  t  degrés,  p  =  13,706  (1+0,002490- 

La  résistance  du  fil  de  platine  étant  ainsi  calculée,  je  l'ai  em- 
ployée à  mesurer  le  pouvoir  électromoteur  d'un  élément  de 
Smée.  Voici  les  nombres  obtenus  avec  ma  boussole  de  Weber, 
installée  chez  moi. 

L'addition  de  la  résistance  p  dans  le  circuit  a  fait  descendre 
la  déviation  de  164,7  à  74,0.  Chaque  unité  de  déviation  corres- 
pond à  9,842  unités  d'intensité  de  courant.  A  l4',l,  tempéra- 
ture du  fil  au  moment  de  l'expérience,  la  résistance  p= 14%  187. 
Ces  chiffres  donnent  pour  le  pouvoir  électromoteur  de  l'élément 
Smée  18,763,  nombre  que  l'on  peut  considérer  comme  iden- 
tique au  nombre  18,796  trouvé  par  MM.  Favre  et  Silbermann 
pour  la  chaleur  dégagée  par  un  équivalent  de  zinc  en  se  dissol- 
vant dans  l'acide  sulfurique,  car  nous  ne  pouvons  ni  l'un  ni 
l'autre  répondre  du  quatrième  chiffre.  Pouvoir  électromoteur 
d'une  pile  et  chaleur  dégagée  par  équivalent  chimique  des  com- 
binaisons effectuées  dans  cette  pile  sont  donc  exactement  rèpré- 
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sentes  par  les  mêmes  nombres  quand  on  choisit  convenablement 

sesnnités. 

Par  sa  défimtion  même,  l'intensité  t  du  courant  mesure  la 

fraction  d'équivalent  des  corps  qui  se  dissolvent  ou  se  rédui* 

sent  par  heure.  Le  pouvoir  électromoteur  de  la  pile  étant  A,  A» 

mesure  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  heure.  D'un  autre 

câté^  t'p  mesure  la  quantité  de  chaleur  déposée  par  heure  dans 

A 
le  circuit.  L'égalité  de  ces  deux  produits  Ai = l'p,    d'où   i =— , 

9 
montre  que  toute  l'électricité  dégagée  dans  une  pile  se  trans- 
forme en  chaleur  dans  le  circuit  lorsqu'elle  n'effectue  aucun 
trayail  extérieur.  L'égalité  cesse  quand  ce  travail  extérieur  a 
lieu  :  t'p  devient  plus  petit  que  At.  Mais  alors  il  se  présente 
deux  'manières  d'évaluer  la  quantité  de  chaleur  consonunée 
dans  le  travail  extérieur.  L'une  d'elles  consiste  à  mesurer  At  et 
t*p  par  les  procédés  calorimétriques  directs  et  à  prendre  leur 
différence  :  c'est  la  méthode  suivie  par  M.  Favre  dans  ses  belles 
recherches.  L'autre,  que  je  préfère  et  que  j^ai  employée  jus- 
qu'à ce  jour,  consiste  à  déterminer  la  résistance  supplémen- 
taire p'  qui  rétablirait  l'égalité  :  la  chaleur  consonunée  exté- 
rieurement est  alors  i*p.  La  boussole,  quand  elle  est  applicable, 
conduit  d'une  manière  très-simple  à  cette  détermination,  et  la 
concordance  des  nombres  18,763  et  18,796,  obtenus  le  premier 
par  la  boussole  et  le  second  par  le  calorimètre,  prouve  que  les 
deux  méthodes  présentent  à  peu  près  le  même  degré  d'exac- 
titude. 

Dans  le  cas  de  courants  intermittents  alternatifs,  comme  ceux 
que  fournissent  les  machines  électromagnétiques,  je  substitue 
à  la  boussole  le  thermomètre  électrique  déjà  décrit  dans  mes 
précédents  Mémoires. 


Sur  les  mouoemmis  spontanés  du  Colocasia  eseulentaj  Sckot, 
Par  M.  H.  Licoq. 

n  existe  bien  peu  de  v^éuux  dont  les  oi^anes  n'exécutent 
pas  spontanément  des  mouvements  divers,  et  nous  distinguons 
ici  ces  mouvements  de  ceux  qui  sont  le  résultat  d'une  provoca-» 
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tîdtl  <iuëlcoiiquè  ël  qde  les  botanîsfës  désigheiil  sous  le  ûohi 
è! irritabilité,  La  plupart  des  mouvements  spontanés  tiennent  à 
l'éVôluilôn  plus  ou  liioînS  rapide  dès  organes,  et  Toéil  ne  peut 
lès  suivre.  Nous  ne  contiàissdhs  diie  \' Hedysarvrri  gt/rans  iàiiï 
lés  fetlilleé,  ou  pliitôt  les  deux  folioles  latérales,  soient  animées 
de  tfioUVeménts  régUHers  et  visibles  â  chaque  înstdnt.  Je  puis 
âjôtitéf  ilti  fiouvel  exeniple  d*oscillatîon  spontanée;  il  m'a  éié 
offert  par  le  Colocasia  esculenia^  Schot. 

Le  13  janvier  1867,  en  traversant  ma  serre  cbaude,  je  crus 
femarqtier  un  loger  môtlvemefit  Suf  xlne  feuille  dé  CoiotdsîlL 
3ë  l'atti-ibuai  d'abord  au  déplacement  de  Tair  p^t  riion  pâS- 
Sage,  iticiis  un  examen  plus  attentif  me  déniontta  qtté  le  ttiou- 
tetrleht  appartenait,  non-seulement  â  là  feuille  que  j'àVaîg 
fl*fe,  iil.iiô  enco^e  à  qilatre  autres  feuilles,  la  platitè  hVfi  ayant 
^Uè  cinq  en  tout  tfnë  feuille  plus  petite  que  les  âtlttes,  ayâfif 
àxi  moins  une  année  d'existence,  s'agîtàif  comme  les  f>lug  jètihéS. 
C'était,  pour  toutes,  Une  sorte  de  fréiiiisseîîielit  iï'gùlier,  e(  tèl- 
létneiït  àèttsïblè,  qde  léS  ffeUilles  de  Cbloùâèia  le  cdlnluuniquâiertf 
SlM  plantes  voisines. 

Tduà  lès  Jours,  à  partir  du  13  Janvier,  j'observai  attehH- 
^meàt  M  pied  de  Cotocnsiây  unique  dans  ma  serré,  et  je  notai 
lëè  ]}hàsés  dé  son  agitation.  Cëê  phases  n'âvâiétit  Héh  de  rê^- 
Hèrêmeht  périodique.  Quelquefois  ragitatloiî  petsistâil  le  jour 
et  la  tlUît;  le  plus  souveht,  elle  avait  lieu  de  fieUf  héutès  k  itiidl, 
ptiis  elle  s'affaiblissait.  La  planté  avait  aussi  des  jdUi'â  entiers  et 
même  des  semaines  de  re\)os  absolu.  L*idée  me  vint  alors*  pOUh 
èitè  ktétû  des  heUtes  et  des  péHodés  dé  lltouVéttient,  dé  fiter 
ëttJ*  iha  plante  nh  èèi*taln  hombre  de  grelots,  lesquels  h'ëtàiètit 
p*s  toujours  àsset  secoués  poUr  sôiinét,  triais  rie  tuanquâieïit 
jamais  de  m*avertir  des  grandes  crises. 

C'est  aififii  que^  le  18  janvier;  l'agitatieB  eemmeBfa  à  deux 
heures  du  matin  et  continua  pendant  une  grande  partie  de  la 
mâtlûfc.  Les  f^tehiè  tîhtaierit,  et  les  feuilles  dii  Côlo(*ùsin  frap- 
paient sur  les  plantes  voisines  assea  fort  et  assez  distinctement 
pour  que  je  pusse,  à  l'aide  d'une  montre  à  secondes,  compter 
Im  f^)m%\iiiï§,  qui  ^tftfèril  de  100  A  ISO  pAv  tfiinttté; 

Flttii«ttt«  Ma  j'A)  pu  cmistmer  de  t)o)eftt9  .'M>t?l>#^  euth*  Mtm 
le  fQ  jànvipf  éf)êi  rtî^ifi  t>  di^tiiin*  Jmiv.  1^  mutlft.  Wi-ft  q«^ 
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lia  température  de  la  serre  se  Soit  abatesëe  à  Tëegl^,  l'Agitaiioil 
e«t  eoDsiilérable  sUr  toute»  les  feuilles,  tant  anciennes  que  nou- 
velles^ san»  exbe{>tion(  c'est  un  rëH  fable  ttiourement  Wbrile, 
un  violent  frëmissement.  Il  est  surtout  Sï*ttsible  sur  les  bord* 
ondulés  des  feuilles  et  slir  les  deux  oreillettes  dressas,  qui  ne 
sont  autre  eliose  que  le  prolongement  du  Htnbe  au  delà  dti  pë-* 
tiole.  Ces  bords  et  ces  oreillettes  sur  lesquels  roulent  les  {îreloft 
sont  agites  d'un  fort  tremblement.  Les  pulsatiotls,  toujoui^  etii 
nombre  de  100  à  120  par  minute,  ont  asseï  de  force  pour  com- 
moniquer  le  mouvement  au  pot  qui  contient  la  plante,  et, 
nnaigré  son. poids  de  10  k  12  kilogrammes,  la  ittain  et  la  forée 
d'un  homme  ne  l'enipécheut  pas  de  s'agiter.  Cette  agitation 
rfaytlimique  est  encore  communiquée  à  une  belle  feuille  Û^ 
Siriiùxitt  Nmlai  et  à  .une  grande  feuille  de  Philodêndnm 
pernoutn^  laquelle  donne  aussi  l'impulsion  à  de  très-beaux 
groupes  Aeuris  de  Bégonia  tnanicaia. 

WoUs  n'avons  pu  jusqu'ici  reconnaître  les  circonstances  qui 
aêtnbleiit  déterminer  le  mouvement,  ni  celles  qui  paraissent  s'y 
opposer;  nous  avons  cependant  observé  tous  les  joUt9  pendant 
trois  thois. 

D'abord  ifioUs  pouvons  presque  nier  Taction  de  la  tempéra- 
ture, bien  que  son  influence  soit  considérable  sur  le  déVe-' 
tofifiement  des  Aroldées.  puisqu'elles  disparaissent  gëogi^apbi- 
quemefit  des  ri^gions  froides  de  la  terre.  Nous  n'avofas  pas  iru 
le  Col^tê^éi  augmenter  ses  mouvements  par  une  témpératutiî. 
de  30  degrés;  nous  n'avons  reconnu  aucun  ralentissement  p^r 
une  température  de  7  d^rés. 

Eirt-ee  le  développement  de  la  feuille  nouvelle,  tt)u jours  asset 
rapide^  qui  excite  l'agitation?  Tel  t]t>us  a  semblé  Teffet  produit 
par  la  feuille  née  en  janvier.  Le  mouvement,  d'ailleurs  peu  ré- 
gttB«r  €t  Bans  périodes  régies,  a  cesêé  dès  que  la  feuille  a  àt- 
telbt  à  peu  près  sa  cttiissance.  Mais,  dans  la  feuille  née  au  mOHi 
de  février^  t'«giMtîoh  n'a  commencé  qu'aq^rès  le  développemeat 
pf«9qae  eomplet  du  litnbe;  pourquoi  cette  diffiîrenee? 

HA  bidtànisieB  ëminents  se  sont  occupés  de  divers  pbéUottiènes 
physiologiques  offerts  par  le  Coif^eaM  tBCni^enio;  MMi  Sehuiit^ 
Dttchartie  et  Ch.  Musset  ont  publié  sur  ce  végétal  des  travaux 
très-importants,  et  se  sont  tous  occupés  de  l'émission  de  la  sève 
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par  les  feuilles  de  cette  plante.  M.  Gh.  Musset  soitoat  a  dé- 
terminé avec  précision  les  phases  diverses  de  cette  tranqpin- 
tion  végétale,  et  a  reconnu  que,  pendant  la  préfoliation,  la  sévt 
était  lancée  à  quelques  centimètres  par  deux  orifices  en  forme 
de  stomates  situés  au  sommet  de  la  feuille.  M.  Musset  a  pa 
compter  85  gouttelettes  projetées  en  une  minute,  nombre  qui 
peut  avoir  quelque  rapport  avec  les  *100  ou  120  pulsations  par 
minute  de  notre  pied  de  Colocasia, 

M.  Musset  avait  eu  l'obligeance  de  m^envoyer  son  travail, 
et  je  désirais  beaucoup  voir  comme  lui  les  fines  gouttelettes 
s'élancer  du  sommet  de  la  feuille  non  déroulée.  Je  n'ai  jamais 
pu  les  observer-,  de  plus,  les  stomates  du  sommet  n'ont  jamais 
présenté  d'ouverture.  A  aucune  époque  je  n'ai  pu  observer 
une  seule  gouttelette  suspendue  à  la  feuille  ou  tombant  de 
l'extrémité  de  son  limbe,  aucune  trace  d'humidité  ni  de  trans- 
piration. J'avais  à  côté,  dans  une  serre  plus  froide,  une  touffis 
de  Calla  œthiopiea  placée  dans  un  bassin,  et  chaque  feuille 
laissait  à  chaque  instant  tomber  sur  l'eau  le  résultat  de  si 
transpiration. 

Dans  une  autre  serre,  située  aussi  à  Glermont,  je  visitai  on 
Colocasia  en  tout  semblable  au  mien,  qui  laissait  parfaitement 
échapper  ses  gouttes  perlées  de  l'extrémité  de  ses  feuilles* 

Le  mouvement  si  remarquable  et  parfois  si  violent  de  mon 
Colocasia  tiendràit-il  à  une  exception,  à  l'imperforation  aoâ- 
dentelle  des  stomates  et  aux  secousses  incessantes  d'une  sève 
emprisonnée? 

D'un  autre  côté,  M.  Musset  dit  que  les  feuilles  de  son  Cob- 
casia  offirent  des  reflets  violets  à  la  surface  supérieure;  le  mien 
est  partout  d'un  vert  pâle;  aurions-nous  étudié  chacun  une  va- 
riété  différente? 

M.  Musset  cultivait  en  pleine  terre,  et  moi  en  serre  chaude; 
la  différence  des  stations  peut  avoir  eu  de  l'influence  sur  les 
résultats.  N'y  aurait-il  pas  aussi  dans  ces  mouvements  spon- 
tanés si  énergiques  quelque  transformation  de  chaleur  en  mou- 
vement,  comme  il  y  a,  dam  les  iirtim,  développement  de  cha- 
leur au  moment  où  la  fécondation  doit  avoir  Ueu? 
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JVo/e  sur  la  présence  et  la  formation  du  sucre  cristallisabU 
dans  les  tubercules  de  /^Helianthus  tuberosus; 

par  M.  DOBRONFAUT. 

Nos  connaissances  sur  le  mode  de  formation  du  sucre  et  des 
autres  hydrates  de  carbone  sont  fort  incomplètes,  et  il  serait  à  dé- 
sirer «pie  de  nouvelles  études  et  de  nouvelles  observations  vins- 
sent éclairer  cette  question  importante  de  physiologie  végétale. 

Les  observations  que  nous  avons  Vhonneur  de  présenter 
aujourd'hui  à  l'Académie  des  Sciences  datent  d'une  dizaine 
d'années;  nous  avons  différé  de  les  publier,  parce  que  nous 
espérions  pouvoir  les  compléter  par  de  nouvelles  recherches  ; 
mais  le  loisir  nous  ayant  manqué,  nous  prenons  le  parti  de  les 
faire  coonattre  dans  l'état  informe  où  elles  se  trouvent. 

Les  tubercules  de  VBelianthus  tuberosus  y  vulgairement  con- 
nus sous  le  nom  de  topinambours^  ont  été,  dès  l'année  1824, 
l'objet  de  recherches  faites  par-  deux  chimistes  éminents, 
MM.  Payen  et  Braconnot.  Les  résultats  principaux  de  ces  re- 
cherdies  qui  sont  restés  acquis  à  la  science,  sont  que  les  to- 
pinambours renfermaient  une  grande  proportion  de  sucre  in- 
cristaUisable  (0,14  à  0,19)  et  une  proportion  variable  d'inuline. 
M.  Payen  a  fait,  en  outre,  cette  remarque  importante  :  que  le 
sucre  de  topinambours,  soumis  à  la  fermentation  alcoolique 
dans  les  conditions  où  il  l'a  examiné,  lui  a  donné  l'énorme 
quantité  de  8  à  9  centièmes  d'alcool.  Ce  fait  ne  s'est  pas  jus- 
tifié dans  les  établissements  de  distilleries,  où  l'on  a  tenté  de 
mettre  en  pratique  la  distillation  directe  des  topinambours. 
I>ans  ces  conditions,  on  a  observé  que  les  topinambours, 
travaillés  en  septembre  ou  octobre,  fermentent  n»al  et  donnent 
fort  peu  d'alcool  à  la  distillation  ;  on  a  observé  en  outre  que, 
ven  la  fin  de  l'hiver,  les  topinambours  conservés  fournissent 
un  suc  très-fermentescible  et  fort  propre  par  là  même  à  la 
fabrication  économique  de  l'alcool.  Ces  faits  pouvaient  faire 
pressentir  que  les  tubercules  subissaient,  dans  leur  constitution 
chimique,  sous  l'influence  du  temps,  des  modifications  qui  sol- 
licitaient un  nouvel  examen.  Tel  a  été  le  point  de  départ  de 
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nos  recherches,  et  notre  note  sur  Tinuline  qui  à  été  publiée 
{Comptes  rendus^  4866,  t.  XLIÏ,  p.  803)  a  eu  pour  but,  en  pré- 
cisant ei  ètt  eomplétttrit  no»  côtitiftisMnce»  sur  c^ttè  ifttéf«èéante 
substance^  Aë  96i«1rir  d«  préattibulè  aux  tfatàux  qutf  ttôus  pré- 
parions sur  les  topinambours.  Voici  les  résuluts  sommaires 
auxquels  nous  étions  arrivé. 

La  suo  des  topinambours  récoltés  en  septembre  a  un  p€(u- 
Toir  rotatoire  énergique  à  gauche^  et  il  subit  une  fermen- 
tation alcoolique  incomplète  sous  la  ieule  inDuence  du  ferment 
de  biàre.  Abandonné  à  lui^méme^  il  se  prend  en  masde  caille*^ 
bottée j  et  le  précipité  pulvérulent  qui  s'est  formé  est  de  l'idu- 
lioa  bien  oaractéiisée.  Le  sue,  séparé  de  ce  précipité  et  traité 
par  Taleeol^  donne  Ub  nouveau  précipité  d'inulinei  Le  inème 
liquide^  ainsi  séparé  de  Tinuline  pulvérulente  et  observé  oplt>* 
qufem^nt^  aocu6e  la  neutralité,  et  il  subit  la  feam^tatatidn  al» 
coolique  sous  l'influence  du  ferment  de  bièr^^  ealks  eesserde 
conserver  la  neutralité  optique* 

Las  mèmeft  tubercules^  récoltés  en  mars  ou  avrils  donne» t 
un  sue  qui  possède  Un  pouvoir  rotatoire  à  droite»  Il  nb  dota  lie 
plus  de  précipité  d'inulinè^  tii  6pt)utanément,  ni  à  Taide  df? 
Falcool,  et^  en  ie  souiitettartt  à  la  fermentation  alcoolique^  il 
la  subit  d'une  Aianière  profonde  et  fournit  à  la  diatiUaûoà 
une  quantité  d'alcool  qui  justifie  l'observation  faM  pér 
M.  Payenen  1824(1)» 

Le  même  suo»  concentré  Et  traité  par  Taltool  à  haut  titre 
(93  eu  06  degrés)  jusqu'à  refus  de  dissolution^  fournit  deujc 
produits^  savoir:  V  un  solutum  alcoolique;  2"  un  précipite 
gommei»L  insoluble  dans  l'alcool,  mais  entièi-ement  soluble  daits 
Teaui 

Ce  dernier  produiti  dissoiis  dans  l'eau^  et  observé  optique^ 
méat  esl  neutre,  et  il  subit  la  fermentation  alcoolique  sana 
perdre  sa  nealralité  optique» 

Le  feeltttum  alcoolique  séparé  de  l'alcool  a  ttfi  poutoir  ro* 


(1)  SI  l'on  voulait  distiller  utilement  en  toutes  saisons  les  tubercules  de 
topinambours,  et  surtout  en  automne,  il  faudrait  leur  faire  subir  une  saccha- 
riBèStrtm  tftàiîiBlc  ptt  lës  aclâés,  Si,  a>i  tîôfttfaUe,  W  B^agissèit  d'iàtiifne,  W 
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teteiTC  ériergiqiie  à  éreite;  il  subit  rititenioti  â  Is  iiiàfiièK  âtt 
suore  de  caaoe»  sous  Tinfluence  des  acides  ou  du  ferment  de 
bière;  il  subit  très-bien  la  fermentation  alcoolique,  et  le  pro- 
duit sucré  interverti  a  uo  produit  totatoire  variable  avec  la 
température.  Malgré  ces  propriétés  caractéristiques  du  sucre  de 
cafatiè^  lé  solututti  étt  questîdù,  afaietié  à  Véiàï  simpéut,  â*â  pu 
dohnéf  de  crîstàu*.  En  Irâltâtiè  c'é  slt*op  par  k  bât-yiè,  H  dôhfië 
tlfl  ptfëdpitë  dé  sttcrate  iilAblublfe  bien  caraclétigé,  et  ce  sU(*i^ate, 
traité  pif  Vsifcide  cttfbônîqilé,  fournît  iinè  dissolution  (Jill,  Côti- 
centrée,  donne  une  belle  cristallisation  de  àtieré  de  Câflhé  ptif. 
Lé  {raitëttient  barylîque,  appUtiùë  au  feiifc  hortiial  des  iu- 
bértmifes  téèbU^ë  en  atril,  ne  peut  produire  de  «ucrate.  Le  màttië 
traitement,  appliqué  au  solutum  alcodli(|ue  dés  (bbêf-ëul^  té- 
cbhftfch  Septembre,  flè  doriné  tii  SUdre  h\  ^UCfàtd. 

Lèé  êubefdUlés  recollés  étltt-e  les  mois  de  fefepleirtbie  et  aVfît 
participent  des  propriétés  différentes  qUë  ttOufe  vèttotts  d'êîiUtfié- 
rcf,  SUlî^aht  Tëpbqut  de  îâ  fécbhè. 

C«  felte  fôUhnlsSeiit  iltt  nbUifél  èxehipk  dé  Tuillité  défis 
|tt^rié{éé  eptItlUfes,  dottsldél-éêé  cbimtië  Inoyeh  d'inveiUgatiôfl 
dans  l^  fèéhefehéâ  de  thittiie  b^gatilque,  et  JusllBéWt  Tiofels- 
taùcÊ  dé  M.  Biot  &  léâ  faifë  adbptei*.  En  eitet,  fiôuâ  âVôâd  pti 
ddfiHàttfr  daàâ  léë  tUbèttîUlëè  de  topinambours  Une  pi>bpdfti6fi 
de  kuétc  criétallifeable  qui  s'est  ^letéë  jusqu'à  5  bu  Ô  centièmes, 
et  eè  éùèîë  eût  échappé  â  nos  ihbyëiis  d'ahalyse,  èofaimê  11  avait 
échappé  à  tous  les  observateurs,  Si  la  Certitude  dèS  IndiëàtlbïlS 
(jpii^ues  u'avâlt  justifié  et  èncduragé  la  persévérance  de  ilos 
fcdièrchës. 

t«  mêmes  faits  ubus  paraisseut  établir  d'urie  manière  cer- 
taine que  IMuulltie,  produite  eu  abondafice  pendant  la  première 
tégétâtiort,  subit  uitérleuremeiit  Aoè  itibdifleatîoMs  qui  la  trans- 
formeut  éti  deu5L  autres  produits  isoîuères,  savoir  i  le  sucre 
criàtâllisable  de  la  eatihë,  et  un  stiii'rê  Iberlstallisâble  optîqtle- 
rnent  neutre,  analogue  à  celui  qu^ou  retrouve  datis  la  fermeftta- 
tldtt  du  sucre  luterVertl.  L'orgatiisme  végétal  produlralt-ll  syH  • 
thëttquement  dafis  ces  ebtiditibtis  le  sucre  de  eahne,  avec  le^ 
«•etiipôsés  brgiftlque*  (pte  nos  méllibdes  d'attaly^o  produts^^ht 
par  dfe*tWîâtteft  dd  hs  !é  procédé  d  Mftf  rr?l6fl  1 
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Note  sur  P absorption  de  P acide  carbonique  par  quelques  oxydes; 
ParM.J.KoLB. 

Tout  incontestable  que  soit  Faction  de  l'acide  carbonique  sur 
les  bases  alcalines  et  alcalino-terreuses,  quelques  recherches  que 
)'ai  entreprises  à  cet  égard  m'amènent  à  émettre  l'opinion  que 
cette  action  a  été  peut-être  trop  généralisée,  ou  du  moins  n'a 
pas  été  assez  nettement  définie. 

On  croit  assez  généralement  que  la  potasse,  la  soude^  la  baryte, 
la  chaux  et  la  magnésie  absorbent  l'acide  carbonique  de  l'air  en 
toute  espèce  de  circonstances. 

En  étudiant  l'action  de  l'air  sur  les  soudes  brutes  de  l'indus- 
trie, j'avais  été  fort  surpris  de  constater  qu'il  n'en  était  pas  tou- 
jours ainsi  pour  la  chaux. 

De  la  chaux  anhydre  et  pure,  réduite  en  poudre  fine  et  étalée 
sur  une  grande  surface,  avait  été  soumise  à  un  courant  d'acide 
carbonique,  parfaitement  sec  et  renouvelé  plusieurs  fois  par 
jour.  Après  un  mois  de  traitement,  la  chaux  n'avait  subi  aucune 
variation  de  poids  et  n'avait  pas  absorbé  trace  de  gaz.  Plusieurs 
expériences  semblables  m'ayant  toujours  confirmé  ce  premier 
résultat,  je  me  suis  demandé  si  le  fait  était  particulier  k  l'oxyde 
de  calcium  seul,  ou  s'il  pouvait  être  appliqué  à  tous  les  oxydes 
de  la  première  section  métallique. 

J'ai  alors  répété  le  même  essai  pour  la  potasse^  la  soude,  la 
magnésie,  la  baryte  anhydres,  et  toutes  ces  bases,  amenées  à  cet 
état,  m'ont  fourni  les  mêmes  résultats  complètement  négatifs, 
n  y  avait  donc  lieu  de  penser  que  la  fixation  de  l'acide  carbo- 
nique exigeait  que  les  bases  fussent  à  l'état  d'hydrates,  qu'un 
phénomène  de  substitution  transformerait  en  carbonates. 

La  même  série  d'expériences  fut  alors  reprise  en  remplaçant 
la  chaux  anhydre  par  de  la  chaux  monohydratée,  réduite  en  fine 
poussière,  puis  desséchée  à  120  degrés,  c'est-à-dire  ne  contenant 
que  de  l'eau  combinée.  5  grammes  àe  cette  poudre,  largement 
étalés  sur  une  plaque  de  verre,  passèrent  également  un  mois  en 
présence  de  l'acide  carbonique  sec,  et  furent  retrouvés  parfaite- 
ment intacts  et  invariables  de  poids. 
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La  magDësie  et  la  baryte  mopohydratées  se  sont  comportées 
exactement  de  la  même  façon.  Les  hydrates  de  potasse  et  de 
soude  fondus,  puis  coulés  en  plaque  mince  sur  une  large  sur- 
face^ et  rapidement  soustraits  à  l'action  de  Tair  humide,  n'ont 
même  pas  fait  exception  à  ce  phénomène  d'indifférence  com- 
plète. 

Par  contre,  les  mêmes  échantillons  absorbèrent  aussitôt  l'acide 
carbonique,  lorsque  je  fis  traverser  à  celui-ci  plusieurs  flacons 
laTeurSj  de  manière  à  le  saturer  d'humidité.  Pour  la  baryte,  la 
chaux  et  la  magnésie,  l'absorption  était  bien  certaine,  mais  fort 
lente;  elle  devint  beaucoup  plus  rapide  lorsque  je  soumis  à 
raction  du  gaz  humide  ces  hydrates  additionnés  d'eau  et  réduits 
à  l'état  de  pâte.  En  opérant  sur  des  échantillons  pâteux  de  3  ou 
4  grammes  étalés  en  couches  de  1  ou  2  millimètres  d'épaisseur, 
j'obtins,  au  bout  de  six  à  sept  semaines,  une  transformation 
complète  en  carbonates  neutres. 

En  présence  de  ces  faits,  il  faut  assigner  à  l'eau,  soit  une  action 
purement  mécanique,  soit  le  rôle  de  dissolvant  Les'  résultats 
suivants  me  portent  à  penser  que  c'est  comme  dissolvant  que 
Veau  agit. 

Toutes  circonstances  égales  d'ailleurs,  la  carbonatation  est 
d'autant  plus  lente  que  l'oxyde  est  moins  soluble  dans  l'eau  : 
ainsi  la  baryte  est  beaucoup  plus  rapidement  transformée  que  la 
chaux,  et  cette  dernière  se  carbonate  plus  vite  que  la  magnésie. 
Lorsque  ces  trois  bases  sont  à  l'état  de  dissolution  Umpide  dans 
Teau,  la  transformation  complète  en  carbonate  se  fait  avec  une 
rapidité  égale  dans  les  trois  cas.  Pour  chacune  de  ces  bases  prise 
isolément  à  l'état  de  pâte  ou  de  bojoillie,  la  fixation  d'acide  car- 
bonique se  trouve,  au  bout  d'un  même  espace  de  temps,  assez  exac- 
tement proportionnelle  à  la  quantité  d'eau  ajoutée  aux  hydrates. 
L'absorption  s'arrête  immédiatement  et  reste  indéfiniment  sta- 
tionnaire  dès  qu'on  dessèche  la  substance  ou  le  gaz.  La  fixation 
de  l'acide  carbonique  par  les  oxydes  alcalins  et  alcalino-terreux 
paraît  donc  se  faire  par  l'action  du  gaz  sur  la  base  à  Fétat  de 
dissolution. 

Pour  la  chaux,  la  baryte  et  la  magnésie,  l'oxyde  dissous  passe 
à  Fétat  de  carbonate  insoluble;  l'eau  qu'il  abandonne  redissout 
ane  nouvelle  proportion  d'oxyde  inaltéré  qui  se  carbonate  à  son 
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tovM',  et  aiusi  de  $uile  jus^u'^  transfofmatioii  opmpllte.  ?9^  la 
p^iee  et  la  souj',  le  phéopmèpe  e^t  plus  ççmplf  t  :  lort^uç  Vfm 
de  dissolution  est  en  faible  proportion,  le  carbonate  fovfni  Ç9 
fixe  à  SQu  tour  une  partie  pour  cristalliser^  et  l'iibsprption  us 
tarde  pas  à  s'arfêti^r  faute  d'eaii  de  dissolution. 

Plusieurs  chimistes  assignent,  à  l'action  de  Pair  humide  siff  U 
chaux,  un  terme  qui  est  la  fonnatiqa  d'un  bydrqqirbpoate 
Ca  0  CO',  Ca  O  HO.  De  nombreuses  expériences  pe  in'ont  jaiQjMS 
donne  de  ^mblable  rés^ltat;  j'ai  toujours  constaté,  au  contraire, 
qu'avec  un  temps  suffisant  on  obtient  uq  carbonate  neutrç. 

Tous  ces  faits  ont  été  observés  à  la  teuipératurç  pr4iRairiç;  il 
est  possible  ^u^  l'intervep^on  de  la  chaleur  le$  ||ipdî%  opi^plé- 
temçnt. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Mélange  peur  rendre  let  tùêus  ininflammaUH; 

Le  tungstate  de  soude  est,  comiyie  on  le  sait^  la  substapcç  <m- 
plçyée  en  Angleterre  poui'  rendre  les  vêtements  jninflammabltf. 
Gomme  ce  sel  est  epcore  d'un  prix  assez  élevé  pour  cet  cmplgi, 
M.  Kletzinsl^y  propose  d'empeser  les  tissus  avec  un  m^lan^ 
composé  de  parties  égales  en  poids  de  sulfata  de  zii^c  4u  com- 
merce, de  sulfate  de  magnésie  çt  de  sel  ampioniac  ;  on  brqie 
bien  le  tout  ensemble  et  l'on  y  mélç  avec  soin  trois  fois  son 
poids  d'alun  ammoniacal.  La  masse  de  ces  quatre  sels  se  change 
pendant  le  nouveau  broiement,  par  la  sépai*ation  de  Feau  de 
cristallisation,  en  une  bouillie  humide^  que  l'on  fait  sécher  i 
une  douce  chaleur.  Si  dans  l'empois  ordinaire  on  incorpore  li 
moitié  de  son  poids  du  produit  obtenu  ^  et  si  l'on  s'en  sert  pour 
apprêter  les  tissus  légers,  en  suivant  exactement  la  méthode  usi- 
tée dans  les  ménages,  on  les  rend  ininflammables  çans  qu'il  eo 
résulte  aucun  iyieonvénient. 
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Sur  If  imiçhm  4^  b^^nll»  t»  4$»  mjmW^  m  fMtfme. 

La  gélatine  mélangée  aFtc  U  glyc^oft  donne  un  mélange  qui 
est  liquide  lorsqu'il  est  chaud  et  se  solidifie  par  le  refroidisse- 
■Mi|t,  tout  en  restant  duotile.  Ce  rnéUnge  peut  4tre  utilM  p«ur 
Bfpàrew  une  fermeture  hermétique  auK  bouteilles  de  tmite  sovle, 
en  place  de  oapsu)es  métalliques  ordinaires. 

Pour  s'en  servir^  on  plonge  le  eol  de  la  bouteille,  fennéeavM 
UB  faouehon  ordinaire,  dans  la  solution  ehaude  de  ee  inélame, 
eomme  s'il  s'agissait  ^e  la  eacheter  avec  de  la  cive  oréinaire. 
£fi  répétant  l'opération  plusieurs  fois,  U  couehe  de  gélatiM 
pont  être  rendue  ayssi  épaisse  que  l'on  ▼•ut.  Il  faut  seulement 
ayoir  smn  de  laisser  bien  refixiidir  et  solidifier  une  eouehe 
avant  d'eu  appliquer  une  nouTelle.  ftien  n'emp4eho  de  ool^rer 
et  d  aromatise»  même  la  solution  deg^latine,  et  ra4iii#  d'yajoil^ 
ter  dos  subsUnees  qui  la  préservent  des  îaseotHs  ou  de  l'hunsîr 
iité.{Pkarm.  journal.) 


Par  M.  Dannecy. 

I^'eyscppiç  de  térébenthine  ^%  un  i^édie^meat  d'vw»  a4MM* 
QÎsti-atioa  4ifficile.  J^s  ponoqs  dans  lesquelles  op  os^ay»  dç  Yiu- 
cQrporer  sont  d*upe  saveur  désagréable ,  et  les  capsules  d^ns  l^ 
quelles  on  Ja  renferme  ont  l'incopvépieDt  de  la  porter  4  l'état  de 
pureté  dans  l'estomac ,  d'où  résulte  souvent  une  irritation  plus 
ou  moins  vive.  M*  Dannecy  a  peosé  à  )ui  donner  la  forpne  pilu- 
îaire  en  l'asspci^nt  à  h  cire.  Voici  h  formule  qu'il  pi^opose  : 

Essence  de  térébenthine (       ^.     .    , 


Faites  fondre  à  uue  douce  chaleur,  laissez  refroidir  et  ajou- 
tez : 

Sacre  blanc  pulvérisé Q.  6. 

Divises?  en  pilules  dont  chacune  devra  contenir  0"',20  d'ef- 
sçi^ce  de  térébentbiBf •         i/o^r^.  4t  méiUcine  4^  ^ordea^x.) 
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Nouveau  procédé  de  fabrication  du  blanc  de  plomb; 

ParM»  PsTEft  Spence. 

Parmi  les  produits  chimiques  dont  rindustrie  fait  le  plus 
grand  usage,  le  blanc  de  plomb  ou  céruse  doit  être  placé  sans 
aucun  doute  au  premier  rang.  Depuis  longtemps  la  céruse  sert  de 
base  dans  la  préparation  de  presque  toutes  les  couleurs  employées 
dans  la  peinture  à  l'huile,  car  il  existe  peu  de  matières  colo- 
rantes qui  possèdent  par  elles-mêmes  les  quaUtés  exigées  pour  ce 
genre  de  peinture;  et,  bien  qu'on  ait  cherché  et  qu'on  cherche 
tous  les  jours  à  la  remplacer  à  cause  des  propriétés  toxiques 
et  de  sa  facilité  à  s'altérer  au  contact  des  moindres  traces  d'hy- 
drogène sulfuré^  on  n'a  pas  encore  réussi  à  trouver  une  sub- 
stance- capable  de  la  remplacer.  Le  blanc  de  zinc  a  bien  jus- 
qu'à un  certain  point,  paru  lui  faire  concurrence,  mais  ks 
applications  qu'on  en  a  faites  sont  relativement  restreintes  ;  il 
est  loin,  d'ailleurs,  de  couvrir  aussi  bien  que  la  céruse,  et  son 
principal  défaut  est  de  manquer  de  solidité.  La  céruse  a  la  pro- 
priété de  former  avec  l'huile  un  composé  pour  ainsi  dire  indes-* 
tructible,  tandis  que  le  blanc  de  zinc  ne  donne  lieu  qu'à  une 
sorte  de  mélange. 

Les  différents  modes  de  fabrication  du  blanc  de  plomb  sont 
aujourd'hui  bien  connus  ;  ils  reposent  presque  tous  sur  l'action 
de  l'acide  acétique  sur  le  plomb  ou  l'oxyde  de  plomb,  à  l'excep- 
tion cependant  du  procédé  Pattinson  qui  consiste  dans  la  dé^ 
composition  de  la  galène  pai'  l'acide  chlorhydrique,  d'où  la  for- 
mation d'un  chlorure  de  plomb,  puis  la  décomposition  de  ce 
chlorure  par  les  alcaUs  ou  les  terres  alcalines,  telles  que  la 
chaux  et  la  magnésie. 

En  pratique,  ce  procédé  ne  sert  plus  guère  aujourd'hui  qu'à 
la  préparation  de  l'oxychlorure  de  plomb,  qui  semble  jusqu'à 
un  certain  point  se  comporter  avec  l'huile  aussi  bien  que  le 
blanc  de  plomb  ordinaire. 

La  méthode  de  fabrication  la  plus  ancienne,  celle  qui  est  le 
plus  généralement  en  usage  et  qui  donne  les  meilleurs  résultats, 
est  la  méthode  hollandaise.  L'opération  consiste  à  prendre  des 
lingots  de  plomb  purs  auxquels  on  a  donné  une  forme  convenable 
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et  à  les  placer  les  uns  sur  les  autres  dans  des  pots  de  grès,  au  fond 
desquels  on  a  versé  une  certaine  quantité  d'acide  acétique  ou  de 
yinaigre.  On  recouvre  ensuite  ces  pots  assez  librement,  c'est-à-dire 
sans  établir  d'herméticité,  et,  après  les  avoir  empilés,  on  étend 
sur  le  tout  une  couche  de  tan  épuisé  ou  de  toute  autre  matière 
fermentant  d'une  manière  lente,  capable  de  développer  et  d'en- 
tretenir pendant  longtemps  une  petite  quantité  de  chaleur.  Sous 
l'influence  de  cette  chaleur,  l'acide  acétique  s'évapore  et  agit 
sur  le  plomb,  qui  passe  à  l'état  d'oxyde  et  est  ensuite  trans- 
formé en  carbonate.  En  deux  mois  environ,  la*  majeure  partie 
du  plomb  est  attaquée  et  convertie  en  oxyde  et  en  carbonate; 
l'acide  acétique  est  épuisé^  et  la  céruse  obtenue,  qui  est  encore 
à  l'état  brut,  est  broyée  pour  en  séparer  les  morceaux  de  plomb 
métallique  qu'elle  peut  contenir;  alors  on  n'a  plus  qu'à  laver  le 
produit  et  à  le  livrer  au  commerce. 

Presque  toute  la  céruse  qu'on  fabrique  en  Angleterre  est 
faite  par  ce  procédé.  Quant  à  la  méthode  allemande,  elle  est, 
en  principe,  la  même  que  la  méthode  hollandaise;  elle  n'en  dif- 
fère que  par  quelques  détails.  Enfin,  plusieurs  essais  ont  été 
tentés  qui  reposent  sur  ce  fait,  que  l'acétate  de  plomb  en  solu- 
tion a  la  propriété  de  dissoudre  l'oxyde  de  plomb,  formant  ainsi 
un  composé  basique.  C'est  en  suivant  une  direction,  suivant  lui, 
entièrement  nouvelle  que  M.  Spence  est  arrivé  à  découvrir  le 
procédé  qui  va  être  décrit  et  qui,  entre  autres  avantages,  offre 
celui  de  permettre  de  fabriquer  de  la  céruse  avec  des  matières 
cpi'on  n'avait  pu  jusqu'ici  utiliser  dans  ce  but.  Or  on  sait  que 
les  autres  procédés  exigent,  soit  du  plomb  métallique,  soit  de 
l'oxyde  de  plomb,  tous  deux  à  l'état  très-pur. 

n  en  est  de  même  de  la  méthode  Pattinson,  pour  laquelle  il 
faut  n'employer  que  delà  galène  très  «pure,  c'est-à-dire  ne  con- 
tenant ni  fer  ni  cuivre,  ou  bien  avoir  grand  soin,  dès  que  le 
chlorure  est  obtenu,  d'en  séparer  les  métaux  étrangers  avant 
qu'on  ne  procède  à  la  formation  de  l'oxychlorure.  Par  son 
mode  d'opérer,  au  contraire,  M.  Spence  prétend  employer  toute 
espèce  de  minerai  renfermant  en  moyenne  6  pour  100  de  plomb 
et  sans  que  la  présence  d'aucun  autre  métal  puisse  en  rien  nuire 
à  l'opération,  le  plomb  est  séparé  directement,  et  la  céruse  est 
obtenue  parfaitement  pure.  Dans  ces  conditions,  il  estime  qu'on 
Jwrn.  4e  Pkam,  et  is  Ckim,  4«  sérib.  T.  V.  (Jnin  1867.;  ^r\n]f> 
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peut  utiliser  éoononûqueiaeiit  le»  Bombravx  dépôts  de  i 
de  plomb  considères  comme  trop  pauvres  pour  €tre  traité&i  ei 
les  faire  servir  à  la  fabrication  de  toute  la  céruse  employée  dai* 
l'industrie.  Sa  méthode  est  fondée  sur  ce  fait  que  Toxyde  et  k 
carbonate  de  plomb  sont  solubles  dans  des  liqueurs  de  soude  oa 
de  potasse  caustique,  tandis  qu'ils  sont  insolubles  dans  les  carbo» 
Dates  de  ces  alcalins.  Cela  étant,  on  prend  du  minerai  cootenaat 
soit  deToxydC)  soit  du  carbonate  de  plomb,  soit  du  plomb  daof 
un  tout  autre  état  qui  lui  permette  d'être  converti  en  oxyde  ou 
en  carbonate  par  voie  de  calcination  ou  autrement,  piûs  en  Je 
faisant  macérer  ou  bouillir  dans  une  solution  caustique,  tout  k 
plomb  6e  trouve  dissous  et  séparé  à  l'état  de  liqueur  limpide 
et  incolore,  tandis  que  les  oxydes  des  autres  métaux,  s'il  s'eo 
trouve,  restent  inattaqués.  Alors  ou  fait  passer  dans  cette  liqueur 
un  courant  d'acide   carbonique,  et  ce  gaz^  en  se  «ombiiuiit 
avec  l'alcali,  précipite  instantanément  le  plotubi  partie  à  Veut 
d'oxyde  et  partie  à  l'état  de  carbonate. 

La  céruse  ainsi  obtenue  est  sépaive  ensuite  par  un  lava^» 
après  quoi  l'on  n  a  plus  qu'à  In  faire  sécher  avaut  de  reiuployer» 
Quant  au  carbonate  alcalin,  on  le  traite  par  de  la  chaux  vive  et 
l'on  a  de  nouveau  une  solution  alcaline  qui  sert  à  a^r  sur  iidc 
nouvelle  quantité  de  matière.  Cette  cerose  a  été  essayée  pour  la 
peinture  et  pour  le  vernis  des  potiers,  et  ou  lui  a  trouvé  des 
qualités  égales  à  celles  des  céruses  qu'on  emploie  ordiDaireAeat. 

Joum*  de  c/hoîi  médkaie. 


SOCIÉTÉ  DE  SECOURS  DES  Ax^IS  DES  SCIENCES. 

THxièftie   téance  publique  annuelle  tenue  le  i9  avril  iWl 
sons  ta  présidence  de  M.  le  Maréchal  VAiLLAxt. 


Le  maréchal  a  ouvert  la  séance  en  remerciant  les  nombreux 
assistants  de  leur  exactitude  à  venir  au  rendez-vous  annuel  delà 
société. 

M.  Félix  Boudet,  secrétaire  de  la  société,  a  ensuite  nadu 
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cow^^  dé  ta  geètiôfi  du  Cotiêdl  d'âdminlsti^tioii  péudAnt 
l'exercice  1866. 

*I.  LfctiHtàl,  bibliôthéeàlrt  A  l'ÉcOte  liofûiâle  ôupérièUl-é,  a 
lu  Vilùffè  dfe  Vfardet,  lOuftCripttttî-  pél^ttirf  de  la  Sodélé,  ttià*-. 
tre  de  confévMca  à  l'Éeole  ûof mate  sutiërîeure. 

La  iéMtt  à  été  ïttihïnét  pâf  Mût  cotiféfiefioé  de  M.  Mdsiôai't, 
fitoTéSsMf  d«  )^yèiqtt«  au  lycée  Nàpûlëon. 

Cette  tbi^éttûtt  9l  lêtt  yôiït  objet  1h  applitâiiOM  de  l'analyse 
speebr&lè  à  r&itïoaomie  physique. 

Omplft  rendu  dt  la  Gtsstiùh  du  CM^eil  tl!Adminûtfûtï<m 
pendant  V Exercice  1666. 

fvt  M,  MSI  BOObsVi  iMrélàlM. 

Notre  Société  compte  aujourd'hui  dix  ans  d'existence.  C'est 
le  A  inars  18d7«  dan*  là  salle  de  la  Sôciëté  d>iit!ottt«géta«At, 
^'dle  i'eil  contiitiiée)  lous  k  ptiésidence  dé  «on  illusin»  fonda- 
teilr.  L'uneiiiblée  était  peu  flotnbreiuse)  tile  »•  comptait  pav 
etnt  msmbMs,  mais  chacun  d'eux^  collègue,  élèvi  ou  ami  de 
IléMffd)  avilit  foi  dans  Toeuvré  dtt  mattt«  «t  ê'aséocîAlt  âveo 
Wiiheiir  i  sa  généreuse  p«ft»ééi 

«  Tous  coonaînoi  déjà  1  objet  d#  ttotra  réttnioo)  disait'^il  eto 
«nfTMt  k  téanct,  c'est  Me  botitie  «Mitre  à  faire,  il  s'agit  de 
feiid«h  iifto  Société  qui  puisse  venir  au  6ét*ôurs  dês  savants, 
4«d  iÉC»'ifl«ftt  toute  la  gloii'e  de  faire  dé  nouvelles  découvertes» 
et  ^,  pour  y  parvettir^  épuisé&t  quelquefois  leuin  ressources, 
à  ta  pdittt  i{u'Â  leur  mort,  ils  laissent  leuM  familles  dans  le  be^ 
iblii.  Qiii  leur  serti  sympathique,  qui  les  soutiendm  dans  leur 
aoble  détresse,  si  oe  n'est  eeuk  qui  cultivent  les  scietiôefi  avec 
succès,  ceux  qui  en  font  des  applications  assez  heureuses  pour 
8'eBridiir,  ou  bien  ceux  qui  les  considèrent  comme  l'une  des 
vlvêi  expressions  de  l'intelligence  humaine^  et  qui  les  aiment  en 
raiion  des  s^^vloes  qu'elles  rendent  A  la  civilisatiott  et  des  purés 
idûissaneei  quVUes  procurent  A  l'esprit}  si  ce  n'est,  en  un  mM> 
hi  amis  des  sciences  7  » 

Cest  par  ces  belles  parolei  que  Thénard  signalait  te  but  de 
Mil  QHiYre,  désignait  les  ausdliaires  sur  lesquels  il  comptait  pour 
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en  assurer  le  succès,  et  justifiait  le  titre  de  la  Société  de  secours 
des  Amis  des  sciences  qu'il  avait  adopté  pour  elle. 

Et  quel  titre  pourrait  mieux  convenir  à  cette  grande  associa- 
tion  qui  a  réalisé  si  largement  la  pensée  de  son  fondateur  7 

Oui,  Messieurs,  arrivés  au  terme  de  cette  période  décennale 
que  nous  venons  d'achever,  nous  pouvons  avec  satisfaction  re* 
porter  nos  regards  en  arrière,  mesurer  le  chemin  que  nous  avons 
parcouru  et  puiser  de  précieux  encouragements  dans  le  souve* 
nir  des  services  que  nous  avons  rendus  et  des  progrès  que  nous 
avons  accomplis. 

Pendant  ces  dix  années,  en  effet,  nous  avons  reçu  < 
571,686  fr.  30  c,  et,  tout  en  capitalisant,  comme  les  termes 
de  nos  statuts  nous  en  faisaient  la  loi,  une  somme  de 
333,  832  francs,  nous  avons  pu  consacrer  177,  343  francs  à 
secourir  31  familles  et  acquitter  60,511  francs  de  frais  géné- 
raux. 

Ainsi,  accomplissant  dans  toute  son  étendue  le  vœu  de  Thé- 
nard,  nous  avons  honoré  dignement,  dans  la  personne  de  leurs 
veuves  et  de  leurs  enfants,  la  mémoire  de  savants  qui,  à  des 
degrés  divers,  ont  concouru,  dans  notre  pays,  à  l'avancement 
des  sciences,  et  nous  n'avons  laissé  dans  la  détresse  aucun  de 
ceux  qui  avaient  droit  à  notre  assistance  ;  et,  cependant,  que 
de  touchantes  infortunes  nous  avons  eu  à  soulager  ! 

L*année  dernière,  à  pareille  époque,  la  mort  avait  frappé 
cruellement  sur  les  Facultés  des  Sciences:  LerebouUet  à  Stra&- 
boui^.  Petit  à  Toulouse,  Bernard  â  Glermont-Ferrand,  avaient 
succombé  ;  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  était  encore  ému 
de  la  perte  de  Silbermann  et  de  la  douloureuse  situation  dans 
laquelle  se  trouvaient  sa  femme  et  ses  deux  filles,  il  fallait 
pourvoir  sans  délai  à  des  infortunes  accumulées  dans  un  si 
court  intervalle. 

Nos  ressources  disponibles  pour  les  secours,  si  sagement 
fixées  par  nos  statuts,  paraissaient  bien  bornées  en  présence  de 
tant  de  charges  nouvelles;  dispensées  avec  prudence,  elles  ont 
suffi  cependant  pour  y  faire  face,  et  cette  année,  grâce  à  un 
temps  d'arrêt  dans  les  rigueurs  du  sort,  et  à  des  recettes  extra-» 
ordinaires  que  la  Providence  semble  nous  avoir  ménagées 
comme  à  dessein,  notre  dixième  exercice  se  liquide  dans  les 
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oonditîoiis  les  |dii8  rassurantes.  En  effet,  tandis  que  le  chiffre  le 
plus  élevé  de  nos  recettes,  depuis  Vorigine  de  la  Société,  celui 
de  1864,  n'a  pas  dépassé  59,213  francs,  nous  avons  atteint,  eu 
1866, celui  de  75,290  francs.  Aussi^  tout  en  consacrant  3O92OO  fr. 
ata  secours,  c'est-à-dire  3,538  francs  de  plus  que  l'année  pré- 
cédente, et  après  avoir  dépensé  6,750  francs  en  frais  généraux, 
nous  avons  eu  un  excédant  de  38,339  fr.  75  c.  qui  a  porté  notre 
capital  du  chiffre  de  295,558  francs  qui  le  représenuit  au 
31  décembre  1865  à  celui  de  333,832  francs  au  31  décembre 
dernier. 

Cet  accroissement  inespéré  de  la  fortune  de  la  Société  n'est 
pas  tout  entier,  il  est  vrai,  le  résultat  de  ses  souscriptions  qui 
lui  constituent  en  quelque  sorte  une  rente  annuelle,  et  repré- 
sentent une  des  sources  les  plus  importantes  de  ses  recettes; 
il  a  des  origines  diverses  qui  méritent  d'être  signalées  à  votre 
attention. 

Et  d'abord,  en  première  ligne,  nous  devons  rappeler  ce  don 
collectif  de  10,000  francs  offert  à  la  Société  par  MM.  Dumas, 
Dubrunfaut,  Wurtz,Caron,  Friedel,  Le  Blanc,  Pasteur  et  Henri 
Sainte-Claire  Deville,  et  le  don  personnel  de  1,000  francs  que 
nous  devons  à  la  générosité  de  M.  Wurtz. 

Plus  tard,  un  don  de  1,000  francs  a  été  offert  à  la  Société 
par  la  famille  de  M.  Yerdet,  notre  regretté  collègue  dont 
IL  Levistal  va  nous  faire  entendre  l'éloge. 

Les  quatre  conférences  instituées  l'année  dernière,  sous  le 
patronage  de  Sa  Majesté  l'Impératrice,  ont  produit,  au  bénéfice 
de  la  Société,  une  somme  de  8,757  fr.  83  c. 

Un  de  nos  plus  dévoués  correspondants,  M.  Auguste  Hou- 
seau,  professeur  de  chimie  à  Rouen,  encouragé  par  le  succès  de 
ses  conférences  dans  les  principales  villes  de  la  Seine-Inférieure 
et  s'inspirant  de  l'exemple  de  MM.  Delaunay,  Fremy,  Bertrand 
et  Jamin,  a  réuni  autour  de  sa  chaire  l'élite  de  la  société  rouen- 
naise  et,  malgré  les  frais  considérables  qu'ont  exigés  ses  belles 
expériences,  il  a  pu  verser  un  reliquat  de  200  francs  dans  la 
caisse  de  la  Société. 

Enfin,  et  c'est  un  fait  de  haute  moralité  et  un  noble  exemple 
à  inscrire  dans  nos  annales,  madame  Hugard,  devenue  héri- 
tière d'un  riche  patrimoine,  s'est  empressée  de  remettre  au  tré* 
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miev  de  la  Société  upa  iomn(M  de  4,900 fnpoft  wiwrfttutm  Im 
«eoQurs  qu'dlf;  «Q  AT^it  Kçu»  pour  «es  jwim  fiUrs«t  pooiitli»' 
Qiéme)  pendant  \e%  quatre  annéoa  de  gônt  dool  eUftay^ttoot^ 
rageu«eii»eat  tr^Tersé  h  péniblo  épr«u?e|  tprte  to  «lor(  è 
son  mari, 

Ai»$i,  au  moment  où  çep  douik  aï  nombreait  qui»  PiiiM 
dernière,  ont  affligé  le^  aîtrants  fr«R(ai«j  s«<iilil«itRt  do¥«r 
épuiser  les  re3$ourcç»  d^  U  Société)  h  Soi^noe,  pv  Yêttwt  d« 
ses  merveiUas  et  IMloqu^n^e  de  quelqu«f»ui|^  da  foi  plm  |éné> 
reux  interprètes,  lui  en  créait  de  nouvelles  et,  en  roénui  temfê 
U  Société  rentrait  en  po^es^ion  d'uQ«  ipmnie  importastf  qui, 
après  avoir  pendant  quatre  an»,  copsqlé  un»  hpaorubi^  /ion'lk, 
redevenait  disponibW  pour  soulager  do  nouvelles  iofortm»» 

Cette  année  m  $embk  pa»  daitinén  à  produira  d9  iwfvibih 
suUats,  xam  atusi  les  demandi^  d^  «eoQur»  ont  M  moioa  pw* 
breuses,  et  jusqu'à  présent,  le  Conseil  n'a  eu  à  voter  ifiw  dta 

subventions^  dont  le  chiffre  total  ne  d¥pa«^  pa«  OQO  bw», 

S^p^ron»  que  TeiierQee  de  lSâ7  ^'acb^v^ra  H^na  nous  ioh 
poser  d'autre»  obligations,  et  qu'il  lai»»era>  pour  Im  bfioiii  è 
ravenir,  un  budget  moin»  limité  qu«  celui  dopt  noua  pew» 

rions  disposer  aujourd'hui;  car  au  UftiU^U  de  ^mt»  ^rçKçém 
dant  je  vous  enum^rai^  tout  k  l'heure  les  t^n^oignags!,  il  m»us 
restç  4  peine  ?,0QO  fr.  à  oonsacrer  à  de  nou^eaKS  «aMunjMr 

dant  Tannée  courante* 

Kqu3  ne  devons  pa$  perdre  de  vut»  d'ailleuis,  qua  kt  inté- 
rêt» de  notre  capital  »ont  U  «euk  base  poiiûi^  d«  noi  mi' 
sources,  que  les  souçoription^  et  le»  dpu»  spnl  loin  d'é&e  ««» 
valfur  aussi  certaine,  Qt  que  ves  întéirèta  n^  rqpvàwniiQt  pas 
encore  la  un;>itié  de  nos  dépens«^« 

Sou»  1a  rés«xve  de  cette  observation  qtti  nou»  lait  un  Amr 
d'une  grande  pnidene^  dans  notre  adi!Ai»i»tratk>ii»  nom  petr 
von»  envisager  avec  çonfiana^  1»  aituatim  de  notre  So»iot»;  ^ 
capital  çonsidéiable  et  croissant  ehaqvye  année  dan»  nae  pi»' 
gression  rapide»  garantit  la  dur^  da  son  ^îstenne,  et  qa^qi» 
plusieurs  associations  se  soient  formées  à  son  aXiU«i]Je,daaie(( 
derniar»  temps,  nn»  sousmiptawa  d^vitanfiat  fdua  nomhreux 
Qba4ue  aobée,  4as  aympatbifi  BPUvaUai»  daa  incâdant»  htainv 
al  pw  p^savftauH  aiarv»  alimtiilejii  ai  deipalepgift  ]m9Mt^ 
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df  IHIB  rerennf  ^  apurent  une  aasistanoe  efficace  à  toutes  kt 
îl|foitiiA?s  qu'il  pous  appartiept  de  soulager. 

Mais  f)St-roe  bien  li  oette  seule  assistance  que  doit  s'arrêter 
notre  légiiiote  ambition,  ce  beau  titre  d'imis  des  Sciences  que 
nous  teitoQS  du  fondateur  de  notre  œuvre  ne  nous  impoee-t-il 
P9S  4*4Utres  devoirs?  Nous  euf fit-il/  pour  le  justifier  d'être  la 
providence  des  savants  quand  le  niallieur  les  a  frnppt's,  n'est-il 
pas  aussi  dans  notre  mandat  de  conjurer  leur  ruine  au  lieu 
d'atteQ4rc  qu'elle  soit  consomuiée  pour  les  secourir,  et  dans 
un  temps  où  çb^cup  doit  s'inspirer  des  salutaires  principes  de 
réconanûe  sociale  pour  organiser  sa  vie,  n'est-oe  pas  une  obli* 
gatiou  pour  nous  de  prémunir  la  vie  si  utile  des  savants  contre 
les  vicissitudes  de  leur  carrière  et  les  conséquences  de  leur  im* 
prév^ys^QC^  patiiralle,  surtout  dVmpcclier  que  jamais  la  dé- 
tresse puisse  éteindre  rétincelle  du  (^énie? 

Sur  oe  terrain  PÙ  s'est  eng«igée  aujourd  hui  la  véritable  lutte 
4es  peuples,  aut  pe  terrain  du  travail  et  du  progrès  moral  et 
matériel  ne  faut-il  pas  demander  au  génie  des  découvertes,  ne 
{|iUt*il  p4s  demander  à  la  science,  ces  agents  merveilleux  de 
victoires  pacifiques  qui  asservissent  la  matière,  font  éclater  la 
puissfi^uo^  et  la  gi'andfur  de  l'homme,  élèvent  ses  conditions 
4'existeaoe  et  4pnQent  la  seule  supériorité  réelle  et  durable? 

^  si  \f  rôle  d?  1^  science  est  si  considérable^  comment  ne  pa« 
porter  la  plus  vive  attention  sur  toutes  les  questions  qui  iqùU 
ressaut  ses  progrès,  comment  ne  pas  provoquer,  soutenir  les 
.  vocationfi  scientifiques  et  encourager  les  savants  dans  ces  labo^ 
fiepses  H^U^tivês  qui  pourront  les  conduire  aux  conquêtes  les 
plus  féconde^  pour  rbumanité.,  soit  en  leur  offrant  des  moyens 
de  tmvail^  SQÎt  en  secondant  les  hardiesses  de  leur  génie  et  en 
leur  assurant  une  sécurité  et  un  bi«*n-ètre  dignes  du  rang  qu'ils 
à^\vpj^%  po^lfper  dans  le  «onde  civilisé  ? 

Blus  d'un  esprit  ^néreux  s'est  inquiété  déjà  de  Tinsuffisanee 
de  uçfi  ip^titUtions  à  ce  point  de  vue,  et  c'est  Thonneur  d« 
Th^^r4  <lVvoir  comblé,  le  premier,  une  regrettable  lacune, 
d^nfi  lettç  f^oomSf  en  créant  notre  Société  de  seooui^  des  annis 
^  sçiencas. 

L'année  dernière,  un  de  nos  collègues  avait  sigiMilé  k 
iiilir^Ctoseil' d'administration  les  précieuses  garanties  qfoe  les 
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assurances  sur  la  TÎe  peuvent  ofirir  pour  les  carrières  scientifi- 
ques, il  avait  démontré  quelles  répondent  merveilleusement  aux 
besoins  spéciaux  de  ces  carrières  qui,  brillantes  quelquefois, 
ne  procurent  le  plus  souvent  que  de  bien  modestes  avantages 
et  laissent  d'ordinaire  trop  de  place  à  l'incertitude  et  aux  décep- 
tions; il  avait  appelé  l'attention  du  Conseil  sur  les  moyens  de 
favoriser,  parmi  les  savants,  l'usage  de  ces  assurances.  Cette 
question  n'est  pas  encore  résolue,  mais  elle  le  sera  certainement, 
et  la  prévoyance  entrera  bientôt,  sans  aucun  doute,  dans  les 
habitudes  des  hommes  qui  se  consacrent  à  la  science. 

A  côté  de  cette  idée,  pourquoi  hésiter  à  en  présenter  une 
autre,  et  à  vous  montrer  que  la  Société  des  amis  des  sciences 
qui  a  déjà  tant  fait  pour  la  sécurité  des  carrières  scientifiques, 
est  appelée  par  le  développement  naturel  de  la  pensée  qui  a 
inspiré  son  fondateur,  à  devenir  le  moyen  le  plus  sûr  de  réaliser 
les  vœux  de  tous  les  hommes  qui  ont  à  cœur  d'améliorer  les 
conditions  de  la ''vie  des  savants  et  de  favoriser  les  progrès  de  la 
science? 

Destinée  à  compter  bientôt  3,000  souscripteurs,  en  possession 
déjà  d'un  capital  considérable,  dirigée  par  un  Conseil  électif  de 
36  membres  choisis  parmi  les  savants  et  les  représentants  les 
plus  éminents  de  l'industrie  et  de  la  finance,  notre  Société  ne 
présente-t-  elle  pas  une  base  large  et  solide  pour  tous  les  déve- 
loppements que  peut  justifier  son  titre? 

Représentant  de  la  grande  association  des  amis  des  sciences, 
votre  Conseil,  lorsqu'il  vient  au  secours  des  hommes  qui,  sacri- 
fiant tout  à  la  gloire  de  faire  de  nouvelles  découvertes,  ont 
épuisé  leurs  ressources,  n'exerce-t-il  pas  en  même  temps  sur  eux 
un  bienveillant  patronage  et  ne  leur  fournit-il  pas  les  moyens 
de  poursuivre  ces  découvertes? 

Pourquoi  donc  ce  patronage  ne  s'appliquerait-il  pas  aussi  aux 
savants  qui,  sans  être  réduits  à  une  véritable  détresse,  sont 
découragés  ou  arrêtés  dans  leurs  recherches  par  l'insuffisance  de 
leurs  ressources?  En  entrant  dans  cette  voie,  la  Société  ne 
dépasserait  pas  les  limites  de  la  sphère  d'activité  dans  laquelle 
il  lui  appartient  de  se  mouvoir,  et  rendrait  de  nouveaux  services 
à  la  science. 

Nouf  fommes  loin,  sans  doute,  de  pouvoir  donner  iounédia- 
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tement  cette  extension  à  notre  osÙTre,  car  ce  n'est  qu'autant  que 
notre  avoir  dépassera  de  beaucoup  les  besoins  auxquels  noua 
devons  d'abord  subvenir,  qu'il  nous  sera  permis  de  songer  à  la 
râJîser,  mais  que  nos  souscripteurs  se  multiplient,  que  la  sym- 
pathie nationale  se  prononce  en  notre  faveur,  que  des  dons 
considérables,  que  des  legs  importants  viennent  accroître  notre 
capital^  que  quelques-unes  de  ces  grandes  ressources  de  fortune, 
de  ces  aspirations  généreuses  qui  souvent  restent  sans  but  et 
sans  emploi,  soient  mises  à  la  disposition  de  la  Société,  et  ce 
qui  n'est  aujourd'hui  qu'une  espérance  deviendra  bientôt  une 
heureuse  réalité. 

L'association  des  aniis  des  sciences  a  été  conçue  dans  un 
esprit  si  large  et  si  vrai  qu'elle  se  prête  en  quelque  sorte  à  tous 
les  besoins  présents  et  futurs,  qu'elle  peut  donner  satisfaction  à 
tous  les  vosux,  à  toutes  les  nobles  pensées  qui  ont  pour  objet 
d'assurer  aux  savants  une  situation  digne  de  leurs  services»  et 
de  développer  la  grandeur  scientifique  de  la  France. 

Nous  livrons  ces  idées  aux  méditations  de  tous  les  hommes 
qui  ont  à  cœur  la  splendeur  et  la  puissance  nationales,  et  les 
progrès  de  la  civilisation. 

Mais  c'est  à  vous  surtout  que  nous  les  contions,  amis  des 
sciences,  chers  et  généreux  collè£(ues,  c'est  sous  votre  active  pro- 
tection €[ue  nous  les  plaçons,  et  nous  sonunes  convaincus  qu'elles 
ne  seront  pas  stériles. 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

De  la  iéance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  5  mat    1867. 

Pi^dence  de  M.  GuiMuar. 


La  correspondance  manuscrite  comprend  :  1*  une  lettre  de 
M,  Makpert,  professeur  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie 
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de  9o&tiei«,  qfù  nmercîe  la  Sooieté  de  lui  »TIMf  rfH)£ér^  1^  tiu« 
àê  nembvf  oorrespondaBt;  ^"^  une  lettre  d«  Mt  Pvrainl,  df» 
Philadelphie,  qui  demande  à  être  rempl%oé,  eomoifi  fiiembr«| 
covretpondaBt  étranger,  par  M  Willian  Prqft»^  frid^ptam-  H^ 
Jeumal  de  pharmacne  d'Amérique. 

M.  le  seerétairs  général  fait  obeenrer  à  cette  opo^aion  qil9 
phisieups  candidats  se  sont  déjà  présentés  pour  le  titre  i,e  rnani» 
bve  correspondant  étranger  ;  et  il  propose  de  nommer  une  pam-* 
mission  chaîne  de  faire  un  rapport  sur  les  CAndidï^mres.  ]L^ 
Société  approuve,  et  M.  le  Président  désigpe  (sommf^  ppmmi^ 
saires  MM.  Yuaflart  et  Dubail. 

S""  Une  kttve  de  M.  Jaillet,  de  TSe  de  la  Réuçim,  qui  adrçfse 
à  la  Société  dei|x  éc^antilloBS  de  minéraux  :  Tu»  est  le  fer  t^tîl* 
Daté  de  Madagascar,  Vaiitre  le  grenfit  almAfidin  Vi?éa^  ^ 
éhiieri  rouge  ;  4'  une  lettre  do  M.  Frappier,  botani^t^  di^tf qgilii 
de  lile  de  la  Réunion^  qui  ofire  à  la  Société  de  lui  ftnvfiy^  1^ 
racine  de  Jean  Lopez,  employée  autrefois  oputre  )îi  di^rrhég 
des  phthisiques,  ainsi  qu'une  série  dos  plantes  dont  qo  fait.^iege 
dans  la  colonie;  ô^  une  note  de  M.  Stanislas  Martin  «cçomil^ 
gnée  :  d'un  échantillon  de  feuilles  de  Raviensaro  om  AiM^tk^ 
pkyihm  avtmuUitmm  employées  dans  Tlnde  comme  condiment 
et  dhm  flaeon  de  liqueur  de  Fowler  renfermant  une  végétatipA 
iurméo  par  un  aieemblage  fihreux  i^u  milieu  duquel  9f  mUe  4f 
trouver  un  noyau  de  même  nature. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  l' le  compte  rendu 
de  la 'Société  d-émulation  et  de  prévoyance  des  pharmaciens  de 
la  Haute-Garonne;  2**  le  ]Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de 
pharmacie  de  la  Loirc-Inferieure;  3^  la  Revue  médicale  de  Tou- 
louse ;  4*  1^  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  médicale 
d'émulation  de  Montpellier;  5*  le  Bulletin  des  travaux  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Oord^^ipc  *^  G^"  le  Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie;  7*  le  Journal  de  chimie  médicale;  8*  deux  numéros 
du  Pharmaceutical  dtmwii  V  d^W  puméros  du  Bulletin  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Bruxelles;  10"  trois  numéros  du  Journal 
de  pharmacie  de  la  Société  de  pharmacie  d'Anvers;  11*  le 
Journal  de  pharmacie  et  des  sciences  accessoires  de  Lisbonne; 
18*  U  Jomial  de  pharnaaeie  do  Pkiladtlpbift;  )i?  l%&»itte 

do  gtynsbMBi^;  14?  h  ^»msi  nmlîcfk  é'Orien; 
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iâ*  lêftVYUe  d'bydfologie  iaédUoiil«  ;  Itt* trois  Bunéros  de  laRé- 
Sonm  ptwiBtcoy tique  puUié»  à  Madrid  \  17*  une  liiri«iM>ii  df 
VBîs(aif«  de  la  pbiuriiiAâe  en  fitpagae;  ii*  Album  de  la  flore 
«Mî^a.  ifiduitrifUo,  iadigtae  et  exotique  publiée  à  Madrid  j 
19*  VArt  dentaire;  id^  n§  CkmiH  end.Aniy^ûl;  ii*  la  PreM 
mMUçale  ciiFoulaire  ;  i$*  trois  uimiéros  du  LaboraKHre»  revue 
hebdomadaire  puUiée  par  Jamea  Firth. 

li'ordre  du  jaur  appelle  U  a^mnation  d'au  nembeeeésidaut. 
M.  Yinoept,  ayAllI  obtenu  ruBaûmité  dei  anftragaa,  ast  pro^ 
dam  wen^  de  la  SpçîM. 

M*  Puhail,  qni  regretui  de  s'avoir  pu  aMîiter  4  la  dernière 
fiance,  dmpaode  ^  reyenir  en  quelque»  moti  sur  la  quettion  dp 
VantagORtime  de  rof^uw  et  de  la  bdladoue.  Il  «appelle  que, 
depuis  longtemps,  il  a  eatrelenu  la  Société  des  réaultatt  amifita» 
feUJI  quW  pPUYêil  obti^uir  de  l'emploi,  dans  les  toux  nerveuses, 
d^  mélange  de  fîiop  d'opium  et  de  belbulooe.  Tlre^Mito  de  up 
pai  ?air  e^  Prop  figurer  au  nouveau  Codex,  d'autant  plus  que 
4ani  W«  l^tN  adressée  à  M.  Dumaa,  pcéfideut  de  la  oemude* 
linn  «ffiçieUe.  U  avait  inaisté  pour  propwf  que  l'antagooisme 
de  Topium  et  de  la  belladone  e^^iste  au  point  da  vue  toiiquo, 
«M»  non  en  pnint  de  vue  tbétapeutique;  et  qu'aveela  mélange 
de  «ea  deia  enbmneei  W  proportien  oonvenable,  il  n'y  a  ni 
omtraetion  de  ]»  pupitte«  ni  diûutÎQn, 

M«  Slinlbe  fait  ebierver  que  dana  ladiaousiiiNi  qui  a  eu  lieu 
i  la  wciété  de  Aémpeuùque»  lor^en  a  eharcbé  à  étaUir  les 
4niee  néee^ae»  peur  obtenir  l'antoffeAinnc^  û  a  8%nali(  la  fw« 
mule  de  V^  Oubail  eomme  la  ^na  satisfaisante. 

W*  Admu  ajoute  que  M«  le  D*  Pidoun,  on  indiquamC  ses 
pewèe^  Wp4fienno»  aur  o(  auiet,  a  eu  le  smn  de  dira  qu^elks 
evaMut  ^1^  Âkifee  en  oottaboeation  do  M.  Dubail, 

Sur  la  proposition  de  M.  Boudet,  la  Société  invite  M.  Dubail 
è  Im  fvtmMff  unn  note  rétumant  tons  fet  liaits  «t  eupériences 
Wi  d^monfirenl  le»  nventage»  thémpcuéques  de  l*as«odeilon  de 
la  beUednne  et  de  Vapium. 

ItL  Robûiet  donne  leetuae  d'une  s^rlc  dp  leicns  quHl  a  venues 
dt  4iffiéventee  Speiétée  de  pkanpaoio  de  F^mnce  et  de  rïbtrangev 
à  propos  du  congrès  international. 

IL  MielboitaA  nonaptn  dea  eensmuntciinps  isitea  eéeem- 
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ment  à  la  Société  de  thérapeutique.  Après  avoir  rappelé  en 
quelques  mots  la  falsification  des  essences  et  en  particulier  dé 
Tesseoce  de  roses  par  Thuile  volatile  decopafau,  M.  Mialhe  cite 
les  expériences  de  M.  Gubler  sur  l'emploi  de  la  résine  de  copahu 
de  préférence  au  copahu  en  nature.  M.  Gubler  ayant  remarqué 
que  l'urine  des  malades  soumis  à  un  traitement  par  le  copaku 
renferme  une  proportioo  notable  d'acide  copahivique,  pense  que 
c'est  à  cette  substance  qu'il  faut  attribuer  les  propriétés  spécifi- 
ques de  ce  médicament^  et  il  lui  accorde  la  préférence  ;  M.  Adrian 
fait  observer  que  l'essence  de  copahu,  qui  est  très-employée  en 
Angleterre,  parait  cependant  avoir  une  action  bien  évidente,  et 
qu'en  accordant  à  l'acide  copahivique  toutes  les  propriétés  thé* 
rapeutiques  du  baume  de  copahu,  celui  qui  est  solidifié  par  la 
magnésie  ne  devrait  plus  produire  aucun  effet. 

M.  Mialhe  dit  avoir  répondu  à  cette  objection  en  expliquant 
que  l'essence  s'oxyde  et  qu'elle  agit  comme  la  résine.  Dans  le 
second  cas,  si  le  copahu  est  combiné  aux  alcalis,  la  décompcN 
sition  du  résinate  s'opère  dans  le  rein  par  les  acides  de  l'urine, 
et  c'est  l'acide  libre  qui  produit  une  action  beaucoup  plus  grande 
que  le  résinate  lui-même. 

M.  Mialhe  donne  ensuite  des  explications  sur  l'albuminurie 
cantharidienne.  Il  admet  que  la  cantharidine,  se  dissolvant  avec 
facilité  dans  les  alcalis,  perd  ainsi  son  action  et  qu'elle  peut  cir- 
culer dans  le  sang  sans  inconvénients;  mais  lorsque  cette  oom* 
binaison  arrive  dans  le  rein,  la  cantharidine,  mise  en  liberté 
par  les  acides  de  Turine,  produit  l'action  qu'on  lui  connaît  sur 
les  parois  de  la  vessie.  Ce  raisonnement  est  basé  sur  une  expé^ 
rience  quï  a  démontré  que  Facide  gallique  n'agit  pas  par  lui- 
même  ,  mais  parce  qu'il  est  transformé  dans  le  rein  en  acide 
tanno-mélanique  qui  produit  une  action  topique  et  précipite 
l'albumine. 

M.  Paul  Blondeau  soumet  à  la  Société  les  difficultés  qu'il  a 
éprouvées  pour  préparer  l'arséniate  d'antimoine,  nouveau  sel 
prescrit  depuis  peu  de  temps  par  les  médecins.  Il  appelle  l'at^ 
tention  sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  connaître  la  nature  et  la 
préparation  de  ce  médicament  qu'on  cherche  à  mettre  en  vogue 
sous  le  nom  de  granules  antimaniaus:, 
M.  Rou36in,  ayant  eu  l'occasion  de  s'occuper  de  corps  analo- 
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guo,  dit  qu'il  a  remarqué  que  le  prbtochlorure  d'antinioine, 
acidnlé  par  une  suffisante  quantité  d'acide  chlorhydrique  ou 
tartrique,  ne  donne  pas  de  précipité  a^ec  Varséniate  de  soude. 
n  pense  qu'on  arriverait  peut-être  à  un  bon  résultat  en  précipi- 
tant le  protochlorure  d'antimoine  par  le  carbonate  de  soude,  et 
faisant  dissoudre  le  précipité  dans  l'acide  arsénique,  puis  éva- 
porant jusqu'à  sicdté. 

M.  Bussy  doute  qu'on  puisse  obtenir  l'arséniate  d'antimoine 
par  œ  procédé ,  la  dessiccation  ayant  pour  effet  probable  de 
séparer  l'acide  et  la  base.  M.  Mialhe  partage  cette  opinion. 

M.  fiaudrimont  a  remarqué  que  l'arséniate  de  soude  peut 
donner  un  précipité  faible  dans  l'émétique,  mais  ce  précipité  se 
maintient  ou  disparait  selon  que  les  liqueurs  sont  plus  ou  moins 
étendues  d'eau. 

AL  Boudet  appuie  la  demande  de  M.  Blondeau  ;  il  propose  de 
renvoyer  l'étude  de  cette  question  à  une  commission  qui  cher- 
chera s'il  est  possible  d'obtenir  un  arséniate  d'antimoine  d'une 
composition  définie  et  non  décomposable  par  l'eau.  Cette  propo- 
ntion  étant  acceptée,  M.  le  Président  nomme  une  commission 
composée  de  MM.  Baudrimont,  Blondeau  et  Roussin. 

A  quatre  heures  la  Société  se  forme  en  comité  secret  pour 
entendre  un  rapport  de  M.  Boucher  sur  la  candidature  de 
M.  Goulier.  L'élection  aura  lieu  dans  la  séance  prochaine. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


CHRONIQUE. 

—  L'Assemblé^  générale  de  la  Société  de  Prévatfimce  des 
Pharmaciens  de  là  Seine  a  eu  lieu  le  10  avril  dernier. 
Ont  été  nommés  : 

Prétident M.  Amédée  Vée. 

Vùe-Fréndent M.  Lebrou. 

Tréwrier M.  Buirat. 


Par  décret  impérial  du  20  avril  1867,  M.  Fegueux,  pharma- 
cien-major^ a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
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Un  ceuGOun  pouf  fes  — ylots  àê  pkârmmim^^élê/bmf  à  VÈattê 
impériale  du  sertic«  de  Sànté  de  Stradwul^  aun  lion  au  idole 
de  septembre  prochain  à  PariS|  à  Strafcbeiirg)  à  Lyon,  à  Mufti* 
peUier^  à  Toulouee  et  à  Bordeaui. 

t'our  éti^  admis  à  ce  ooncoutvi  les  càndidatt  darrocil  ém 
pourvus  du  diplôme  db  baOhelielr  èe  eoiénœs  et  avoir  aU  tnoétii 
vingt  et  un  ans  au  1*'  janvier  1867.  Les  candidats  pourvut  d«t 
deux  diplômes  de  baehelier  èS  lettre  et  dé  baohetiar  es  sOieAtes 
restreint  seront  également  admis  à  preddré  part  à  oe  ooneoun* 

Les  trois  années  de  stage  dans  Unit  j^rtnacia  olvile,  exigées 
par  la  loi^  sont  remplacées  pouf  les  élèves  militaires  pilr  tlDis 
années  de  service  dans  les  h6|»taiUL  lit  à  Vfioolv  du  YaMo* 
Grâce. 

Des  bourses,  des  demi*  bourses  et  des  trousseaua  péUvoM  Atit 
aecordéç  aux  élèves.  Lts  ffaiS  d'insorif^tianÉ^  d'eujstktoÉ^  éHî., 
sont  payés  par  le  ministre  de  la  guerre. 

(Voir  le  Momteurd^  23  avril  1867  )»ôUr  Ids  formaliiéft  pniU* 
nûnaireS)  la  formé  et  la  ftaturt  doi  épreuves^  là  CxMmassMi  dit 
plaoes  gratuitesi  etoi) 


REVUE  MÉDICALE. 


UtlWt  ttè  nettam  èhmîquès  exactes  dans  VHuâe  de  ta  gotdie,  — 
Emprunts  à  l'mMraf^  de  Mi  Garbod  (1). 

On  n'a  phia  à  démontftr  aujourd'hui  TavaAtage  et  mime  la 
nécessité  des  lumières  et  des  procédés  f ouluis  â  là  ntédookM  pftff 
la  physique  et  la  chimie  Ce  qui  distingue  tout  pariiCuUèïe» 
ment  FouvMge  de  M.  Garrod,  c'est  que ,  comme  Ta  très-bien 
remarqué  M.  Charoot,  l'auteur  n  çu  pres^tile  tdujottft  y  conci- 
lier avec  bonhemr  leê  dOAnées  de  la  rechercha  I^MoUfifique  avec 


(i;  La  goutte»  sa  Dature»  son  traitement  et  le  rhumatiime  goutteux  par 
Alfred  6aMag  Garfbd;  ouvrage  traduit  de  l'angtats  par  Àuguata  Ôiliyier  et 
•nnotipbtl.  lt.ChWiiil,>âns»  l8et.  iMiàâjfe. 
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MUn  que  SMunit  TolMenniiiM  cUnri^M  propvenKiu  dite.  Cm 
fimyh'n-,  «liosaMPéBà  l'é«ud«  de  TéCàt  du  %uk%  et  des  <uur«otèt«i 
et  r«nne,  de  la  b«$i1i«  intime  de  k  HOtatté,  d6  Tiafluenoe  du 
phimb  CDDàdw  cause  prédisposante  de  la  goutte  »  soûl  riohca  de 
neherches  proprH  à  Tâuteu^  et  du  plus  kaut  intérèt. 

L'idténtion  du  9êm%  daas  la  goutte  lie  porte  pas  sur  les  élé-* 
nvlits  donstituâtits  du  sang:  globules,  fibrinesi  Sémiii^  clkcou* 
lisié  daus  l'atouitiuktion  de  certains  priaoipes  qui ,  à  Tétat 
Mnttal,  existeat  daus  le  sang  ea  quaiidlé  <ieUeitient  mioinie 
ffé'û  est  difûcik  de  les  f  découvriri  La  préseooe  de  l'acide 
urique,  «a  qfMnûité  amênumlè;  eolistituê  ches  les  foUttieux  le  ^* 
facièiv  cooseaas  de  Tal^rasioé  du  aaag.  M<  6arMd  a  démoUlrë 
en  effet  qu'a  l'étaii  BomaL»  oïl  peut,,  de  temps  à  àutre^  Mncoat* 
lier  daaa  le  eang  des  traces  d'acide  Urique  et  d'urée,  WrsqUe 
les  munipulatioDS  sout  «aouduites  arec  beaUcOii|i  de  soiu  :  ^  Le 
umf  daus  la  goutte  ranlerme  toufourl  4e  l'acide  Urique  sous 
fdnM  d'«rsted«  aotade^  et  te  sel  peut  étn  obteuu  â  l'état  oris» 
laHku  »  OeiXe  proposition^  formiûée  eu  16I6|  a  ^  toufiiaiée 
tkpQîapaf  reaataeu  àé  plus  de  oSnt  oas. 

lie  sérum  test  la  (Mirtie  du  sadg  dans  laquelle  on  doit  dm^ 
cher  l'acide  urique.  Le  sang  du  premier  malade  examiné  4(^rit 
ttU  caîUoc  fentie  et  Ugèremcot  coueboeuxi  Le  ■érum^  linpide 
«takalib^avaituMedensiséde  i(IS8. 66  grammes  de  œ  fiquide 
fUiOQt  desséchés  au  bain*-Uia(rie.  Le  résidu  réduit  en  poudtuAit 
«elé  à  de  l'akKiol  reotifté  «t  Sounûs  à  l'éàmUiiion  dans  k  but 
d'éiiaÙQèr  tout  œ  qui  aurait  pu  tiuine  à  la  sépuratîou  de  l'adde 
urique,  puis,  api-ès  épuiseuMUt^  on  tiuita  par  l'eau  distilMe 
èouiilMnei  Quelques  goûtées  de  la  eolutiou  «queasfe  aiasl  ob- 
«Mtuè  l<tti«ut  évaporéOB  jusqu^à  sicclui  alfieo  de  l'Aeids  ukriquo^ 
«c  letésidtt  fut  exposé  à  U  vapeur  d'aniuioniaque.  Il  so  produMl 
rion  ttoebelU  eolotation  pourpre  do  mureiyde  ou  )>iurpur*Qé 
À'aÊmttmiÀtetpatê^  otlapréirtieede  l'acide  urique  Ait  aussi  mise^ti 
vVMetioe* 

Utto  Autfo  f  anie  de  U  solution  Art  léduito  à  tôttstetâMe  «itu- 
féttSè,  puis  «idditiôttuéo  de  <)uelque5  goutM  d'Adde  dilorh^ 
drique  et  abudotuile  Au  f«pds^  queiqutA  heurtt  afirè»,  l*cicMk 
urique  ëUût  dépooë  Mus  forme  de  crlstaui  €At«ccéri8tii}ues. 
M  graaum  de  séntin^  |»roTeUAnt  d'uoo  uoutelk  stti{;iiée,  pra- 
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tiquëe  peu  de  temps  apirès  la  première,  furent  timités  oomme 
précédemment,  a^ec  cette  différence,  néanmoins,  qu'on  n'a)oula 
pas  cette  fois  d'acide  chlorhydrique  ;  on  laissa  reposer  pendant 
quelques  heures  la  solution  aqueuse  concentrée,  et  Ton  trouva 
ensuite  sur  les  parois  du  vase  et  à  la  surface  du  kquide  de  nom- 
breuses aigrettes  cristallines  que  Ton  reconnaît  être  constituées 
par  de  Turate  de  soude.  En  effet,  traités  par  Tacide  chlorhy- 
drique,  ces  amas  cristallins  disparurent,  et  il  se  forma  en  leur 
place  des  cristaux  rhomboïdes,  d'acide  urique;  de  plus,  ils 
laissèrent  après  macération  un  résidu  soluble  dans  l'eau,  al- 
calin et  qui  ne  présentait  pas  les  réactions  de  la  potasse. 

Pour  simplifier  les  ressources  cliniques,  M.  Gairod  a  imaginé, 
ce  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  d^expérience  du  fil  pour  la  re- 
cherche  de  l'acide  urique.  Si  l'on  place  avec  certaines  précautions 
deux  ou  trois  fils  de  Itn  dans  une  capsule  de  yerre  très-aplatie  et 
contenant  du  sérum  additionné  d'acide  acétique,  l'acide  urique 
se  déposera  sous  forme  de  cristaux  le  long  des  fils,  de  manière  à 
rappeler  la  disposition  bien  connue  du  sucre  candi.  Le  temps  né- 
cessaire pour  obtenir  ce  résultat  varie  de  trente-six  à  quarante 
heures,  suivant  le  degré  de  sécheresse  ou  d'humidité  de  l'atmo- 
sphère. 

L'acide  urique  a  été  également  trouvé  par  M.  Garrod  dans  les 
épanchements  du  péricarde  et  ceux  du  péritoine  chez  les  sujets 
goutteux.  Mais  ce  qui  importe  plus  à  la  clinique,  c'est  la  possi- 
bilité de  constater  sa  présence  dans  la  sérosité  des  vésicatoires, 
à  l'aide  du  procédé  du  fil  :  l'application  d'un  vésicatoire  sera 
souvent  plus  praticable  qu'une  saignée. 

11  résulte  d'autres  recherches  de  l'auteur,  confirmées  par 
celles  de  M.  William  Bredd,  <{ue  le  sang  des  goutteux  renferme 
souvent  des  quantités  anormales  d'urée^  mais  toujours  en  pro- 
portions bien  moindres  que  chez  les  sujets  atteints  d'albumi- 
nurie. Le. sang  des  goutteux  contient  fréquenmient  aussi  de 
Yacide  oxalique.  C'est  une  question  de  savoir  si  l'acide  urique 
peut  être  excrété  par  la  peau.  «  D'après  ce  qu'on  fait  concernant 
la  nature  de  la  sécrétion  cutanée ,  il  parait  peu  vraisemblable 
qu'un  corps  possédant  les  propriétés  de  l'acide  urique  puisse 
être  rejeté  au  dehors  par  cette  voie,  soit  à  l'état  libre,  soit  à 
l'état  de  sel.  Mais  d'un  autre  coté,  on  comprendrait  assez  bien 
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fse  le  liquide  prorenant  d'un  eczéma  ou  de  toute  autre  énip^ 
tion  cutanée  contint  de  Tacide  urique,  lorsque  ce  principe  existe 
en  abondance  dans  le  sang.  Les  exsudants  de  ce  genre  prennent, 
en  effet,  une  réaction  alcaline,  et  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
la  sérosité  qu'on  obtient  par  l'application  d'un  vésicatoire.  » 

État  de  Vurine  dam  la  goutte,  —  Nous  avons  vu  l'acide  uri- 
que,  dont  la  présence  est  à  peine  sensible  dans  le  sang  de 
l'homme  bien  portant,  se  produire  en  proportions  très-appré* 
dables  chez  les  goutteux.  En  est-il  de  même  dans  l'urine?  On 
le  croit  généralement,  et  les  dépôts  abondants  d'urate  de  soude 
dans  ce  liquide  ont  fait  naître  cette  opinion  qui  ne  serait  pas 
foAdée  selon  Garrod.  L'examen  des  urines  provenant  de  ma-^ 
lades  actuellement  sous  le  coup  d'un  accès  de  goutte  aiguë,  et 
diez  qui  la  santé  est  ordinairement  parfaite  dans  Tintervalle 
des  attaques^  l'a  conduit  aux  conclusions  suivantes  :  «  Au  début 
d*an  accès  de  goutte  aiguë,  l'urine  est  peu  abondante,  et  en 
même  temps  la  quantité  d'acide  urique  éliminé  dans  les  vingt- 
quatre  heures  est  diminuée.  Au  fur  et  à  mesure  que  l'accès  dé- 
croit, la  proportion  d'acide  urique  augmente,  et  parfois  même 
elle  dépasse  la  moyenne  normale^  de  manière  à  produire  ce 
qu'on  appelle  une  décharge  électrique;  plus  tard  la  proportion 
d'acide  urique  décroit  de  nouveau,  mais  sans  jamais  atteindre 
le  minimum  observé  avant  l'accès  ou  au  début  de  l'accès.  -» 

L'élimination  de  l'urée  n'éprouve  pas  autant  de  changement 
que  celle  de  l'acide  urique  ;  néanmoins  M.  Garrod  a  pu  se  con- 
vaincre par  de  nombreuses  recherches  que  dans  les  fermes 
aiguës  de  la  maladie,  le  sang  renferme  de  petites  quantités 
d'urée.       « 

L'urine,  pendant  le  cours  d'un  accès  de  goutte  aiguë,  con-* 
tient  parfois  des  traces  d'albumine  :  ce  phénomène  devient  plus 
fréquent  quand  la  goutte  tend  à  prendre  la  forme  chronique! 

L'urine  dans  la  goutte  chronique  est  en  général  plus  pâle  que 
dans  l'état  physiologique;  elle  est  en  même  temps  moins  dense 
et  plus  abondante. 

Le  chiffre  de  l'urée,  sauf  les  cas  exceptionnels,  reste  à  peu 
près  normal.  H  faut  tenir  compte  toutefois,  dans  cette  appré-- 
ciation,  du  régime  suivi  par  le  malade. 

La  proportion  de  l'acide  urique  reste  fort  au-dessous  du  taux 
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noriuftlt  râimiiiiitiaii  4^  cet  »ci4e  pré»«ota  d'^ilUuff  4«i  în* 
teirmitt«iiQ9»  remarquables.  L'uri^ç  cQntîeat  auvent»  uo^  peti^ 
quaoût^  d'albmnipq, 

La  préMooe  des  ^^dimente  dans  l'urine  a'est  pa«  çhoMi  fré« 
queate  dan»  cette  foro^  de  la  goutta.  lU  M  foriuent  pendant  le 
refrpidifaoïneAtt  et  9QnX  constituée,  soit  par  de  Turate  de  Hnule, 
spit  par  des  criataux  rbomboédnques  d'acide  uriqu»  plus  ou 
maine  fortement  coloré». 

M.  Garrod  a  examiné  aus9i  k  ce  point  dn  vue  les  urineapso^ 
y^pant  de  sujf  ts  qui  éprouvent  de  temps  ^  autre  de»  aocè»  dfl 
goutte,  recui^iHie»  et  ei^aminées  k  une  époque  pù  il  la^e^ial^ 
aucun  lymptôme  articulaire.  Ia  quantité  d'acide  urique  exci^ 
téc  dans  les  vingtH{uatre  heures,  ne  dépassa  pas  la  moyenne 
normale;  fUe  re»ta  mèoie  inférieure  à  celle«ci  dans  U  majorîté 
dea  qis,  P'après  ces  analyses  l'auteur  est  porté  à  croire  que  cbei 
las  personne»  qui  ont  éprouvé  de  fréquent»  accès  de  goutte,  et 
alors  m^ine  qu'il  n'en  serait  résuhé  aucune  difformité  des 
jointure»,  aucun  dép^t  topbacé,  les  reins  perdent  k  un  certain 
degr^  U  propriété  d'éliminer  l'acide  urique.  D'un  a^tre  côté,  de 
nombreuses  recbercbe»  l'ont  convaincu  qu'en  pareil  cas  le  sang 
reste  souvent  chargé  d'acide  uiique.  C'est  là»  très^vraisembl»^ 
Uementf  une  des  causes  des  récidives  fréquente»  qu'épioiuvefit 
ces  malades,  et  c'est  aussi  l'un  des  principau»  obstâdea  qui 
s'imposent  4  la  guérison. 

i'e»i»teo«Q  de  concrétions  formée»  par  de  l'uvate  de  soud< 
dans  les  articulations  des  goutteux  est  un  fait  bien  cofmvk, 
"KL  Oarvpd  a  reconnu  de  plus  que  dan»  les  articulations  <{ui  ne 
présentent  aucune  apparence  de  semblables  dépôt^,  il  exi&te  à 
l'intérieur  de  l'urate  de  soude,  poîir  peu  que  le»  n^alades  aient 
•u  une  fluaion  goutteuse  de  ces  articulations.  yinflauMuatioii 
goutteuse  est  donc  pour  lui  de  nature  spécifique,  puisqu'eUe 
s'aecompagne  nécessairement  de  l'encrétion  d'un  produit  spé- 
eial*  Et  ce  caractère  sépare  profondément  les  manifcstatioqs 
articulaires  de  la  goutte  de  toutes  les  autres  afltections  des  fonç^ 
tiona  aven  lesquelles  elles  ont  été  souvent  confonAu^i  joutons 
que  peur  lui  l'inflammation  n'est  pas  la  cause  ma^s  j^^  l'elbi 
de  ces  dépôts. 

La  préseaee  de  Tacide  urique  an  <»cès  dans  le  sang  deagofit- 
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tem,  la  dimiBntion  plutôt  que  raugmentation  de  ce  même 
acîde  dans  Turine  de  ce6  malades,  Texistence  constante  de  Tu- 
rate  de  soude  dans  les  artic\ilations  affectées  de  gouttes  font 
déjà  pressentir  la  tliéorie  de  M.  Gari^od.  Les  points  principaux 
ont  été  présentés  par  lui  sous  forme  de  propositions  que  nous 
rq>rodttison9  textuellement. 

Premièrement,  —  Dans  la  goutte,  l'acide  urique,  sous  la 
forme  d'urate  de  soude,  existe  toujours  en  proportion  anor* 
maie  dans  le  sanç,  aussi  bien  antérieurement  à  Taccès  que  pen- 
dant sa  durée  même.  Cet  excès  d'acide  urique  est  une  condition 
nécessaire  à  la  production  des  accès  de  goutte  ;  néanmoins,  dans 
certains  états  morbides^  tels  que  l'intoxication  saturnine;  par 
exemple,  et  dans  quelques  autres  circonstances  encore,  l'acide 
urique  peut  s'accumuler  dans  le  sang,  sans  qu'il  s'en  suive  aucun 
symptôme  articulaire.  La  seule  présence  de  l'acide  urique  en 
excès  ne  suffit  donc  pas  à  expliquer  le  développement  de  Faccès 
de  gpufte. 

Deuxièmement,  — Les  travaux  les  plus  récents  sur  l'anatomie 
pathologique  delà  goutte,  prouvent,  d'une  manière  incontesta- 
ble, que  l'existence  d'un  dépôt  d'urate  de  soude  dans  les  tissui 
affectés  est  un  caractère  constant  de  la  véritable  inflammation 
goutteuse. 

TVommcm^ilr  •—  Ce  dépôt  occupe  ks  intersûces  des  tisMi», 
et  il  est  de  nature  cristalline  ;  une  fois  formé  dans  les  cartilages 
ou  les  tîslùs  ligamenieux,  il  persiste  pendant  fort  longtemps, 
peut-être  même  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  du  malade. 

Quairièmement.  ^*  L'urate  de  sgude  qui  constitue  les  dépôts 
dont  il  s'agit,  doit  être  considéré  comme  la  cause  et  non  conmie 
l'effet  de  l'inflammation  goutteuse. 

Cinquièmement,  — L'inflammation  goutteuse  tend  à  détruire 
l'urate  de  soude  dans  le  sang  de  la  partie  où  elle  siège^  et,  par 
suite,  dans  tout  le  système  circulatoire. 

Sixièmement,  —  Les  reins  sont  affectés  dans  la  goutte,  viai- 
semblablement  dès  la  période  initiale;  ils  le  sont  très-certaine- 
ment lorsque  la  maladie  est  devenue  chronique.  La  lésion  du 
rein  n'est  peut-être  d'abord  que  fonctionnelle;  plus  tard  Tor- 
gane  est  modifié  dans  sa  structure.  Le  produit  de  la  séci  étion  uri- 
oaire  est  également  modifié  dans  sa  composition. 
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Septièmement,  — L'altération  du  sang  qui  résulte  surtout  de 
la  présence  de  l'urate  de  soude  en  excès,  est  probablement  la 
cause  des  troubles  morbides  qui  précèdent  l'accès  de  goutte,  et, 
aussi  de  plusieurs  des  symptômes  que  Ton  observe  parfois  chez 
les  sujets  goutteux. 

Huitièmement. —  Indépendamment  des  particularités  indivi- 
duelles, les  causes  qui  prédisposent  à  la  goutte  sont  toutes  les 
circonstances  qui  ont  pour  effet  d'accroître  la  formation  de  l'a- 
cide urique  dans  l'organisme ,  ou  encore  de  retenir  cet  acide 
dans  le  sang. 

Neuvièmement.  —  Les  causes  excitantes  des  accès  de  goutte 
sont  toutes  les  circonstauces  qui  tendent  à  diminuer  l'alcalinité 
du  sang;  toutes  celles  qui,  à  un  moment  donné,  augmentent 
d'une  manière  notable  la  formation  de  l'acide  urique,  ou  qui 
entraînent  temporairement  l'élimination  de  cet  acide  par  la  voie 
des  reins. 

Dixièmement.  —  L'existence  du  dépôt  d'urate  de  soude  dans 
les  parties  affectées  par  l'inflammation  est  exclusivement  pro- 
pice à  la  goutte.  Elle  ne  se  renouvelle  dans  aucune  autre  ma- 
ladie. 

ViGLA. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 


llannel  desesMdschimlco-teohniqnes^parM.P.BoLLET, 

professeur  de  chimie  industrielle  à  l'École  polytechnique  de 
Zurich.  1  vol.  in-8  de  544  pages  avec  gravures  dans  le  texte. 
■—  Ce  livre  intéresse  toutes  les  personnes  qui  sont  dans  le  cas 
d'avoir  à  faire  des  essais  de  matières  premières  ou  de  produits 
manufacturés.  Trois  éditions  qu'il  a  eus  dans  moins  de  quatre 
ans,  attestent  éloquemment  Taccueil  dont  il  a  été  l'objet  de  la 
part  des  chimistes  et  des  praticiens  sachant  l'allemand.  Une 
ëditiorâ  française  serait  à  désirer  dans  l'intérêt  des  personnes 
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qui  ignorent  la  langue  allemande.  Une  édition  anglaise  vient 
de  paraître. 

Les  premiers  chapitres  sont  consacrés  aux  réactifs,  aux  li- 
queurs titrées  ainsi  qu'à  l'analyse  qualitative  des  principes  mi- 
néraux et  organiques  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  la  pratique  ^ 
courante.  Puis,  vient  l'essai  des  eaux  potables,  celui  des  mé- 
talloïdes qui,  comme  le  phosphore,  le  chlore,  le  brome  et  Tiode 
sont  usitées^  aujourd'hui^  sous  tant  de  formes  et  donnent  lieu 
à  des  préparations  si  variées.  C'est  dire  qu'un  autre  chapitre  est 
consacré  aux  acides  et  à  l'acidimétrie.  A  côté  des  acides  du 
soufre,  de  l'azote,  du  phosphore  et  de  Tarsenic,  figurent  les 
acides  borique  et  silicique,  ceux  du  carbone,  et  par  suite  aussi 
les  acides  oiganiques  les  plus  employés. 

Un  autre  chapitre  porte  sur  les  alcalis  et  les  composés  alca- 
lins usités;  les  terres,  les  principaux  métaux  ainsi  que  leurs 
dérivés,  sont  l'objet  d'un  exposé  très-intéressant,  dans  lequel 
M.  BoUey  «résume  tout  ce  qui  a  été  publié  de  plus  sérieux  en 
fait  de  procédés  permettant  de  reconnaître  la  qualité  ou  la  pu- 
reté d'un  produit  de  cette  catégorie. 

Nous  en  dirons  autant  pour  ce  qui  est  relatif  à  la  poudre  à 
canon,  aux  allumettes  et  aux  mélanges  pyrotechniques;  aux 
mati<bres  propres  au  blanchiment,  et  par  conséquent  à  la 
chlorométrie;  à  la  terre  arable  ainsi  qu'aux  engrais  commer- 
ciaux. 

Au  chapitre  des  alliages  nous  trouvons  la  composition  centé- 
simale de  tous  les  alliages  usités.  D'abord  les  alliages  formant 
l'intéressante  triade  du  laiton,  du  bronze  et  de  l'airain,  ensuite 
ceux  dont  le  cuivre  est  exclu,  tels  que  certaines  soudures,  le 
maillechort,  certains  alliages  monétaires. 

Ce  chapitre  ofire  même  un  intérêt  archéologique,  car  on  y 
résume  la  composition  des  alliages  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge  (monnaies,  airain,  bronze,  métal  de  cloches,  etc.),  ainsi 
que  celles  des  alliages  monétaires  des  différents  pays. 

Plus  de  40  pages  sont  affectées  aux  couleurs.  Elles  sont 
traitées  par  ordre  de  nuance  avec  les  caractères  afférents  à 
chacune  d'elles  et  le  moyen  de  les  distinguer  les  unes  des  au- 
tres. Disons  en  passant,  que  le  procédé  moyennant  lequel  on 
peut  distinguer  l'or  faux  (cuivre  battu)  de  l'or  véritable,  n'est 
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pas  aussi  expéditif  (traitement  par  GlAH)  quê  l'est  eelui  qui  ré** 
pose  sur  Temploi  de  Tazotate  de  mercure;  en  présence  de  ce 
dernier,  l'or  faux  blanchit  aussitôt  à  raison  de  ïa  formation 
d'un  amalgame  de  cuivre. 

Cet  important  chapitre  est  complu  par  l'examen  des  cou- 
leurs fixées  sur  les  étoffes,  ainsi  que  par  l'exposé  des  procédés 
relatifs  à  la  colon métrie. 

L'étude  des  combustibles  et  les  moyens  propres  à  déterminer 
eur  richesse  calorifique  forme  un  autre  chapitre  suivi  des  agents 
d'éclairage  ainsi  que  des  corps  gras  et  des  huiles  essentielles. 
Puis,  viennent  le  savon,  les  fcoîssons  fermentées,  les  matières 
sucrées  et  amylacées,  le  pain,  les  substances  astringentes,  celles 
à  base  de  gélatine,  les  fibres  textiles,  le  thé,  le  café,  etc.,  etc. 

Le  livre  de  M.  BoUey  est,  comme  on  yoit^  un  répertqire  comr 
plet  des  procédés  et  des  tours  de  mains  dont  le  pharmacien,  le 
chimiste,  l'expert  peuvent  avoir  besoin.  On  y  trouve  même  le 
résumé  des  diverses  méthodes  aréométriques  avec  les  écbelle| 
qui  s'y  rapportent. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  tableau  dçs  poids  ies  ^igérents 
pays,  et  notamiuent  des  poids  usités  en  pharmacie. 

Le  tout  est  raniené  au  gramme  pris  pour  type» 

Pour  le$  mesures  de  capacité  nous  voyons  figurer  Untol  U 
litre  et  ses  divisions,  et  tantôt  le  pied  cube. 

Cette  bisarrerie  ne  surprendra  que  les  perçoiinef  qui  ae  ^nt 
pas  dans  le  cas  de  lire  les  «uvres  didactiques  d'outre-Rbia.  Cm 
en  Allemagne^  on  est  si  peu  choqué  de  voir  la  Uvve,  U  pM  w^  h 
pouce  cube  donner  la  main  au  litr#,  ^u  gramme  et  |l  S0S  P^ultir 
pies,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonne?  si  l'autfur  fait  d#  mâm^»  ç^r  U 
se  conforme  tout  simplen^ent  am  habitudes  i  beureusemfnt 
transitoires,  de  fseiix  pOU<^  qiii  il  égrit. 

On.^t  plus  exigeant  en  France,  patrie  du  système  métrique. 
Aussi,  s'il  s'agissait  d'une  édition  française  de  rulilt  ouvi^^^o 
qui  nous  occupe,  le  traducteur,  et,  au  besoin,  AL  Bolley  lui- 
même  ferait  bonne  justice  de  cette  disparate  qui^  dans  le  cas 
partieulier,  n'offre,  heureusement,  rien  d'essentiel. 

Persuadé  qu'il  aura  en  France  l*accueil  qui  Ini  a  M  fait  à 
l'éirangtr,  nous  ne  pouvons  que  roopmmander  au^  penonnei 
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qui  s'y  itnëfe$s6iit,  lèMantiel  des  èêsati  chimitihttehniqwê^  dont 
fMTûs  TêntinB  de  âohtitft  un  aperçu. 


IM  MiMM  d«»  là  MnriMtléa  cUs  edUleliM  d'anUifto  ; 

|>ttM.  BiUilMBTR(l).^»ro«éd«  émiimBlii«e«'ér«porattoâ 
des  résidus  llqaidM^  pur  M«  B.  Porioii.*^-  Les  résidu*  provv- 
ttàât  de  là  fabrication  des  «juleurs  d'aniliae^  élânt^  comtntf  on 
suit,  très-^ri«heft  en  aréenic  de  peurent  pas  être  écoulés  par  \m 
cours  d'eau  et  ne  sauraient  pas  non  plus  être  détruits.  Le  plUs 
Sage  est  dôiie  de  les  dénaturer  de  façon  à  pouvoir  les  utiUser 
ft  nouveau.  Lu  salubrité  y  gagnerait  non  mbios  que  le  fabri»- 
eàni.  Yoioi)  en  peu  de  mou^  lefe  procédés  propoiés. 

Procédé  Stopp.  —  100  kil.  de  résidus  sont  traités  par  de 
l'aeide  chlorhydriqus  (70^80  kîL))  le  i^ldu  insoluble  est  lavé 
à  l'eau  puis  traité  par  de  Taeide  luotiquei  il  M  forme  un  dépôt 
noir  que  l'auteur  considère  comme  du  noir  d'aniline;  en  te 
refroidissant,  le  liquide  azotique  abandonne  des  cristaux  con- 
stituant un  pigment  jaune.  Cette  matière  colorante  se  sépare 
en  bouillie  quand  on  ajoute  de  l'eau  froide  au  liquide  asotique 
bouiUaaC. 

Quant  au  liquide  cLlorhydrique,  on  le  neutralise  par  du  car 
bonate  de  soude,  se  qui  occasionne  un  précipité  vert  et  uœ 
dissolution  Gontenant  un  mélange  d'aisénite  et  d'arséniate  de 
soude;  on  précipite  par  de  la  chaux  et  on  traite  le  préoipité  par 
de  l'adde  sulfurique  contenant  un  peu  d'acide  azotique;  de 
cette  manière  on  oxyde  l'acide  arsénieux  et  on  le  transforme  en 
acide  arsénique  pouvant  rentrer  dans  la  fabrication. 

Quant  au  dépôt  vert^  il  cède  un  peu  de  fuchsine  A  l'eau 
bouillante  et  donne  un  pigment  rouge  quand  on  le  traite  par  de 
Veau  contenant  de  l'ammoniaque  et  un  peu  de  savon. 

On  peut  aussi  le  reprendre  par  de  l'acide  chlorLydrique^  et 
«lors  il  ee  produit  une  couleur  bieue^  peu  brillante  il  est  vraîi 
et  t{Ui  devient  de  couleur  murr'on  en  présenoe  d'un  peu  àè  per* 
mangahate  de  p6tàsse. 


(1)  Poiyt.  Journ,,  184,  p.  146. 
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Procédé  Tabourin  et  Lemaire.  — -  Les  liquides  sont  traités  par 
la  chaux  et  le  précipité  est  calciné  avec  du  charbon;  il  se  forme 
de  l'arsenic  métallique  qu'on  laisse  brûler  dans  le  fourneau; 
il  se  transforme  alors  en  acide  arsénieux  qu'on  recueille. 

Procédé  Bond  et  Comp.  — Les  résidus  sont  réduits  dans  des 
fours  à  coke  en  communication  avec  des  chambres  destinées  à 
recueillir  lacide arsénieux  qui  se  yolatilise. 

Selon  M.  Brimmeyr,  ce  dernier  procédé  n'est  applicable 
que  dans  le  cas  où  les  liquides  ont  été,  préalablement,  neutra* 
lises  par  de  la  craie. 

Cet  auteur  donne  la  préférence  au  procédé  Tabourin;  il  re- 
proche au  procédé  Stopp  de  ne  tenir  compte  que  des  résidus 
solides  et  de  perdre  ainsi  tout  l'arsenic  qui  reste  dans  la  disso- 
lution. 

n  fait  peu  de  cas  des  couleurs  obtenues  en  passant;  elles  sont 
intéressantes,  dit-il,  mais  elles  coûtent  trop  cher,  et  mieux 
vaudrait  les  brûler  avec  tout  le  reste  (1). 


Procédé  ponr  reconnaître  la  préeence  d*an  alcali 
libre  dans  les  eéls  à  réaction  alcaline;  par  M.  Srfenf  (2). 
—  Pour  reconnaître  si  du  savon  est  à  excès  d'alcali  on  emploie 
le  calomel,  lequel,  trituré  avec  une  dissolution  de  cette  matière 
noircît  en  formant  du  protoxyde  de  mercure  noir.  Ce  procédé 
est  de  M.  Stosz.  M.  Stein  préfère  le  bichlorure  de  mercure  qui 
produit  une  coloration  rouge  lorsqu'il  y  a  de  Talcali  libro.  Il 


(1)  Qo  peut  voir  à  rExpositloo,  le  modela  d'un  appareil  destiné  à  évaponr 
économiquement  des  résidus  liquides;  il  a  été  inventé  par  M.  Porion,  L'é- 
vaporation  se  fait  avec  les  chaleurs  perdues  de  l'usine  ainsi  qu'avec  les 
matières  organiques  qui  peuvent  se  trouver  dans  le  résidu  à  évaporer.  L'ayant 
vu  fonctionner  régulièrem''nt  et  avec  un  entier  succès,  dans  des  distilleries 
(pour  évaporer  les  vinasses  et  en  retirer  le  salin)  ainsi  que  dans  des  fiibriquei 
de  pâte  à  papier  de  paille,  pour  évaporer  les  eaux  alcalines  et  régénérer 
la  soude,,  nous  nous  demandons  si  le  procédé  Porion  ne  serait  pas  égale- 
ment applicable  à  la  régénéral  ion  de  l'arsenic  contenu  dans  les  résidus  de 
la  fabrication  des  couleurs  d*aniline,  ou  tout  au  moins  à  la  concentration 
économique  de  ces  liquides  arsénifères. 

(2)  Polut.  Jowm,,  t  GLXXXUI,  p.  4M.  J.  N. 
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justifie  sa  préférence  |>ar  ce  fait  que  le  réactif  peut  être 
ployé  à  Fétat  de  dissolution',  et  qu'ensuite  il  suffit  d'en  placer 
une  goutte  sur  du  savon  solide  pour  que  la  coloration  se  pro- 
duise s'il  y  a  lieu. 

Ce  réactif  est  également  applicable  aux  acétates;  mais  il  ne 
conrient  pas  pour  le  savon  de  résine  ;  dans  ce  cas^  c'est  à  l'azo- 
tate neutre  de  protoxyde  de  mercure  qu'il  faut  s'adresser. 


Sur  le  dotale  de  la  etryehiiliie  et  de  le  bmeine;  par 

M.  1>RAGEND0RFF  (1).  —  A  l'alcool  amylique  précédemment  re- 
commandé pour  dissoudre  ces  alcaloïdes,  l'auteur  préfère  la  ben* 
zine  qui  les  dissout  plus  aisément  et  n'affecte  pas  l'odorat  au 
même  degré  que  l'alcool  amylique.  100  parties  de  benzine  dis- 
solvent 0.607  de  strychnine  et  1.66  de  brucine;  100  d'alcool 
amylique  ne  dissolvent  que  O.ôô  de  la  première. 
Les  sulfates  de  ces  alcaloïdes  sont  insolubles  dans  la  benzine. 


BUT  on  alealolde  oontena  dans  la  bière;  par  M.  Ler- 
IIER(2).  —  M.  Lermer  attribue  les  effets  physiologiques  de  la 
bière  à  l'action  d'un  alcaloïde  qui  s'y  trouverait  en  petite  quan- 
tité et  qu'il  en  a  extrait  à  l'état  impur  de  la  manière  suivante  : 

De  l'extrait  de  bière  fut  épuisé  par  de  l'alcool  contenant  de 
la  potasse;  après  évaporation,  on  précipita  la  résine  par  de 
l'eau^  puis  on  ajouta  de  l'acide  phosphomolybdique  qui  donna 
un  précipité  jaune  verdâtre^  lequel  lavé,  fut  mélangé  à  de  la 
magnésie.  ,0n  fit  sécher  à  une  chaleur  douce  et  on  épuisa  avec 
de  l'éther  qui  enleva  une  substance,  laquelle,  après  évapora- 
ûon,  se  présentait  comme  un  enduit  amorphe.  L'eau  dissout 
celle-ci  en  partie,  mab  laisse  un  résidu  résineux;  la  dissolution 
possède  une  saveur  amère  et  donne  par  évaporation,  un  dépôt 
hygroscopique. 

Ce  dépôt^  dans  lequel  M.  Lermer  soupçonne  la  présence  du 
nouvel  alcaloïde ,  est  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  ;  avec 


(1)  Chem.  CentrMi.,  1S67,  p.  271. 
(3)  Poiyt  Joum.,  U  COXXJU,  p.  160. 
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le  biiodure  de  mercure ,  îl  donne  uh  précipité  bntn  ;  un  préel«» 
pité  jatiue,  au  contraire,  avec  les  chlorures  de  mel-cUrè,  d'oi*  et 
de  platine  et  TaïOtate  de  palladluttl. 
De  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  pour  décider. 


SnplM  âlcatoldei  du  Utfuom  «olnbrlniun;  par  M.  Bea- 

DENIS  DE  Berlekomm  (1).  —  Ce  bois  est  employé  avec  succès 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  L'auteur  l'a  reconnu 
ridii»  «0  irminêi  iV^ontient  aussi  ud  peu  de  strychnine. 


Sur  la  Mmarlno  ;  par  M.  Preuss  (2). — En  traitant  le  chlor- 
hydrate de  fumarine  par  du  carbonate  de  baryte  réceiùment 
préoipitéf  évaporant  au  bain -marie  et  traitant  par  Pàlcool  ab- 
solu, on  extrait  la  fumarine  ^  cristallisable^  dès  lors,  en  prismes 
rbomboïdaux  obliques.  Peu  soluble  dans  Veau,  à  laquelle  elle 
communique,  néanmoins,  une  réaction  alcaline  et  une  saveur 
amère,  elle  est  insoluble  dans  Téther,  ce  qui  la  distingue  nette- 
ment de  la  corydaline.  Elle  se  dissout  facilement  dans  l'alcool, 
le  chloroforme,  la  benzine,  lé  sulfute  de  carbone,  l'alcOol  afùy- 
lique.  Avec  l'acide  sulfurique,  elle  donne  un  liquide  violet,  qdi 
brunit  en  présence  du  bichromate  de  potasse  OU  dti  pilissîftte 
rouge. 

L'acétate  de  fumarine  est  très-sôïuble  dânâ  î^ésttt;  il  eét  Ctis- 
tallisable  en  aiguilles  soyeuses.  Le  chlorûplàtindt4$  et  le  ddortf- 
ajcétate  forment  des  octaèdres. 


ÈHt  IbÈ  pHnùipéÈ  taûMUlàMé  ûtt  ééM}  pSkf  MM.  1>IU^ 
GfimHmpi^  Et  Rublv  (3).  ênr  Véùàttié  dé  «erptiift;  fu 
M.  ROBLY  (4).^—  Selmi  les  susdits  ehimisteSf  le  principe  «ctilda 
aéné  est  dû  à  l'acide  cathartique  que  les  feuilles  ooBtiMiftflFitt, 
soit  à  l'état  de  liberté,  soit  combiné  avec  la  chaux  et  là  inagttMtf* 


(1)  Zeitschr.  Chem.^  1866^  p.  443. 

(2)  Zeitschr.  Chem.,  1866,  p.  414. 

(3)  Neu,  Repertor.  Pharm,,  1866,  p*  fi9, 

(4)  ïbid,,  p.  295. 
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Gmt  acidtf  èÊt^  sdbn  euX|  un  giuooside  ae  dëcbubtant  ea  acid« 
eftdiartDgéaîqae  €t  en  sucre,  lorsqu'on  fait  bouillir  pendant 
qttdipaes  minutes  un^  dissolution  alodolique  d'acide  cathartique 
additionnée  d'un  tiers  de  son  volume  d'acide  chlorhydrique. 
Les  formules  qu'ils  assignent  à  ces  composes  sont  les  suivantes  : 

Ac.  cathartî(ïiie -.      Ci«*HwAz*SO«« 

À<wo8tbanog^o Gtt>HttAi>8CH*  * 

Cependant,  Ils  ne  fournissent  aucune  donnée  analytique. 

Ils  y  ont  encore  trouvé  de  Vacide  cbrysophanique  (ce  Journ., 
t.  ÎXIX,  p.  361  ;  t.  XXXIV,  p.  450).  4  kîl.  de  feuilles  en  ont 
fourni  0**  40. 

Une  substance  sucrée  ainsi  que  du  sennacrol  et  de  la  senna- 
piétine.  La  première  est  cristallisable  et  polarise  4  droite  ie 
6i  y  3*.  Elle  Qe  fermente  pas,  ne  réduit  pas  k  liqueur  de  Bar- 
reswîl,  Séchée  à  110*,  elle  correspond,  par  sa  composition,  à  la 
formule  C*'H**Q'*;  nos  auteurs  Tonl  appelée  caiharto-mannite. 

Le  même  ^cide  cathartique,  ou  du  moins  un  acide  analogue, 
&  été  trouvé  par  M.  Kubly  dans  Técorce  du  nerprun  [fihamnus 
frangula)^  ainsi  qu*un  glucoside,'  Vavornine^  C**I1''0'*,  qui  se 
dédouble  en  glucose,  en  une  niatière  résineuse  et  en  acide  avûr- 
nigue  (nouveau),  C"H*0',  HQ,  cristallisable.  Cet  acide  est  colora 
eu  brun  et  fond  â  175*.  Très-soluble  dans  Talcool,  il  est  inso- 
luble dans  l'eau,  la  benzine  et  l'essence  de  térébenthine.  Il  rou- 
git faiblement  le  tournesol  et  se  eomporle  comme  un  acide  faible 
A  regard  des  alcalis  quil  colore  en  rouge.  Les  dissolutions  alca- 
lines précipitent  les  sels  de  plomb,  d*argent,  de  cuivre,  de  cal- 
cium et  de  baryum. 

L*auteur  pense  que  Tacîde  avor nique  a  des  rapports  avec  la 
Tld^llllokallthine  (1),  ea  ce  sens  que  eellc-^oi  serait  un  mélange 
d-|iaidç  avorniqu^  et  d«  frm$iUin€,  principe  immédiat  plus  ou 
iiKHiis  pur  qui  a  été  décrit  par  M.  Çassolnililtn. 


ànr  l'urinç  altamlneiise;  par  M<  Lehharn  (â).  —  L'acide 

(1)  Que  M.  Buchner  a  extraite  du  même  végétal  le  Nerprun-bourdaine  oa 
RbamoQs  frangula.  Cejourn.,  1853,  t.  XXIY,  p.  293. -^Sdr  cette  question, 
y.  nntéreuant  mémoire  «i«  M.  Leloit  yifini  d^  iw^er  49419  9»  ioors. 
t.  IV  p.  420  (4*  8ér.)  1.  R 

(2)  Zeisçhr,  fur  çhem.,  i866,  p.  144.  ^ 
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carbonique  précipite  pareille  urine;  le  précipité  consiste  en  glo- 
buline.  La  réaction  de  cette  urine  est  toujours  acide;  Tacidité 
est  due  à  du  biphosphate  de  soude,  et  non  pas  à  un  acide  libre. 


Prétanoe  de  Tacide  laotiqne  dans  rmina  par  aiiita 
d'ampolaonnemant  par  le  phosphore;  par  M.  O.  ScHULT- 
ZEN  (4).  ^  L'homme  de  même  que  Tanimal  empoisonné  par  le 
phosphore,  sécrète  une  urine  très-riche  en  acide  lactique  de  la 
▼ariété  ac.  lact.  de  la  chair  musculaire.  Cela  arrive  surtout  lors- 
que Tempoisonnement  a  été  poussé  au  point  de  teindre  la  peau 
en  jaune,  et  que  Turine  contient  de  Falbumine  ainsi  que  la 
matière  colorante  de  la  bile.  Pour  isoler  Tacide  lactique,  on 
réduit  au  bain-marie  en  consistance  sirupeuse,  on  délaye  en- 
suite dans  Talcool  fort,  on  chauffe  un  peu  et  on  laisse  reposer. 
Au  bout  de  vingt- quatre  heures,  ou  décante  le  liquide  alcooli- 
que brun  et  on  l'évaporé;  puis  on  ajoute  de  l'acide  sulfurique 
affaibli;  on  agite  avec  de  Téther,  qui  enlève  l'acide  lactique  avec 
quelques  impuretés.  Après  évaporation,  on  reprend  par  l'eau  et 
on  précipite  moyennant  quelques  gouttes  d'acétate  de  plomb 
tribasique.  Le  liquide  filtré  retient  de  l'acide  lactique  et  de 
l'acide  acétique;  on  traite  par  HS  afin  d'éliminer  le  plomb, 
puis  on  chasse  l'acide  acétique^  en  chauffant  au  bain-marie.  Le 
résidu  contient  de  l'acide  lactique  à  Tétat  de  sirop  jaunâtre. 

L'auteur  a  préparé  avec  lui  le  sel  de  cuivre,  celui  de  zinc  et 
celui  de  chaux.  Les  analyses  s'accordent  avec  la,  composition  de 
ces  sels. 


HOQTeaiiz  dérivés  de  radde  Talériqne  ;  par  MM.  Clark 
et  FiTTiG  (2).  chloraratlon  des  aoldes  ffras;  par  M.  Schlb- 
BDSCH  (3).  —  MM.  Clark  et  Fittig  n'ayant  pu  obtenir  de  l'acide 
bromovalérique  d'après  le  procédé  de  M.  Cahours  (^par  Br, 
et  l'acide  valérique  chauffé  à  150*),  ont  employé  le  procédé 


(1)  ZeiUehr.  fur  Ckem.,  1867,  p.  128. 

(2)  Ann,  Chem.  Pharm..  t.  CXXXIX,  p.  19S-S. 
(8)  Ibid.,  t.  GXXXIX,  p.  824. 
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Borodine  (par  Br  et  Talérate  d'argent).  Atcc  cet  acide,  ih  ont 
préparé  Facide  amidovalérique  qui  offre,  selon  eux,  quelque 
ressemblance  arec  un  principe  immédiat  cristallisable  trouvé 
par  M.  Gorup-Besanez  ayec  de  la  leucine  dans  certaines  glandes 
dnbceuf. 

Cristallisable  en  lames  nacrées  rappelant  la  leucine,  Facide 
amidovalérique  apparaît  au  microscope,  sous  la  forme  de 
prismes  aplatis.  L'eau  froide  le  dissout,  l'alcool  bouillant  le  dis- 
sout à  peine,  l'alcool  froid  et  l'éther  presque  pas.  D  se  volatilise 
et  se  sublime  à  chaud  ;  par  la  distillation  sèche  il  donne  de  la 
btttylamine. 

ÀYec  les  acides  azotique  et  chlorhydrique,  il  forme  des  com- 
posés cristallisables  que  l'auteur  étudie. 

En  faisant  bouillir  l'acide  bromovalérique  avec  de  l'oxyde 
d'ai^ent ,  les  auteurs  ont  obtenu  de  l'acide  oxyvalérique  C'^ 
H**  0*y  volatil  à  100,  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  cris- 
taUisable  en  lames  et  fusible  à  80*.  Les  auteurs  en  ont  examiné 
plusieurs  combinaisons  salines. 

De  son  côté,  M.  Schlebusch  a  étudié  l'acide  vcUérique  mono- 
chhré,  qu'il  prépare,  en  agitant  à  froid  et  dans  l'obscurité,  un 
mélange  formé  de  éq.  égaux  de  valérate  de  soude  et  d'acide 
hypochloreux.  Ce  dernier  disparait  au  bout  de  quelques  jours. 

Le  produit  contient  l'acide  monochloré  mêlé  à  de  l'acide  va- 
lériqne  non  attaqué. 

Traitant  ce  mélange  au  bain  marie,  par  un  peu  d'eau  et  un 
excès  de  baryte  caustique,  l'auteur  obtint  l'acide  valérolactique 
qu'il  déplaça  par  l'acide  sulfurique.  Chassant  les  acides  étran- 
gers, il  reste  un  liquide  sirupeux  qu'on  décolore  par  le  charbon 
animal.  Neutrahsant,  ensuite,  par  de  l'eau  de  baryte^  on  voit 
se  produire  du  valérolactate  de  baryte  G^^H^O'BâO  qui  est 
amorphe. 

Avec  ce  sel  et  le  sulfate  de  cuivre  on  prépare  le  valérolactate 
de  cuivre  cristallisant  en  lamelles  microscopiques  contenant 
2H0.  Le  sel  d'argent  peu  soluble^  a  été  obtenu  directement  avec 
l'oxyde  d'argent  et  l'acide  valérolactique. 

Avec  l'acide  chlorovalérique  impur  ci-dessus  mentionné, 
M.  Schlebusch  a  préparé  la  Butalanine  C*®H"0*Az,  en  saturant 
de  gaz  ammoniaque  la  dissolution  de  cet  acide  dans  l'alcool 
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«ti6pl«  e%  cbauffiaiiitt  «i^  vase  dos^  i  120*.  Ct$t  an 
crisullio,  capable  de  $'unîr  avec  les  acides  et  aTec  Ws  bases. 
Chauffée  dans  ud  tube,  elle  émet  un  sublimé  compoeë  d'ai- 
guilles luicroscopiques  et  des  Tapeurs  à  odeur  de  savnuire, 
donnant  une  épaisse  fumée  en  présence  de  Tacide  cblor)ij« 
drique. 

L'auteur  a  également  obtenu  l'acide  palmitique  bicbloié 
C"H'^Cl'(y  en  traitant  le  palmiute  de  soude  par  de  l'acide 
hypochloreux.  Il  a  préparé  de  l'acide  valérique  monocbloré 
en  faisant  digérer  pendant  quelques  semaines,  du  valérate  de 
soude  avec  de  l'hypochlorite  de  soude  préparé  en  traitant  du 
carbonate  de  soude  par  un  courant  de  chlore. 


inr  VmùÈà^  aiellitkiae;  par  MM.  BiBim  et  ScMBmun  (l)* 
-^  Suivant  les  deux  auteurs,  l'acide  mellitique  est  texbadi^pK. 
Ds  y  voient  de  la  benzine  dans  laquelle  &R  sont  rempkwfa  par 
eC'O'H;  sa  formule  serait  donc  C«*  H* Cy»» €»♦(>*•+ «HO. 

Chaufiié  avec  de  la  chaux  il  se  décompose  en  acide  oarbomfae 
et  en  benzine^  Avec  l'amalgame  de  sodium,  il  âxo  H'  et  deoae 
un  autre  acide  sexbaàque  G^*H^(C'0*H)^»  lequel  chaufleavee 
l'a<Âde  suUurique  se  transforme  en  un  acide  quadribas^ne 
&^W  (G>  O*  H)\  Cet  adde  peut  de  nouveau  fixer  H^  el  peidie 
de  l'acide  carbonique  de  manière  à  donner,  en  dernière  aia- 
lyse,  de  l'acide  benzoiiqne  C^*  H*  Q*. 

léts  auteurs  ont  ainsi  obtenu  une  série  d»  déiivéa  ifu'ik  éUH 
dient  en  ce  momovt. 


Préaeueu  de  Paeld#  ^pHniqii»  dans  les  pfantw  d#  1* 
famille  des  rnbiacées,  par  M.  Fr.  OEhren  (2).-^Iie  ga* 
Rum  nM>Uugo  contient  de  Vaoide  quinique  associé  à  de  Vadde 
rubtehloriqtM  etàdel'actde  citrique.  L'auteur  pense  que l'aci^ 
qmnîque  est  assez  comman  dans  les  rubiacées,  et  comme  cette 


(t)  Àrm,  Ckem,  Pharm,,  (.  CXXXKl,  p,  ttU 
(S)  EeiéHkr.  fÉ^'Ckêm^  iWlf,  p.  te». 
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famille  est  L»geme9t  représentée  d^os  Us  plantw  iovurr^gèra»^ 
U  y  Yoit,  trop  exclusivement  peut-être,  la  csuse  de  U^préseuoe 
de  l'acide  hippuricpe  dans  V  urine  des  herbivores. 

A  cette  occasion  nous  rappellerons  ce  qui  a  été  dit  précÀ» 
demment  sur  l'acide  quinique  et  sa  présence  daM  ks  érÛMPter 
(ce  journal,  t.  XXXVIll,  p.  229.) 


•iir  la  lactose  ;  par  M.  Fudakowskt  (1).  —  D'après  l'au- 
teur, le  sucre  de  lait  est  divisé  en  deux  sucres  particuliers,  lors- 
qu'il est  traité  par  Tacîde  sulfurique  faible.  L'un,  cristallisable, 
est  déjà  connu  (Pasteur,  Comptes  rendus  y  t.  XLII,  p.  347); 
l'autre  est  Douveau  :  dans  l'alcool,  il  est  plus  soluble  que  le 
premier  ;  sa  saveur  est  plus  sucrée  \  il  fermente  plus  aisément. 
n  cristallise  en  prismes  et  polarise  autrement  que  ne  le  fait  le 
premier,  ainsi  que  le  montre  le  tableau  suivant: 

c  D  a 

Uctfsa  prismatiqoa  73«<»6*  d3,a3  112,03 

—       tabulaire  50,37*  62,S3  8S,0a 


Éur  le  aalfate  d'alumine  foadu;  par  M.  Pleck  (Î).  — 
Ce  composé  se  présente  dans  le  commerce  sous  la  forme  de  fa-* 
blettes  rayonnées,  obtenues  en  coulant  dans  des  moules  en  cuivre 
préalablement  chauffés.  Leur  composition  est  At*0',  3S0*  avec 
17  à  19  équivalents  d'eau,  plus  un  peu  de  sulfate  de  soude  et 
d'acide  sulfurique  libre. 

C'est  ordinairement  avec  de  l'alumine  provenant  de  la  çryo- 
lîthe  que  ce  produit  est  obtenu.  Avec  un  peu  de  carbonate  de 
soude,  ladite  aluminerenferme  ordinairement  de  35  à 43  p.  100 
d'eau.  Après  avoir  fait  dissoudre  dans  de  l'acide  de  cliandière 
(SO*  à  60*  B.),  on  fait  évaporer  à  la  consistance  voulue.  Tout  le 
secret  consiste  à  atteindre  ce  point,  c'est-à-dire  la  consistance 
tabulaire;  car  à  mesure  que  la  concentration  avance^  le  lî- 


(1)  ZeUsehr.  fur  Chem.,  1867,  p.  32. 

(2)  Jotiffi.  prakt.  Chem.,  t.  XGXIX»  p.  24S. 
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quide  parcourt  les  différentes  phases  qui  caractëriseat  une  ^- 
solution  de  sucre.  Lorsque  le  liquide  devient  filant  et  que  par  le 
refroidissement,  les  fils  deyiennent  durs  et  cassants  comme  du 
verre  et  translucides  comme  de  Falbâtre,  on  coule.  Le  produit 
refroidi  constitue  l'article  commercial  en  question. 


Aodon  dQ  chlomro  d^ode  sur  le  •olfnro  de  oàrbone; 

par  M.  R.  Weber  (1).  —  M.  Weber  a  remarqué  que  le  chlore 
associé  à  Fiode  agit  plus  éuergiquement  sur  le  sulfure  de  car- 
bone que  ne  le  fait  le  chlore  seul  ;  qu'on  le  prenne  à  Tétat  de 
chlorure  d'iode  ou  qu'on  le  fasse  agir  sur  du  sulfure  de  carbone 
tenant  de  l'iode  en  dissolution,  le  produit  contiendra  du  chlorure 
de  soufre  ,  du  bichlorure  de  carbone  et  un  composé  cristallin 
précédemment  décrit  par  M.  Jaillard  (ce  journ.,  t.  XXYIIl, 
p.  161) ,  et  auquel  M.  Weber  assigne  la  formule  ICI*  +  2SG1% 
déduite  de  plusieurs  dosages  concordants. 

Cette  réaction  se  fait  à  froid  et  même  avec  dégagement  de  cha- 
leur, tandis  que  pour  arriver  au  même  résultat  avec  le  chlore 
pur,  il  faut  opérer  au  rouge. 

L'iode  se  retrouve  en  majeure  partie  dans  les  cristaux  susdits 
La  réaction  est  terminée  d'une  part  quand  il  n'y  a  plus  de  déga- 
gement de  chaleur,  et  que  de  violet  le  liquide  est  devenu  rouge 
de  vin  ;  si  on  laisse  refroidir  lentement,  on  obtient  les  petits 
cristaux  sous  la  forme  de  prismes  volumineux,  dont  la  couleur 
rappelle  le  bichromate  de  potasse. 

Ces  cristaux  sont  très-déliquescents;  dans  l'eau,  ils  abandon- 
nent du  soufre  ;  avec  l'acide  azotique,  ils  doonent  une  dissolu- 
tion limpide;  chauffés,  ils  se  décomposent  en  chlore,  chlorure 
d'iode  et  chlorure  de  soufre  ;  chauffés  en  vase  clos,  ils  forment 
un  liquide  bran,  en  émettant  un  sublimé  de  chlorure  d'iode. 
Ce  composé  se  détruit  en  présence  du  sulfure  de  carbone;  en  un 
mot,  il  se  comporte^  en  tout  point^  comme  le  composé  de 
M.  Jaillard. 


(1)  Àtm,  Phyt.  Chem.,  t.  CXXVni,  p.  459. 

(2)  Zeitnhr.  Chem,,  1867.  p.  28. 
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Étude  peur  servir  à  l'histoire  chimique  de  P humus. 
Vu  M.  I.  Lepoit. 

L'examen  desproduits  rësultantdela  décomposition  spontanée 
des  yégétaux  a  montré  que,  sous  l'influence  de  Tair  ambiant, 
Mément  le  plus  combustible  de  la  cellulose  se  combinait  de 
préférence  avec  l'oxygène  à  une  température  ou  les  autres  prin- 
cipes élémentaires  ne  peuvent  s'unir  avec  ce  gaz  :  c'est  à  cette 
oxydation  plus  ou  moins  profonde  de  l'hydrogène,  et  même  du 
carbone,  suivant  quelques  auteurs,  que  les  matières  hydrocar- 
bonées végétales  doivent  de  se  transformer  en  ces  substances 
brunes  ou  noirâtres,  désignées  depuis  longtemps  sous  le  nom 
générique  d'Atftniif  ou  de  composés  humiques. 

Yauquelin,  Braconnot,  Polydore  Boullay  et  MM.  Malaguti 
et  Péligot  ont  fourni  des  renseignements  très-intéressants  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe,  mais  c'est  à  M.  Mulder  que  revient 
l'honneur  d'avoir  cherché  à  établir  la  composition  de  tous  les 
dérivés  humiques  de  la  cellulose,  d'avoir  signalé  leurs  divers 
modes  de  formation,  et  enfin  d'avoir  fait  connaître  les  rapports 
qui  les  lient  avec  le  sucre  altéré  par  les  agents  de  la  chimie, 
tels  que  les  acides  et  les  alcalis. 

Dans  la  tourbe,  le  terreau,  la  terre  végétale  et  le  bois  pourri, 
la  cellulose  a  subi  des  transformations  qui  ont  complètement 
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changé  ses  propriétés  ph^iqq^B  tt  cliiwques,  mais  les  corps 
nouveaux  qui  ont  pris  naissance,  quoique  un  peu  différents  par 
leur  composition  élémentaire,  partagent  souvent  plusieuis  de 
leurs  caractères  chimîquei  et  orgaaoleptiqu(s« 

Dans  toqs  les  terreaux,  par  exemple,  on  4istin|a#,  4'après 
M.  Mulder,  deux  acides  particuliers  de  teintes  brunes  désignés, 
l'un  sous  le  nom  d'acide  crénique  (C**  H"0"),  l'autre  d'acide 
apocrénique  {G*«  B^*  0")  dérivant  l'un  df  Vautre  par  une  corn- 
bustion  spontanée  plus  profonde  d'une  partie  de  leurs  éléments, 
et  jouissant  néanmoins  de  propriétés  physiques  et  chimiques 
peu  différentes. 

la  touibe,  d'après  la  méma  savanl)  aoatieBt  sahrant  la  dé- 
composition plus  ou  moins  avancée  de  la  cellulose^  quatre  suIh 
stances:  Vulmtfte  et  l'acide  u/mt^tie,  Vhumine  et  l'acide  humique 
qui  se  rqprésanteixt  aiaû  i 

Ulmine C*»g>*0*«  +  2HO 

Acide  ulmique CWH»*0" 

Humine CWH«0«  +  8H0 

Aidée  hnmlqaa. C^RUOtt. 

Ainsi  il  résulta  des  foi  mules  qui  ppidèdaat  qtie  FoliBÎftt  «t 
l'hiai|iiB6  ne  sont  que  les  hydratas  dis  acides  ulaûqaa  al  liante» 
que,  toutes  sulastaBces  qui,  malgré  les  paUtM  di£R6reacts<ttitlfl 
dans  leurs  prc^étés  chimiques,  $om%  trèsHrapf^roobéQi  lèi  lum 
des  autres  par  leurs  caractères  physiques  t  oa  est  même  a»  droit 
de  se  demander  si  elles  ne  sont  pas  un  seul  composé  buniqua 
qui  serait  accompagné  constamment  et  jusque  dans  ks  eonbi^ 
naisons  spéciales  qu'il  forme,  de  produits  secondairts  etprèfff^ 
à  la  décomposition  de  la  cdhilose. 

EÀifin,  sous  lis  nom  d'acide  géiqtêiy  ML  Mulder  a  «aoaie  décxîl 
une  aubstanoe  particulière  dérivée  de  la  oolhikae^  possédaal 
une  composition  peu  distincte  des  préoédenlèa,  puis^'etta  se 
lepréseate  ainsi  :  G^^  H^^O^*,  et  ayant  également  la  plupart  de 
leurs  propriétés  physiques  et  chimiques, 

£n  présence  de  la  grande  incertitude  qui  règae  encdra  éur  k 

nombre,  la  nature  et  la  composition  iatime  des  divers  oon^Misés 

'  fanmiques,  il  nous  a  semblé  qu'il  ne  serait  pas  aaas  inlérét  de 

reprendre  une  partie  de  la  question  ou  M.  Sllifalar  V«riit  pis- 
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aie;  dt  chard^r,  pur  œmple,  à  déopuvrir,  ûnon  la  dcnûtf 
tflrmt  de  la  transformmtion  de  la  œlluloce  sous  la  triple  ia* 
ttyana  du  temps,  de  Fair  et  de  l'eau,  du  moins  la  priaeipala 
matiiffe  qui  se  produit  dans  œtte  circonstanoe. 

New  aTons  doac  pour  but,  dans  ce  méaioîiei  de  faire  ooa^ 
nidtre  la  substance  bumique  qui  se  fonne  en  grande  quaatitt 
dane  le  lignent  décomposé  à  l'air,  et  qui  se  trouTe  dans  les 
neux  troncs  d'arbres,  tels  que  le  chêne,  l'orme  et  le  saule. 

L'csamen  attentif  de  ce  bois  pourri  nous  a  montré  qu'il  étais 
composé,  indépendamment  de  cellulose  non  altérée,  de  sub* 
stanoes  résineuses  et  blmiiques  de  compositions  et  de  propriétés 
très-Taxiablcs,  et  enfin  de  quelques  sels  minéraux,  d'un  adde 
particulier  auquel  nous  dom&ous  le  nom  d'adde  wylique,  afin 
de  rappeler  son  iMrigine. 

L'adde  aylique  parait  constituer,  par  un  ensenible  de  earao» 
lères  spéciaux,  l'uU  des  termes  principaux  de  la  déoMaposition 
spontanée  de  la  eettulose:  les  réactions  particulières  qu'il  pen- 
dait UTOo  les  dirers  ageàts  ebimiques,  ainsi  que  les  combinai- 
sons définies  qu'il  forme,  permettent  de  l'isoler  dans  un  (nmd 
état  de  pureté:  Tmci  pour  cela  le  procédé  qu'on  suit. 

lie.  hMs  ppuiri,  réduit  en  poudre,  est  lavé  avec  de  l'eau  aci- 
dulée piff  facide  cUorbjdrique  afin  d'en  isoler  les  sels  miné- 
raux et  plusieurs  matières  solubles.  La  substance,  encore  fau- 
mide,  est  mise  dans  un  flacon  à  l'émeri,  et  on  la  laisse  macérer 
k  froid  pendant  plusieurs  jours  arec  de  Teau  contenant  IfiWf 
de  son  poids  de  potasse  caustique,;  on  remplit  entièrement  le 
vase  afin  que  les  principes  humiques  se  dissolvent  sans  le  con« 
tact.de  rair« 

La  liqueur  brune  qui  en  résnlte  est  filtrée  et  traitée  par  de 
l'acide  chlorhydrique  étendu  de  quatre  à  cinq  fois  son  volume 
d'eau*  Use  pmduit  un  abondant  précipité  qui,  après  plusieurs 
lavages  par  décantation,  est  rediasous  dans  de  la  solution  de  po- 
tasse au  centième  et  précipité  de  nouveau  par  de  l'acide  chlor- 
hydrique faible.  Ce  deuxième  traitement  par  la  potasse  et 
Facide  chloiliydriquc  est  indispensable  pour  séparer  Tadde 
xyHque  d'une  partie  des  composés  humiques  solùbles  dans 
l'eau  qui  existaient  encore  dans  le  premier  dépôt. 

Le  précipité  recueilli  sur  un  filtre  après  plusieurs  lavages  par 
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décantation  avec  de  Teau  distillée  tiède,  est  séché  àl'étuYC  et, 
mis  successivement  en  digestion  avec  de  l'alcool  concentré. et. 
avec  de  Téther.  Le  premier  de  ces  véhicules  se  colore  fortement 
en  brun  par  la  dissolution  d'une  matière  résinoide  assez  abon-. 
dante  qui  constitue  l'un  des  produits  secondaires  et  constants  de 
la  décomposition  de  la  cellulose. 

L'acide  xylique  desséché  à  la  température  de  120*  se  présente 
sous  la  forme  d'une  substance  noire,  dure,  à  cassure  vitreuse  et 
possédant  l'éclat  du  jayet.  H  est  inodore  et  sans  saveur,  à  peine 
soluble  dans  l'eau  qu'il  colore  cependant  en  jaune  dair  et  à 
laquelle  il  communique  une  faible  réaction  acide;  il  est  enfin 
insoluble  dans  l'alcool  absolu  et  dans  l'éther  sulfurique. 

L'acide  sulfurique  concentré  le  dissout  lentement  à  froid,  et 
la  solution  étendue  d'eau  laisse  précipiter  l'acide  xylique  sins 
décomposition,  du  moins  apparente.  A  chaud,  l'acide  sulfuri- 
que le  détruit  et  le  charbonne  à  la  manière  des  substances 
hydrocarbonées  végétales.  L'acide  nitrique  concentré  et  froid 
le  décompose  en  l'oxydant  et  en  le  colorant  préalablement  en 


L'acide  xylique  se  dissout  dans  les  solutions  de  carbonates 
neutres  de  potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque  :  il  les  convertit 
d'abord  en  bicarbonates,  et  il  en  dégage  ensuite  de  l'adde  car- 
bonique lorsqu'il  est  en  grand  excès,  surtout  si  l'on  opère  à 
une  température  de  50  à  60<>. 

La  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque  en  solutions,  même 
très-étendues,  dissolvent  très-facilement  l'acide  xylique,  et  les 
combinaisons  salines  qui  en  résultent,  concentrées  au  bain 
marie,  ou  au-dessus  de  l'acide  sulfurique  et  de  la  chaux,  se 
présentent  sous  la  forme  de  matières  brunes  ou  rougeâtres,  très- 
solubles  dans  l'eau,  mais  incristallisables. 

Avec  les  bases  terreuses  et  les  oxydes  métalliques,  il  produit 
des  sels  généralement  très-insolubles  et  inaltérables  à  l'air  (1). 


(1)  Le  pea  de  solubilité  dans  l'eaa  des  composés  hnmlques  à  basa  de 
cbaux  explique  parfaitement  la  théorie  de  ramendement  du  sol  par  la  chaux 
caustique  ou  le  chaulage. 

Les  produits  humlques  ne  décomposent  pas  le  carbonate  de  chaux  du  sol. 
mais  la  chaux  caustique  qu'on  y  répand,  en  se  couyertissant  à  l'air  à  Tétat 
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Sa  «dutioii  ne  ooloie  pas  en  rouge  on  en  brun  le$  sels  d'ar^ 
gent. 

Jnalyse  de  Pacide  xylique  du  chérie^  séché  â  4  JO*. 

I.  0s%461  de  matière  ont  donné  0^,820  d'acide  carbonique 
et  (TjlM  d'eau. 

n.  (r,317  de  matière  ont  donné  0«*,561  d'acide  carbonique 
et  0«',124  d'eau. 

Soit  en  centièmes  : 

I  n 

Carbone 49,15  48.93 

Hydrogène 4,6T  4,84 

Oxygène 46,18  46,73 

100,00  100,00 

Ces  nombres  s'accordent  avec  la  formule  et  la  composition 
suivantes  : 

C»  1800   »  48,85 

W»  187,50  4.74 

on  1700   >  46.41 

3687.50  lOO.OO 

mais  que  l'on  doit  représenter  ainsi  : 

C»H»*04«  +  H0. 

En  effet,  pour  déterminer  l'équivalent  réel  de  cet  acide,  nous 
avons  eu  recours  aux  sels  définis  qu'il  forme  lorsqu'on  décom- 
pose le  xylate  de  potasse  ou  d'ammoniaque  parles  chlorures  de 
barium  et  de  calcium,  et  nous  avons  obtenu  des  précipités  très- 


dliydrate.ibrme,  a^rec  rhiimns,  des  composés  ealciqaes  pta  solnbles,  que  les 
eanx  plaviales  ou  d'irrigations  dlssolrent,  néanmoins,  en  petite  qaanttté  à  la 
fois  et  qu'elles  transportent  ensuite  dans  les  végétaux. 

C'est  ainsi  qu'on  se  rend  compte  de  la  longue  durée  du  chaulage.  snirant 
la  nature  du  sol  et  la  quantité  de  chaux  répandue.  On  sait  en  effet,  que  plus 
le  sol  renferme  de  détritus  de  végétaux ,  plus  rinfluence  de  la  chaux  m  Ait 
sentir;  la  pratique  en  cela  répond  parfaitement  à  la  théorie,  car  tous  les 
agronomes  sont  unanimes  pour  reconnaître  que  le  chaulage  produit  des  ré- 
sultats très-remarquables  dans  les  sols  d'alluvions  anciennes  et  modernes, 
enfin  dans  tous  les  terrains  qui  contiennent  beaucoup  d^humus. 
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peu  solubles  dans  l'êau,  très-faciles  à  parifter  et  dans  leiqtek 
un  équivalent  de  base  s'était  substitué  à  un  équivalent  d'eav* 
Voici  du  reste  les  résuluts  analytiques  de  ces  sels  séchés  à  120*. 

Xylaie  de  baryte. 

I.  (f^fiài  de  matière  ont  donné  0*,949  d'acide  carbonique 
et  0'',226  d'eau. 

II.  0",499  de  matière  ont  donné  0",717  d'acide  carbonique 
et  0",186  d'eau. 

m.  l^jlTS  de   matière  ont  donné  0*',384  de  sulfate  de 
baryte. 

lY.  C'Seï?  de  matière  ont  donné  0^^202  de  sulfate  de 
baryte. 
La  formule  €*♦  H**  0*«+BaO  exige  : 

Tronyé 

t  n  m  rv        caicau. 

C**  40,0«  39,92  »»                •  39.70 

H^^  3,81  4,14  »                n  3,8e 

0*'  »    >  »    »  k                »  t&,li 

BaO  >    >*  »    •  21,44  21,48  21,13 

100,00 

Mous  avons  seulement  dosé  la  chaux  contenue  dans  le  xylate 
de  cette  base  et  nous  en  avons  obtenu  les  nombres  suivants  ; 

Première  expérience 9,06    potir  cent. 

Deuxième  expérience 8,69        id. 

Troisième  expérience 8,73         id, 

k  formule  G*'  H''  0'«  +  CaO  exige  : 

Gbaux* .  •  .  • $»91   pour  ceoC 

Enfin  des  analyses  comparatives  faites  avec  des  xylatet  it 
baryte  et  de  chaux  obtenus  tantôt  avec  le  bois  pourri  du  chèiie 
tantôt  avec  celui  du  saule,  nous  ont  fourni  des  résultats  tout 
à  fait  identiques^  d'où  nous  concluons  que  dans  la  pourrituxe 
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du  lîgnfPT,  la  celluloie  ••  cmiyertit  principalemeAt  eu  wàn 
xi|lîiiu«  qui,  disomJe  maiotenant,  nou»  parait  être  ou  U 
même  substance  que  les  acides  ulmique  et  huxnique  natureU^ 
OU  au  mpiiu  la  base  de  tous  les  composés  bumiques  signalés 
par  M.  Mulder,  et  auxquels  ce  cbuuiste  a  assigaé  de^  farmuk» 
et  des  noms  différents. 

A  Vfxemple  de  M.  Mulder,  nous  aTons  cherché  à  détermi* 
aer  la  composition  de  Tacide  xylique  au  moyen  de  la  ooaobi* 
oai«on  solubla  qu'il  forme  avec  l'ammoniaque»  mais  pouft 
n'avons  pas  tardé  à  recoanaitre  que  ce  sel  indiquait  d«s  rdul» 
tate  très* variables.  Le  xylated'amnioniaqua  est  en  effet  incristal* 
UaaUe,  facilement  décomposable  avec  élimination  d'ammo* 
oiaquc  bi^qu'ou  abandonne  sa  solution  au-dessus  de  Tacida 
«ulfurique  et  de  la  chaux  pour  l'amener  à  l'état  solide;  sou«  ce 
rapport^  il  partage  la  propriété  de  toutes  les  solutions  de  sels  am* 
nu)niacaux  à  acides  organiqueafaibksqui,  à  l'air,  se  convertisicnt 
en  seU  acides  :  tel  est  le  motif  qui  nous  a  fait  préférer  lc$  com- 
posés de  baryte  et  de  chaux,  sels  presque  insolubles  dans  Teau, 
très-faciles  à  purifier,  inaltéraUes  à  l'air  etde  constitutions  par- 
faitement définies. 

Dans  un  mémoire  intéressant  (i  )y  M.  Berthelot  vient  de  faire 
remarquer  que  rulminc  provenant  de  TactioD  de  Facide  diler» 
hydrique  sur  le  sucre  de  canne  et  le  bois  représentait  tm  dérivé 
polymérique  des  sucres,  c'est-à-dire  un  corps  dont  le  carbone 
était  multiple  de  12,  et  cette  constitution,  M.  Berthelot  Ta 
également  constatée  dans  les  produits  de  l'action  de  Facide 
fodhydriquesur  Fulmine,  le  bois,  lecharbon  de  bois  et  la  houille. 
Les  acides  crénique  et  apocréniqne  confirment  pleinement 
Fopinion  et  les  expériences  de  M.  Berthelot,  mais  les  acides 
ulmique  et  humique  et  Fhumine  s'en  éloignent  beaucoup  puis- 
que leurs  formules  se  représentent  avec  40  équivalents  de 
carbone. 

Les  recherches  que  nous  faisons  connaître  viennent  prouver 
que  l'acide  xylique  qui  nous  parait  la  même  subtance  que  les 


(1)  Méthode  universelle  pour  rédQlre  et  saturer  d'hydro^ne  les  eom- 
9M^  organifiies  <«•  paHle}.  Comptes  teniitê  4eê  témieês  4f  tA^ÊtiémSê  éêt 
«ciencCT,  t.  LXIV,  p.  829. 
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acides  iilmique  et  humique  de  M.  Mulder^  mais  dans  un  plus 
grand  état  de  pureté,  rentre  dans  la  loi  formulée  par  M.  Ber^ 
thelot. 

Ainsi)  les  produits  qui  constituent  Thumus  seraient  donc  tous 
des  dérivés  polymériques  des  sucres. 

D'autre  part,  nos  résultats  tendent  à  démontrer  que,  con- 
trairement à  l'opinion  de  de  Saussure,  l'oxygène  absorbé 
pendant  la  décomposition  spontanée  de  la  cellulose  n'est 
pas  remplacé  par  un  volume  égal  d'acide  carbonique,  mais 
qu'il  est  seulement  employé  à  la  combustion  de  l'hydro- 
gène. Déjà  M.  Mulder  avait  supposé  que  la  putréfaction  des 
matières  végétales  dans  le  terreau,  qui  donne  lieu  aux  acides 
crénique  et  apocrénique,  ne  produisait  pas  d'acide  carbonique 
aux  dépens  de  l'oxygène  de  la  matière  en  décomposition.  La 
formation  de  l'acide  xylique  s'explique  de  la  même  manière  et 
•ans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  intervenir  une  oxydation  quek 
conque  du  carbone,  conune  l'indique  l'équation  suivante  : 

2(C^W^  0»)  +  20  =  (?♦  H«  0"  +  HO  +  6  HO. 

Il  M  ^m  ^^1 

cellalose.  acidâ  xyUgue. 

Tous  les  faits  qui  précèdent  ne  doivent  pas  être  perdus  de  vue 
pour  l'histoire  encore  si  incomplète  des  produits  humiques 
dérivés  de  la  cellulose  ;  mais  tout  nous  fait  supposer  que  le  nom- 
bre de  ces  composés,  auxquels  on  a  assigné  des  dénominations 
et  des  formules  si  difiérentes,  se  limitera  davantage  lorsqu'on 
sera  parvenu  à  les  obtenir  dans  un  état  un  peu  plus  grand  de 
pureté,  et  surtout  qu'on  aura  appris  à  distinguer  toutes  les 
phases  de  la  décomposition  spontanée  de  la  fibre  végétale. 


Sur  la  culture  du  Jalapy 
Par  M.  Daniel  Hàmburt. 

Les  motifs  qui  rendent  nécessaire  la  culture  du  Jalap,  ail- 
leurs que  dans  le  pays  ou.  la  plante  est  indigène,  sont  les  sui«* 
vants: 
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1*  La  production  actuelle  du  Jalap  est  peu  abondante  et  in- 
cert^ne; 

^  La  racine  commerciale  est  souvent  de  mauvaise  qualité, 
même  quand  elle  est  sans  mélange,  ce  qui  tient  à  la  méthode 
défectueuse  employée  pour  sa  dessiccation,  et  à  ce  qu'on  récolte 
les  tubercules  trop  jeunes. 

3*  Le  Jalap  du  commerce  est  souvent  mélangé  avec  des  ra-  ' 
cines  qui  lui  sont  étrangères. 

Cependant  la  culture  du  Jalap  ne  sera  utile  qu'autant  qu'elle 
produira  une  racine  aussi  active  que  celle  employée  jusqu'à 
présent,  toujours  de  bonne  qualité,  d'un  prix  modéré  et  en  quan- 
tité suffisante  pour  que  le  marché  en  soit  fourni*  L'expérience 
seule  apprendra  si  ces  résultats  peuvent  être  atteints,  en  tout 
ou  en  partie. 

Considérons  maintenant  quels  sont  les  climats  et  le  sol  où 
croît  naturellement  VExogwiium  Purga  et  quelle  est  la  mé- 
thode suivie  pour  la  récolte  et  la  préparation  de  la  racine  des- 
tinée au  commerce. 

Les  informations  les  plus  précises  recueillies  sur  ce  sujet  sont 
contenues  dans  une  lettre  adressée  par  le  Dr.  Schiede  au 
Dr.  Schlechtendal;  elle  est  datée  de  Mexico,  26  octobre  1829, 
et  a  été  publiée  Tannée  d'après  dans  le  recueil  périodique,  le 
Linnœa;  en  voici  là  traduction. 

«  AyadI  de  quitter  CHicoNanuco,  je  Tenx  tous  commaniqner  les 
«  faits  très-interessants  qae  j'ai  obseryés^  relatifs  au  Contoltulus 
«  Jalap4  (i),  à  la  récolte  de  sa  racioe  et  à  la  prépara(ioD  qa'on  lai 
(f  fait  subir.  A^ee  mes  dernières  coUections^  je  tous  ai  envoyé  on 
«  grand  nombre  de  spécimens  de  jalap  fleuri  et  ane  courte  des- 
«  cription  de  la  plante;  je  me  dispense  de  la  renoaYeler. 

«<  La  plante  qui  fournit  le  jalap  ne  croit  pas  dans  le  Yoisinage 
«  immédiat  de  Xalapa,  mais  à  plusieurs  milliers  de  pieds  plus  baut 
m  sur  les  pentes  orientales  des  Andes  mexicaines,  principalement 
«  autour  de  Chiconquiaco  et  des  villages  voisins  et  aussi,  à  ce  que  j'ai 
«  entendu  dire,  autour  de  San  Salvador,  sur  le  versant  oriental  du 

«  Cornu  DB  PSBOTK. 

«  La  moindre .  élévation  à  laquelle  la  plante  apparaît  peut  être 


(<)  A  Mtte  époqoe,  on  n'aTÙt  pas  encore  reeonnv  que  la  pUntA  qui  produit  le  lilap , 
B'tttpuleCMMlririw/itojNideLiDilé.  0. 
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èTiloée  à  60M  pieds  (1719  mètres  (1)  ).Da&8  cette  rtgioi  flpiMt 
presque  toute  l'année.  Durant  l'été,  de  belles  matinées  eMtfÉfîK 
4ê  violentes  avenes.  Pendant  l'hiver  cas  ondéee  n'ont  pm  Km, 
nuis  eUes  lont  remplacées  par  d'épais  brouillards  qii  dirent  es 
jours  et  des  semaines,  avec  peu  d'interralles,  tant  snr  les  we* 
tagnes  que  sur  leurs  pentes.  La  plante  préfère  l'ombre  et  se  troen 
seulement  dans  les  bois^  où  elle  grimpe  sut  les  arbres  et  les  ar« 
brisseam.  Les  fleur»  paraissent  on  aoAt  et  septembre.  On  récelte 
la  racine  toute  l'année  ;  mais  il  serait  sans  dente  ptéBnUe  de  la 
retirer  de  terre  avant  rapparition  des  jeunes  poosaes,  c'eiU-diiv 
en  mars  ou  avril. 

«  Les  tubercules  sont  tantét  arrondis,  tantôt  allongés,  et  iM- 
jouis  terminés  en  racine  avortée  (in  rootlet), 
«  Les  tubercules  Irais  sbnt  blanchâtres,  presque  inodens  H  pbiii 
d'an  loc  visqueni,  pourvu  d'une  Acreté  spéciale.  Lee  plw  gni  sut 
coupés  par  le  travers,  les  plus  petits  restent  entiers.  GoonB  il  se- 
rait presque  impraticable  de  les  dessécher  au  soleil,  oa  lea  reitow 
dans  un  filet  et  on  les  suspend  au-dessus  d'un  âtre  presque  tmjBvi 
brûlant,  où  ils  sèchent  graduellement,  en  acquérant  eevrant  m 
aspect  noiiAtre  et  une  odeur  fuliginente.  Après  dn  en  qoiui  înii, 
le  jalap  est  sec,  et  c'est  alors  que  des  collacteurs,  indien»  piv  k 
plupart,  l'enlèvent  et  le  transportent  à  Xaupa,  où  il  oit  aéetf 
pour  être  envoyé  en  Europe,  en  passant  par  YÉnA-Cnoi. 
«  Les  indiens  de  Chiconquiaco  commencent  à  cultiver  le  Jllapdtti 
leur  jardin.  L'avenir  apprendra  ti  les  propriéUt  de  IninaiMiiat 
4  nn  degré  quelconque  altéréee  par  la  culture  ;  eole  ei  prtscelsw 
moins  l'avantage  de  pouvoir  faire  la  ré^te  au  moment  ls|ta3 
favorable  de  l'année^  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'avec  dificdlft 
au  milieu  d'épaisses  forêts.  Je  ne  perds  pas  l'espoir  que  la  Cm- 
volvulus  au  Jalap  puisse  être  quelque  jour  cultivé  dans  nos  jvlias 
d'Europe,  sur  une  grande  échelle.  La  pomme  de  terre  uTest-eDspa» 
originaire  d'une  r^ion  analogue  ?  La  plante  dt  jdof  tuppertsnit 
difficilement,  à  la  vérité,  la  rigueur  d'un  hiver  d'AHemagne;  mû» 
les  gelées  blanches  du  printemps  et  de  rantomne  ne  lui  can» 
raient  probablement  aucun  dommage  ;  car  la  pinate  auMt  le  mta« 
abaissement  de  température  dans  son  pays  natid. 
«  J'entends  dire  à  présent  qne  le  Jalap  est  exporté  de  Tampico,  ci 
qui  montre  qu'il  existe  au  nord  des  montagnes  de  CMoonqwaco^ 
peut-être  dans  la  SisanÀ-MÀmtc.» 

J'ajoute  à  ce  récit  quelques  lignes  ettl^têS  d'une  lettre  d'oo 
coiTespondant  très-compétent  que  j'ai  au  Metique,  auquel  je 


(1)  In  adsMttant  qna  M.  Seliiedt  parle  du  pied  ds  fnnsittt  «ii  eiiéfalâ  St*ti 
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dois,  en  outre,  une  centaine  de  tubercules  Tirants  de  Jalap. 

m  LMtnbêroiltsdf  Jalap taiaml«Btmi atl  végéfal  rieha tt^ttaé 
«  iMrii  éê  feûllts  de  pin,  cbéae,ailQe«  eU.)>  et  comme  ils  pooMeal 
«  à  nae  élévation  de  7000  à  lOOOO  pieds,  av-dessas  du  aÎYeaa  de  la 
m  mer  (de  S005  à  i865  mètres)^  ils  peaveat  supporter  aneertato 
€  degrd  de  froid  et  même  de  gelée  peadaal  la  aoH.  Peaëaat  le  Jiir» 
♦  «  la  températara  moyeaae  qui  lanr  conviaat  est  eelie  de  ^  4  f»  ^i» 
m  fié»  Fahr.  (U,  6&  hff  caaUgradea.) 

«  La  pUate  ne  réussit  pas  k  Gordoya,  &  caase  de  la  trop  *^ande 
•  chaleur.  Je  tous  conseillerais  de  planter  quelques  tubercules  à  Talr 
«  libre,  les  traitant  comme  lee  dahlias,  dont  on  recueille  les  radneeeii 
M  octobre  pour  les  replanter  ea  mars  o«  aniU  Qaaad  nêma  U  pima 
«  ne  flaonrait  pas  et  n'aaèaerait  pas  les  samenoet  à  mataiit^  lat  tu- 
«  beicales  preadiaient  du  déTeloppemeotet,  c6q[ni  est  plus  important, 
n  se  multiplieraient  sous  terre  à  l'infini.  Si  le  Jalap  a  si  souTent 
«  manqué  en  Europe^  c'est  qu'on  le  traitait  comme  plante  de  serre 
«  chaude.» 

Ayant  aeqtnaoca  données  sivr  le  climat  et  le  sol  naturel  pivpre 
au  Jalap,  il  nous  reste  à  fechercher  quelles  sont  les  régions  qui 
offriraient  les  conditions  les  plus  faTorables  à  sa  culture*  H  me 
parait  qu'un  climat  hunûde  et  une  température  de  75*  Fiduren- 
liett  (24*  G.)  en  été  s'abaissant  au  degré  de  congélation  en  hiyer, 
sont  ce  qui  conviendrait  le  mieux.  Ce  qui  confirme  ce  dire, 
c'est  que  la  plante  profite  beaucoup  en  plein  air,  pendant  les 
■lois  d'été,  dans  les  jardins  du  sud  de  T  Angleterre,  mais  qu'elle 
ne  supporte  pas  les  mois  d'hiver,  à  moins  qu'elle  ne  soit  ga- 
rantie, n  nous  teste  à  savoir  si  l'altitude  où  se  trouve  la  plante 
au  Mexique,  est  une  condition  indispensable  à  son  complet  dé- 
veloppement. 

Dans  le  Gornwall  et  dans  quelques  localités  du  Devosahiie, 
de  même  que  dans  la  partie  méridionale  de  l'Ue  de  Wight|  il 
est  propable  que  le  Jalap  se  développerait  bien  en  pleine  terre, 
comme  une  plante  de  jardin  ordinaire,  et  il  est  tris-désirable 
que  l'essai  en  soit  tenté.  A  Madère^  le  jalap  réussirait  probable- 
ment très^bien,  étantplacé  dans  un  site  suffisamment  élevé« 

Mâiss'il  devient  nécessaire  de  choisir  dans  les  possessions  an- 
^aises  les  localilés  qui,  pour  le  climat  et  l'élévation,  présentent 
les  conditions  les  phis  rapprochées  de  celles  ou  cn^t  le  Jalap 
dans  la  Cordillère  mexkaîne,  nous  devons  penser  tout  d'abord 

Digitized  byLjOOQlC 


—  16  — 

à  çpielques  localités  de  l'Inde  et  particulièrement  aux  mon- 
tagnes de  Neilgherrt,  dans  la  présidence  de  Madras,  qui  pa- 
raissent offrir  la  réunion  des  conditions  les  plus  avantageuses. 
Kon-seulement  la  plante  devrait  être  cultivée  d'abord  au  jardin 
du  Gouvernement,  àOOTAGAMUND;  mais  on  tenterait  sans  doute 
avec  succès,  de  la  répandre  dans  beaucoup  d'autres  localité 
environnantes.  On  peut  ajouter  que  Ootacamund  est  devenir  la 
résidence  habituelle  de  beaucoup  d'Européens  intelligents  dont 
l'attention  a  été  dirigée,  à  l'occasion  de  la  culture  des  ctficAoïia, 
sur  les  circonstances  les'  plus  propres  à  favoriser  dans  cette 
contrée,  l'introduction  des  plantes  qui  lui  sont  étrangères. 

Il  y  a  sans  doute  d'autres  localités  indiennes  dans  lesquelles 
on  pourrait  tenter  avec  succès  la  culture  du  Jalap,  telles  sont 
certaines  régions  de  l'Himalaya  ;  mais  jusqu'à  ce  qu'on  puisse 
disposer  d'une  quantité  suffisante  de  racines,  il  sera  plus  sage  de 
borner  les  essais  à  une  seule  localité. 

n  ne  faut  pas  croire  cependant,  qu'il  n'ait  été  fait  jusqu'à 
présent,  aucune  tentative  pour  cultiver  le  Jalap.  Schièdè  men- 
tionne que  les  indiens  du  Mexique  ont  commencé,  en  1829,  à 
le  cultiver  dans  leurs  jardins,  et  je  tiens  d'un  droguiste  de  Lon- 
dres qu'une  certaine  quantité  de  Jalap  provient  de  cette 
origine.  Feu  le  Dr.  Royle  assure,  en  outre,  avoir  envoyé  dans 
l'Himalaya  même  des  plantes  obtenues  par  la  Société  royale 
d'horticulture  et  par  le  Dr.  Balfour  à  Edimbourg,  et  qu'il  espé- 
rait qu'elles  y  seraient  bientôt  en  bon  état  de  rapport.  En  1862, 
j'ai  envoyé  moi-même  à  M.  Wilson,  directeur  du  Jardin  de  Bo- 
tanique deBath,  à  la  Jamaïque,  une  plante  de  Jalap,  et  il  m'é- 
crivait au  mpis  d'octobre  1863  que,  étant  placée  à  une  altitude 
de  2000  pieds  anglais  (610  mètres),  elle  y  venait  parfaitement 
et  que  le  Jalap  pourrait  être  cultivé  dans  les  montagnes  de  Tile^ 
de  manière  à  devenir  un  article  commercial.  La  culture  de 
VExogonium  Purga  a  aussi  été  tentée  dans  le  midi  de  la  France 
par  M.  E.  Planchon,  directeur  de  l'École  de  Pharmacie  de  Mont- 
pdlier,  et  par  M.  Gustave  Thuret  d'Antibes  ;  mais  pendant  Y  été 
le  climat  de  ces  localités  est  tellement  plus  sec  que  celui  de  la 
région  où  croit  naturellement  le  Jalap,  que  le  succès  est  dou- 
teux: Des  tubercules  de  Jalap  ont  aussi  été  envoyés  à  Madère. 

11  y  a  encore  un  point  sur  lequel  nous  avons  besoin  de  reu- 
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seignements;  c^est  l'âge  auquel  le  Jalàp  peut  être  récolté  avec 
le  plus  d'avantages.  Les  tubercules  du  commerce  sont  de  toutes 
grosseurs  et  du  poids  d'uQ  dragme  à  plusieurs  onces  ;  on  pré- 
fère généralement  les  plus  gros,  les  plus  compactes  et  les  plus 
résineux. 
(Traduit  du  Pharmaceutical  Journal,  mai  1867.)      G.G. 


Sur  la  culture  des  cinchorm; 

Par  M.  Clément  Markax. 

(Extrait  d'une  lettre  datée  d'ootagamund,  le  16  janvier  1866.) 

Le  développement  des  Cinchonas  dans  la  plus  avancée  des 
plantations,  la  première  Denison,  est  remarquablement  rapide, 
spécialement  en  ce  qui  concerne  l'accroissement  du  diamètre  et 
le  développement  de  l'écorce.  L'espèce  qui  s'est  le  plus  com- 
plètement naturalisée  dans  l'Inde,  est  indubitablement  le  C. 
succirubra.  J'ai  trouvé  que  les  arbres  les  plus  beaux  de  cette 
espèce  atteignaient  en  moyenne,  dans  des  conditions  favorables, 
une  hauteur  de  six  pieds  et  un  diamètre  de  six  pouces  dans  la 
seconde,  une  hauteur  de  quinze  pieds  et  un  diamètre  de  quinze 
pouces  dans  la  troisième.  Mais  c'est  relativement  à  l'épaisseur 
de  l'écorce  et  à  l'augmentation  de  la  quantité  d'alcaloïdes  con- 
tenue dans  l'écorce  que  les  résultats  les  plus  marqués  ont  été 
obtenus,  et  les  analyses  de  M.  Howard  ont  montré  que  la  mé- 
thode qui  consiste  à  recouvrir  le  tronc  de  mousse,  et  qui  a  été 
adoptée  par  M.  Mac  Ivor,  assure  le  plus  abondant  dépôt  possi- 
ble d'alcalo'ides  dans  l'écorce,  de  même  que  le  renouvellement 
le  plus  rapide  et  le  plus  effectif  de  l'écorce.  Ce  que  nous  venons 
d'avancer  se  verra  plus  facilement  par  l'examen  du  tableau  sui- 
vant qui  donne  la  teneur  en  alcaloïdes  de  l'écorce  non  couverte 
de  mousse,  et  couverte  de  mousse  (tant  à  l'état  primitif  qu'à 
l'état  de  renouvellement)  à  différentes  périodes. 

/êurn,  de  Plurm.  et  de  Chim.  5«  série.  T.  YI.  (JniUet  iS67.)  ^ 
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CINGHONA  SUGGiaUBRA. 


ÉGGIGS  COUVERTS  DS  MOUSSE. 

iCOlCB  NON  CODTEàTB 

M     O 

DE  MOUSSE. 

icoBifk 

1>. 

S  «  f« 

»    ^ 

^    2 

â 

C0 

II 

si 

î 

fi 
1^ 

31 

il 

! 

-^ 

H 

p.  100. 

p.  100. 

p.  100. 

p.  lôO. 

p.  iOO. 

p.  100. 

lan. 

6  mois. 

3,40 

S,80 

0,60 

^,5» 

• 

« 

Une  éeanê  leBonfdéi 
âgée  d»  f  an  lox  «£ 

a  fourm  9Jt  p.  IN 
d'alcaloïdes  pimiô, 
2,72  de  solfittes  cm- 
Ullisée. 

»«/î 

i«  — 

6,00 

5,20 

0,06 

5,0» 

»,« 

« 

Une  écorce  leiuivelM 
âgéedeltEettMM 
sur  un  ubm  Ifi  di 
8  ani,  t  tovrni  V 
p.   100    d'ilcd^to 
poriAés,  5  d«  flûftia 
orUUUiiés. 

3i/» 

Il  ~ 

8,00 

6,94 

1,80 

« 

1 

M 

M.  le  doetw4BTff 
a  (ribtenn  il  t  m 
d'akabides  aw  k 
même  4chi»#Tifta. 

3!/t 

i8^ 

« 

11,34 

« 

• 

« 

I«  eooree  tenonviiéi  6* 
a  donné  1,71  p.  100 
desnUkteterlsfi&ii 
oaand  eu»  était  Ifêi 
Je  1  as  sur  la  int 

lg«de8aoft,itMiti 

I-- 

MS  qnaad  elle  m 
âfféeteifBMi* 

On  Toit  donc  que  la  teneur  en  alcaloïdes  prâentant  et  h  tâ- 
.  leur  sur  un  arbre  de  cette  espèce  âgé  de  deux  ans  et  demi  tUit 
2,43  pour  100  quand  il  n'est  pas  couvert  de  mousse,  et  de  5,90 
lorsque  Técorce  a  été  recouverte  de  mousse  pendant  une  ann^, 
et  que  la  teneur  en  alcaloïde  d'une  écorce  recouverte  de  mousse 
s'accroît  constamment  à  partir  de  2,80  qu'elle  présentait  lors- 
que l'écorce  provenant  d'un  arbre  âgé  de  trois  ans  avait  été 
recouverte  de  mousse  depuis  six  mois  jusqu'à  il, 34  pour  100, 
résultat  tout  à  fait  sans  précédent  qui  s'est  présenté  aprisqne 
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Técofce,  ptx>vetiant  d'un  arbre  de  trois  ans  et  detni  fût  M§M^ 
couverte  de  tnousse  pendant  dix-huit  mois.  La  teneur  de  r6* 
corcc  renouvelée  prouve  également  beaucoup  puisqu'elle  doube 
2,72  pour  100  d'alcaloïdes  présentant  de  la  valeur  à  l'âge  de 
un  an,  et  5,8d  à  Tâge  de  dix-huit  mois.  Ces  résultats  nous  don- 
nent la  certitude  que  la  méthode  convenable  de  traiter  les  Citt- 
chonas  est  de  couvrir  les  tiges  de  mousse,  d'enlever  périodique- 
ment Fécorce  par  bandes,  de  renouveler  l'écorce  par  l'applica- 
tion du  système  qui  consiste  à  recouvrir  de  tnousse  la  place  oCi 
Vécorce  a  été  enlevée  et  de  laisser  les  arbres  continuer  à  croltfe 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  leur  plus  grand  dëveloppement. 
Nous  ne  connaissons  pas  encore  d'une  manière  précise  la  liiûile 
extrême  de  là  teneur  en  alcaloïdes  à  laquelle  peut  arriver  oette 
espèce^  mais  il  parait  certain  qu'elle  cesse  rapidement  de  s'ao- 
crohre.  L'arbre  pousse  en  perfection  à  une  hauteur  de  4  à  5000 
pieds  au^^essus  du  niveau  de  la  mer.  A  une  hauteur  plud  baâtê, 
l'ëoorce  est  naturellement  beaucoup  plus  mince  et  moins  rîdhe 
en  alcaloïdes;  cependant  il  y  a  toute  raison  d^espérer.  que, 
mâme  dans  les  plantations  de  café  à  3300  pieds,  l'adoption 
du  tystème  qui  consiste  à  couvrir  l'écorce  de  mousse,  condulva 
à  la  production  d'une  écorce  qui  donnera  un  rendement  suffi- 
sant pour  que  la  culture  en  devienne  profitable. 

Bien  que  le  système  de  culture  indiqué  ci-dessus  doit  indttbi-  ; 
tablemeni  le  seul  qui  soit  trèS'^bien  ooorddnné^ur  louinif  le 
rendement  le  plu«  abondant  et  par  suite  le  seul  qui  doive  éU^ 
adopté  datts  les  plantations  du  ^nvemèment^  auMi  U«tt  qite 
dana  ki  propriétés  privées  où  du  ioin  et  de  l'habileté  péttnflt 
être  ociaiaerés  à  la  ottliuM,  il  exige  Dépendant  une  certaine  at- 
tention et  la  direction  Mipétietttil  d'ttn  hoftiealteut'eitpëfittteBlé 
et  instruit*  Une  méthode  plue  simple  doit  être  indiquée  aux 
aombreux  natifs  qui  voudraient  s'ooeilper  de  lacultnre  des  Olt- 
€h<maB  et  ijui  commenceront  bientôt^  Je  le  crois^  à  s*y  adonner 
d'an  bout  à  l'autre  des  districts  montagneux,  aussi  bien  qu'àltt 
planteurs  et  aux  autres  personnes  qui  élèveraient  uniquement 
les  arbres  dans  le  but  de  fournir  un  fébrifuge  à  leurs  éodlies.  ' 
'  En  pareil  cas,  je  recommanderai  le  système  que  Son  Excellenee 
le  Gouverneur  a  proposé  dans  les  paragraphes  9  et  10  de  sa  mi- 
nute, datée  du  30  octobre  1865,  et  qui  se  montrera,  je  ii'eb 
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doute  pas,  à  la  iois  profitable  et  parfaitemeat  simple  dans  la 
pratique.  En  voyageant  dans  les  forêts  de  Cinchonas,  tant  en 
1853  qu'en  1860,  j'ai  rencontré  naturellement  des  milliers  de 
souches  d'arbres  abattus,  et,  dans  chaque  occasion,  j'ai  ob- 
servé que  de  nouvelles  pousses  s'étaient  produites  et  s'étaient 
développées  de  manière  à  donner  des  arbres  convenablement 
proportionnés.  Durant  ma  visite  à  Hakgalle,  dans  l'île  de  Geylan, 
j'ai  examiné  la  souche  d'un  C  succirubra  qui  avait  été  abattu 
en  avril  1864,  et  j'ai  observé  exactement  le  même  résultat  ;  une 
pousse  était  sortie  de  la  douche  et  s'était  développée  entièrement 
en  ligne  droite  jusqu'à  une  hauteur  de  5  pieds  avec  un  diamètre 
de  5  pouces  à  proximité  du  sol.  La  même  chose  s'était  produite 
dans  les  Neilgherries  eu  toute  occasion  où  un  Çinchona  avait 
été  abattu  et  il  s'y  trouve  un  excellent  exemple  de  la  vigueur 
avec  laquelle  ces  pousses  se  développent  dans  un  arbre  qui 
pousse  au  milieu  de  broussailles,  précisément  en  dehors  des 
portes  de  la  première  plantation  Denison.  C'est  un  fait  clai- 
rement établi,  que  les  souches  d'arbres  abattus  produisent  ainsi 
des  pousses  vigoureuses  et  nous  savons  que  ces  pousses  peuvent 
.  être  coupées  périodiquement^  et  que,  en  traitant  l'écorce  par  la 
•mousse,  une  abondante  propoition  d'alcaloïdes  en  centièmes 
peut  être  obtenue  annuellement  dès  que  ces  pousses  atteignent 
l'âge  de  trois  ou  quatre  ans.  Ainsi  tandis  que  le  système  le  plus 
profitable,  bien  que  le  plus  difficile  et  le  plus  scientifique,  est 
adopté  dans  les  plantations  du  gouvernement^  et  dans  toute 
grande  exploitation,  la  .méthode  des  tailUs  sera  peut-être  celle 
à  laquelle  aurait  plus  amplement  recours  la  classe  nombreuse 
des  cultivateurs  qui  élèveront  les  Cinchonas  dans  le  but  de  se 
procurer  de  l'écorce  pour  leur  propre  usage. 

J'ai  observé  que  les  Çinchona  succirubra  présentent  à  Neddi- 
vattum  deux  variétés,  l'une  avec  les  fleurs  roses  habituelles  et 
des  feuilles  d'un  beau  vert,  l'autre  avec  des  fleurs  presque 
blanches  et  des  feuilles  pâles.  Il  est  important  que  la  cause  de 
cette  différence  soit  clairement  précisée,  parce  qu'une  pleine 
connaissance  de  tout  phénomène  relatif  au  développement  des 
arbres  est  d'une  grande  importance  pour  celui  qui  les  cultive. 
C'est  un  des  nombreux  points  qui  exigent  l'investigation  d'un 
savant  quinologiste  sur  les  lieux  :  c'est  là  im  sujet  sur  lequel  je 
reviendrai  plus  amplement.  ^  . 
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Avec  le  Cinchona  succirubra  poussent  les  diverses  espèces 
<pii  fournissent  Técorce  dite  quinquina  gris  et  qui  parait  dans 
l'Inde  être  généralement  connue  sous  le  nom  de  Cinchona  mû 
crcmtka.  Je  remarquerai  en  passant  que  Tlnde  est  redevable  de 
la.  possession  de  ce  groupe  vraiment  important  d'espèces  de 
Cinchona  aux  mesures  sages  et  promptes  prises  à  Arequipa  par 
madame  Markham  (voir  Chtnchona  Blue  Booky  pp.  119-123)^ 
<pji  engagea  un  agent  (M.  Pritchett  lui  fournit  les  fonds  né- 
cessaires, et  lui  donna  les  instructions  les  plus  complètes  (1). 
Le  Cinchona  micrantha  pousse  avec  le  Cinchona  succirubra  et 
à  peu  près  dans  la  même  proportion,  atteignant  une  hauteur 
de  10  pieds  et  1   diamètre  de   12   pouces  quand  il  est  âgé  de 
deux  ans,  et  de  13  pieds  avec  un  diamètre  de  13  pouces  à  trois 
ans.  J'ai  parlé  de  cette  espèce  comme  étant  importante,  parce 
que,  tandis  que  dans  les  forêts  d'Huanuco  et  des  Huamalies 
dont  elle  est  native,  elle  fournit  presque  exclusivement  de  la 
cinchonine,  alcaloïde  de  valeur  inférieure  comme  fébrifuge, 
M.  Howard  a  trouvé  que,  lorsqu'on  la  cultive,  la  cinchonine 
disparaît  presque   entièrement  et  qu'à  sa  place,  l'écorce  de 
Cinchona  micrantha  fournit  une  proportion  extraordinairement 
abondante  de  quinidine^  alcaloïde  qui  présente  de  la  valeur. 
L'effet  qu'exerce  la  couche  de  mousse  sur -cette  écorce  est  aussi 
marqué  que  celui  qu'elle  exerce  sur  l'écorce  de  Cinchona  succi^- 
rubra.  Une  écorce  non  couverte  de  mousse  (âgée  de  deux  ans 
et  demi) ^  de  Cinchona  micrantha  a.  fourni  seulement  1,86  d'al- 
caloïdes, taudis  qu'une  écorce  du  même  âge,  après  avoir  été 
couverte  de  mousse  pendant  un  an ,  a  donné  une  quantité  de 
7,52  pour  100  d'alcaloïdes,  dont  5,82  d'une  sorte  qui  présen- 
tait de  la  valeur.  C'est  un  résultat  vraiment  significatif.  C'est 


(1)  Madame  Markham,  née  miss  Anua  Chichesler,  était  alors  âgée  seule- 
ment de  vingt  ans  ;  elle  a  traversé  avec  M.  Cl.  Markham,  son  maii^  les 
déserts  sablonneux  de  la  côte  péruvienne  d'islay,  à  Arequipa,  parcoa- 
iSDt  48  milles  en  un  jour  et  60  milles  le  jour  suivant.  Durant  l'absence  de 
M.  Markham  dans  les  forêts,  elle  a  dirigé  toute  la  correspondance  et  pris  tou* 
tes  les  dispositions  nécessaires  relatives  à  l'entreprise,  et,  par -dessus  tout, 
elle  a  pris  l'initiative  des  mesures  qui  ont  déterminé  Tintroduetion  dans  les 
Indes  des  arbres  fournissant  le  quinquina  gris. 
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vna  eipèoe  qui  «si  sans  Taleof  dans  ses  forêts  iiatÎT66,  mais^j 
aultivéa  ayeo  soin,  a  pu  Toir  dans  son  éoorce  la  quinidina,  aka* 
Wida  yraimeni  afficace,  sa  substituer  à  son  produit  sauvage,  la 
alnohoiiine*  Bien  qu'il  ne  diÛTe  probablement  jamais  oontanir 
et  quinine^  la  dnckana  mier^ntha  peut  mainsenant  preodit 
rang  sur  un  pied  presque  rfgal  a^eo  le  Cmekoma  mcciniiroy  et 
ces  deux  espèces  d'une  Térîtable  vdeur  formeront  tontes  les 
plantations  à  une  hauteur  pliu  basse  que  6,000  pieds,  heu  in- 
fluences ttuiotes  qui  ont  produit  ce  changement  extraordinaire 
dans  les  produits  de  Fécorce  du  dnek^na  mtcrenlAe  poortaieni 
arouver  leur  explication  dans  la  lettre  Traiment  int^casanie,  et 
Vraiment  pleine  de  faits  que  vous  a  adressée  M.  le  docteur  Msc 
Joor  le  25  novembre  1865  :  mais  il  est  tout  à  fait  essentiel  que 
les  progrès  de  l'horticulteur  soient  aidés  et  guidés  par  les  invei- 
tigations  du  chimiste,  et  ces  investigations  doivent  être  faites 
sur  les  lieux,  en  opérant  à  la  fois  sur  Técorce  verte  et  sur  l'é- 
çorce  sèche  et  sur  des  plants  poussant  dans  des  circonstances 
variées.  Sans  cet  aide^  Thorticulteur  le  plus  habile  uiardien 
plus  ou  moins  dans  Tobscurité. 

Le  Cinehona  calisaya^  le  plus  renommé  des  arbres  à  c[uinqniaa 
de  l'Amérique  du  Sud,  et  qui,  dans  ses  forêts  natives,  est  aotti 
le  plus  beau  et  le  plus  riche  en  quinine,  n'a  pas  prospéré  dans 
rinde.  J'étais  désolé  de  voir  les  plants  de  cette  espèce  atteindre 
seulement  ô  pieds  10  pouces  de  hauteur  et  6  pouces  et  demi 
de  diamètre  à  un  âge  de  trois  ans^  pendant  que  leur  apparence 
rabougrie  qui  les  faisait  ressembler  à  des  arbrisseaux ,  avec 
des  feuilles,  de  couleur  sombre,  était  aussi  différente  que  pos- 
sible de  celle  du  magnifique  Calisiiya  des  forêts  de  Carama. 
L'analyse  de  lecorce  du  Calisaya  des  Neilglicrries ,  faite  par 
M.  Howard,  a  présenté  un  résultat  qui  devait  exciter  au  pli» 
haut  point  le  désappointement.  Il  no  peut  cependant  y  avoir 
aucun  doute  que  nous  possédions  la  vt'rital)le  espèce  :  en  effet, 
les  plants  de  Neddivaitum  descendent  de  ceux  que  WeddcU 
lui-même  s'est  procurés  dans  les  forêts  de  Caravaya  et  de  la 
Bolivie.  Il  y  aura  bientôt  une  provision  de  plants  provenant  à 
la  fois  des  arbres  mêmes  et  des  graines  obtenues  par  M.  Money, 
et  un  essai  ultérieur  de  cette  espèce  d'une  grande  valeur  pourra 
être  fait  sur  une  plus  grande  échelle  et  avec  plus  de  soin.  Mais» 
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éAiu  oê  CES  encore^  VtAAe  d'un  saTant  qutnologiste  est  essentiel 
fù0t  àétowrnr  et  neotraUser  les  influences  qui  se  sont  opflo- 
«ées  jttsqtt^lei  tu  développement  du  Gâlisaya  dans  le»  Neilgher* 
rie«. 

Les  plantations  à  une  hauteur  de  plus  de  5,500  à  0,000  pieds 
ttt-de^iM  du  niveatl  de  la  mer,  et  jusqu'à  8,350  pieds  doivent 
eMUister  <n  plusieurs  variétés  du  Ctnehona  offioinaliÈ  [Cin*- 
dkoHa  Cùndartiinèa  des  premiers  états  officiels  du  gouvernement 
de  lludé;  Ctnehùna  Blue  Sook^  p.  254),  de  Linnée  et  des 
espèces  (Cinchona  lanetfolia  et  pxtayo)  qni  fournissent  les  pré«> 
denses  écorces  dé  la  Nouvelle^^Grenade.  Aussi  longtemps  qu'ils 
sont  tenus  à  l'abri  des  froids  rigoureux  des  vallées,  les  plants 
de  Cinchona  officinalis  fleurissent  d'une  manière  luxuriante  sur 
les  versants  élevés  des  Neilgherries  et  les  variétés  de  cette  espèce 
constituent  assurément  celles  qui  sont  représentées  par  le  plus 
grand  nombre  de  plants.  L'eflet  de  la  mousse  sur  le  rendement 
de  l'écorce  du  Cinchona  officinaliê  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  Crown  bark,  a  été  des  plus  satisfaisants.  Pour 
un  arbre  d'un  an  et  demi,  l'écorce  non^  couverte  de  mousse  a 
fourni  un  total  de  1,50  pour  100  d'alcaloïdes  seulement^  dont 
presque  la  moitié  était  de  la  cinchonine,  tandis  que  l'écorce 
qui  avait  été  recouverte  de  mousse  pendant  quatre  mois  four- 
nissait seulement  2,408  de  quinine.  Cette  espèce  est  évidemment 
susceptible  de  beaucoup  de  développement  ;  elle  fleurit  dans  le 
sol  découvert  des  prairies,  aussi  bien  que  dans  celui  des  Sho- 
tas,  et  je  suis  convaincu  que  les  plantations  de  Cinchona  offici" 
nalis  seraient  vraiment  mnuoëratives.  Le  Cinchona  lancifolia^ 
dont  il  existe  maintenant  environ  160  plants,  présente  aussi  de 
la  valeur,  et  les  espèces  qni  n'ont  pas  été  décrites  jusqu'ici  et 
qui  fournissent  l'écorce  appelée  Pitayo,  sont  de  beaucotrp  les 
plus  riches  en  alcaloïdes  qui  aient  été  découvertes  jusqa'fcf. 
Même  dans  son  état  sauvage,  l'écorce  envoyée  en  Angleterre 
avec  les  semences  recueillies  par  M.  Cross  fournissait  11,34 
pour  100  d'alcaloïdes,  dont  5,85  consistait  en  quinine,  4,19  en 
qmnidine  et  cinchonîdine  et  seulement  1 ,30  en  cinchonine  ;  et 
les  parties  qui  existent  sur  le  marché  sont  vendues  à  un  priiT 
de  10  pour  100  phs  élevé  que  celui  de  fécorce  de  Calisayti. 
L'iécorce  Pinon  de  Ptt«yo  appartient  à  un  arbre  vigoureux  qui 
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fleurira  bien  avec  le  Cinchana  officiwdi»  sur  les  versants  âevés 
des  Neilgherries,  des  Pulneys  et  des  Kôoadabs  :  et  quand  il 
sera  recouvert  de  mousse,  il  verra  aussi  sa,  proportion  d'alca- 
loïdes présentement  énorme  s'augmenter  encore.  Connaissant  la 
grande  importance  que  présente  l'introduction  de  cette  espèce, 
j'ai  fait  de  nombreuses  tentatives  pour  me  procurer  des  se- 
mences, et,  durant  les  deux  dernières  années,  j'ai  engagé 
M.  Cross  à  en  recueillir  dans  le  voisinage  de  Popayan.  M.  Cross, 
chez  qui  la  pratique  de  l'horticulture  vient  se  joindre  à  l'éner- 
gie du  caractère,  m'a  enfin  envoyé  une  petite  provision  de  ces 
précieuses  semences,  et  nous  attendoos  maintenant  dans  une 
grande  anxiété  les  signes  de  la  germination. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Méthode  universelle  pour  réduire  et  saturer  d'hydrogène 
les  composés  organiques. 

Par  M.  Bbrtbslot. 
4*  PARTIE.  ---  CARBURES  COMPLEXES  ET  POLYMÈRES. 

En  général  tous  les  carbures  peuvent  être  formés  par  l'union 
successive  de  carbures  plus  simples,  avec  ou  sans  éUmination 
d'hydrogène  :  cette  union  peut  même  s'opérer  directement, 
comme  dans  la  formation  de  la  benzine  par  la  condensation  de 
3  molécules  d'acétylène,  dans  la  formation  du  styrolène  par 
l'union  de  la  benzine  et  de  l'acétylène  ou  de  l'étliylène  libres^ 
dans  la  formation  de  la  naphtaline  par  la  réaction  de  l'éthy- 
lène  ou  de  l'acétylène  libres  sur  le  styrolène,  etc.  Jusqu'à 
quel  point  les  molécules  hydrocarbonées  ainsi  ajoutées  les 
unes  aux  autres,  par  une  synthèse  progressive,  subsistent- 
elles  distinctes  dans  le  carbure  résultant?  C'est  ce  que  les  réac- 
tions analytiques  ei  les  décompositions  peuvent  seules  nous  ap-* 
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prendre.  L'action  de  Tacide  iodhydiique  me  paraît  destinée  4 
jouer  un  rôle  capital  dans  une  telle  étude  :  on  en  jugera  par  \eî 
faits  suivants. 

I.  Carbures  complexes. 

1.  Phényle,  C**H"  =  C"  H*  (C"H«).  — Chauffé  avec  80par^ 
lies  d'hydracide,  le  phényle  se  change  presque  exclusivement 
tn  hydrure  d'herylène,  comme  la  benzine  dont  il  dérive, 

C»  H*  (C«  H«)  4-  «H«  =  2C»  H". 

Un  carbure  plus  condensé  C'^H*^  ?  prend  naissance  en  petite; 
quantité.  En  présence  de  20  parties  d'hydracide,  le  phényle 
reproduit  de  la  benzine,  d'une  part, 

C«  H*  (C"H«)  +  H«  =  2C"  H». 
et  d'autre  part  de  l'hydrure  de  propylène  et  du  carbonei  les» 
queb  dérivent  de  la  benzine  dans  cette  condition,  comme  je  l'ai 
exposé  précédemment. 

2.  Styrolène,  C"  H*  =  C"  H*  (C*  H*).  —Chauffé avec SOpar- 
ties  d'hydracide,  il  se  change  lentement  en  hydrure  d'octylène, 
Qugis^  produit  principal,  volatil  entre  115  et  120  degrés^ 

mais  une  petite  quantité  d'hydrure  d'hexylène  se  forme  en 
même  temps,  par  dédoublement, 

C«  H*  (C*  H*)  +  6H«  =  C"  H*»  +  C»  H«. 
En  présence  de  20  parties  d'hydracide,  le  styrolène  se  change 
presque  entièrement  en  hydrure   de  styrolène  ^  volatil  vers 
135<»  et  probablement  identique  avec  l'éthylphényle  de  M.  Fit- 
tigy  dont  il  offre  les  réactions  principales, 

C«H*  (C*H*)  +  H«  =  C"  H«  =  C"H*  (G*  H«). 

Un  peu  de  benzine  et  d'hydrure  d'éihylène  se  forment  en  même 
temps»  par  dédoublement 

C«  H*  (C*  H*)  +  2H«  =  C**  H«  +  C»H«. 
Z.  Etkylhenzine  (éthylphényle)^  C"H**==C"H*(C»H*).  — 
Avec  80  parties  d'hydracide,  ce  carbure  se  change  très-lente* 
ment  en  hydrure  d'octylène,  produit  principal. 
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«t  CB  an  pea  dliydnire  dliexylèae^  par  dâtoublement,  . 

JTai  répété  l'expérienoe  avec  réthylbenzine  bromée  et  j'ai 
obtenu  les  mêmes  résultats. 

4.  NaphtaUne,  C«*H«  =  C**H*(C*H«)«=C"H*(C*HMC»tt«l). 
—  Avec  80  parties  d'hydracidei  beaucoup  d'hydrure  da  décy- 
lène,  normal, 

C»B» + 7H» = (?•  H»; 

dliydnm  d*heiylène,  paf  dédoubleimnt^ 

O*  H»(C*H*(C*B«])  +  9H«= C»H**  +  2C*H»5 

et  un  peu  d'hydrure  d'octylène,  par  dédoublement» 

Ci«H«  (OH«)  +  8H«  s=  C««  H»  +  C*  H». 

A? ee  SO  inerties  dlkydnicide,  en  ménageant  l'action,  le  pNM 
duit  principal  est  VhydtTire  de  naphtaline,  G^^H^^ouC*^  E*(C^  H 

liquide  doué  d'une  odeur  forte,  rolatil  vers  200  degrés,  solnble 
à  froid  dans  Vacide  nitrique  fumant  et  dans  l'acide  sulfurique 
fimiant,  etc.  H  ne  précipite  pas  par  l'acide  pierique.  Cbauffé  nui 
rouge,  dans  un  tube  de  verre  scellé,  il  régénère  la  naphtaUtte^ 
L'hydrure  de  naphtaline  eidste  dans  le  goudron  de  houille  et 
parmi  les  polymères  de  racétylène;  il  se  forme  également  en 
décomposant  par  l'eau  le  kaliure  4.e  naphtaline,  G'^  H*  K*. 

Avec  20  parties  d'hydracide,  et  en  poussant  l'action  â  Tex- 
trême,  le  carbure  précédent  disparaît  presque  entièrement,  et 
on  obtient  à  sa  place  deux  produits  principaux,  savoir  : 

1*  un  liquide,  C*'  H**,  volatil  entre  175  et  180  degrés,  le- 
q«Ml  parah  identique  avec  la  dtéthylbenzine  (diétbylpliéByle)^ 
il  dérive  de  l'hydrure  de  naphtaline,  G*^  H^*^  (1),  par  hyda^ 
génation, 


(1)  Oa  plutôt  de  l'hydrure  (?*Htt  =  G»  H*  (G^  [C^  H*  H«])p  dont  U  forma 
UoÉ  iotwmédlairt  ast  probabto. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  «7  — 

9r  l'éthylbenrine  elle-même,  G^^  H*®,  dériyfe  du  cariMM  ftioê^ 
dent  par  dédoublement, 

C»  H»  (C*HMC*H«])  +  H»  =  C»  H*  (C»BO  +  C*H«; 
3«  Ua  peu  de  benzine  prend  aussi  naissance,  aux  dépena 
de  réthyÛDenzine, 

C«H»(C»H«)  +  H*  :s:  G»H«  -f  G*  H«. 

Ces  dédoublements  successifs  sont  une  oonfirmatlou  de  wam 
expériences  synthétiques,  relatives  à  la  formatioa  du  styrolèseai 
delà  naphtaline. 

5.  AHzarme9  C'*  H^O*.  Je  signalerai  îd  les  résuHata  Jbumit 
par  Falizarine,  laquelle  se  rattache  à  la  série  naphtaHque  par 
aa  formule  et  ses  produits  d'oxydation.  80  parties  d'bydrainde 
ne  suffisent  pas  pour  réduire  complètement  1  partie  d'aliiaripc, 
L'bydruie  de  décylène,  C'^H'V  et  l'hydnire  d'herylène,  G^'H'S 
aoBt^  comme  avec  la  naphtaline,  les  produits  principaux.  B  se 
forme  en  outre^  mais  en  moins  grande  quantité,  un  earbun 
fonnénique  Tolatilà  très-haute  température  (G^^H^*?). 

6.  Anihraeène,  G"  H^»  =  (G"  H*  (G*  H)J*  ss  G"  H*  (G*» H* 
{G* H*]).  ~  80  parties  d'hydracide  ne  suffisent  pas  tout  4  fait 
pour  opérer  Thydrogénation  complète  de  l'anthracène.  On  ob- 
tient Phydnire  de  tétradécylène,  produit  principal,  volatil  eotio 
230*ct240»: 

lliydrure  d'heptylène,  en  quantité  notable,  correspondant  an 
toluène,  c'est-à-dire  au  générateur  primitif  de  l'anthracène.; 

[CM  H*  {(?  H)]»  +  12H«  •=  20*»  H»*  œ  tC««  H"  ((?  H*), 

enfin  une  petite  quantité  d'hydrured'hexylène  et  d'hydrure  d'é- 
thylène  correspondant  à  un  dcdonblement  : 

En  présence  de  20  parties  d'hydracide,  l'anthracène  reproduit 
d'une  part  du  toluène,  produit  principal  : 

[C»H*(C«  H)]«  +  3H»  =  2Ci*H«  =  2C«H*  (C»H*); 

d'autre  part,  une  trace  de  benzine 

CttH*CM  IPfOH»])  -f  4IP  27  50»H«  +  OH»; 


Digitized  by  VjOOQIC 


_  2g  ~ 

et  une  petite  quantité  d'un  carbure  liquide,  volatil  au-dessus 
de  260  degrés  (hydrure  d'anthracène  ou  ditolyle,  G"  H**7). 

II.  Carbures  polymères. 

J'ai  examiné  les  dérivés  polymériques  de  Véthylène,  du  pro* 
pylène,  de  l'amylène  et  du  térébenthène. 

Je  rappellerai  d'ailleurs  que  les  carbures  étudiés  plus  haut, 
tels  que  la  benzine,  le  styrolène,  l'hydrure  de  naphtaline,  repré- 
sentent les  polymères  de  l'acétylène,  formés  par  des  combinai- 
sons successives  ;  la  naphtaline,  l'anthracène  et  le  phényle  peu- 
vent être  également  regardés  comme  les  dérivés  polymériques 
de  ce  même  acétylène^  engendrés  par  des  condensations  et  des 
déshydrogénations  simultanées,  ainsi  que  je  l'ai  établi  précé- 
demment. 

Ce  rapprochement  entre  les  dérivés  polymériques  de  Tacéty* 
lène  et  ceux  des  autres  carbures  trouve  une  confirmation  dans 
les  expériences  qui  suivent. 

I.  Polyéthylènes  et  dérivés  (huiles  de  vin).  — Ces  carbures 
étant  peu  connus  jusqu'ici,  je  crois  devoir  donner  quelques  dé- 
tails préalables  sur  la  substance  que  j'ai  mise  en  œuvre. 

J'avais  à  ma  disposi  tion  i  45  grammes  d'un  produit  obtenu  dans 
la  préparation  en  grand  du  gaz  oléfiant,  au  moyen  de  l'alcool  et 
de  l'acide  suKurique.  Ce  produit  a  été  traité  par  les  alcalis,  puis 
rectifié.  La  partie  principale  a  passé  entre  280  et  300*.  —  Une 
nouvelle  rectification  a  fourni  un  carbure  volatil  vers  280*  et 
dont  la  composition  répond  sensiblement  aux  rapports  (C*  H*)'. 
D'après  les  faits  qui  vont  suivre  et  le  point  d'ébullition,  la  for- 
mule véritable  de  ce  corps  parait  être  C*  H'*  =  (C*  H*)*. 

Ce  carbure  est  violemment  attaqué  par  l'acide  nitrique  fu- 
mant, qui  le  dissout  entièrement.  Maintenu  en  ébullition  avec 
l'acide  nitrique  ordinaire,  il  se  dissout  peu  à  peu,  avec  forma- 
tion de  produits  nitrés  résineux,  et  sans  que  j'aie  réussi  à  isoler 
aucun  acide  gras,  tel  que  les  acides  butyrique,  valérique  ou 
succinique,  parmi  les  produits  d  oxydation. 

L'acide  sulfurique  fumant  attaque  également  le  carbure 
précédent  en  l'éinulsionnant  :  une  quantité  notable  du  carbure 
ne  tarde  pas  à  surnager,  probablement  à  l'état  modi6é. 

Enfin  le  brome  attaque  violemment  ce  carbure,  avec  forma- 
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tion  d'acide  bromhydiique  et  d'un  liquide  plus  dense  que 
l'eau. 

Les  réactions  les  plus  nettes  dp  ce  polymère  sont  celles  que 
lui  fait  éprouver  l'acide  iodliydrique  à  275'.  En  efFet,  sous  l'in- 
fluence de  ce  réactif,  le  carbure  s'est  changé  entièrement  en 
carbures  forméuiques,  tous  inaltérables  à  froid  par  l'acide  ni- 
trique fumant,  l'acide  sulfurique  fumant,  et  le  bronze.  J'ai 
réussi  à  isoler  : 

1*  L'hydrure  d'hexadécylène,  C"H",  volatil  vers  280%  pro- 
duit normal,  mais  qui  n'est  pas  le  plus  abondant  : 

(1)  (C*H')»  +  H«=C«H»*. 

2*  L'hydrure  de  duodécylène,  G**  H*%  volatil  vers  200»,  très- 
abondant,  produit  par  dédoublement 

(2)  (C*H*)»  +  31P  =  C»fl»  +  2C*  H» 

et  corrélatif  de  l'hydrure  d'éthylène,  que  l'on  retrouve  en  effet 
dans  les  gaz  produits  par  la  réaction. 

3*  L'hydrure  d'hexylène.  G"  H",  volatil  vers  70%  en  propor- 
tion comparable  au  précédent  et  produit  par  un  dédoublement 
analogue  : 

(3)  (C*  H*)«  +  4  H«  =  2  C"Hi*  +  2  C*  H«. 

4»  J'ai  encore  observé,  mais  en  très-petite  quantité,  un  liquide 
extrêmement  volatil  et  que  je  regarde  comme  l'hydrure  de  buty- 
lène (ou  un  isomère],  G^  H'^,  sans  doute  complémentaire  de  l'hy- 
drure de  duodécylène  ou  de  l'hydrure  d'hexylène  : 

(4)  (C*H*)«  =  2H«  =  C**H««  +  C»H». 

(5)  (C»H*)»  +  8  H« = 2  G»Hi*  +  CflW\ 

L'hydrure  de  duodécylène  et  l'hydrure  d'hexylène  forment 
la  masse  principale  des  liquides  obtenus. 

La  quantité  d'iode  mis  en  liberté  dans  la  réaction  répond  sen- 
siblement à  3 1"  pour  G**  H**,  ce  qui  s'accorde  avec  la  prédomi- 
nance des  dédoublements  exprimés  par  (2)  et  (5). 

Les  faits  que  je  viens  d'exposer  peuvent  être  expliqués  en  ad- 
mettant que  le  polymère  G"  H**  résulte  d'une  suite  de  réac- 
tions graduelles,   telles  que  la   formation   d'un  triéthylène 

(c*Hy, 

3C*H*=:C«H» 
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Uquel  M  double  aussitôt  en  (G^'  W^)\ 

puis  se  combine  successivenient  à  2  molécules  d^étbylène 
C»H«*  +  2C*H*=:C»H«. 
C'est  ainsi  que^  dans  mes  expériences,  les  polymères  éleréi  de 
Tacétylène/tebque  le  styrolène, 

rbydnire  de  naphtaline, 

CWH»o  =  5C*H«. 
OU  rbydnire  d'anthracène, 

ne  prennent  pas  naissance  du  premier  coup,  mais  par  des  ré- 
actions successives  de  Tacétylène  sur  la  benzine  formée  tout 
d'abord. 

On  peut  exprimer  ces  réactions  successives  en  écrivant  la  for- 
mule rationnelle  de  Thydrure  de  naphtaline  de  la  manière  sui- 
vante : 

C*H*(C*H»[(C*H«)8]) 
De  même  oelle  de  roctoétliylène  peut  être  écrite . 
C*H*(G*H*[{(G»H*)»j"]) 

L'action  bydrogénante  de  Tacide  iodhydrique  fait  reparaître, 
dans  un  ordre  inverse  et  en  les  saturant  d'hydrogène,  les  molé- 
cules dont  la  combinaison  successive  a  engendré  le  carbure  c»m- 
•  plexe. 

D.  Dérivés  propyléniques.  Lorsqu'on  étend  d'eau  la  dissolu- 
tion du  propylène  dans  l'acide  sulfurique  mouohydraté,  '  on 
voit  se  séparer  en  certaine  proportion  un  mélange  de  carbures 
doués  d'une  odeur  pénétrante.  J'ai  spécialement  étudié  les 
parties  de  ce  mélange  volatiles  entre  200  et  280^  Elles  sont 
formées  principalement  par  des  carbures  saturés,  G***  Q*M+t  ^^ 
par  des  carbures  polymères  du  propylène,  G**  H'*,  carbures  que 
les  distillations  ne  sépai^ent  pas  complètement  les  uns  des  autres. 

1*  Le  liquide  qui  passe  à  la  2"  rectification  entre  200  et  280* 
répond  comme  composition  à  un  mélange  de  tétrapropylène. 
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OH***s((rH*)*  et  de  Iliydrare  oorreqpondam,  C^VH.  fin 
le  traitant  par  Tacide  nitrique  fumant,  on  détroit  le  técrapro^ 
|»ylène  et  il  reste  l'hydrure,  C**  H**,  qui  forme  plus  de  la  ouutié 
du  mâange.  Après  un  nouveau  traitement  par  Vacide  sulfuriqufe 
fumant,  ce  carbure  offre  toutes  les  propriétés  des  carbufes  for* 
méniques  :  même  résistance  à  froid  à  l'action  des  acides  sulfu- 
rîque  fumant,  nitrique  fumant,  de  leur  mélange,  du  brome,  etc« 

2*  Le  liquide  volatil  entre  220  et  260*  fournit,  pai*  une  noa- 
velle  rectification  vers  250  à  260*,  l'hydrureC**  H*%  mélëavac 
des  polypropylènes  correspondants  :  on  le  sépare  de  ces  demien 
oonune  ci-dessus,  c'est-à-dire  par  les  réactions  successives  de 
l'acide  nitrique  fumant  et  de  Tacide  sulfurique  fumant. 

3*  Entre  260'  et  280'  passe  un  liquide  presque  entièrement 
destructible  par  lesdits  réactifs  et  qui  répond  à  la  composition 
d'un  penUpropylène,  5C*  H'=C'*  H»,  mêlé  peut-être  avec  quel- 
que carbure  moins  hydrogéné. 

Ainsi,  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique,  le  propylène 
éprouve  des  transformations  telles  qu'une  portion  passe  à  TéUt 
de  polymères,  et  que  ces  polymères  se  saturent  en  partie  d'hy- 
drogène. J'ai  déjà  signalé  autrefois  la  formation  de  l'hydfure 
de  propylène.  G*  H*,  dans  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  ecm- 
centré  sur  Talcool  propylique.  Ces  phénomènes  AlijàïùgèlÈÈtàêk 
me  paraissent  produits  par  l'acide  lulfureux,  engendiré  eu  tertU 
de  réactions  secondaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'acide  iodhydrique  permet  de  compléter  k 
saturation  des  polypropylènes  et  de  les  transformei*  entièrement 
en  carbures  forméniques  (ou  en  iêomèreâ).  En  eflet,  si  l'on  chauffe 
A  S7f  avec  Vliydtmcide  te  mélange  de  tétrapropylène  «t  du  car- 
bure C**  H**,  Toktil  entre  300  et  S20*  et  préeédemment  déli- 
gné, ce  mélange  se  change  complètement  eb  hydrures,  dont 
rhydrurede  duodécylène,  G**  H**^  volatil  vers  200*^  constitue 
la  portion  principale.  Il  se  produit  en  même  temps  une  très- 
petite  quantité  de  carbures  plus  volatils,  correspondant  A  un 
dédoublement  du  polypropylène. 

De  même,  le  liquide  primitivement  volatil  entre  260  et  ttO^ 
se  change  entièrement  en  hydrures,  dont  Thydrure  de  pentfld^ 
cylène»  G'^ti'%  volatil  entre  250  et  260*,  constitue  k  partie 
principale. 
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Ces  résultats  sont  analc^ues  à  ceux  que  fournissent  les  poly«> 
mères  de  Tacétylène  et  de  Téthylène;  avec  cette  différence 
pourtant,  que  le  dédoublement  des  polymères  acétyliques  et 
éthyliques  par  hydrogénation  se  manifeste  d'une  manière  bien 
plus  marquée  que  celui  des  polymères  propyliques.  La  même 
remarque  s'applique  aux  polymères  de  l'amylène. 

3.  Polyamylènes.  Le  diamylène,  C**^H'*=  (C*'H")%  chauffe 
avec  20  parties  d'hydracide,  se  change  à  peu  près  entièrement  en 
hydrure  de  décylène,  C"H",  volatil  entre  150  et  160". 

4.  Térébenthène  et  polymères.  Les  résultats  fournis  par  le  té- 
rébenthène  sont  des  plus  intéressants  et  jettent  un  jour  inat- 
tendu sur  la  constitution  de  ce  carbure,  si  remarquable  par  la 
variété  de  ses  états  isomériques  et  polymériques. 

Le  térébenthène^  C***!!"  (essence  de  térébenthine  rectifiée), 
chauffé  à  275'  avec  60  parties  d'acide  iodhydrique,  fournit  : 

!•  De  l'hydrure  de  décylène,  G*^H*%  volatil  entre  155  et  160*, 
produit  principal  : 

2*  Une  quantité  sensible  <le  carbures  volatils  à  une  tempéra* 
tare  plus  haute  et  offrant  les  propriétés  des  carbures  formé- 
niques  :  ces  corps  dérivent  sans  doute  des  polymères  formés 
•d'abord  sous  l'influence  de  l'acide  iodhydrique  ; 

3*  Une  petite  quantité  d'un  carbure  forménique  très-volatil, 
qui  doit  être  l'hydrure  d'amylène,  C*®fl",  d'après  les  résultats 
relatifs  au  ditérébène  : 

C«oH"+4H»  =  2Ci«H« 

En  présence  de  20  parties  d'hydracide  et  en  ménageant  la 
réaction,  le  térébenthène  fournit  V hydrure  de  camphène  C**H**, 
produit  principal  : 

CtoHi«  +  H»  =  C»HW. 

Ce  carbure  est  liquide  -,  il  bout  vers  165»  ;  son  odeur  est  alliacée* 
L'acide  suif urique  ordinaire  ne  l'attaque  pas  à  froid.  L'acide  ni- 
trique fumant  le  dissout  tranquillement  et  sans  dégagement  de 
vapeur  nitreuse,  pourvu  que  l'on  évite  toute  élévation  notable 
de  température.  L'acide  sulfurique  fumant  le  dissout  égale- 
ment, avec  le  concours  d'une  légère  chaleur,  et  en  formant  un 
acide  complexe  soluble  dans  l'eau.  Tous  ces  caractères  indi- 
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quent  une  stabilité  plus  grande  que  celle  du  térébenthène. 
Enfin,  le  brome  attaque  Thydrure  de  camphène,  avec  dégage- 
ment d'acide  brombydrique  et  formation  d'un  composé  brome 
cristallisé,  qui  se  présente  en  belles  aiguilles  incolores. 

Si  Ton  pousse  à  l'extrême  la  réaction  de  20  parties  d'hydra- 
cide  sur  le  térébenthène,  on  obtient  les  produits  fort  complexes 
d'une  hydrogénation  plus  avancée.  Tandis  que  l'hydrure  de 
camphène  diminue  beaucoup,  on  voit  apparaître  d'une  part  les 
carbures  forméniques,  tels  que  : 

!•  L'hydrure  de  décylène,  C"H»*  ; 

C*»H«  =  (CiOH8)». 

2^  L'hydrure  d'amylène,  C*^H",  volatil  vers  30-. 

Cette  formation  d'hydrure  d'amylène  est  un  nouveau  fait  qui 
tend  à  faire  regarder  le  térébenthène  comme  un  polymère  du 
carbure,  C*«H% 

C«Hi«=(CioH«)« 

carbure  obtenu  par  M.  Greville  Williams  dans  la  distillation  du 
caoutchouc  et  isomérique  ou  identique  avec  le  valérylène  de 
M.  Reboul.  Je  citerai  tout  à  l'heure  d'autres  faits  à  l'appui  de 
.cette  opinion. 

3*  D'autre  part  on  rencontre  parmi  les  produits  de  cette  réac- 
tion un  carbure  benzénique,  offrant  les  propriétés  du  xylène, 
Q16JJ10  j^  formation  de  ce  dernier  carbure  est  difficile  à  expli- 
quer avec  certitude  et  en  vertu  d'un  dédoublement  régulier  ; 
cependant  elle  trouve  une  confirmation  dans  les  expériences 
d'oxydation,  lesquelles  fournissent  aux  dépens  du  térébenthène 
l'acide  toluique,  C^'H^O*,  et  l'acide  téréphtalique  C**fl'0% 
c'est-à-dire  les  produits  normaux  de  l'oxydation  du  xylène. 

Le  colophène^  est  un  carbure  volatil  vers  300°,  qui  prend 
naissance  lorsqu'on  traite  l'essence  de  térébenthine  par  l'acide 
sulfurique  concentré,  ou  par  le  fluorure  de  bore ,  circonstance 


(I)  L*nn  des  produits  de  cette  réaction  parait  être  le  carbure  C*»  H»,  c'est- 
à-dire  TAy^rurtf  de  ieiyiléne,  un  peu  moins  volatil  que  l'hydrure  de  cam- 
phène et  plus  altérable  ;  mais  je  n'ai  pas  réussi  à  l'isoler  dans  un  état  de  pu- 
reté 8Q£BflaDte. 

yf«ni.  de  Pkarm.  et  de  Chim,  h*  série.  T.  VI.  {Jnillet  1867.)  ?^r^r^n]o 
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dam  laquelle  sa  proportion  est  moindre.  On  a  regardé  jusqu'ici 
ce  carbure  comme  identique  au  ditérëbène  et  eoimne  repréwilé 
par  la  formule  C^^H".  Mais  cette  formule  me  parait  deroir 
être  remplacée  par  la  formule  plus  simple  C*^H** ,  d'après  dÎTerses 
raisons  que  j'exposerai  tout  à  rbeure. 
Le  colophène,  traité  par  80  parties  d'hydracâde  à  S7&%  fournit 
V  L'bydrure  de  peatadécyléne,  G'^'H'%  volatil  ^m  860*, 
produit  principal  : 

2"  Une  quantité  notable  d'hydrure  de  décylène,  C**BP*,  vo- 
latil vers  160*; 

3"  Une  quantité  notable  d'un  carbure  forménique  Tolalil 
vers  360%  et  qui  répond  probablement  à  la  formule  G'^H**  i 

La  formation  dominante  de  Tbydrure  de  pentadécylène, 
C'*H",  tend  à  confirmer  la  formule  C'^H"  =  {C*°H»)».  Cette 
formule  s'accorde  d'ailleurs  avec  le  point  d'ébuUition  du  oo- 
lopbène,  car  il  n'existe  aucun  carbure^  contenant  40  équiva- 
lents de  carbone,  qui  bouille  au-dessous  de  360*  ;  tandis  que  les 
carbures  bien  définis  qui  renferment  30  équivalents  de  carbone 
bouilleat  à  260**^  280*,  300*  et  au  voisinage  de  ces  températures. 
Les  essences  de  cubèbe,  de  copahu,  notamment,  volatiles  vers 
260  à  280®,  ont  été  représentées^  d'après  Tétude  de  leurs  com- 
posés chlorbydriques  et  de  leurs  bydrates,  par  la  formule 
C'*H**  :  or  c'est  précisément  la  formule  que  je  propose  pour  le 
colophène,  carbure  isomère,  fort  analogue  aux  essences  de  cu- 
bèbe et  de  copahu. 

Le  véritable  diiérébène,  C*«H"  =  (C*'^H")«  =  (C^'H^,  me  pa- 
rait être  un  carbure  volatil  vers  400*,  et  qui  constitue  Iç  pro- 
duit principal  de  la  réaction  d'un  excès  de  fluorure  de  bore 
sur  l'essence  de  térébenthine.  Cbauffé  avec  80  parties  d'hydracide 
à  275®,  ce  ditérébène  fournit  ; 

1*  Un  carbure  forménique,  produit  principal,  bouillant  vers 
360,  liquide,  onctueux,  presque  solide,  inattaquable  à  froid  par 
l'acide  nitrique  fumant,  par  l'acide  sulfurique  fumant,  par  leiar 
mélange  et  par  le  brome.  Ce  carbure  répond  à  la  composition 
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e€  «uivcqprMiés  iâs  curbuMs  forméniquas.  le  le  regarde  oemmè 

2»  Uae  quantité  notaUe  d'hydmre,  G*^H**; 
3^  Une  fputntité  nouille  d'hydrure,  G*^H*^ 
4*  Enfin^  une  quantité  asseï  notable  d'hydnire  d'amylèae^ 
C^^H^y  qui  beut  ven  3(f  après  deux  rectificaidona  s 

C**H«  +  6H«  =  €••  H»  +  C»H". 

Tous  ces  faits  concourent  à  établir  les  relations  si|iva|ites 
^tre  les  divers  carbures  que  je  viens  d'énumérer  : 

Ciitare  HMMiiHnAn,  »  •     O^Bfi      (IsoiqAre^  du  T«li$ryltoe). 

ÇarboiQ  dim^ro (Ç^^fiP)'    (Tér^bentdèp^  et  ^es  nopobren^  |so- 

mèreft). 
CartNure  tilmère (G>*H>)*    (Golophène,  essence  de  cobèbes^  de 

eopaha,  ete.). 

Cartan  tétrsmèn (G>»B9)^  DttMbAiif  TériUblt, 

Polimâr^  ploB  âeîépy .   (C^«H«}-   CaoaU^nc,  ai9tta-pere|ia. 

Le  oaiimrt&^HS  homologue  de  l'aeétylène,  a*H^(l},  joueru^ 
d«Be  d^ns  la  formation  naturelle  des  essences  végëtales  le  mémit 
rôle  que  Tacétylène,  dans  la  formation  synthétique  des  eai1)ttMs 
pyregénés. 

La  ▼érilable  formule  ratioupelle  de  eç  êaibuve  C*^  B^  me  pa-> 
nit^éiM  la  suivante  i 

C»H*(C»H*[C«H«]); 

elle  pennet  de  i^ttacher  le  térébentl^èqe  i  la  fois  4  la  série  bjçu- 
xénique  et  au  carbure  G^^  H',  double  relation  qui  résulte  4^ 
faits  cités  plus  haut.  D'après  les  uns  de  ces  fait?,  le  térébçntbèni? 
est  un  carbure  condensé 

d'«fi«a  lea  antiva  faits,  Vest  lliydrure  d'un  caibure  C^^  W\ 

Si  l'on  admet  que  ce  dernier  carbure  est  l'éthylxylène,  c'est- i- 
dire 

obscrvwl  d'ùlleurs  que 

C;«WîaC*Hi(C*»lO»IPJ), 
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il  est  facile  d'identifier  les  deux  formules  rationaelles  qui  pré- 
cèdent. On  explique  égalenient  par  là  l'existence  des  ncMubreux 
isomères  du  térébentLène,  toutes  ses  propriétés  chimiques  et 
spécialement  son  aptitude  à  donner  naissance  à  deux  séries  de 
chlorhydrates  et  d'hydrates  diversement  saturés.  Chacune  de 
»es  séries  répond  à  la  saturation  d'une  molécule  distincte,  parmi 
les  hydrocarbures  dont  la  combinaison  successive  concourt  à 
former  le  térébenthène.  Je  me  borne  à  énoncer  ces  résultats  que 
je  développerai  bientôt  davantage  : 

La  place  me  manque  pour  entrer  ici  dans  plus  de  détails,  soit 
comme  description  d'expériences^  soit  comme  théorie  générale. 

En  résumé^  lorsqu'on  fait  agir  un  excès  d'hydracide  sur  les 
carbures  complexes  ou  polymères,  une  partie  du  carbure  corn* 
plexe  se  change  en  un  carbure  saturé  ^  de  même  condensation, 
et  qui  offre  toutes  les  propriétés  chimiques  des  carbures  des 
pétroles;  mais  en  même  temps  une  autre  portion  se  dédouble, 
par  le  fait  de  l'hydrogénation,  en  reproduisant  des  carbures 
saturés,  dont  le  carbone  demeure  multiple  de  celui  du  gén^* 
teur  primitif  des  carbures  polymères. 

L'action  d'une  quantité  insuffisante  d'hydracide  donne  nais- 
sance d'abord  à  des  hydrures,  plus  stables  que  les  carbures 
primitifs,  surtout  à  l'égard  des  réactions  par  addition  :  tels  sont 
les  hydrures  de  styrolène,  de  naphtaline,  de  térébenthène,  etc. 

En  poussant  plus  loin,  on  obtient  des  dédoublements  analo- 
gues à  ceux  qui  résultent  d'une  saturation  complète  par  l'hy- 
drogène. L'étude  des  termes  engendrés  par  ces  dédoublements 
graduels  montre  comment  le  polymère  ou  le  carbure  complexe 
a  dû  se  constituer  en  sens  inverse,  par  voie  de  combinaisons 
successives.  Cependant  quelques  distinctions  essentielles  doivent 
être  faites  ici  : 

1«  Les  carbures  satura  d'hydrogène  et  représentés  par  la  for^ 
muleC'^H**'^"*  ne  peuvent  plus  être  dédoublés,  ni  même  atta- 
qués par  l'acide  iodhydrique,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur 
origine, 

2<»  Tous  les  autres  carbures  sont  au  contraire  transformés 
par  ce  réactif.  Mais  les  uns  se  saturent  d'hydrogène  sans  se 
dédoubler,  tandis  que  les  autres  éprouvent  un  dédoublement 
partiel.  Or  en  général,  les  carbures  engendrés  par  substitution 
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ibméniqtie  (H*  étant  remplacé  par  G'  H*)^  c'est-à-dire  les  Trait 
liomdogues,  sont  les  seols  <pii  résistent  absolument  au  dédou-^ 
Mement  par  hydrogénation  ;  tandis  que  les  carbures  complexe^ 
tels  que  le  phényle,  le  styrolène,  la  naphtaline,  les  polyéthy*^ 
lèncs,  etc.  9  formés  par  une  substitution  d'hydrure  d'éthylène 
(H*  par  G^  fl^)  ou  d'éthylène^  ou  d'acétylène,  ou  de  benzine,  ou 
de  carbures  analogues,  éprouvent  d'ordinaire  un  dédoublement 
partiel,  au  moment  où  ils  sont  saturés  d'hydrogène. 


Expériences  sur  V absorption  cutanée;  par  M.  Ch.  HoFFMÀim. 

....  La  fièvre  ou  la  poussée  thermale  ne  se  déclarant  toujours 
qu'après  un  nombre  plus  ou  moins  prolongé  de  bains,  et  n'é- 
tant, comme  on  sait,  que  l'effet  d'une  absorption  lente  et  conti- 
nue, par  la  peau,  de  quelques-uns  des  principes  les  plus  actifs 
des  eaux  minérales,  j'ai  pensé  qu'en  me  plaçant  dans  les  condi* 
tions  d'un  malade  soumis  pendant  plusiei^rs  jours  à  un  traite* 
ment  thermal,  j'arriverais  à  jeter  un  jour  nouveau  sur  la  que»* 
tien  si  controversée  de  l'absorption  cutanée. 

Les  matières  sur  lesquelles  mes  expériences  ont  porté  sont  : 
la  digitale,  l'iodure  de  potassium  et  le  chlorure  de  sodium. 

Pendant  plusieurs  semaines,  mais  à  des  intervalles  de  deux  à 
quatre  jours,  j'ai  pris  des  bains  composés  avec  ces  substances, 
et  après  chaque  bain ,  j'ai  eu  le  soin  de  laver  tout  mon  corps 
avec  de  l'eau  ordinaire  tiède.  Cette  précaution  est  indispensable, 
car  tout  le  monde  sait  que  la  peau  absorbe  facilement  certaines 
poudres  trè&-ténues  et  les  transporte  dans  le  torrent  circulatoire, 
comme  si  elles  étaient  délayées  dans  un  corps  gras«  Les  nom* 
breux  empoisonnements  relatés  dans  tous  les  anciens  trûtés 
de  toxicologie  et  les  accidents  fréquents  que  la  médecine  a  tous 
les  jours  l'occasion  d'observer  dans  les  fabriques  de  produits 
chimiques,  par  le  séjour  des  ouvriers  dans  les  atmosphères  char* 
gées  de  poussières  délétères,  ne  sont  plus  l'objet  de  doutes.  En- 
fin, pendant  tout  le  temps  de  mes  expériences,  mon  épiderme 
n'a  présenté  aucune  écorchure  pouvant  amener  une  absorption 
pu  plus  prompte  ou  spéciale. 

1*  Pendant  <|uarante-^uatre  jofirs^  j'ai  pris  ^f^  bainn  çq^i*: 
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pà^  OiâtÉMSi,  pôVLT  80d  liires  d'eàti,  d€  MO  gmdlfcte  de  i 
dK  digitale.  Après  l6  troisième  bftîii  seulement,  }*ai  < 
à  itsMntir  un  malaise  particulier,  propre  à  l'aetlon  ém 
cament^  en  même  temps  que  mon  pouls  subissait  iin  ÊakntîMs 
fftent  de  4  à  5  pubàtions  par  tniBttte«  et  cet  ëiat  a  persiste  pen^ 
dtotplusietitB  heures.  Au  huitième  bain^  le  msdaise  à  angawilié 
M  tkkbû  pouls^  qui  à  Tétat  ordinaire  était  à  OS  jpukatioaé,  n'eh 
a  plus  accusé  que  01.  Enfin,  après  le  seiaièdie  bain,  mon  peoli 
était  descendu  à  48  pulsations  à  la  minute.  Donc,  l'absorption 
des  principes  actifs  de  la  digitale  avait  eu  lieu^  mais  d^une  ma* 
nièie  knte  et  progressive. 

2*  Tous  les  trois  jours,  pendant  un  mois  et  demi,  j'ai  pris  un 
bklti  dans  lequel  j'ai  ajouté  00  gt-ammes  d'IodUrè  de  pcftésânm. 
A  partir  da  èinqulèttie  bain,  j'ai  retOuflU  sans  pèift^  lajNféSêiltt 
âé  llôdùiii  de  potassium  dans  iteon  urine^  et  oèt  ëiat  a  mlîÉié 
{iët^istë  douie  jours  après  tout  traitement*  Évideihittent,  ri 
ràbto^tiofi  atait  été  lente  ft  se  prodtiire,  rètëtétlm  se  fiùStit 
fièfà  inoin^  lentèrtiènt. 

S^  D'après  des  dosages  répétés  pendant  quft^e  jAnis  êé  suite,- 
mon  urine  du  jour  et  de  la  null  eonténait  en  moyenne  deaehk^ 
rdi^  corfésjlondant  à  2*'^1S  de  chlbre  pai*  tttte  de  bqiâde.  Je 
me  suis  sbtiinis  pendant  un  mois,  tôttsles  trois  {oîirfc,  ft  Une  sA^ 
hé  dé  bains  composés  avet  S  kilegramiiM  de  sd  teari&4  A^ 
16  troisième  bain,  la  dose  du  thli>re  datis  tatm  urine  était  d^ 
de  2^,58;  aprè^le  èeptièmé  bain^  die  s'életaità  2^,00,  et  eifiH, 
à|irès  liiôn  dixième  fit  dertiier  baid,  elle  était  dé  8^^47  :  d'après 
êèk  tet-il  pbssiblë  de  nier  rabsorption  des  èhlorutés  pat  la 
pèaLtl,  lorsque  les  tnalddes  sont  soumiâ  à  l'actfM,  lott  des  baim 
minéraux,  sôlt  dés  bains  dé  mér  f 

Gei  etpérîèttces,  que  jepotirsuifc  àtecd'mtMs  ttatièfes  oi^ 
fiîques  et  avec  AtA  sels  minétaui,  tn'amènent  ànt  eoadiisiDftS 
stdvantés  t  1*  les  agents  clùittiques  et  autres,  dissous  daflafea^ 
^ètrent  très-khtement,  mais  d'une  nuoiière  iiMiaifesie,  dans 
réconomie  par  la  voie  du  tégument  externe^  et  c'est  eeuîéuent 
lotsque  le  satig  et  les  autres  liquidés  en  eoùt  iaturés,  que  l'orgie 
ftisme  les  rejette  au  dehors;  2*  tous  les  agents  médieanettteax 
ne  sont  pas  absorbés  pai'  la  peau  au  même  degié;  S*  iea  tfmà^ 
tâH  eontradiettttrés  obtenu»  jusqu'ici  proviennent  uaiqiiémeiit 
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Sur  de  naweauis  généxUeun  de  froid* 
Par  M.  Eu.  Càxut. 

Lès  appareik  que  f  ai  rhoûneur  de  soumettre  à  FAcadétnie 
reposent  directement  sur  Texpérience  de  Leslie,  dont  ik  sont  lé 
développement  normal^  déreloppement  qui  permbt  d'bpërei* 
Mt  une  éthelle  quelconque  et  d'atteindre  à  une  ÈÛttté  d'fefiet 
qui  les  rend  tout  à  fait  pratiques,  de  sorte  que  Ton  pourrait 
dire  que  l'expérience  du  docteur  écossais  est  la  création  dti 
ptincipe,  tandis  que  mes  appareils  sont  sa  mise  en  abtibh. 

Le  premier  prcd)lème  à  résoudre  pour  en  arriver  là  était  la 
edtistruetion  d'une  machine  pneumatique  simple,  peu  fcoûteuse, 
fànàtle  à  coiisthiirfe  et  à  manœuvrer,  constante  dans  ses  effets  et 
p0ltvuilt  cependant  produire  le  vide,  d'une  manière  couiraùte, 
à  I  millimètre  de  mercure  prè^,  sans  être  altérée  par  lès  étiiA- 
sationâ  acides.  Celle  qui  fonctionne  sous  les  yeut  de  rAca- 
demie  coAtéaUplus  60 fr.;  elle  a  fonctionné  pendant  dix- 
hmt  moië,  sanfc  réparation,  et  elle  produit  de  la  glace  avte  de  ' 
l'acide  dilué  jusqu'à  52  degrés* 

Bu  second  lieu,  il  fallait  combiner  un  mode  de  contact  de 
la  vapeUt  d'èau  avec  de  l'acide  qui,  sans  affaiblir  sefasibléthent 
la  ihinime  tension  de  l'afflux  gazeux,  permît  pourtant  de  di- 
luer l'acide,  à&n  de  lui  faire  rendre  le  maximum  d'effet  utile. 
Deux  modes  principaux  conduisent  à  ce  résultat  :  le  premier 
eîDftSuit  à  £lixé  drculer  un  mince  filet  d'acide  dans  un  tube 
ou  <ârcute  en  mime  temps  la  vapeur  d'eau;  le  second,  â  ter- 
ibiiier  lé  tube  abducteur  de  cette  vapeur  par  un  bec  borizontal 
lildbîle,  qui  affleuré  le  bain  d'acide,  et  qu'on  remonté  à  me- 
sure que  l'acide  augmente  de  volume  en  s'emparant  de  l'éau 
valorisée. 

Lés  réci]^leUtt  à  acide,  formés  d'un  alliage  de  plomb  et  d'an- 
tiUioiue  à  5  ou  6  p.  100^  supportent  sans  déformation  une 
pteèsion  de  ô  à  6  atmosphères,  tandis  que  la  charge  à  laquelle 
ik  peuvent  être  soumis  ne  peut  dépasser  1  atmosphère.  Us  ont 
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été  soumis  à  une  expérience  suffisamment  prolongée  pour  en 
conclure  qu'ils  peuvent  résister  plus  de  vingt  ans  au  contact 
constant  de  l'acide  sulfurique;  celui-ci,  après  les  avoir  atta- 
qués superficiellement  d'abord,  les  incruste  d'une  couche  de 
sulfate  de  plomb  qui  les  préserve  à  très-peu  près  de  toute  éro- 
sion ultérieure. 

La  pompe  en  cuivre  est  préservée  du  contact  de  l'acide 
sulfureux  que  dégage  toujours  l'acide  récemment  introduit, 
par  une  disposition  qui  baigne  constamment  et  nécessairement 
ses  parois  intérieures  d'une  couche  d'huile;  cette  huile^  loin 
de  nuire  à  son  travail  physique,  lui  assure  au  contraire  toute 
la  perfection  désirable.  Ses  soupapes  sont  mues  mécaniquement 
et  ne  peuvent  pas  se  déranger. 

De  l'ensemble  de  ces  dispositions  sommairement  énoncées, 
il  résulte  des  appareils  qui  gardent  le  vide  pendant  plusieurs 
mois  et  donnent  une  production  de  2  à  3  kilogrammes  de  glace 
par  kilogramme  d'acide  à  66  degrés,  et  qu'on  n'extrait  que 
lorsqu'il  s'est  étendu  à  52  degrés  environ  ;  la  congélation  corn* 
mence  généralement  trois  ou  quatre  minutes  après  qu'on  m. 
commencé  à  faire  le  vide  ;  si  l'on  veut  se  borner  à  obtenir  de 
l'eau  froide  à  3  ou  4  degrés,  deux  minutes  suffisent,  et  une 
agitation  de  quelques  instants  lui  restitue  l'air  qu'elle  a  perdu 
dans  le  vide. 

Outre  l'acide  sulfurique,  qui  est  Uagent  le  plus  économique 
à  employer,  je  me  sers  des  divers  agents  hygrométriques  puis- 
sants, parmi  lesquels  la  potasse  et  la  soude  caustiques  se  dis- 
tinguent par  la  promptitude  et  l'intensité  de  la  congélation 
qu'elles  provoquent. 

Sans  entrer  dans  Ténumération  des  applications  diverses 
dont  ce  système  est  susceptible^  je  me  bornerai  à  en  mention- 
ner deux  qui  me  paraissent  des  plus  intéressantes  et  qui  sont 
l'installation,  à  bord  des  navires,  de  caves  artificielles  pouvant 
garder  indéfiniment  des  températures  de  ô  à.6  degrés  sous  toutes 
les  latitudes,  et  la  réfrigération  des  appartements;  ces  résultats, 
pouvant  s'obtenir  au  moyen  du  chlorure  de  calcium  desséché, 
sont  absolument  exempts  de  tous  dangers  dans  tous  les  cas,  et, 
le  chlorure  dilué  pouvant  être  indéfiniment  reconstitué,  la  dé- 
pense  est  des  plus  mipimes^ 


Digitized  byCjOOQlC 


—  41  — 


ACADÉMIE  DE  MÉDECINE. 


Sur  le  mouvement  de  la  population  en  France. 

Par  M.  Félix  Boudit. 

Discours  prononcé  à  rAcadémie  de  médecine  dans  la  séance 
du  28  mai  1867. 

Si  VAcadémie  hésitait^  il  y  a  six  mois,  à  saisir  Foccasion  qui 
lui  était  offerte  de  s'engager  dansTexamen  des  grandes  questions 
de  l'hygiène  générale,  si  elle  semblait  craindre  de  faire  acte 
d'initiative^elle  a  su  montrer  bientôt  par  l'éclat  autant  que  par 
la  profondeur  de  ses  discussions,  ce  qu'on  peut  attendre  de 
lumières  de  son  intervention  dans  toutes  les  études  qui  se 
rattachent  à  la  conservation,  à  l'accroissement  et  à  la  santé  des 
populations. 

De  la  discussion  sur  la  mortalité  des  jeunes  enfants  et  sur 
l'industrie  nourricière,  l'initiative  de  l'Académie  a  fait  sortir 
la  discussion  sur  l'état  de  la  population  en  France,  les  do- 
cuments statistiques  qui  en  établissent  les  évolutions  et  les 
vicissitudes,  ont  été  analysés  avec  cette  sagacité  que  des  con* 
naissances  hygiéniques  et  médicales  approfondies  peuvent  seules 
inspirer,  des  idées  nouvelles  se  sont  produites  avec  une  incontes- 
table autorité,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'une  heureuse  influence 
de  l'Académie  sur  l'ensemble  de  nos  institutions  hygiéniques  ne 
se  fasse  bientôt  sentir;  mais,  pour  maintenir  et  développer 
cette  salutaire  influence,  il  importe  que  le  mouvement  qui 
anime  aujourd'hui  la  science  et  Vopinion,  dans  le  domaine  de 
l'hygiène,  se  soutienne  et  se  propage,  et  qu'une  sécurité  dange- 
reuse ne  succède  pas  à  des  alarmes  qui  ne  sont  que  trop  justifiées, 

La  discussion  sur  la  mortalité  des  jeunes  enfants  nous  a  laissés 
sous  l'impression  douloureuse  des  faits  déplorables  qui  nous 
ont  été  attestés  par  des  hommes  d'une  grande  autorité,  tels  que 
le  docteur  Brochai^d,  le  docteur  Alonot  et  notre  honQra))le  Ç0I7 

Digitized  byLjOOQlC 


—  «  — 

lèfiM  le  directeur  de  rAssistanoe  publique,  et  si  quelques  con- 
tradictions se  sont  élevées  contre  la  parfaite  exactitude  de  ces 
faits,  elles  ne  porteiit  certainement  que  sur  de^  détails  très- 
discutables  et  qui  n'atténuent  pas  leur  gravité  extrême. 

La  discussion  sur  le  mouvement  de  la  population  française 
et  sa  prétendue  dégénérescence,  a  pr&enté  jusqu'ici  un  autre 
caractère  ;  sauf  quelques  réserves  plus  ou  moins  accusées,  les 
inquiétudes  qui  se  sont  manifestées  seraient  sans  fondement, 
et  pour  emprunter  à  M.  Broca  ses  propres  paroles,  c  sous 
quelque  poiiit  de  vue  que  Ton  envisage  notre  population^  on  tie 
découvre  nulle  part  de  sérieux  sujets  d'alarmes,  presque  par- 
tout au  contraire  on  trouve  des  motifs  légitimes  de  satisfaction, 
et  i*H  y  à  éu  dàiis  notre  passé  deë  périodes  ihquiétantei,  aû- 
jduhi'litti  nous  pouvdds  dormir  tranquilles;  la  patrie  n'est  pàé 
efl  dàiigerv. 

Blt^ee  bien  sur  bette  eonclusioti  que  ndus  devons  nous  arrè^ 
télr,  niésèieurs?  l'avenir  de  la  patrie  est-il  assuré  et  pouvons-nous 
àMiinf  trtttiqiiilles  t 

I^btii*  mbi,  je  ne  le  petis^  pas,  et  tllàlgté  les  éonsidérfttfiofcié 
présentées  avec  tant  d'habileté  et  de  sévère  éloquence  par  hotte 
savknt  boUègûe,  je  ne  puis  m'associer  àson  optimisme,  et  je  reste 
a^lé  de  jpatriotiques  préoccupations. 

nt.  Bh>câ  a  fait  faire  assurément  Un  grand  |>a8  à  lii  queslito 
qtk'll  à  examinée;  il  a  voulu  que  la  lumièt'e  se  fit  au  thilîeu  de 
cen  Vâguë^  appréciations  qui  inquiétaient  le  sentimeiit  public, 
que  la  vérité  de  la  situation  apparût  tout  entière  et  que  la  part 
du  pihèiit  éï  celle  qui  Mi^ient  au  passé  fusèeut  éqûitablèlneiiC 
mèèutëes. 

Dé  là  cette  série  dé  calculs  et  dé  coinparaitons  qu'il  à  éitpbséè 
défaut  vous  et  dont  il  k  tiré  les  plus  précieuic  enseigneUielits. 

J'accepte  ces  calculs  pour  les  besoiUs  de  la  discUséioh  actuelle, 
niais  je  èoiiUais  trop  bien  les  difficultés  etlesiÛUsionsde  lasta-^ 
tistl^ue  pour  les  accepter  sans  uhe  Certaine  réserve  que  moii 
holi6t*able  collègue  voudra  bien  Inè  pardônnelr. 

JPaitni  lès  conséquences  qUi  ont  été  déduites  par  M.  Broca  de 
seÉ  savantes  recherches»  le  plus  grand  nombre  démontrent  des 
prbtirèsitaiportants  et  justifient  une  véritable  satisfactibh;  d'au- 
tres au  contraire  sont  d'une  nature  inquiétante. 
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Aion,  A'àptkA  M.  BroeA^  il  serait  coiulakt  «pas  li  mtntelîté 
majénne  deft  enfants  de  0  à  un  an  a  diminué  dé  plui  d'Un  oîii» 
quième  depuis  cinquante  ans,  que  la  taille  moyehiiiS  é'ett  tbstét 
dansées  tt^nie  dernières  années  de  7  millimétrés^  que  ra|>«iihde 
an  serviee  militaire  s'est  également  écerue  et  que  la  diiré^ 
nMyenne  de  la  rie,  qui  était  de  trente  et  un  ané  poiir  la  période 
de  1806  a  1809^  a  atteint  le  chifire  de  quarante-deux  aias  pinir 
k  période  de  1866  à  1860;  il  ht  serait  pas  tnoins  avéré  quèla  |ni- 
pulation  française  a  une  valeur  intrinsèque  cnlisaatttè  tt  snqp^ 
rieûre  à  celle  des  autres  populations  de  TEurope^  et  qu'au  fMlint 
de  vue  du  nombre  relatif  des  adultes  qui  repiésentent  la  Ibroe 
productive  et  réelle  d'un  peuple^  elle  occUpe  le  premier  rang;  il 
serait  donc  prouvé  ainsi  que  la  population  franfaieet'àd&éliore 
au  lieu  de  dégénérer. 

Mais  à  rencontre  de  ces  constatations  rassurantes  combien 
d'autres  ont  un  tout  autre  caractère! 

Et  d'abord  la  fécondité  des  mariages  a  diminué  de  8^93,  ^rès 
de  9  pour  100  dans  la  période  de  vingtH^nq  années  comprises 
entié  183det  1860. 

Lé  diiffire  absolu  des  naissances,  tout  en  s'élevant  scnsibles- 
mfetttdiaqtte  année^  ne  suit  pas  le  progrès  de  fat  population;  tl 
diminue  au  contraire  si  on  le  compare  à  celui  des  kabitantti 
En  1 8 1 6,  par  exemple,  lapopulation  étant  i  nf  érieure  à  30  millions 
d'habitants,  le  chiffre  moyen  des  naissances  annuelles  était  de 
990^006^  tandis  qu'en  1861  la  population  étant  de  96^717^008 
faabitanu^  le  chiffre  moyen  des  haissances  ne  dépassait  paa 
1)097^000  ;  de  telle  sorte  que  la  population  s'étant  aeeme  dte 
16  fNmr  100  ett  quarante-cinq  ans,  le  nombre  des  naissaneeë 
annuelles  s'est  accru  de  5,50  pour  100  pendant  le  même  espa^ 
lie  temps* 

De  là  cette  lôonséquenee  déduite  et  misé  en  lumière  pat- 
M.  Broea  lui-même,  que  l'aceroissepient  de  la  population  frafo- 
^^aisè  n'est  pas  dû  à  l'augmentation  de  la  natalité,  mais  à  ladli- 
minulion  de  la  mortalité  et  à  l'allongement  de  la  vie  moyenne. 

D'autre  part,  Taccroissement  absolu  de  notre  population  qui 
est  si  lent  d'ailleurs,  au  lieu  de  suivre  une  marche  pirOgressittfr, 
suit  au  contraire  une  marehe  descendante,  à  tel  ]^tt(  que  la 
{Kqmlation  étant  de  27  millions  d'habitante  en  1801,  sdn  accrois- 
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sèment  annuel  a  été  de  174,373^  tandis  qu'en  1860  la  population 
étant  de  37,390,000  habitants,  raccroissement  annuel  s'est  trouvé 
léduit  à  132,759. 

€es  faits,  qui  viennent  porter  leur  ombre  sur  le  tableau  sa- 
tisfaisant présenté  par  M.  Broca,  et  qui  a  servi  de  base  à  ses 
conclusions  finales,  me  paraissent  d'une  gravité  extrême  lorsque^ 
considérant  le  chiffre  de  la  population  française  en  regard  de 
celle  des  autres  gi*ands  États  de  l'Europe,  je  compare  entre  elles 
leurs  périodes  de  doublement. 

Il  est  établi  en  effet,  dans  le  tome  XIII  de  la  Statistique  gé- 
nérale de  la  France,  que  la  période  de  doublement  est  : 

De  52  ans  pour  la  Grande-Bretagne  ; 

De  54  ans  pour  la  Prusse  ; 

De  56  ans  pour  la  Russie  propre  ; 

De  57  ans  pour  l'Espagne; 

De  136  ans  pour  Tltalie; 

De  198  ans  pour  la  France; 

De  267  ans  pour  l'Autriche. 

Ainsi,  l'accroissement  de  la  population  en  France  est  à  peu 
près  quatre  fois  plus  lent  qu'en  Angleterre,  en  Prusse^  en  Russie 
et  même  en  Espagne;  il  est  beaucoup  plus  lent  qu'en  Italie, 
et  il  n  y  a  que  l'Autriche  qui  soit,  à  cet  ^ard,  au-dessous  de 
notre  pays. 

Si,  les  yeux  û\és  sur  ces  chiffres,  on  cherche  à  se  rendre 
compte  des  rapports  qui  devront  exister,  dans  un  avenir  même 
peu  éloigné,  entre  la  population  française  et  celles  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  on  reconnaît  avec  dou- 
leur que  dans  cinquante  ans  la  population  de  la  Grande-Bre- 
tagne, qui  est  aujourd'hui  de  26  millions  d'habitants,  sera  de 
52  millions,  que  celle  de  là  Prusse  proprement  dite,  considérée 
indépendamment  de  ses  récentes  annexions,  se  sera  élevée  de 
18  à  36  millions,  et  que  la  Russie  comptera  plus  de  100  millions 
d'habitants,  tandis  que  la  France  n  en  aura  pas  plus  de  47  à 
48  millions. 

N'y  a -t-il  pas  dans  cette  prévision  de  quoi  modérer  beaucoup 
cette  satisfaction  que  nous  pouvons  justement  ressentir,  lorsque 
nous  nous  bornons  à  estimer  la  valeur  intrinsèque  de  la  popu* 
lotion  de  potre  pays,  çt  notre  patriotisme  ne  4oit-il  pas  ^'émouvoir 
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profondément  en  présence  de  cette  infériorité  relative  de  la 
population  française  que  nous  pourrions  léguer  à  nos  enfants? 

A  ces  calculs  déjà  si  expressifs  par  eux-mêmes,  je  dois 
ajouter  une  réflexion  qui  les  montre  sous  un  aspect  plus  in- 
quiétant encore. 

S  a  été  constaté  tout  à  l'heure  que  Taccroissement  si  faible 
qu'il  soit  de  notre  population,  est  dû  principalement  à  l'allon- 
gement de  la  yie  moyenne  qui  est  plus  considérable  en  France 
tpie  dans  les  autres  grands  Etats  de  l'Europe,  et  que  ia  natalité 
n'y  a  qu'une  très-faible  part.  Or,  rallongement  de  la  vie 
moyenne,  conséquence  directe  des  conditions  d'existence  des 
populations,  ne  peut  pas  être  indéfini,  peut-être  même  n'est-il 
pas  très-éloigné  aujourd'hui  en  France  de  sa  dernière  limite; 
d'ailleurs  il  se  lie  aux  progrès  de  l'administration  et  de  l'hygiène, 
ilest  jusqu'à  un  certain  point  dans.la  dépendance  des  institutions 
et  des  gouvernements,  et  si  à  cet  égard  nous  avons  devancé  les 
autres  peuples,  il  ne  tient  qu'à  eux  de  suivre  notre  exemple,  et 
ils  ne  tarderont  pas  sans  doute,  par  la  force  naturelle  des  choses, 
à  diminuer  la  distance  qui  les  sépare  de  nous. 

Biais  la  natalité  n'est  pas  soumise  à  des  conditions  du  même 
ordre;  aussi,  tandis  qu'en  France  l'allongement  de  la  vie 
moyenne  fait  d'incontestable  progrès,  la  natalité  s'y  abaisse  ra* 
pidement,  et  ce  fait  si  considérable  n'est  pas  malheureusement 
au  même  degré  que  l'allongement  de  la  vie  moyenne  dans  la 
dépendance  des  mesures  administratives  et  des  progrès  de  la 
science.  De  là  résulte  évidemment  que  notre  ressource  principale 
pour  l'accroissement  de  notre  population,  l'allongement  de  la 
vie  moyenne,  doit  devenir  chaque  année  moins  efficace,  parce 
qu'elle  approche  de  plus  en  plus  de  sa  limite  suprême,  et  parce 
que  cette  même  ressource  esta  la  disposition  des  autres  peuples, 
que  rien  n'empêchera  de  nous  égaler  bientôt  à  ce  point  de  vue. 

Au  contraire,  notre  ressource  secondaire,  la  progression  de  la 
natalité  menaçant,  d'après  le  cours  actuel  des  choses,  de  s'an- 
nuler dans  un  délai  facile  à  prévoir,  l'accroissement  déjà  si 
lent  de  lapopulation  française  semble  destiné  à  se  ralentir  encore 
davantage  à  l'avenir  et  à  prolonger  en  conséquence  notre  période  ' 
dédoublement.  • 

Triste  perspective  qui  ne  saurait  trop  être  mise  en  évidente, 
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ci^  ^$  n'etl  pas  en  se  dissimulant  ses  dangers  qu'on  peut  k s 
oo^Uf^r,  et  pour  une  grande  nation  les  intérêts  de  Vvf^m  ne 
sont  paf  moins  considérables  que  ceux  du  présent. 

lin  face  4o  cette  situation  dont  personne  ne  contestefia  la 
gravité,  le  r61e  de  rAcadémie  est  très-important 

Après  avoir  sondé  et  mis  en  évidence  les  causes  principales 
qui  arrêtent  le  développement  de  la  population  française,  eUe 
doit  reçberdier  avec  une  persévérante  ardeur  les  moyens  de 
les  oombattre  et  les  signaler  à  l'opinion  publique  et  au  geuvevr 
nement. 

Déjà  rAeadénûe  s'est  emparée  de  la  grande  question  de  la 
ilioftalité  des  nourrissons;  elle  prépare  un  rapport  qui  diHt 
éclairer  les  familles  sur  les  dangers  que  l'ignorance  et  une  iai« 
pavdoiinable  incurie  font  courir  à  leurs  enfants;  elle  proposeea 
les  moyens  les  plus  propres  à  prévenir  les  déplorables  ^bos  de 
l-indiistrie  nourricière  et  à  réformer  un  état  de  choses  qi|i  laisse 
sVdtérer  ou  s'éteindre  au  berceau  une  portion  imporunte  de 
mitre  population. 

Bientôt  aussi  sans  doute,  grâce  à  un  remarquable  et  véocnt 
rapport  de  M.  Devilliers  et  à  la  manifestation  persévérante  des 
Vieux  de  l'Académie,  la  constatation  des  naissances  à  domiciLe^ 
si  longtemps  réclamée  par  le  docteur  Loir,  sera  organisée  d^MM 
tMite  la  France  et  aifrancfaira  les  nouveau- nés  des  conséquenocs 
tvop  souvent  funestes  de  leur  translation  aux  piairies. 

L'Acadéinie  contribuera  puissamment  ainsi  à  abaisser  le 
dûfiine  de  la  mortalité  des  enfants.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  partie 
die  sa  tâche;  c'est  encore  un  devoir  pour  elle  d'appeler  rattsn« 
tien  la  plus  sérieuse  du  gouvernement  sur  les  causes  de  la  dét- 
omiisanee  de  la  natalité  et  principalement  sur  l'acoélératian  raf« 
pide  des  progrès  du  célibat  religieux^  sur  les  conséquences  di| 
célibat  plus  ou  moins  prolongé  des  officiers  et  soldats^  sur  Ua 
causes  de  la  mortalité  si  considérable  des  jeunes  gens  enlevés 
chaque  année  à  leurs  familles,  à  leurs  climats  et  à  leiurs  habif 
tvde^  pour  le  recrutement  de  l'armée,  sur  les  oirconstanoea  di» 
verses  de  notre  oi^nisation  sociale  qui  peuvent  retarder  oufiH 
tmver  les  mariages  et  en  diminuer  la  féf^ndité.  Il  lui  appartient 
aussi  d'étudier  les  conditions  favorables  ou  contraires  à  la  saaié, 
à  U  vigueur  et  i  l'aranoifeement  de  la  population  dan^  les  di- 
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yos^  r^ons  4e  la  Frappe  et  èe  développer  les  pr^grèç  di?  II17- 
giène  générale,  qui  en  cinquante  ans  ont  ajouté  dix  années  i  i^ 
durée  moyenne  de  la  vie  des  Franc^MS. 

Kons  sonunesen  tète  d^  nations  de  VEuiope  au  p^i|t  de  ¥iie 
de  la  Taleui*  productive  et  intrin&èqiie  de  la  population  ;  e'eft 
une  gloire  incontestable,  et  je  le  proclame  avec  bonheur,  k 
l'e^bemple  de  MM.  Bertillon  et  Propa;  mais  Vbygi^lie  est  par- 
tout en  progrès,  ne  comptons  pas  trop  pur  Tavanoe  que  Wi/ifi 
avons  prise,  efforçons-nous  de  maintenir  la  supériorité  dp||t 
nous  sommes  en  possession,  ne  perdons  pas  de  yue  que  çqHtfi 
supériorité  nous  est  d'autant  plus  nécessain^  qw  nous  sçiuiUfi, 
i  d'autres  titres,  inférieurs  à  nos  voisins  et  à  nos  rivftU)^  e|i 
puissance,  et  que  nou^  avons  besoin  de  mettre  en  valeur  tout#. 
nos  ressources  pour  conjurer  cet  abaisseniient  proportippnel  dv 
chifEre  de  notre  population, dont  nous  sommes  menaça,  e(  qui 
ferait  descendre  la  nation  française  du  rang  qu'elle  pcpiipç  4^4^ 
le  monde. 

La  patrie  n'est  pas  en  danger  pour  le  présent  ;  eUç  qSh  linf 
population  puissante  par  le  nombre  et  par  la  valeur  penK>i|Pelle 
et  productive  des  individus^  mais  elle  est  en  danger  pour  l'ftv^ 
nir,  et  au  lieu  de  dormir  tranquilles,  nous  devons  veiller  f  u 
contraire  et  agir  avec  énergie  dans  un  sentiment  de  patriotique 
pp^voyanoe. 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Procédé  de  préparation  de  V oxygène; 
Par  M.  A.  Mallbt. 

Ce  procédé  repose  sur  la  propriété  qu'a  le  proCoehlonira  Am 
cuivre  d'absorber  Voxygène  de  l'air  et  de  se  transforma  «n  1» 
oxychlorure  (CuGl,GuO)  susceptible,  lorsqu'il  est  chaiâfK  veM 
400  degrés,  de  restituer  cet  oxygène  en  repassant  à  l'état  de  pa»» 
tochlorure,  et  ainsi  de  suite. 

Ce  procédé  permet  d'obtenir  de  Toxygàne  très-suf^safnment 
pur,  presque  sans  dépense  de  matière  prcmiène,  car  les  pevtts 
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par  manipulation  sont  évitées  dans  les  appareils  destinés  à  réa- 
liser en  grand  cette  fabrication  ;  dans  la  disposition  industrielle, 
en  effet,  la  matière  renfermée  dans  des  cornues  horizontales 
animées  d'un  mouvement  de  rotation,  ne  sort  jamais  de  ces 
yases  ;  la  distiUation  et  la  révivification  se  font  dans  le  même 
récipient. 

On  ajoute  A  la  matière  cuivreuse  une  substance  inerte,  telle 
que  du  sable  ou  du  kaolin,  pour  l'empêcher  d'éprouver  la  fu- 
sion ignée.  La  rotation  des  cornues  a  pour  but  d'égaliser  la  tem- 
pérature et  de  mélanger  la  matière,  tant  pour  la  distillation 
que  pour  la  révivification  par  un  courant  d'air.  La  température 
nécessaire  est  relativement  faible  ;  elle  ne  passe  pas  ceUe  de  la 
décomposition  du  chlorate  de  potasse ,  car,  en  petit,  on  peut 
opérer  dans  du  veiTe. 

La  révivification  est  rapide,  si  la  matière  est  un  peu  hu- 
mectée et  le  courant  d'air  convenable.  Trois  ou  quatre  heures 
suffisent,  avec  la  rotation  des  cornues,  qui  permet  le  contact 
incessant  de  l'air  et  de  la  matière. 

La  perte  est  à  peu  près  nulle;  en  effet,  en  petit,  dans  une 
série  de  douze  opérations  faites  successivement  sur  la  même 
matière,  qu'on  sortait  à  chaque  fois  de  la  cornue  pour  la  révi- 
vifier au  dehors ,  100  grammes  n'ont  subi  qu'une  perte  totale 
de  9  grammes  pour  une  production  totale  de  36  litres,  ce  qui 
donne  une  perte  de  1000  grammes  pour  4  mètres  cubes,  c'est- 
à-dire  à  1  franc  20  le  kilogramme,  une  dépense  de  30  centimes  par 
mètre  cube;  mais  en  opérant  comme  je  l'ai  dit,  c'est-à-dire  en 
ne  sortant  jamais  la  matière  des  cornues,  la  perte  est  à  peu  près 
nulle;  1000  grammes  de  matière  rendent  d'ailleurs  28  à  30  li- 
tres de  gaz. 

Un  avantage  sérieux  de  ce  mode  de  préparation  consiste  danft 
la  facilité  de  passer  de  la  production  de  l'oxygène  à  celle  du 
chlore,  avec  le  même  appareil  et  la  même  matière,  en  ajoutant 
à  celle-ci,  après  la  révivification  par  l'air,  de  l'acide  chlorhy- 
drique  qui  la  transformera  en  bichlorure  (GuCl)  En  grand,  on 
emploierait  l'acide  gazeux  tel  qu'il  sort  des  fours  à  soude ,  pour 
éviter  l'eau  de  l'acide  du  commerce. 

La  préparation  du  chlore  par  la  décomposition  du  bichlo- 
nne  de  cuivre  avait  déjà  été  indiquée  par  M.  Laurent»  profes- 
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s«ar  à  Rouen;  mais  des  difficultés  de  manipulation  et  d'appa* 
rôls  «raient  empêché  la  réalisation  industrielle  de  son  procédé. 


Sur  Paciiùn  toxique  du  phosphore  ; 
Par  M.  Otbioivskt. 

L'action  vénéneuse  du  phosphore  a  été  expliquée  par 
M.  Woehler  et  Frerichs,  en  supposant  qu'il  se  transforme^dans 
l'économie,  en-  acide  phosphoreux  et  hypophosphoreux  qui 
produisent  les  effets  observés.  Cette  opinion  a  été  réfutée  par 
Sawitsch  et  Schuchardt.  Suivant  Munk  et  Leyde,  le  phosphore 
agirait  en  se  convertissant  préalablement  en  acide  phosphorique 
dans  Testomac;  mais  les  symptômes  provoqués  par  l'acide  pho8-> 
phorique  ne  concordent  pas  avec  ceux  de  l'empoisonnement  par 
le  phosphore  en  nature. 

La  plupart  des  médecins  admettent  aujourd'hui  que  le  phos- 
phore est  absorbé  en  nature  dans  le  sang  et  qu'il  agit,  soit  , 
conune  phosphore,  soit  en  s'oxydant  ultérieurement.  D'après 
l'auteur,  on  ne  peut  nier  l'absorption  du  phosphore  libre,  mais 
il  ne  pense  pas  qu'il  exerce  par  lui-même  une  action  toxique 
Ainsi  :  1*  le  sang  défibriné,  mis  en  contact  avec  du  phosphore, 
n'éprouve  pas  d'autres  modifications  que  celles  qui  résulte- 
raient de  l'absorption  de  Toxygène  qu'il  contient  et  de  l'action 
ultérieure  de  l'acide  phosphorique  formé  par  cette  réaction.  On 
évite  même  cette  dernière  en  ajoutant  préalablement  du  carbo- 
nate de  soude  ;  2*  du  sang  désoxydé  par  l'oxyde  de  carbone 
n'est  pas  altéré  par  son  contact  avec  le^ phosphore;  3*  le  phos- 
phore dissous  dans  l'huile  et  injecté  dans  le  sang  ne  provoque 
pas  les  mêmes  symptômes  que  lorsqu'il  est  introduit  par  les  or- 
ganes digestifs  ;  A^  ^'haleine  d'un  animal  empoisonné  avec  du 
phosphore  noircit  quelquefois  le  papier  trempé  dans  l'azotate 
d'argent.  D'où  il  résulterait  que  le  phosphore  absorbé  s'échappe 
en  partie  à  l'état  d'hydrogène  phosphore. 

L'auteur  discute  la  question  de  savoir  si  le  phosphore  n'agi" 
rait  pas  en  se  convertissant  préalablement  en  hydrogène  phos- 
phore. Il  cherche  à  démontrer  que  les  symptômes  de  l'empoi* 

Jmtrn,  de  Pkarm,  et  de  CMm.  5-  sérib.  T.  VT.  (Juillet  «8«7.)  4^ 
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ffmneméiit  par  le  phosphore  sont  identiques  a^ec  ceux  qni  té^ 
siiltent  de  l'inhalation  ou  de  l'absorption  inteftinale  de  PkH^ 
non  spontanément  inflammable  (prostration,  faiblesse  muscu- 
laire, l'animal  reste  couché  et  laisse  pendre  sa  tête  de  côté). 

L'hydrogène  phosphore,  dont  le  coef&cient  de  solubilité  dans 
Teau  à  15*  est  égal  à  0,01122,  agit  sur  le  sang  en  lui  enlevant 
son  oxygène  et  en  lui  communiquant  la  propriété  du  sang 
d^xydé;  le  liquide  offre  alors  le  caractère  d'une  solution 
d'acide  phosphoreux.  Le  sang  artériel  peut  absorber  les  26,73 
pour  cent  de  son  volume  de  gaz  ;  le  sang  veineux  désoxydé  n'en 
absorbe  que  0^13  pour  cent,  c'est-à-dire  à  peine  plus  que  l'eau 
pure.  L'absorption  est  donc  proportionnelle  à  la  quantité  d'oxy<- 
gène  fixé  sur  les  globules. 

M.  Dybkousky  a  fait  des  expériences  dans  le  but  de  démon- 
trer la  possibiUté  de  la  transformation  du  phosphore  en  hydro* 
gène  phosphore,  au  sein  de  l'économie.  Or,  en  présence  de  l'eau 
aérée,  de  l'eau  alcalisée,  du  suc  gastrique^  du  sajig  désoxydé,  le 
phosphore  a  donné  naissance  à  des  quantités  appréciables  de  ce 
gas  et  en  assez  peu  de  temps. 

[Bulletm  de  la  Société cMmique,) 


Sur  une  faUificaiion  dangereiue  de  V/mile  de  péùroUw 

L'huile  de  pétrole  est  devenue  depuis  quelque  temps  Tobjef  de 
nombreuses  falsifications,  dont  la  principale  consiste  à  porter 
de  0,750  à  0,800  de  densité  l'huile  de  pétrole,  en  y  mêlant  des 
huiles  lourdes,  dites  de  paraffine ,  qui  ne  pourraient  autrement 
être  employées  à  l'éclairage.  Le  mélange  qui  en  résulte  ne  diacre 
pas,  quant  à  l'apparence,  de  l'huile  pure  de  pétrole,  si  ce  n'eit 
par  son  odeur  bien  plus  forte,  mais  il  est  beaucoup  plus  inflam- 
mable et  présente,  par  conséquent,  de  grands  dangers.  Or  quand 
on  mêle  l'essence  de  pétrole  à  une  huile  lourde  de  0,830  de  den- 
sité, on  remarque,  en  brûlant  le  mélange  dans  une  lampe^  les 
phénomènes  suivants  :  il  monte  d'abord  dans  la  mèche,  pour  la 
combustion,  une  certaine  quantité  d'huile  lourde,  dissoute  dans 
la  vapeur  de  l'essence  par  l'effet  de  l'élévation  de  la  tempéra- 
turc.  A  mesure  que  l'essence  se  brûle,  la  combustion  de  l'huile 
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LnivcU  dinûttua,  la  flamme  baisse^  la  mèche  charbouiey  et 
laisse  hiealèt  dégager  du  noir  de  fumée.  Pour  éviter  cet  inooiii>« 
Ténient,  des  fraudears  ont  employé  de  benne  huile  de  pétrolede 
0,790  à  0,795  de  densité,  ou  bien  ont  ajouté  de  Vhuile  lourde 
ne  pesant  spécifiquement  que  0,820.  On  obtient,  À  la  vérité,  de 
cette  manière  une  combustion  plus  considérable  d'huile  lourde, 
mais  en  définitive  on  éprouve  encore  les  inconvénients  qui  vi«i- 
Beat  d'être  signalés. 

Dans  une  circonstance ,  on  a  examiné  une  huile  falsifiée  àê 
cette  manière,  dont  la  densité  était  0, 800.  L'analyse  y  a  fait  recon» 
naître  en  volume  environ  25  parties  d'essence  de  pétrole  de  0,750 
de  densité,  20  de  bonne  huile  propre  à  être  brûlée  de  0,700  de 
densité,  et  50  volumes  d'huiles  lourdes  de  0,830  aussi  de  den-* 
ftité,  désignées  vulgairement  sons  le  nom  à'huilei  pour  le  grai$* 
sage  ou  d'huiles  de  paraffine. 

n  existe  un  moyen  simple  de  reconnaître  un  semblable  mé* 
lange.  H  consiste  à  mêler  dans  un  vase  convenable,  aveé  de 
l'eau  froide,  une  partie  en  volume  de  l'huile  examinée;  on 
remue  bien  le  tout,  et  l'on  voit  dessus  un  peu  de  l'htidle  SttM 
pecte,  de  manière  à  en  former  une  couche  de  l'épaisseuf  d'un 
fort  brin  de  paille.  Si  cette  huile  est  exempte  d'essence,  on  né 
peutTallumer  avecun  corps  enflammé;  Bi,au  contraire,  elle  con- 
tient plus  de  12  pour  cent  d'essence^  elle  prend  feu  immanqtta-* 
bkment.  H  importe  de  se  tenir  en  garde  contre  ces  huilas  pow 
i'éelairage,  dont  l'inflammabilité  a  déjà  causé  un  grand  noudMl 
d'aecidents.  {Ding.  Pglytech.  jùUMiël.) 


Sîtr  la  fabrieoÉionde  Valhwnme; 
Par  M.  Bruno  Ricatëii. 

La  consommation  de  l'albumine  dans  les  fabriques  d'impres* 
fion  a  prb,  dans  ces  dernières  années,  une  extension  cenndé* 
nble  due  k  l'application  des  couleurs  d'aniline.  On  a  cherehé 
à  k  retirer  de  tous  les  liquides  végétaux  ou  animaux  qui  tm. 
renferment,  mais  les  seules  substances  qui  aient  pu  être  avan>- 
tageusement  exploitées  dans  ce  but  sont  les  oeufs  des  gallinaeées 
«t  le  sang  de  oertains  animaux. 
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La  préparation  de  l'albumine  propre  à  Timpression  des  cou- 
leurs est  assez  délicate,  car  elle  se  trouve  naturellement  mêlée 
à  d'autres  substances  qui  en  altèrent  ou  en  amoindrissent  la 
q^miàiîé,  et  le  but  qu'on  se  propose  est  la  séparation  complète 
de  ces  matières  étrangères. 

L'albumine  la  plus  pure,  la  moins  colorée,  est  fournie  par  les 
ceiifs  de  vanneaux  ;  elle  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse 
transparente  aussi  incolore  que  du  cristal;  mallieureusement 
etite  matière  première  est  trop  rare  pour  qu'elle  puisse  rendre 
à  l'industrie  des  services  bien  importants.  Ce  sont  les  œufs  de 
"poules,  d'oies  et  de  canards  qui  fournissent  la  majeure  partie 
des  albumines  claires  consommées  dans  les  fabriques  de  toiles 
peintes.  Yoici  comment  on  opère  :  on  sépare  le  jaune  d'avec  le 
blanc,  et  cela  fait,  on  bat  le  blanc  avec  de  l'eau;  après  douze  ou 
vingt-quatre  heures,  selon  la  température,  les  parties  mucilagi- 
neuses  se  déposent  au  fond  du  liquide  ou  viennent  surnager, 
et  il  est  facile,  au  moyen  d'un  robinet  disposé  à  une  hauteur 
convenable  dans  le  vase  où  l'on  a  laissé  cette  séparation  s'effec- 
tuer, de  faire  couler  l'albumine  complètement  limpide.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  l'évaporer,  comme  dans  la  fabrication  de  l'al- 
bumine du  sang. 

Cette  dernière  albumine,  préparée  aujourd'hui  sur  une  très- 
grande  échelle,  exige  de  grands  soins  dans  sa  fabrication.  La 
première  condition  à  observer,  c'est  de  laisser  le  caiUot  se  for- 
mer dans  le  plus  grand  repos,  afin  que  les  parties  coagulées 
contractent  entre  elles  une  combinaison  plus  intime  d'où  le 
sérum  s'écoulera  plus  facilement  et  suitout  plus  incolore.  Dans 
la  pratique,  il  est  donc  impossible  de  réunir  le  sang  de  plusieurs 
animaux,  parce  que  le  sang  du  premier  commencera  à  se  coa- 
guler quand  on  y  amènera  le  sang  du  second,  et  que  les  glo- 
bules colorés  seront  mêlés  au  sérum;  on  n'obtiendrait  ainsi 
qu'une  albumine  noire,  opaque,  et  propre  tout  au  plus  à  l'im- 
pression de  couleui's  foncées;  encore  dans  ce  cas,  ne  faut  il 
opérer  qu'avec  des  quantités  de  sang  limitées,  sans  cela  le 
sérum  n'arriverait  plus  du  tout  à  se  frayer  un  chemin  à  travers 
le  caillot. 

Pour  bien  opérer,  il  faut  recevoir  le  sang  dans  des  vases 
ronds,  très-peu  élevés,  et  n'en  mettre  dans  chaque  vase  qu'une 
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couche  d'un  décimètre  de  hauteur  environ.  Aussitôt  le  sang 
reoueilli,  il  est  abandonné  à  lui-même  dans  le  plus  complet 
Tcrpos  jusqu'à  ce  que  le  caillot  se  soit  formé;  une  partie  du  sé- 
rum se  sépare  ainsi,  et  peut  alors  être  facilement  recueilli;  pour 
extraire  le  reste  (qui  est  beaucoup  plus  abondant  que  cette' 
première  partie),  on  coupe  la  masse  en  petits  morceaux,  et  on 
la  porte  dans  un  vase  semblable  au  premier,  mais  dont  le  fond 
est  percé  de  petits  trous  ;  après  quelques  mmutes,  le  sérum  s'est 
écoulé,  mélangé  de  globules  de  sang  qui  se  détachent  forcément 
du  caillot  lorsqu'on  le  divise.  On  dispose  alors  ce  second  vase 
au-dessous  d'un  réservoir  spécial  dont  le  fond  est  légèrement 
bombé  et  percé  dans  son  milieu  d'un  trou  dans  lequel  est  fixé 
un  petit  tube  que  l'on  peut,  à  volonté,  faire  descendre  ou  mon- 
ter; pendant  la  nuit,  tout  le  sérum  emprisonné  dans  le  caillot 
s'écoule  dans  ce  réservoir  et  s'y  éclaircit  complètement.  Le  tube 
d'écoulement  a  été  réglé  de  façon  à  ce  que  son  ouverture  supé- 
rieure dépasse  la  surface  du  sérum;  lorsque  toutes  les  impuretés 
se  sont  bien  déposées,  on  n'a  plus  qu'à  faire  glisser  le  tube  dans . 
le  liquide  et  à  le  faire  descendre  successivement  tant  que  le 
sérum  qui  s'écoule  par  son  ouverture  inférieure  est  parfaite- 
ment  clair. 

La  dessiccation  de  l'albumine  a  lieu  dans  des  étuves  chauffées 
à  28*  environ;  le  sérum  est  versé  dans  den  soucoupes  plates  de 
forme  carrée,  et  qui  soDt  généralement  en  porcelaine  ou  en 
zinc  ;  on  en  met  dans  chacun  de  ces  vases  une  couche  très- 
mince,  n  faut  avoir  soin  de  ventiler  convenablement  ces  étuvet 
afin  que  Tair  n'y  soit  jamais  saturé  d'humidité,  ce  qui  arréte<- 
rait  l'évaporation  et  déterminerait  promptement  la  putréfaction 
de  l'albumine;  c'est  aussi  pour  cela  qu'on  ne  peut  opérer  que 
sur  de  très-faibles  couches  de  liquides.  L'évaporation  de  l'ai* 
bumine  d'œufs  se  fait  de  la  même  façon. 

Tous  les  animaux  ne  donnent  pas  une  albumine  également 
belle  ;  les  buffles  que  l'on  abat  en  très-grande  quantité  en  Hon- 
grie, fournissent  un  sérum  presque  incolore,  et  par  conséquent 
aussi  de  très-bonue  albumine;  mais  les  bêtes  à  cornes  ordinaires 
n'en  donnent  que  d'assez  colorée.  On  distingue  trois  sortes 
d'albumine  du  sang  :  la  première,  la  moins  colorée^  peut  être 
employée  à  riiiipression  de  couleurs  fines,  mais  elle  ne  peut 
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jamais  remplacer  l'albumine  d'(9ufs  pour  les  ttnaacéa  olaîre». 
La  seconde  sorte  (opaque  et  noire)  n'est  pa»  employée  dâas  \m 
fabriques  d'indiennes-,  on  ne  s'en  sert  que  dans  les  olanltieft*- 
tions;  il  est  bon  néanmoins  delà  livrer  aussi  peu. mélangée  cpie 
possible  de  matières  fibrineuses,  car  il  est  bien  éyîdent  ^Ée  ce» 
matières  diminuentd'autant  ses  qualités  opagulantas,  etdeplm^ 
elles  sont  ainsi  absolument  perdues,  tandis  qu'elles  ont  une 
valeur  réelle  comme  matière  première  de  la  fabncatM»  du 
prussiate  de  potasse. 

En  recouvrant  et  en  saturant  d'éther  l'albumine  Kqukie,  oo 
prévient  toutes  chances  d'altération,  et  les  matières  en  siiq>en* 
sîoA  peuvent  se  déposer  complètement  avec  le  temps» 


Sur  te  safran; 
Par  M.  HoatHOs. 


D'après  M.  MonthuSy  qui  se  livre  à  la  récolte  du  safran  de- 
puis plusieurs  années,  cette  plante  exige,  pour  venir  dans  dt 
bonnes  conditions,  un  terrain  sec  et  calcaire.  Contrairement  à 
ce  qui  se  fait  ordinairement,  M.  Monthus  ne  plante  les  bulbes  die 
safran  qu'au  mois  d'aodt,  à  une  profondeur  de  8  à  10  centimè- 
tres ;  après  la  récolte,  qui  s^effectue  en  octobre,  îl  fume  les  ter- 
rains et  ne  renouvelle  la  plantation  des  bulbes  que  tous  les  trois 
âfis.  M.  Monthus  a  pu,  par  cette  méthode,  délivrer  le  safran 
dés  maladies  qui  lui  sont  propres ,  et  il  n^a  jamais  vu  daùs  ses 
cultures  le  fanety  le  iacon  et  le  morSy  noms  que  l'on  donne  a  ces 
affections. 

M.  Monthus  croit  que  les  stigmates  de  safran  ne  méritent  pas 
éculs  l'importance  qu'on  leur  attribue ,  et  que  les  enveloppes 
pétàlo'ides  doivent  posséder  des  propriétés.  En  effet,  il  a  constaté 
les  propriétés  aromatiques  de  ces  fleurs,  et  il  en  propose  l'em- 
ploi thérapeutique,  comme  succédané  des  stigmates  eux- 
mêmes. 

Ces  périgones  n'exigent,  pour  être  séchés,  aucune  précaution 
particulière,  mais  leur  conservation  est  plus  difficile  ;  car,  pour 
les  préserver  de  toute  altération,  il  faut  les  mettre  à  l'abci  de 
là  lumière  et  de  l'humidité.  Les  acides  les  rougissent  avec  une 
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facilité  extrême  et  les  alcalis  les  font  passer  au  vert  Cette  pro- 
priété permettra  de  substituer  la  teinture  de  fleurs  de  safran 
au  àrop  de  violettes^  pour  la  recherche  des  réactions  acides  et 
alcalines. 

M.  Monthuft  a  préparé  dans  ce  but  une  teinture  dont  voici 
la  formule  : 

Fleurs  sèches  de  safrin 10 

AlcooU4(y* 100 

On  fait  macérer  pendant  quarante-huit  heures.  Un  contact 
plvs  prolongé  détruit  la  coloration  de  cette  teinture.  Les  papiers 
réactifs  préparés  avec  cette  teinture  sont  verts  ou  rouges,  sui- 
Tant  que  l'on  veut  rechercher  des  alcalis  ou  des  acides. 

(Société  dt  la  Bautt^Gûnmnê.) 


Sur  le  blanchiment  de  la  gomme. 
Par  M.  PiccioTTo. 


Après  avoir  fait  dissoudre  la  gomme  dans  10  à  15  parties 
d'eau,  on  passe  à  travers  un  linge  et  Ton  mêle  le  liquide  avec  de 
Talumine  en  gelée  récemment  précipitée  ;  il  se  forme  une  espèce 
de  bouillie.  La  matière  colorante  est  fixée  par  Talumine,  de 
sorte  qu'en  jetant  le  tout  sur  un  linge,  le  mucilage  de  gomme 
s'échappe  incolore.  S'il  n'en  était  pas  ainsi ,  on  en  serait  quitte 
pour  recommencer. 

L'alumine  employée  en  second  lieu  n'a  pas  perdu  sa  faculté 
décolorante  et  peut  servir  une  seconde  fois. 

Pour  donner  à  l'alumine  mise  hors  d'usage  de  nouvelles  pro- 
priétés décolorantes,  il  faut  la  laver  à  l'eau  chaude  pour  enlever 
le  reste  de  la  gomme,  la  traiter  par  l'eau  de  chlore  ou  l'hypo- 
cUorite  de  chaux,  et  l'on  termine  par  des  lavages  A  l'eau 
bouillante.  (Rép.  de  pharmacie.) 
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EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

Ik  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parts  ^ 

du  ô  juin    1867. 

Préaidèacé  de  H.'Goiw>dmt. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu,  mis  aux  Yoix 
et  adopté. 

M.  le  président  témoigne  à  M.  Blondeau  père,  qu'une  maladie 
retenait  éloigné  de  la  Société  depuis  quelque  temps,  la  satisfac- 
tion qu'éprouvent  tous  les  membres  en  le  voyant  assister  à  la 
séance.  M.  Blondeau  remercie  la  Société  de  l'accueil  qu'elle  lui 
fait,  ainsi  que  des  nombreuses  marques  de  sympathie  qu'elle 
lui  a  données  pendant  sa  maladie. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Della-Sudda,  pharmacien  à  Constantin 
nople,  qui  fait  hommage  à  la  Société  de  deux  brochures  sur 
les  scammonées  et  les  opiums  envoyés  à  l'Exposition  univer- 
selle. (Renvoyées  à  l'examen  de  M.  Guibourt.) 

2*  Une  lettre  de  M.  Ferreira,  pharmacien  à  Rio-de-Janeiro 
et  correspondant  de  la  Société,  qui  fait  hommage  à  la  Société 
d'une  thèse  très-volumineuse  ayant  pour  titre  :  Hydrologie  gé- 
nérale ou  dissertation  sur  la  nature,  les  qualités  et  les  usages 
des  eaux  naturelles  et  artificielles,  minérales  et  potables.  Cette 
thèse  a  été  soutenue  à  l'Université  de  Bruxelles  pour  le  doc* 
torat  es  sciences,  (Renvoyée  à  l'examen  de  ^L  Baudrimont.) 

3*  Une  lettre  de  M.  Falières,  de  Libourne,  sur  la  prépara- 
tion du  sirop  de  lactucarium  opiacée.  (Renvoyée  à  une  com- 
mission composée  de  MM.  Mayet  et  Schaeuflèle.) 

4*  Une  lettre  de  M.  Rapa-Ilboldo,  pharmacien  italien,  qui 
indique  dans  une  brochure  le  moyen  de  prépai-er  les  eaux  dis- 
tillées aromatiques  par  le  simple  mélange  des  essences  avec 
l'eau.  (Renvoyée  à  l'examen  de  M  Robinet.) 
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5*  Une  lettre  de  M.  Ch.  de  Beaurepaire,  qui  annonce  TeaToi' 
d'un  exemplaire  des  travaux  de  rAcadëmie  impériale  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen. 

6*  Une  lettre  du  président  de  la  Société  des  pharmaciens  de 
la  Vienne,  qui  invite  les  membres  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Paris  à  assister  à  leur  réunion  générale. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1*  Deux  numéros  du  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Bordeaux  ;  2*  le  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie  médicale;  3*  le  Journal  de  chimie  médicale;  4*  le 
Bulletin  des  travaux  de  la  Société  libre  des  pharmaciens  de 
Rouen;  5**  la  Revue  médicale  de  Toulouse;  6"  le  Bulletin  de 
la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles  ;  7*  le  Pharmaceutical  jour^ 
nal  ;  8*  le  Journal  de  pharmacie  et  des  sciences  accessoires  de 
Lisbonne;  9*  la  Revue  d'hydrologie  médicale;  10*  la  Gazette 
médicale  d'Orient;  11*  une  brochure  sur  le  darwinùtne  par  / 
M.  Malbranche,  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  amis  de« 
sciences  naturelles;  12*  F  Art  dentaire;  13*  the  Chymist  and 
druggisi;  14*  une  circulaire  contenant  les  vœux  exprimés  par 
le  oerde  pharmaceutique  du  Haut-Rhin  sur  les  modifications  à 
introduire  dans  la  loi  de  germinal  an  XI  ;  15*  le  Compte  rendu 
de  la  Société  des  pharmaciens  du  Cher  ;  •  16*  deux  nuaiéros  de 
la  Gazette  d'Esculape. 

M.  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société  un  fruit  de  couepi 
ou  caupi  de  la  Guyane,  et  un  échantillon  d'agate  ou  quartz 
rubané  que  l'on  rencontre  fréquemment  sur  les  bords  de  laPlata. 

M.  Adrian  dépose  sur  le  bureau  un  morceau  de  phosphure 
de  fer  provenant  de  la  fabrique  de  MM.  Pichelin  frères,  de  la 
Motte*BeuYron . 

M.  BouUay  donne  connaissance  à  la  Société  d'un  article  que 
le  Constitutionnel  a  imprimé,  et  dans  lequel  on  cherche  à  dé- 
montrer la  nécessité  d'apporter  certaines  modifications  aux  lois 
qui  régissent  la  pharmacie. 

M.  BouUay  appelle  l'attention  sur  l'esprit  qui  a  présidé  à  la 
rédaction  de  cette  note,  et  il  croit  de  son  devoir  de  protester 
contre  les  opinions  émises  avec  adresse  par  quelques  personnes 
pour  obtenir  l'abolition  de  toute  discipline  dans  l'exercice  de  la 
pharmacie.  Le  numéro  du  journal,  déposé  par  M.  BouUay,  est 
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t^nrojé  jMi  comité  d'oiganisation  du  pongvès  mteroational. 

Itf 'ordre  du  jour  appeUe  la  nomination  d'un  membre  rési- 
dant :  M.  Coulier^  ayant  obtenu  Tunanimsté  des  suffirages,  est 
proclamé  membre  de  la  Société. 

M,  Guibourt  présente,  au  nom  de  M*  W.  Procter,  un  demi- 
mètre  adopté  par  les  Ëtats-Unis^  et  construit  par  M.  Taylor 
^ur  être  envoyé  au  congrès  international.  U  regrette  de  voir 
qoe  cette  mesure  soit  en  désaccord  avec  notre  système  métrique, 
4  décimètres  de  la  mesure  française  correspondant  à  huit 
divittons  de  la  mesure  américaine,  et  celles-ci  étant  à  leur 
tour  partagées  en  huit  nouvelles  divisions. 

M*  Buignet  expose  les  résultats  de  quelques  essais  qu'il  a 
faits,  à  la  demande  de  M.  Robinet,  sur  une  luanne  en  morceaux 
très-réguliers  et  très-blancs,  trouvée  dans  une  phi^rmacie  de 
Paris. 

A  en  juger  par  les  caractères  extérieurs,  on  eût  dit  que  cette 
manne  était  fabriquée  artificiellement  au  moyen  du  glucose. 
Ves  caractères  chimiques  semblaient  conduire  eux-mêmes  à 
eetle  conclusion;  car  la  manne  dissoute  dans  l'eau  et  placée 
dans  les  conditions  convenables  fermentait  au  contact  de  laie- 
yâre  de  bière,  réduisait  abondamment  la  liqueur  de  Fehling  et 
déviait  avec  éneigie  le  plan  de  la  lumière  polarisée* 

Cependant  la  manne  naturelle  contenant  elle-même  une  cer- 
taine quantité  de  sucre  que  les  analyses  jusqu'ici  faites  ont  fixée 
en  moyenne  à  10  p.  100,  M.  Buignet  a  cru  devoir  faire  des  essais 
comparatifs  en  prenant  pour  type  ime  nianne  d'origine  au- 
thentique, prise  dans  les  collections  de  TEcole,  et  il  a  reconnu, 
tant  â  l'aide  de  la  fermentation  et  de  la  liqueur  de  Fehling 
que  par  l'observation  du  pouvoir  rotatoire,  que  la  proportion  de 
matière  sucrée  était  exactement  la  même  dans  les  deux  espèces  de 
manne.  Comme  complément  de  ses  essais,  il  a  dosé  la  mannite 
dans  l'échantillon  suspect,  et  sa  proportion  s'est  trouvée  égale 
et  même  un  peu  supérieure  à  celle  de  la  manne  naturelle. 

La  conclusion  est  que  la  manne  dont  il  s'agit  est  de  la  manne 
naturelle,  qui  a  été  purifiée  par  solution  et  décoloration  au 
moyen  d'un  procédé  que  M.  Gauthier  a  fait  connaître  en  1827, 
et  que  M.  Dausse,  pharmacien  de  Paris,  a  soumis  à  l'examen  de 
l'Académie  de  médecin^  en  1836. 
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m.  Gobley  ayant  fait,  de  spn,  coté,  l'analyse  de  cette  maJ^ne 
artificielle,  y  a  trouvé,  comme  M.  Buignet,  plm  de  mamûte 
<|ue  dans  la  maiine  naturelle;  et  Talcool  provenant  du  traite* 
ment  lui  a  révélé  la  présence  d'une  matière  particulièjpe  rédui* 
aant  les  sels  de  cuivre, 

M.  Baudrimont  dit  qu'un  moyen  très^simple  de  constater 
l'addition  du  glucose  est  de  rechercher  la  présence  du  suUat^ 
de  chaux  qui  accompagne  toujours  cette  n»atière  sucrée,  et 
dont  la  manne,  à  l'état  naturel,  est  ordinairement  dépourvue, 

M.  Yuaflart  ajoute  que  le  mot  de  manne  artifieklU  lui  pa- 
rait impropre,  car,  en  réalité,  c'est  de  la  manne  naturelle  puri«> 
fiée  et  transformée. 

A  quatre  heures,  la  Société  se  forme  en  comité  eeoiet  pour 
étudier  certaines  questions  relatives  au  congrès. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


BIBLIOGRAPHIE. 


EUments  de  BOTANiQUB,  com^enmt  ranoiomi^,  l'orgùSH>fraplii$9 
la  physiologie  dee  plantes^  les  familles  naturelles  et  la  gÂgr^ 
phie  boiamque;  avec  606^figures  dessinées  d'après  n^iture  et  inr 
iercalées  dans  le  texte  (1  )  ; 

f^ar  M.  P.  DtïCHARTRE^  membre  de  Tlnstitot,  professeur  de  botanique  à  U  Fa- 
culté des  sciences  de  Paris,  etc. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  beau  volume  dont  aoios  Venons 
de  copier  le  titre  et  nous  nous  empressons  d'en  rendre  oompti, 
non^seulement  pour  annoncer  une  publication  scientifique  de 
premier  ordre  et  d'une  haute  valeur,  mais  aussi  pour  ramea«r 
L'attention  des  jeunes  pharmaciens  sur  une  science  qui  sembk 
aujourd'hui  trop  abandonnée,  bien  qu'elle  soit  tine  des  plus  tan- 
portantes  parmi  celles  qui  forment  la  base  de  leurs  études  pro- 
fessionnelles. 


(1)  Paris,  J.  B.  BaiUière  et  fiU,  ud  baanfoUime  in-S,  da  lose  ya^es,  ise7, 
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La  botanique,  de  même  que  la  géologie  et  plusieurs  autres 
branches  de  l'histoire  naturelle,  est  une  science  toute  moderne. 
€e  que  l'antiquité  nous  a  laissé  sur  l'histoire  des  végétaux,  dans 
les  écrits  de  Théophraste,  de  Pline  et  de  Dioscoride,  ne  peut 
pas  être  considéré  comme  les  bases  d'une  science  véritable.  La 
connaissance  approfondie  du  règne  végétal  ne  remonte  guère 
qu'aux  XV"  et  XVI*  siècles,  aux  travaux  de  Conrad  Gesner, 
d'Aldrovande,  de  Glusius^de  Césalpini,  ainsi  qu'aux  découvertes 
des  naturalistes  voyageurs  de  la  renaissance.  Au  XVII*  siècle 
surgissent  déjà  quelques  savants  qui  dirigent  cette  science  dans 
une  voie  plus  large  et  plus  philosophique.  Magnol^  les  frères 
Bauhin,  Jean  Ray  en  Angleterre,  puis  Malpighi,  Vaillant, 
Grew,  Haies,  examinent  de  plus  près  les  phénomènes  de  la  vie 
végétale  et,  vers  la  fin  du  même  siècle,  Touraefort  présente 
l'un  des  premiei*s,  un  heureux  système  de  classification.  Ce 
système  fut  un  pas  considérable  pour  la  botanique.  Il  obtint  un 
succès  mérité  et  dirigea  seul  la  marche  de  la  science  jusqu'à 
l'avènement  de  Linné,  l'illustre  naturaliste  suédois. 

Dès  lors  les  hautes  destinées  delà  science  des  végétaux  purent 
être  pressenties.  La  langue  botanique  était  fixée;  le  mot  de 
genrCy  créé  par  C.  Gesner,  avait  été  confirmé  par  Toumefort; 
celui  de  famille^  imaginé  parMagnol,  était  adopté  par  tous  les 
savants.  Linné,  après  avoir  établi  les  règles  de  la  nomenclature, 
avait  distribué  les  espèces  suivant  le  nombre  et  la  position  rela- 
tive des  étamines  et  des  pistils;  système  ingénieux,  mais  tout 
artificiel,  qui  donna  à  la  science  un  nouvel  élan  et  fit  la  gloire 
de  la  botanique  pendant  toute  la  durée  du  XVIII*  siècle. 

n  restait  un  dernier  progrès  à  accomplir.  La  classification  des 
plantes  suivant  une  méthode  naturelle,  c'est-à-dire  leur  distri- 
bution par  groupes  doués  d'une  organisation  analogue,  en  coa- 
•idérant  l'ensemble,  mais  surtout  la  subordination  de  leurs  cr- 
ânes relativement  aux  fonctions  de  la  nutrition  et  de  la 
reproduction.  Ce  progrès  fut  réalisé  par  Bernard  et  Antoine  de 
Jussieu. 

Jusque-là^  et  bien  qu'elle  fût  déjà  élevée  à  la  hauteur  des 
autres  sciences  naturelles,  la  botanique  était  encore  et  surtout 
cultivée  en  vue  de  ses  applications  à  la  médecine  :  pensée  rétro- 
grade qui  la  ravalait  un  peu  dans  l'opinion  publique,  à  ce  point 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  61    — 

cfue  J.  J.  Rousseau,  avant  de  se  livrer  à  son  étude  avec  une  ar- 
deur qui  fît  le  cLanne  de  ses  dernières  années  et  qu'il  exprima 
avec  tant  d'éloquence,  ne  la  regarda  d'abord  que  «  comme  une 
étude  d'apothicaire  »,  comme  une  science  de  pure  curiosité  (1). 
C'est  à  lui  néanmoins,  après  Linné,  que  se  rapporte  la  plus 
grande  partie  de  la  vogue  qui  s'attacLa  à  la  botanique,  pendant  le 
cours  du  même  siècle,  vogue  qui  fut  couronnée  par  l'apparition 
de  la  Méthode  naturelle  et  la  pubhcation  du  Gênera  plantarum. 

Aujourd'hui,  l'étude  des  plantes  ne  se  borne  plus  à  les  distin- 
guer les  unes  des  autres  par  leurs  noms.  Faire  connaître  une 
plante,  c'est  non-seulement  décrire  sa  figure,  son  organisation 
et  les  phénomènes  physiologiques  qui  s'y  rapportent,  c'est  encore 
montrer  ses  analogies  avec  les  autres  plantes,  la  place  qu'elle 
occupe  dans  l'ensemble  du  règne  végéta],  et  énumérer  ses  pro- 
priétés générales  ou  particulières.  La  botanique  embrasse  en 
même  temps  l'étude  du  plan  d'après  lequel  cette  multitude  de 
formes  végétales  a  été  créée  et  celle  des  combinaisons  infinies 
qui  ont  donné  lieu  à  leurs  divei*s  organes,  de&  lois  qui  règlent 
la  distribution  des  espèces  selon  les  climats  et  l'influence  que 
ceux-ci  exercent  sur  leurs  développements.  C'est  comme  on  voit, 
une  science  vaste  et  profonde;  aucune  autre  peut-être  n'a  une 
portée  plus  étendue  et  ne  fournit  des  inductions  plus  nom- 
breuses et  plus  variées. 

Malheureusement  la  botanique  semble  tombée,  de  nos  jours, 
dans  une  sorte  de  discrédit  regrettable,  sans  doute  parce  qu'elle 
ne  conduit  pas  autant  que  d'autres  à  des  postes  importants  ou 
à  des  applications  brillantes  et  fructueuses.  Le  petit  nombre 
d'hommes  qui  s'en  occupent  se  divise  en  deux  classes  :  les  uns, 
voués  à  son  enseignement  comme  à  ses  progrès,  s'efforcent  de 
•  fouiller  le  champ  inépuisable  de  l'organisation  végétale  dans 
ses  détails  les  plus  infimes,  soit  à  modifier  les  classifications  et 
la  synonymie,  espérant,  trop  souvent  en  vain,  y  jeter  quelques 


(1)  «  11  ne  faut  point  donner  à  la  botanique  une  importance  qu'elle  n'a  pas. 
C'est  une  «étude  de  pure  curiosité  »,  et  qui  n'a  d'autre  utilité  réelle  que  celle 
que  peut  tirer  un  être  pensant  et  sensible  de  l'obseryation  de  sa  nature  et  de: 
luerveillea  de  ruDivers.  «  (Première  lettre  sar  la  Botanique.)  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  62  — 

nouvelles  lumières ,  soit  à  en  augmenter  le  catalogue  par 
des  voyages  et  des  découvertes;  les  autres  s'attachent  à  l'une  de 
ses  applications  et  constatent  ses  connexions  avec  la  médecine, 
Tagronomie,  l'horticulture^  l'économie  domestique  ou  l'indus- 
trie, n  faut  y  joindre  ceux  qui  la  cultivent  pour  elle-même, 
en  amateurs  fervents,  pour  travailler  à  la  flore  d'une  contrée, 
pour  admirer  les  merveilles  végétales^  pour  ajouter  un  charme 
de  plus  à  leurs  promenades,  à  leur  pérégrinations,  quelquefois 
comme  moyen  hygiénique,  pour  entretenir  leur  santé,  à  l'aide 
d'un  exercice  agréable^  où  peuvent  intervenir  la  mémoire,  l'eç-' 
prit  et  le  cœur.  «  Un  cours  de  botanique ,  écrivait  Haûy  à 
«  Geofiroy-Saint-Hilaire,  est  de  l'hygiène  toute  pure.  On  n'a 
«  pas  besoin  de.  prendre  les  plantes  en  décoction  :  il  suffit 
«  d'aller  les  cueillir  pour  les  trouver  sanitaires.  » 

Une  autre  difficulté  inhérente  à  cette  étude,  c'est  la  diverâîtë 
des  livres  qui  s'y  rapportent.  Ce  sont  tantôt  des  ouvrages  de 
luxe,  d'une  exécution  splendide  et  recherchée,  enrichis  de  fi- 
gures d'un  grand  prix,  par  conséquent  hors  de  la  portée  dtt 
plus  grand  nombre  des  amateurs;  tantôt  ce  ne  sont  que  des  ca- 
talogues, des  tables  de  matières,  utiles  seulement  à  consulter, 
sorte  de  dictionnaires  renversés,  où  l'ordre  alphabétique  né 
peut  rien  apprendre  sur  un  mot  que  l'on  ne  connatt  pas,  et  M 
fournissent  quelque  lumière  qu'à  ceux  qui  savent  déjà  et! 
grande  partie  ce  qu'ils  viennent  y  chercher. 

Tel  n'est  pas  du  moins  le  beau  livre  que  nous  devons  â 
M.  Duchartre.  Ses  Éléments  de  botanique  considèrent  la  science 
daps  ses  plus  hautes  généralités  comme  dans  ses  détails  les  plut 
importants,  c'est-à-dire  dans  son  ensemble  et  dans  ses  divisiOil^ 
les  plus  précises;  le  tout  exposé  dans  un  style  simple,  clair, 
élégant  et  correct,  qui  se  prête  aux  vues  les  plus  élevées  sâUâ 
exclure  le  côté  poétique  de  cette  aimable  étude.  Un  grand 
nombre  de  figures  insérées  dans  le  texte  ajoute  à  son  intelli- 
gCDce  sans  trop  augmenter  le  prix  de  l'ouvrage,  ingénieuse- 
ment disposé  à  la  fois  pour  l'étude  et  pour  les  applications  de 
la  science. 

La  première  partie  est  consacrée  à  la  botanique  pkyiiolûgifuef 
c'est-à-dire  à  l'étude  des  organes  et  de  leurs  fonctions.  BHe 
comprend  :  1*  l'examen  des  éléments  anatomiques  des  plaftté^, 
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à  8a^6ir  :  le  tiisu  cellulaire,  le  tissu  Tascolaire,  le  oontenu  des 
ceUvles^  tantôt  organique,  comme  Famidon,  Tinulinc,  releiif- 
roue  et  les  matières  colorantes^  tantôt  inorganique^  comme  Isa 
crisiaux,  les  oystolithes,  les  concrétions  minérales  amorphes  d 
les  formations  cellulaires  immédiates;  en  second  lieu^  l'oi^«> 
nographie  et  la  physiologie,  o'est^-à-dirc  les  oi^ganes  géncravz^ 
comme  la  tige,  la  racine,  Taxe  de  la  plante,  la  feuille  et  lesor^ 
ganes  accessoires,  puis  les  bourgeons^  Tinflorescence,  les  enTOi* 
loppes  florales,  les  organes  reproducteurs;  enfin  les  parties  80» 
condaires  de  la  fleur,  son  plan,  le  fruit,  la  graine  et  sa  phy» 
sîologie,  ainsi  que  les  phénomènes  généraux  de  la  régétation. 

La  seconde  partie  contient  la  botanique  systématique  ou  Vwti 
de  décrire  et  de  classer  les  plantes,  ainsi  que  l'exposé  des  prito»> 
cipales  classifications,  des  systèmes  et  des  méthodes.  L'avteUr 
aborde  ensuite  l'étude  spéciale  des  familles  des  plantes^  qu'il 
répartit  en  deux  divisions  :  les  cryptogames  et  les  phanérogames. 
Les  premières  comprennent  cinq  classes  et  les  secondes  soixante- 
trois,  à  partir  de  la  sixième  classe  jusqu'à  la  soixante-huitième. 
Ces  dernières  sont  subdivisées  en  dialypétales  (pétales  distincts, 
ou  séparés,  ou  nuls,  tantôt  périgynes,  tantôt  hypogynes),  et  en 
gamopétales  (pétales  soudés  entre  eux),  dont  dix  classes  sont 
hypogynes  et  quatre  périgynes. 

La  troisième  partie  de  ces  Éléments  renferme  la  géographie 
totarnque,  qui  considère  la  distribution  des  plantes  à  la  surface 
du  globe  et  les  lois  ainsi  que  les  causes  diverses  de  cette  distri- 
bution. On  sait  que  chaque  plante  exige  pour  vivre  et  se  dé- 
velopper des  conditions  spéciales  de  température,  d'humidité, 
de  sol,  de  lumière,  et  qu'elle  ne  se  propage  que  là  où  ces  con- 
ditions se  trouvent  réunies.  Chaque  contrée  est  plus  ou  moins 
abondante  en  espèces,  ce  qui  constitue  sa  flore  particulière. 
Hle  est  aussi  plus  ou  moins  riche  en  individus  appartenant  A 
chaque  espèce,  et  c'est  ce  que  Von  appelle  son  tapis  végétot. 
Ainai,  telle  localité  peut  avoir  une  flore  riche,  avee  l'apparente 
d'une  végétation  pauvre^  et  telle  autre  un  tapis  végétal  trèa- 
fourni,  une  végétation  luxuriante,  bien  que  sa  flore  soit  assez 
restreinte. 

La  géographie  botanique  exanûne  les  influences  qui  pevteÉt 
amener  les  individus  de  chaque  eipèoe  à  croître  dans  utàe  li^ 
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calité  plutôt  que  dans  une  autre,  telles  que  la  chaleur,  U  kif 
miére,  les  eaux,  Tatmosphère,  le  sol,  les  êtres  organises,  mais 
surtout  rhomme  dont  Taction  raisonnée  peut  modifier  toutes 
les  autresinfluences.  L'auteur  apprécie  succcessivement  les  causes 
qui  déterminent  les  stations  et  les  habitations  de  telle  ou  telle 
espèce.  Il  montre  comment  on  peut  établir  par  leur  moyen 
leurs  centres  de  création,  les  limites  de  leurs  aires,  et  il  résume 
ainsi  les  données  les  plus  essentielles  que  possède  aujourd'hui  la 
science  sur  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  géographie  bo- 
tanique. 

L'ouvrage  de  M.  Duchartre  est,  selon  nous,  l'expression  la  plus 
complète  et  la  plus  élevée  de  l'état  actuel  de  la  science  des  vé- 
gétaux, et  nous  ne  saurions  trop  le  recommander  aux  jeunes 
élèves  ainsi  qu'aux  savants  qui  font  de  cette  belle  étude  l'objet 
de  leurs  recherches  ou  de  leurs  prédilections. 

P.  A.  C. 


REVUE  MÉDICALE. 


Recherches  clinique»  sur  Vapplicaticm  de  Viodoforme  au  irai-- 
tement  du  cancer  de  Vutérus^  des  maladies  de  la  vessie  et  de  la 
prostate. 

Par  M,  DEMARQUAT,  chinirgieD  de  la  maison  de  santé. 

(Extrait.) 

C'est  à  Sérullas  que  nous  sommes  redevables  de  la  découverte 
de  l'iodoforme.  Ce  composé,  que  la  chimie  reconnaît  depuis 
1822,  se  présente  sous  la  forme  de  paillettes  ou  écailles  cristal- 
lines, d'une  belle  couleur  citrine,  d'une  odeur  safranée,  d'une 
saveur  aromatique  et  sucrée.  Il  est  légèrement  soluble  dans 
l'eau  et  facilement  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  Sa  com- 
position,  déterminée  par  M.  Dumas,  est  représentée  par  la 
formule  C*HP,  en  équivalents.  Quant  à  sa  préparation, 
M,  Bouchardat  indique  le  procédé  suivant  :  on  prend  deux 
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p€a^és  tfï(Afe>  deux  parties  de  carbonate  de  potam^  fmnxè 
partiesifeauet  cinq  parties  d*alco0l;  on  mêle  le  tout  dan^  mu 
matias,  que  Ton  place  dans  un  bain-marie^  dont  on  élève  sue- 
cesaryement  la  température,  pour  favoriser  la  réaction  ;  quand 
la  liqueur  est  décolorée,  on  ajoute  une  demie-partie  d'iode  ; 
on  chauffe  de  nouveau  et  Ton  renouvelle  l'addition  '  de  l'iode 
tant  queles  liqueurs  sedécolorent  ;  quand  on  a  dépassé  ce  terme, 
on  ajoute  quelques  gouttes  de  solution  de  potasse  caustique 
pour  déccdorer  la  liqueur  ;  on  filtre  et  on  lave  le  précipité,  qui 
n'est  autre  que  l'iodoforme.  En  faisant  évaporer  les  eaux 
mères^  on  obtient  une  grande  quantité  de  cristaux  d'iodure  de 
potassium. 

Les  efiTets  physiologiques  ont  été  bien  étudiés  par  M.  Maître. 
Si  Ton  prend  30  ou  40  centigranmies  d'iodoforme,  aucun  symp« 
tome  particulier  ne  se  manifeste  ;  on  remarque  seulement  un 
peu  d'augmentation  de  l'appétit.  Deux  heures  après  l'ingestion, 
on  constate  la  présence  de  l'iode  dans  l'urine  et  dans  la  salive, 
ctil  faut  près  de  trois  jours  pour  que  tout  soitéliminé.  Pendant 
ce  long  intervalle  de  l'élimination  de  l'iodoforme,  il  pénètre 
dans  tous  les  organes,  comme  le  démontre  l'analyse  chimique* 
De  même  que  l'iodure  de  potassium»  il  est  éliminé  par  la  se* 
crétion  lactique»  et  l'expérience  dans  laquelle  on  a  fait  prendre 
à  une  chienne^  allaitant  deux  petits,  10  centigranmies  d'io- 
doforme  dissous  dans  10  grammes  d'huile  d'amandes  douces, 
pendant  une  semaine  et  deux  fois  par  jour,  a  décelé  la  présence 
de  Fiode  dans  les  urines  et  le  lait  de  la  mère,  une  heure  après 
l'administration^  et,  quatre  heures  après,  dans  l'urine  des  petits. 
Cette  expérience  a,  de  plus,  prouvé  que^  dissous  au  préalable 
dans  un  véhicule  convenable»  il  est  absorbé  plus  promptement 
qu'à  l'état  solide. 

Si  on  en  donne  une  dose  élevée,  plusieurs  grammes,  par 
exemple,  il  détermine  rapidement  des  symptômes  qui  semblent 
se  rapprocher  des  accidents  produits  par  l'absorption  des  narco- 
tiques. On  observe  alors  deux  périodes  distinctes:  la  première 
est  caractérisée  par  un  abattement  plus  ou  moins  prononcé  et 
une  sorte  d'ivresse;  l'animal  marche  en  chancelant;  il  penche  à 
chaque  instant  sur  un  côté,  sa  tête  alourdie  retombe  à  terre 
dès  qu'on  ne  la  soutient  plus;  il  n'y  a  pas  de  vomissements  et 
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Vap|»étit  disparait.  Le  lendemain,  ces  aecidatts  ont  fait  place  à 
l'état  normal,  à  moiofi  qu'une  trop  forte  dose  d'iodofirtrme  n'a* 
mène  la  seconde  période.  Celle-ci  se  cantctéiâse  akn  par  d« 
symptômes  d'excitation  d'une  intensité  remarqnafale  :  la  leqnim^ 
tion  est  anxieuse,  agitée,  le  pouls  fort  et  bref;  il  ae  mamfestê 
im  véritable  opisthotonos,  quelquefois  très-fxottsnoé;  des  mon» 
remBOis  oonvulsifs  se  produisent  dans  hs  pattes  de  derant  et 
surtout  de  derrière. 

Les  animaux  recherchent  l'obscurité,  et  leur  haleine  est  for* 
sèment  chargée  d^odeur  d'iodoforme.  L'antopisîe  ne  rée^d  md 
oompte  de  ces  phénomènes,  et  la  seule  chose  qui  ^ppe,  i 
l'ouverture  de  Tanimal  empoisonné  par  l'iodoforme,  c'est  Fo* 
deur  caractéristique  de  ce  composé  qui  s'exhale  du  corps  au 
moment  oà  le.scalpel  en  attaque  les  parties,  quel  que  soi t  l\>r- 
gane  qu'on  examine.  On  retrouve  l'iode  datis  tous  les  viscières, 
dans  tous  les  produits  de  sécrétion  et  jusque  dans  les  poils,  ainsi 
qu'on  l'a  constaté  sur  un  cochon  d^tnde  et  dans  les^lumesd'un 
caDaid.  » 

'  Quant  à  la  dose  nécessaire  pour  faire  succomber  lès  animaux, 
c^  a  varié  de  2  grammes  pour  un  coehon  dinde,  â  4  grammes 
pour  une  chienne  de  moyenne  grosseur. 

Son  analogie  de  composition  avec  le  chloroforme  a  naturelle^ 
ment  donné  la  pensée  de  Tutiliser  pour  produire  Tanesthésie  gé- 
nérale. Administré  en  vapeurs,  il  s'est  montré  beaucoup  moins 
efficace,  pour  produire  ce  résuhat,  qne  son  congénère;  il  a, 
dans  ce  sens,  une  action  plus  prononcée  sur  les  organes  avec 
lesquels  dn  le  met  directement  en  contact. 

M.  Môretin  a  constaté,  à  ce  sujet,  que  sî  Ton  Introduit  daqs 
le  rectum  l'îodofonne  sous  forme  de  suppositoire,  il  se  produit 
une  anesthésie  telle  que,  lorsque  l'acte  de  la  défécation  s^^c- 
complît,  on  n'a  nullement  conscience  de  ce  phéno^iène  pliv- 
siologique. 

M.  Maître  cite  encore,  à  l'appui  de  l'anesth^sie  Ipcale  de 
riodoformCjle  calme  et  la  sensation  de  bien-être  qui  réçjiUteci^ 
d'une  application  topique  iodoformée.sur  les  tumeurs  cancé- 
reuses ulcérées. 

Le  docteur  Eastlake  a  également  signalé  l'ac^gf^^sédf^tiyflçK 
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.frfc  ilÇ  Yio^fQfVf^  dan^  Iç  cftiiçiir  4e  l'utéirus  (ç^an^vç  de  k 
Société  pl^l^tétiicak  de  J^ondpes,  3  ianviç?-  1866). 

.  JPW  M  feypp^ïlqi,  M.  Qein^uay  s'pst  Ih»^ fié  à  9Pîi  W»J^>  ^- 
Jiifpç  ;  J»  d^iïs  li:  j^cér  4»  IVtijwj  ^^  4a^5  Içf  wMw  de 
la  y^ie  jç$  ^Iç  }^  pf  QsM^t^r 

C'e6t  ^0U3  forp^  de  9mip(Qi^t9iffç  % u  l^eurre  de  cacao  qu'il  a 
ëtéappUquë,  incorpore  à  la  dose  de  50  centigrammes  à  1  gramme, 
pour  quantité  suffisante  de  beurre  de  cacao« 
1  C^  f«P|iwîtQîr^  mt  lité  |itori4»  4^^»  1«  f««lM^,  diUM  1^ 
Â9  f^ém  dt  la  vewie  ou  d#  la  pinMM^  It  soir^  «u  Hument 
où  le  malade  se  couche,  ou  dans  le  Tagin,  bien  au  «p^|4ii|  du 
mal,  dans  le  cas  de  carcinome  ou  d'épithélioma  de  Tutérus.  Un 
tampon  de  coton,  placé  à  Tentrée  du  vagin,  empêche,  dans  ce 
dernier  jçaf ,  que  la  substance  ne  s'^çpi|le  au  flehprs^  {x>rsg«|e  le 
cancer  a  creusé  ^ne  çayi^é,  c'est  au  milieu  de  cette  cayite  qu'il 
faut  po^r  le  remède,  afin  (|ue  le  niai  en  soit  bi^n  iii^prégqé, 

A^nsi  incorporé  ^u  beurre  de  cacao,  l'iodoforme  çofastit^e 
un  corps  assez  dur,  4^m  le  premier  contact  peut  bien  être  .^ssez 
dpulgureu}^;  mais  on  jpoup-ait  safis  4pute|  et  ^v^c  ay^ntagç, 
Tificçrp^er  au  beprre  ordinaire. 

Quant  aux  résultats  obtenus,  les  effets  physiologiques  oçt  4^ 
peu  ^jqi^r^^»  f  J  cepjBudaat  le  ^éjijlic^p^nç  ^  ret^Qi^yç  ^n- 
^^Ifune^t  Bp^  fo^oo^  d'^odie,  dans  }a  sal^ye  e^  lfe§  ii|riu^,  q^'^l 
Hi%  ét^  iptrpdfût  dan?  le  rectum  Qft  d/Wis  le  Jf^S^Ut 

Plusieurs  malades  affectés  de  caL^^lç  4jf  ^  ^^9^TP9  f^  yill^ 
M  *  te  Vm>^  de  ^ntè,  ?'jÇA  sg^%  Jr^^JbWA  )Ufowvfi9,  çt  ^la 
4'yW  jmm^^  cftHia^^ue,  VappUqiMPïj  in  sijtpp9§it^ire^4'j9- 
doforme  a  calmé  la  douleur,  sans  apporter  obs^^^  §\^ 
fei^Ç^s  pfg^.^çsj  Iç  J|a|)li)iwm?.8>  ^Jx  yeitfjfc,  ^  fpifm^^ 
dans  les  affections  utérû^es,  ç^%  fPQib^  ^yeç  lf^.  Çj^^tiça  4^ 
^ffffl^rm  i  le  ÏHej^r  êjtre  ^  continué  tanjt  q^e  Vage^^t  ^  ét^  ÇfPplçy^  ; 
il  a  cessé  avec  lui  pour  rey^^ir  4p  ftojuyça^i  ^v^çc  sojj  ejmp^oi, 

C^  f^i^,  pjusififjtr^  JFoiç  cpi^st^^  dans  le  ç^  4^  f^nff^I  de 
J'iitén!;»,  ^  SQnt  re^f opY^  d^p^  ks  caa  de  caflce^  ii^Jçéf é  4^.  ^. 
Pm*  '^P^Vfçis,  iî  ^st  i.U3t«  de  dire  que^  4,afis  Aîertijinj^  çj^^  4^1 
^fi^c^r  4^  Vh^^i'^  enflammé,  le  cgnt^ct  des  suppositoires  ^  j^ié 
t^^fj}f;t}^e^9  ^^^,  dpuloureu^L  même,  dans  lies  pfj^ni^rf 
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instants,  pour  que  les  malades  aient  demandé  la  cessation  de 
l'emploi  du  médicament.  Mais  le  plus  souvent,  la  première 
impression  de  cuisson  passée,  les  malades  se  sont  très-bien 
trouvés  de  l'usage  de  cet  agent.  H  ne  faudra  donc  pas  soumettre 
à  ce  genre  de  pansement  les  malades  affectés  de  cancer  avec 
inflammation  vive  des  tissus,  ou  du  moins  ne  pas  y  insister, 
(Bulletin  général  de  thérapeutique.) 


Obsenmtiùn  d'un  cas  de  fièvre  intermittente  rebelle,  guérie  ou 
moyen  de  ta  respiration  d'une  solution  de  sulfate  de  quinine 
pulvérisée; 

Par  M.  le  Docteur  Bugeon» 

Hs'agit  dans  ce  fait  d'une  demoiselle  âgée  de  vingt-huit  ans  qui 
eut  successivement  plusieurs  accès  de  fièvre  intermittente  traités 
par  le  suKate  de  quinine  à  l'intérieur  et  par  l'hydrothérapie; 
l'intolérance  de  plus  en  plus  marquée  de  l'estomac  pour  le  sel 
quinique  à  chaque  récidive  décida  M.  Brugeon  à  essayer^  en 
dernièretentative,  l'emploi  du  spécifique  parla  voie  bronchique, 
selon  la  méthode  de  thérapeutique  respiratoire  de  M.  Sales- 
Girons. 

Une  première  solution  de  50  centigrammes  dans  60  grammes 
d'eau  fut  ainsi  administrée,  c'est-à-dire  respirée  en  poussière 
liquide  chacun  des  trois  ou  quatre  jours  qui  suivirent.  La  séance 
était  dc}  cinq  à  six  minutes. 

Le  résultat  fut  aussi  prompt  que  complet  ;  tous  les  symptômes 
d'accès,  modifiés  dès  le  premier  jour,  avaient  disparu  dès  lé 
troisième. 

Une  nouvelle  inhalation  semblable  à  celle-ci  fut  faite  les 
trois  jours  après  à  titre  de  préservatif. 

Depuis  cette  époque  (onze  mois),  mademoiselle  M.. .  complète- 
ment remise,  a  joui  d'une  bonne  santé. 

Sans  vouloir  conclure  d'un  seul  fait  à  l'efficacité  absolue  du 
nouveau  traitement,  M.  Bugeon  fait  remarquer  avec  raison  que 
la  guérison  a  été  durable,  ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu  à  la  suite 
des  précédents.  Le  fait,  en  tout  cas,  nous  parait  mériter  d'être 
pris  en  -sérieuse  considération  pour  les  cas  où   l'estomac  ne 
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pcMirra  suppoiter  le  médicament  et  pour  ceux  dçmt  la.fièm 
aura  résisté  à  radmiiùstration  du  sulfate  de  quinine  par  las  voies 
ordinaires.  (Betme  médicale.) 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


J^érivéM  ralforét  de  l'adde  pbézdque;  par  M.  Ke- 
KtTLÉ  (1).  —  Dérivés  divers;  par  M.  BRtiNCK  (2).  —Dérivée 
cUorés;  par  M.  Dubois  (3).  —  Dérivée  chlorée  delà  ben- 

xine;  par  M.  Jungfleisch  (4).  —  Id.,  M.  Otto  (5).  —  id., 
M.  Tohl(6).  —  8nr  le  enlfobenvpl;  par  M.  Flëisghèr.  — 
En  chaufEsint  de  Tacide  phénique  avec  du  sulfure  de  phos- 
phore, on  lui  enlève  Toxygène  qu'on  remplace  par  du  soufre 


hophénoL 


/ 


M.  Kelulé  nous  apprend  que  le  thiophénol  n'est  autre  chose 
que  le  mercaptan  de  la  benzine  ou  sulfhydrate  de  benzine 
C  **  H'S,SH,  précédemment  obtenu  par  M.  Vogt,  en  réduisant 
Tacide  sulfobenzo'ique  chloré  par  du  zinc  et  de  l'acide  sulfu- 
rique. 

A  côté  du  thiophénol  il  se  produit  de  la  benzine,  de  la  sul- 
fobenzide  et  d'autres  corps  contenant  du  phosphore. 

Le  thiophénol  se  transforme  en  sulfobenzide,  rien  qu'en  sou- 


g(l)  Zeitêekr,  Chem.,  t.  ïïl  (1867),  p.  193. 
(2)  Idem,  1806,  p.  705. 
{8)  Comptes  rendus^  t.  LXII,  p.  685. 

(4)  Annal.  Chem.  Pharm,,  t.  GXU^  p.  94. 

(5)  Journ.  prakt.  Chem,,  t.  XCIX,  p.  374—6. 

(6)  Ann,  Ch^m.  Pharm.,  t.  XL^  p.  235. 
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mMàht  ia  bMbîkiàlsdh  j^lohibi^ûë  à  Vkdioà  ie  là  èK^eiih  B 
peut  êéhahgérfoti  feôUtVc  contre  de  Tôicygèrte  et  tégénitët  àîhél  ' 
Facide  pUëù^Ùë  {tû  phénol)  (1). 

Traite  par  l'acide  sulfurique,  l'acide  phénique  donne^  non 
pas  du  sulfopbénîqué^  côminé  on  Ta  cru,  mais  Ëiéh  deux  âcîdés 
dont  la  constitution  ne  répond  pas  à  l'idée  qu'on  se  lait  de  Ta- 
dde  sulfo])héfilqùe,  iè  phétfdl  êtaùt  consitlëré  ttiiùiAé  un  al- 
cool. 

Ces  deux  acides;  Ifi  K^ijOé  Ifes  a^féiSi  j^ol-monosulfu- 
rique  et  fhènoUdimlfurique.  Par  leur  constitution,  ils  se  se* 
parent,  complètement,  de  facide  sulfovinique  (2)  ;  le  premier 
don#e  deux  isomères  (acid^  phénolparasulfurique  et  acide  phé- 
nolpAétasullurique)^  tacâlesà  isoler  lorsqu'ils  sont  à  l'état  salin; 
le  pliénolparasulfate  de  potasse  ainsi  que  celui  de  plomb  çtaat 
moins  solubles  et  cristallisant  plus  aisément  que  les  mét^ul- 
fates  correspondants. 

Ces  acides  sont  éthériâables  et  aptes  à  former  dès  acides  tî- 
niqv.es.  L'éther  phénylparasulfométhyliqUe  est  identique  ayec 
l'acide  sulfanisique  ou  plutôt  anisolsulfurique  qui,  à  ce  qu'il 
parait,  se  présente  également  à  deux  élats  isomériques. 

M.  Dubois  a  préparé  du  phénol  ou  acidr  phénique,  mono- 
chloré :  r  en  traitant  de  l'acide  phénique  par  l'acide  chlorosul- 
furi(|ue  (S0'C1,H0],  ensuite,  eo  attaquant  directement  par  du 
chlore. 

Avec  l'acide  azotique  ordinaire^  l'acide  phénique  monoohlorj 
donne  de  l'acide  binitrophénique  chlore,  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  plus  soluble  dans  la  chaude,  4  odeur  de  safran  et 
d'une  riche  couleur  jaune.  Il  fond  à  81*"  et  se  fige  à  69*. 

(1)  Poar  la  transformation  injene  de  la  benzine  en  phénol  et  de  la  pro- 
dpfitkMi  dts  ph^Dftli  par  Tftit  df>  F"itfllm1^^pho^-  V-^  Cotnpt,  rtnd.  dt  rAfndt 
de*  ic.fU  64. 

J.ÏI, 

(2)  Pareille  distinction  t  été  faite  il  y  a  longten^  par  M*  BertMM  HU 
y  trouve  même  un  argument  en  faveur  de  sa  théorie  dM  «phéMii  ^nt  il 
fait  une  classe  de  composés  organiques  à  part.  (V.  Qiiiftie  or^ânifti  koêk 
sur  la  synthèse,  1. 1,  p.  468.) 

I.  K. 
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0êto  6oat  cdsiattîdables.  Ceux  de  potasse,  de  Mude,  éé 
pkSttbM  d'argent,  sont  rongés.  Geux  à  base  d'ammotiliaH|ue  ^h 
d«  bai^  M  pf éfteâteilt  ar«c  une  couleur  jaune  (1).  ^ 

Quant  aux  dérivés  obtenus  par  M.  Brunck,  ils  sont  oalqués 
sar  ceux  qli«  Lam-ênt  avait  préparés  avec  la  napbtiditie  dafiale 
timvâd  venkaarquablè  où  il  à  ûté  sur  tine  inême  UK^Cfule  à  k: 
fois  du  ddore,  du  brotiiè  et  de  la  vapeur  tthreose  an  substitu- 
tion de  l'hydrogène.  S'il  pouvait  revenir,  ce  chimiste  mort  avant 
Vh/eûre,  aurait  auxiMitisla  satîsfiiction  de- reconnaître  que  si  la 
TOie  qu'il  avait  ouverte  n'a  pas  été  du  goût  de  ses  ooiitempo«» 
rains,  elle  est  devenue  de  mode  une  vingtaine  d'années  aprè*; 
il  n'a  £aUu^  «n  «iïat,  rien  moins  que  la  découverte  des  belles 
<!Ouleurs  phényliques  pour  mettre  en  honneur  ce  genre  de  tra- 
vaux, dont  on  trouve  de  si  magnifiques  produits  à  TExpobition. 


A)0llOtt  dM  pwrnMiBgaDate  d«  patasse  sur  Pain  Mqr» 
KMiéa;  par  M.  Swiontkowsu.  «^  Si  les  deux  produits  sont 
purs,  te  liquide  se  colore  en  brun  en  émettant  de  l'oxygène  ;  sa 
téaetîoa  ^t  alcaline;  il  demeure  limpide  pendant  longtemps* 


(1)  Avec  de  Tacide  azotique  fbmant,  pris  en  excès,  la  benxlne  trichlo-  • 
tée  doànôun  composé  C"  H"  ÀxO* Cl»  (benriTie  trichlorée,  nitrée),  ce  (fli 
eDoAtiÀe  noê  assertion  de  M.  Usimpio  contralfwnMt  À  U.  Jangflelsidi  Md« 
vnt  lequel  la  tttnsiae  tricblof^  n'oit  g%B  ^to  à  être  niti^e  («e  joam.  4« 
•ér.LJII,  p.  UO). 

M.  YoU  qui  a  fait  ces  observations,  ^oute  que  le  oonveau  composé  chloro- 
nitré  (uistàlOise  en  aiguilles  jaunes  donnant  de  la  trïchloraniline  par  rédue- 
tltfû  au  moyen  de  Tétain  et  de  ï^acide  chlorhydr îque. 

if  II.  ûtto  èi  tMbop  ôtat  éb«Sfaa  de  là  beockia  tetra  et  ^lotleblonll  «u 
faisant  agir  au  soleil,  le  chlore  suija  sulfobenzide.  Ces  produite  paraissent 
différents  de  ceux  précédemment  décrits  par  M.  Jùngfleiscti. 

Les  mêmes  auteurs  rejettent  complétemeot  les  deux  suUobeaildes  «hlorés 
da  M*  Geri(Bke;  de  patientes  recherches  leur  ayant  appcis  que  ce  chimiste 
n'a  dû  «voif  entre  les  qo^ios  qu'un  mélange  formé  de  benzine  monochlorée 
et  de  «ulfobenzlde  çhlprée» 

Polir  radde  phénique  trichloré  v.  plus  haut  t.  !]]>  p.  233. 

J.N. 
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Mais  si  <m  neutralise  par  un  acide^  il  se  forme  aussitàr  un. pré- 
cipité brun  qui  prend  également  naissance  avec  1&  poUfise, 
Falcool,  l'éther,  certains  sels,  l'évaparation  au  feu  ou  dans, 
le  vide. 

Le  même  précipité  parait  se  former  lorsqu'on  jette  le  liquide 
brun  sur  un  filtre;  il  se  dégage  de  Toxygène,  le  liquide  est 
exempt  de  manganèse;  celui-ci  se  retrouve  intégralement  sur  le 
filtre^  à  l'état  de  masse  gélatineuse^ 

L'auteur  a  reconnu  que  ces  précipités  bruns  sont  formés  d'ua 
mélange  de  sesquioxyde  et  de  peroxyde  de  manganèse  en  pro- 
portions variables;  c'est  ce  que  perùiettait  déjà  de  faire  entre- 
voir le  travail  de  M.  Weluien  publié  dans  ce  journal,  1866 , 
t.  IV,  p.  254. 


Action  do  eyanore  de  potaMimn  snr  la  blnltro- 
naphtallne;  par  M.  MulhaeuserKI).— Le  produit  de  cette  ré- 
action ressemble  à  celui  qu'on  obtient  en  traitant  l'acide  phé- 
nique  binitré  par  le  cyanure  de  potassium  (2)  (ce  journ.,  III« 
p.  78,  4*  sér.).  Il  est  d'un  beau  vert,  mais  peu  stable.  Voici 
comment  on  le  prépare  :  à  3  granunes  de  naphtaline  binitrée, 
.  on  ajoute  38  grammes  d'alcool;  puis,  après  avoir  agité,  on  y 
^verse  une  dissolution  formée  de  6  grammes  de  cyanure  de  po- 
tassium et  ô7  granmies  d'eau.  On  chauffe  à  TébuUition;  la, 
couleur  rouge  primitivement  développée  devient  verte,  en  même 
temps  qu'il  se  dégage  de  l'ammoniaque;  à  ce  moment  on  re- 
tire du  feu,  on  laisse  déposer  et  on  décante  dans  un  verre  à 
pied.  Au  bout  de  12  heures  de  repos,  il  s'est  déposé  une  masse 
cuivrée  que  l'on  sépare  du  liquide  brun.  On  lave  à  l'eau  froide 
jusqu'à  ce  que  celle-ci  soit  colorée  en  bleu.  Alors  on  fait  dis- 


(1)  Polyt  /otir».,  t.  CLXXXIV,  p.  144. 

(2)  Des  produits  analognes  oDt  été  précédemment  obtenus^  tant  avec  l'acide 
phénique  trioitré  (acide  picrique)  qu'avec  Tacide  chrysammique  (ce  jouro. 
t.  XXXIX,  p.  390;  et 4*  sér.  Il],  p.  422).  Rép.  de  Chimie  appOq.,  t.  II, p.  2f9 
(1SÔ9). 
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sandre  dans  l'eaii  chaude,  on  passe  par  un  fikre  moidllé  et  «n 
ajoule  une  dissolution  eonoenirée  de  carbonate  de  potasse^  ce 
«pu  amène  la  précipitation  du  nouveau  composé.  On  purifie 
par  une  nouvelk  précipitation  et  on  lave  enfin  avec  de  Feau 
froide,  après  quoi  on  fait  sédher.  Enfin,  on  traite  à  plusieurs 
reprises  par  Téther  afin  d'éliminer  les  traces  de  binitroaaphta* 
liae  ainsi  qu'une  matière  goudronneuse. 

Aivès  dessiccation  sur  de  Tacide  sulforique^  la  matière  se 
présente  avec  un  bel  aspect  cuivré;  elle  est  très^soluble  dans 
Veau  et  dans  l'alcool,  mais  insoluble  dans  l'éther.  Elle  constitué 
le  sd  de  potasse  d'un  nouvel  acide,  le  naphtocyanique. 

Chauffé  dans  un  tube,  ce  sel  détone  avec  une  belle  couleur 
roi^e,  en  émettant  une  odeur  aromatique;  l'acide  snlfurique 
concentré  le  décompose  ainsi  que  la  potasse  caustique,  em* 
ployée  à  chaud. 

Une  dissolution  concentrée  de  sel  ammoniac  donne  lieu  âr 
un  précipité  de  naphtocyanate  d'ammoniaque  solnble  dans 
l'eau  chaude  ainsi  que  dans  l'alcool. 

Le  sel  de  potasse  est  très-sensible  à  l'égard  des  acides  libres  ; 
il  verdit  aussitôt  en  leur  présence.  L'acide  chlorhydrique  étendu 
en  sépare  l'acide  naphtocyanique  à  l'état  de  précipité  brun  qui 
parah  noir  quand  il  est  sec.  Insoluble  dans  l'éther,  il  se  dissout 
facilement  dans  l'eau  bouillante  et  dansFesprit-de-vin.  L'alcool 
amylique  le  dissout  facilement.  La  dissolution  est  rouge-brun 
et  d'une  grande  sensibilité  à  l'égard  des  alcalis,  dont  il  suffit 
d'une  trace  pour  le  faire  virer  au  vert  ou  au  bleu. 

C'est  à  raison  de  cette  sensibilité  qu'il  n'est  pas  x>066iblede 
fixer  cette  couleur  sur  les  étoffes. 


Fabrioatioii    du    snlfbydrate    d'ammonlaqaa;     par 

M.SPENCE(1).*-Si  jamais  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  devient 
l'objet  d'un  emploi  manufacturier,  il  pourra  être  produit  éco- 
nomiquement par  le  procédé  suivant,  qui  constitua  en  même 
temps  un<  cas  d'utilisation  des  résidus  de  soude. 

(1)  PQlyt,  /ot<nt.,t,CLX}UII,  p.  308, 
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Du  ètittateou  du  ditorhydnte  d'anMOMUfiie  iottt  iiiiâili((# 
avec  dnuL  fois  leur  p6ids  d'oxysaUiuc  de  càloium  on  de  dhMH 
d'<^umtiôfe  du  §u  d'éclairaf^;  dans  ce  niâsÀgo^  oh  bat  tutirét 
luijit  de  Tapeur  et  OD  dirige  k  produit  vohtil  dans  iin  apparail 
de  oimdeiièatîoni^  Ge  produit  a'ett  etttrè  qftoe  du  salAoure  d  W^ 
monium. 

A  défaut  de  vapeur,  on  peut  se  borner  à  chauffer  le  imtdit 
mâaii{|e  ay^ù  de  Teau;  seudèmem  il  fawt  bicii  turveUler  l'apjpa- 
ml  i  oO^ensation,  cair  le  Sulfure  étast  plud  ydatil  t^e  l'eâu^' 
la  dégaf^  d'abord  aveo  une  telle  abondante  qu'il  ne  manqua' 
pas  d'obstruer  les  tubes  si  cfcux-ci  né  sont  pas  suffisamiDeac  8pa«i 
aieilXfe 

A  aetCe  oooaèion,  l'autnir  a  constaté  que  ks  Tapeurs  du  suif 
fwi  Mumopique  sont  trèë-Téaëiieuses;  le  préparateur  en  a  été 
asphyxié  et  n'a  pu  être  rappelé  à  la  Tie  qu'aveè  beductoo^  de 
fieiiMf.  Toutefois  ce  genre  d'asphyxie  ne  laissa  pas  de  traoes,  et 
4à^  le  lond^main  le  travail  a  pu  être  repris  sans  aiicilnè  éspèœ  de 
souffrance  (1). 


Mi  «ivmrMi  taHétéfe  4a  ttquda* 
«•  «OÉUtfèf  par  M»  Wagnbk  (2).  -*iMMl«a  dn  tanste^  ^ 
M»  BuOiNBR  (3).— Donaga  par Taflélàta baaiqUa de  plMdb; 
p*r  M»  PaiSMAlf  {4).*^l£s  dÎTerftei  VariéUs  de  Uania  sont  par^ 
tagées  par  M*  Wagner  en  deux  grou^ieS)  savoir  :  le  tannin  pk^ 

Le  premier  se  trouve  à  Tétat  aomial  dans  les  plantes  ^ 
notamment  dans  les  matériaux  propres  au  tannage  des  geaux. 
(Écorcesde  chêne,  pin,  saule^  hêtre;  lebablah,  valonia,  dividivi 
et  sumach);  tandis  que  le  tannin  pathologique  résulte  de  la 


^.        ^      <L. M.t.      A..^=^^ 


(I)  lo  «e  qjfA  fi4)oç^ras  les  propiUlés  tox^piM  de  raciâe  sulflijuirique« 
V.  ee  Jour.  4-  sér.  t.  lY»  p.  2U. 

(3)  Jwm.  prakL  Chem.,  t.  IGIX,  p.  294. 

(8)  i^i/f.  /duHi.,  t.  CLXXiv,  p.  trrt  ^  »i . 

(4)  Çhem.  CentndbLy  1867,  p.  861. 
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piqûre  produite  par  un  cynips  sur  les  pétioles  et  le^  jéuiiès  6'ral^- 
ches  de  diverses  espèces  de  chénè  et  de  sumach. 

A  ta  différe&ce  dans  les  origines,  correspond  une  dififereuce 
profonde  dans  les  propriétés  chimS(|uès;  nous  résûÎQÔns  celles-' 
ciy  d'après  M.  Wagner,  dans  le  tableau  suivant  : 


■  Il  KIWI  j^fc^<iÉfc«Jiirnt  I  I  itiii  jÉnHi* 


ni  ÉÉ  iiÉiiÉftiÉ^  rfiiÉI  àÉtit 


TAMNlir  PATIlbLOGIQDE. 


TAMNIM  FHTSiOLOCldtJK, 


tous  Vià]iuenee  des  aetàes  ainsi  qûeieîâ 
fermentûtiem,  m  dédouble  en  acide  fcl- 
liqu  et  une  Tariété  de  glacoee  à  U 
dwlilte/im  sèche; 

Donne  àà  Tacid*  pjwgalliqiip  ; 

Précipité  tbmpléWmènt  la  gélttine,  naii 
le  prédiuté  aefniréfle  d^nv  l'ei^i; 

Agit  snr  le  corianH  Bais  neletr^nifçrçie 
pas  en  cnir  capaxut  de  résister  à  la 
putréfaction. 


Ne  te  dédouble  pai; 

^>inl  d'ftèiAè  t)7h»Mmit«kè,  Mhil  ttl  l'A^- 
eide  otypMiufne  6ttHfO«i 

rictpile  la  Ci 
impatrescibli 


Prictpile  la  géUtipe,  k  prieiptté  ait 
"ble. 


Fora»  dn  enir  «t,  I  èit  %M,  éê^  <lAta 
les  tanperitf. 


Néanmoins,  les  deux  variétés  de  tannin  paraissent  affecter, 
de  la  même  manière»  leç  papilles  .de  la  jnuqueuM  de  la  langue 
en  développant  la  saveur  c  astringente  »;  dé  ^Ittè,  étteldtMittent 
des  précipités  colorés  avec  les  sels  de  fer  et  ceux  de  vanadium, 
désô^c^dent  promptemènt  le  caméléon,  Vacide  qhromique,  le^ 
oxydes  d*oY  et  d^al-gent,  etbrunisseiàt  en  présence  des  alcalin,  en 
abk)i^l)aiit  VoXygèné  de  Tair. 

Ap^ès  avoit  pasàé  en  revue  les  dîfférehts  procédés  prôpreë  à 
àtJiet  lé  tàùttin  dés  écorces  commerciales  l'auteur  fait  côûnaitre 
le  sîctt.  Il  eét  fondé  sur  le  précipité  que  le  tannin  occasiôniiè  avec 
la  cinchonine,  c'est  un  composé  peu  soluble  et  d'uiië  foimule 
cOnàtàâtfe  qûë  Yoibi  : 

(pli  s'âcbordé  àtee  oe  faiiàittérietareitiént  tM^tatépu»  M.  fitary. 
savoir  que  1  p.  de  tannin  précipite  0,37  p.  de  cinchonine. 

La  liqueur  d'épreUve  est  préparée  avec  4'',ô23  de  «uUatft 
nfiotif  decÎBchoBine»  1  litre  d'^ew  et  adorée  en  louge  (itr<r,lQ 
d'acétate  de  rosaniline* 
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1  ce.  de  cette  dissolution  correspond  à  0^,01  d'acide  tan* 
nique,  soit  1  p.  100,  si  Ton  a  employé  1  gr»  d'écorce. 

Cette  liqueur  d'épreuve  doit  être,  au  préalable,  aôdulée  par 
environ  0,5  d'acide  sulfurique,  afin  d'augmenter  l'insobibiUté 
du  précipité  et  de  faciliter  le  dépôt  (1). 

Tant  qu'il  reste  du  tannin,  le  liquide  paraîtra  trouble;  dès 
que  tout  est  précipité,  il  devient  limpide  et  bien  moins  roo^ 
qu'à  l'origine  car  la  rosaniline  est  également  précipitée  par  le 
tannin  (2). 

Moyennant  ce  procédé,  M.  Wagner  a  obtenu  les  résultais  sui- 
vants: 

Ëcorce  de  chéoe  de  bonne  qualité 10,80  p.  100 

£corce  de  chêne^  ordinaire 6,25  — 

—   pin 7,33  — 

~    hêtre 2,00  — 

Samaeh  (I*  qualit^. 16^50  — 

Somach  (2*     —    ) 13,00  — 

Valonla  (!•      -    ) 26,75  — 

Valonia  (2*     —    ) 19.00  — 

Dlvldivl.  .  .  .  .  , 19,00  — 

Bablah 14,50  — 

Pépins  de  raisins,  dégraissés 6,50  — 

Houblon  (récolte  1865) 4;2S  -- 

Quant  au  tartratede  cinchonine  provenant  des  analyses,  rien 
n'empêche  de  le  révivifier.  Pour  cela  on  le  fait  bouillir  avec 
un  excès  d'acétate  de  plomb  jusqu'à  ce  que  la  couleur  rosée  dn 
précipité  soit  devenue  brune.  La  cinchonine  est  alors  entrré  en 
dissolution.  On  filtre  bouillant,  on  précipite  le  plomb  par  de 
l'acide  sulfurique,  la  dissolution  rouge  contient  la  cinchonine  à 
l'eut  de  sulfate. 

Un  moyen  de  régénération  plus  expéditif  «icore  consiste  à 


(1)  H*  Btehner  fait  voir  que  le  dépôt  est  facilité  par  une  agitation  clicoo 
lairs;  une  forte  agitation  de  haut  en  bas  est,  au  contraire,  nuisible,  car 
elle  donne  lieu  à  de  la  mousse  qui  s'empare  des  particules  du  précipité  et 
les  maintient  à  la  surface  du  liquide. 

(2)  Le  tannate  de  rosaniline  n'est  pas  tout  à  fait  insoluble;  srion  H.BQdi- 
par,  100  parties  d'eau  à  H*  C  en  dissolvent  0^0276, 
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txaôter  le  tout  par  le  caméléon  minéral;  la  cinchooioe  n'4taiit 
I>as  affectée  par  ce  réactif,  subsistera  tandis  que  les  autres. ma- 
tièxes  organiques  seront  brûlées. 

Bans  un  travail  de  longue  haleine,  comprenant  plusieurs  cen- 
taines d'essais,  et  ayant  pour  but  de  contrôler  les  différents  procé- 
dés successivement  employés  pour  doser  le  tannin,  M«  Bùchner 
donne  la  préférence  au  procédé  Wagner  qu'il  trouve  à  la  fois 
plus  expéditif  et  plus  sûr  que  les  procédés  rivaux. 

n  est  fâcheux  que  M*  Biichner  n'ait  pas  eu  l'occasion  de  con- 
trôler le  procédé  Pribram,  basé  sur  la  précipitation  au  moyen 
de  l'acétate  basique  de  plomb  et  moins  sûr^  par  conséquent.  Le 
précipité  est  desséché,  puis  on  y  dose  le  plomb  seulement,  le 
tannin  est  dosé  par  différence  (1). 


Présence    de    la    dextiine   dans  les   plantée;  par 

M.  Busse  (2).  —  L'auteur  n'a  trouvé  que  des  traces  de  dextrine 
dans  le  blé,  l'avoine  et  la  pomme  de  terre  ;  il  n'en  a  pas  trouvé 
du  tout  dans  le  périderme  du  bolet  {boleius  cervinns)^  la  noix 
de  galle,  les  pousses  de  la  pomme  de  terre,  l'orge,  le  seigle* 
En  conséquence,  il  dénie  à  la  dextrine  le  rôle  physiologique  que 
M.  Mulder  lui  avait  attribué  et  n'admet  pas  la  diffusion  excessive 
de  cette  matière  dans  les  végétaux. 

Précédemment,  M.  Furstenberg  avait  signalé  la  dextrine  dans 
le  blé  et  dans  le  seigle,  et  Albini  dans  les  châtaignes.  M.  Busse 
fait  voir  que  ce  que  ces  chimistes  avaient  pris  pour  de  la  dex- 
trine n'était  que  de  la  gomme. 


•or  lee  flenrs  mâlee  du  noyer;  par  M.  Rochleder  (3). 


(!)  O  procédé  suppose  que  la  matière  eu  expérience  ne  contient  d'antre 
i*^rp8  précipitable  que  le  seul  tannin,  ce  qui  n'est  pas  admissible,  car  les  par- 
ties v^étales  tannilères  renferment  divers  acides,  ainsi  que  de  la  peGUne» 
sinon  même  des  solfates  et  des  chlorures  métalliques,  tous  capables  de  for 
mer  avec  Tacétate  basique  de  plomb,  un  précipité  blanc. 

J.  M. 

(2)  Arch,  der  Pharm.,  t.  GXXVU,  1866,  p.  215. 

(3)  Neu  Kepert.  Pharm,,  1867,  p.  380. 
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—  0fir  la  niidiie*,  par  MM.  Vogel  H  REtsciAum  (1).-4)iliis 
une  AéoDcdon  aqueuse  préparée  arec  les  chatons  du  àeijtr 
commun,  M.  Rochleder  a  reconnu  la  présence  d'uBe  grande 
ijuanthë  d'acide  oxalique  ainsi  que  d'un  principe  immédiat  non 
défini,  mais  capable  de  donner  en  présence  des  acides,  du  glu- 
cose ainsi  que  de  la  nticiney  que  MM.  Togel  et  Aeisdiauer  ont 
découvert  dans  le  fcrou  de  noix. 

La  nucine  est  un  principe  immédiat  cristallisabie  eovsëfuaut 
essentiellement  les  efflorescences  que  Ton  remarqfue  parfois  sur 
les  noix  vertes  qui  sont  abandonnées  à  l'air  vers  la  fin  du  mois  de 
'  Juin,  n  suffit  de  verser  une  goutte  de  benzine  sur  le  brou  pour 
'  que,  après  évaporation,  la  périphérie  soit  couverte  de  petits 
cristaux  jaunes  de  nucine,  La  teinture  éthérée  du  brou  àe  Mis 
est  colorée  en  rouge  par  l'azotate  neutre  de  cuivre.  A 100*  G.,  la 
nucine  cristallise  en  longues  aiguilles  jaunes  qui  deviennent 
rougies  sous  l'influence  de  l'ammoniaque  et  de  Vair.  • 


■l'I'l  'Il    lin  ■ 


for  |ine  iipuTelle  «oalenr  brune  ;  par  M.  ShcEV  (t)  --^ 
CSelte  matière  colorante  est  du  sulfocyanure  de  fer  associé  à  es 
la  résine.  Toici  comment  on  effectue  cette  association.  On  pré- 
pare une  dissolution  éthérée  de  ré^ne  à  laquelle  on  ajoute  le 
liquide  rouge  obtenu  en  traitant  du  sesquichlorure  de  fer 
éthéré  par  une  dissolution  éthérée  de  sulfocyanure  de  potas* 
siuin-^  on  agite,  puis  on  met  de  l'eau  en  quantité  suffisante  pour 
obtenir  un  précipité.  Celle-ci  est  couleur  brun-manon,  qui  ne 
cède  absolument  rien  à  l'eau,  d'où  l'auteur  conclue  quele  suHb- 
cyanure  se  trouve  combiné  chimiquement  avec  la  résine. 


imo  propriété  oiirioiis#  an  plono^  -on  taaion^  par 

S(l#  KjifgyAHSGH  (3).  -r-  Un  fondeur^  IV|.  Haberland  ayant  appelé 
r«t|wtioii  fttT  û  prppriét^  que  possè^  h  phmb  ie  surnager  ]fL 
iwte  en  ftisîopy  M«  Karmaisch  a  re«0i«u  qu'ifir^  leur  f^toir 


(1)  N«i  Repert.  Phann.  VII,  p.  1. 

(2)  Polyt,  Joum.,  t.  CLXXXIY,  p.  2«4. 
(8)  Polyt.  Joum,,  t.  GLXXXIV,  p.  SM. 
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les'goiittct  de  plomb  teoaeillies  à  la  surface  d^uii 
•haki  da  ibma^  na  eosatituept  pas  du  métal  CDmpaet;  ce  sont 
dei  ▼és^oïkft  à  paffoi  plomfaiqua,  oa  qui  parte  l*auteur  à  penser 
«qu'à  la  tcsapéiatara  de  fusion  de  la  fonte^  le  plomb  se  raporisé 
d'abord  pour,  ensuite,  se  condenser  à  Tétat  vésiculaire.  Toute* 
•fois  il  s'insista  pas  sur  catta  explieatioii,  pensant  quHl  pourrait 
Ueft  y  «rmv  U un  phénomène  sphéroldfil  (I). 
'  Bappekms  que  la  densité  du  plomb  est  de  11.6  et  «lie  de  la 
fonte  77: 7. 


Dosai^o  do  cuivre  à  l'état  de  métal;  par  M.  Classen  ^2). 
— <- 1^  dosage  du  ouÏTra  à  l'état  de  métal  par  déplacement  au 
VMOjtm  dé  zinc,  demande  Femploi  du  zinc  pur.  A  ce  niét^l 
l'auteur  substitua  avantageusement  le  cadmium^  plus  facile  à 
obtenir  à  l'état  de  pureté;  il  faut  l'employer  à  l'état  de  ba- 
guettes, car  à  l'état  de  lames  il  abandonne  facilement  des  frag- 
ments qu'il  n'est  pas  aisé  d'éliminer  ensuite;  cela  arrive  surtout 
quand  le  liquide  est  fortement  acide.  On  atténue  cette  acidité 
en  étendant  d'eau  et  on  opère  de  préférence  sur  la  combinaison 
cblorhydrique. 

Des  dosages  de  contrôle  ont  donné  à  Fauteur  des  résuk^t^ 
13rès«concordants. 


•  «HP  tm  prodnlta  de  la  dictlllatlon  sèche  dn  lacUte 
de  chamc;  par  AL  Glaus  (3).  —  Ces  produits  sont  d'abord  de 
l'eau  contenant  de  l'acide  acrylique  (4);  puis,  à  mesure  que 


(1)  Ou  peut-être  an  phénomène  d'absorption  de  gaz  (Uns  )e  genre  dscs^ins 
H.  CaroD  a  obsenré  pour  Facier  et  surtout  poor  le  euirre.  Compt,  rend.  t.  SS 
p.  1129.  I.  N. 

(2)  Jùum.  prakt.  Chem.,  t.  XGXYI.  p.  2S0. 

(3)  Ànn,  Chem.  und  Pharm.,  U  CXXXYI,  p.  2S8. 

(4)  Cet  acide  ne  pourrait-il  pas  dériver  d'un  peu  de  matière  grasse  00  d'âne 
glycéride  quelconque  ;  du  moins,  il  est  certain  que  le  lactate  de  plomb  n'a 
pas  donné  d'acide  acrylique  à  M.  Moldenbaner  (Ann,  Chem.  und  Pharm, 
t.l81,p.336). 
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Jal^mpérature  s'élève,  du  gaz  non  condensable,  une  matière 
résineu|se,  ain$i  qu'une  huile  empyreumatique*  Gelle^i  se  vola- 
tilise entre  75"*  et  210*  et  cède  à  la  potasse  une  notable  propor- 
tion d'acide  phénique.  Le  même  acide  est  contenu  dans  le  ca*- 
put  m9rtuum. . 

la  partie  du  liquide  qui  résiste  à  la  potasSe  n'a  rien  donné  de 
net.  L'auteur  n'a  pu  y  trouver  la  méucétone  précédemment 
signalée  par  M.  Favre;  il  pense  que  cdle*ci  a  pu  provenir  d'un 
peu  de  mannite  qui  souillait  le  lactate  de  cliaux  employé. 


Action  d0  la  ohalemr  sur  le  bicarboiuit»  6m 

de;  par  M.  Mulber  (1),  —  D'après  M.  Rose,  le  bicarbonate 
de  magnésie  se  réduit  en  magnesia  alba  lorsqu'on  fait  évaporer 
sa  dissolution  et  qu'on  sèche  le  résidu  à  120*.  Selon  M;  IMul* 
der,  il  n'en  serait  pas  ainsi,  le  produit  consistant  en  carbonate 
neutre  de  magnésie,  MgOCO*. 


0iir  les  principe  Immédiats  do  thé;  par  M.  Hlasi- 
yrEn  (2).  —  Les  résultats  obtenus  par  l'auteur  mettent  en  ques- 
tion l'existence  de  l'acide  bohéique  qui  avait  été  signalé  dans  le 
thé.  Selon  M.  Hlasiwetz,  cet  acide  n'est  qu'un  mélange  formé 
d'acide  gallique^  d'acide  oxalique^  de  tannin  et  de  quereitrin. 

J.   NiCKLÈS. 


(1)  ZeiUehr.  fur  Chem.,  1866,  p.  286. 

(2)  Chem.  Centralbl.,  1867,  p.  354, 
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Recherches  sur  les  plantes  nommées  Guago  : 
Par  M.  GuiBoimT. 

L'un  des  premiers  désirs  de  la  race  humaine,  après  qu'elle 
eut  trouvé  dans  les  animaux  et  dans  les  plantes  une  nourriture 
appropriée  à  sa  propre  nature,  a  sans  doute  été  celui  de  puiser 
aux  mêmes  sources  des  secours  contre  les  maladies  qui  ye* 
naient  déjà  Taffliger.  Mais  presque  aucune  des  croyances  qui 
sont  résultées  de  ces  premiers  essais,  n'a  pu  supporter  Texamen 
des  sciences  modernes  :  personne  ne  croit  plus  aujoiurd'hui,  en 
se  fondant  sur  une  sorte  de  ressemblance  extérieure  entre  la 
ptdmonaire  de  Chêne  ou  la  pulmonaire  officinale  et  le  poumon 
coupé  d'un  ruminant,  que  ces  deux  plantes  possèdent  la  pro- 
priété de  guérir  les  maladies  du  poumon;  on  ne  croit  pas  da- 
vantage que  la  racine  granuleuse  de  la  scrofulaire  noueuse 
guérisse  la  scrofule,  ou  que  le  petit  fruit  du  grémil .  qui  res- 
semble à  de  petites  perles  ou  pierres  polies,  fasse  fondre  ou 
brise  la  pierre  urinaire  dans  la  vessie  ;  ou  bien  enfin  que  les 
racines  de  pivoine  et  de  fraxinelle  guérissent  Tépilepsie,  même 
en  y  joignant  l'ongle  dCélan  et  le  crâne  humain.  Nous  avons  la 
prétention  de  montrer  que  la  plante  Guaco  (en  tant  que  ce  nom 
s'applique  au  Mikania  Guaco)  ne  guérit  pas  davantage  la  morsure 
des  serpents  venimeux  (1),  pas  plus,  contrairement  à  ce  qu'on 
a  supposé  plus  récemment,  qu'elle  ne  guérit  la  rage,  le  choléra 
et  la  syphilis. 

Il  est  à  remarquer  que  la  découverte  de  ces  prétendus  spéci- 
fiques a  presque  toujours  été  attribuée  à  des  animaux  et  que^ 
dans  l'Inde  orientale,  c'est  une  espèce  de  civette,  nommée  Mon-- 
gouste y  quia  découvert,  dit* on,  la  propriété  alexitère  de 
VOphioxylum  serpentinum:  de  même,  dans  la  Nouvelle-Grenade, 


(1)  M.  le  professeur  Decaisne  pense  que  la  croyance  généralement  lépan- 
dae  chex  les  sauvages,  en  Amérique,  que  les  plantes  volubiles  nommées  Bé- 
Jugo  (liane)  ou  Guaco,  sont  nuisibles  aux  serpents  et  s'opposent  aux  suites 
de  leurs  morsures,  est  aussi  due  à  leur  ressemblance  de  forme  aTec  les  ser- 
pents, qui  les  ftiit  s'enrouler  autour  des  autres  végétaux,  comme  les  serpents 
entom^Dt  de  leurs  plis  les  animaux  dont  ils  veulent  faire  leur  nourriture.  . 
/Mrn.  Ils  Pkêrm.  et  de  CM».  5«  stou.  T.  VI.  (Ao^  1867.)  ^ 
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(^'est  à  une  espèce  de  faucon  (le  Falco  Gnaco)  que  l'on  attribue 
t'ufiagedelaplattte6toicô.  L'oiseau  pousse  Uû  cri  désagréable  qaî 
i  mite  lapronoiiciatiou  du  nvot  duac^:  d^  là  le  b^^I  dktnné  à  loi- 
uicinc,  ainsi  qu'à  la  plante  de8tii|éeàle  garantir  des  morsuies  du 
sci*pent  dont  il  fait  sa  nourriture,  ou  à  en  guérir  les  suites  (1). 
C*«Bt  MatiS)  btMattfcMé  MpA^ntd  trap  ^ttté  c}iit,  afprtearoir 
causé  Iwcrreursqui  ont  «il  ^«t^  pendant  longtemps  ^uf  Mftoe 
èê  l'ipéêacttainliA  et  «ur  «eik  àe  pltidiéttin  tpilmfUittM  Mé- 
QftuxvD'^tt  «DcoreMutll  qtti  paflllt  éti«  k  pt^titier  Mteordeb 
gmnde  rép«tatioii  d«  fioact»,  ^c'i!it  d«  lKnlV«(rff  le  ttêfù  cOflfam 
de  Httmbiridt  qui,  daa»  «e»»  tie«MiiMl,  hii  a  prttë  iVpfbi  de 
son  nom  et  d«  bm  inemteetabk  ammité  êdéAttik|i]e.  Ontta 
eilin  «e  (|iai  loic  daat  Isa  jMmUM  éfei^d^'a^^  t.  II,  p.  M  : 

«  Immiàmia  fiwMl  #st  ov^hiaira  de  Ift  N«ttvèllM}t«iiade,Ofi 
iipontt  k  mm  iiU  Aaaiaay  fe/ Hj^  A^ (rMM.  G^Mt  au  câèbit 
Mutîa  q^  ao«B  étvmm  la  oaMalwattéê  de  eètia  pknta  etds 
efiate  au#st  Hmfiptédàbtm  qafimmtmius  tcpi'elle  ofiîwà  lA  néle- 
oftne.  i^  parûH  bim  prmM^  par  fe«  «apériefM«s  éè  Miifb,  qiK 
c'est  k  ifeiHède  le  ^us  proptis  à  aiHiibattlè  la  tu^rtiiitt  da 
animaux  vanimeUx.  C'eH  k  ftua  d«  ÔuMMO)  M  la  déaodiMée 
la  plaute  prke  à  rimériattr^  (fui  aiiaala  fe«  eAK»  faiH^ttt  dé  fat 
ilivi^ure  dm  serpentfc  II  éit  tiià»»ui^k  Auiii  d^a^pHqaer  sir  h 
partie  Ueisée  an  oatapiaaaic  ftàlafcolMB  imiOMet  de  lèltt^ 
vd^er  «aurattt. 

«  Toute»  )m  pav«iM  du  Jltiaiim  tfkan»  étffti^M  «aêeeto* 
/«^«Iv»  fjrénéinmté  ff  wwaéifailflra.  PiuwaMia  laipècM  dH  flrfme 
genre  ont  une  odeur  plus  ou  moins  semblable;  il  «RfAÎt  càrieQX 
de  a'aauBwr  éî  elles  ont  ka  aéran  plqpfiéaii<  a 

Yoûlà  œ  que  dît  de  HmttMdti  quant  au«  ^^Xpéàeom  de 
MUtisi  dka  oat  M  aonnmMMqvM  par  Ml  êkwàfk  %  à 
Aua»f,  q«i  Ita  a  iméiiès  dam  aan.  TM9ê  éè  tkéf^ffetdifie  ti 
ée  nudièré  mUitak  <t.  Ily  pu  Mi)  ;  mai*  )t  kaettpnmtêàh 
thèse  inaugurale  du  D' Blot,  soutenue  devant  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  le  8  août  1823.  Yoici  ce  qu'on  y  trouve  ; 


(4)  Voir  ie  mémoM-e  <U  Hnmb^Mt,  a»r  lu  forétê  t^  rAmiriqmmtf^ 
miU^  i03éré  dxiog  ViUustraiion  of  ths  gênw  Cituihùm  àt  UanMIt  ^  ^• 
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k  a*  fl  b«l«èDiip  Twié  (écmtrc  la  nMi%itf«  d«  la  rïfèt^)  VÊU" 
pmUfîum  matfpkyUwKn^  VAfaptma  et  Ui  liœtkie  à  iàifonHi^fe  bu 
jNmmlkirotêi  MÎis  aBouitf  de  mtê  planMi  ft^«  joui  à^tàè  td^e 
mmaà  grande  que  le  Gueee.  RieD  de  pfais  éioùnmn  et  rien  de  plos 
eerteÎB^  HMm  A/-«eil,  c|ae  kt  tvrtuè  mifacttkvMi  attribhées  à 
cette  plante,  dont  les  nègres  ont  fait  longtemps  un  secret  et  que 
M«^a  nfia  déoattTert  à  Saiiui*>Pé«  A  lift  ^rapport  qê'il  fit  à 
Ziû  el  1*  eoiÉnMiiiîeation  de  oe  dernier  à  Alifteit,  en  «e  peitf* 
ffttit  douter  ^ue  te  Gtiace  né  fât  lé  Trmi  préserretîf ,  lé  vnri  spé- 
eîfiqiie  do  venie  déé  terpentv.  Perwonnemmeurt  d  présent  de  ta 
mè9rswrêéi8  9if^fie1Ui,éaerf$âtén  17MMutisàZeai.'/>f  «A^tMNrx', 
k$  wiÊtiUmm  fuMêsHU  4ma  twtme  in  hommm^  cpiand  en  èm  & 
penéâ  de  leur  bàaé  boere  le  8«c  duGnaoo^  et  Mutts  ajdtite  que 
ks  essais  ^«é  le  hÉaard  a  mieàinéHie  de  faire  sont  û  Aombreux 
frif^en  «Il  rempUraêédm  wirnin  (1).  Matie  T«|ifiotte  tuéme  tine 
espérieMrfaile  |îar  un  «ègre,  M  pfë«ncè  de  tëftiéifM  rèCMt- 
■MUdaUny  Lé  nègré  et  les  pêrsontieft  préseAtès^  i^fidtii  inTul- 
nérables  par  le  spécifique,  touchèrent  le  serpent  qui  ne  lettf  fil 
•wMHi  MOÊÀi  Cepoiâeitt,  à  fmse  d'être  teilniieaté,  ranimai  âf'ir- 
Iriie  et  merdit  l'un  des  «niMSMts.  Iles  frletiens  faites  sttrlu 
hksmre  avec  le  Ottaeo  prétîerent  toute  espèce  d'aeddent^  ei 
celui  qui  avait  ëté  mordu  put  immédiatement  après  retourner 
à  ÉÉs  alBÛFés.  ttss  ^Aèà^  des  eét^émomes  retf^^â^ee  acoMnpa- 
gneiit  entiaairênMDt  Tosage  de  la  pbute,  dont  oé  administre  le 
Sue  â  riAtéffievr^  taadk  qu'on  en  ftotte  lee  partie  blessées, 
^«âiid  ea  ^rem  se  fnnëinaDir  ccntwr  la  morsure  des  serpents  et 
les  porter  impunément  sur  soi,  on  se  fait  Mte  mx  lAcistoHs. 
deux  ftux  pieds^  dfttr  am  ikimk  et  ime  de  obaqite  e6té  dé  la 
pmftnme^  oti  y  i^se  ik  s«c  de  Humoa^  et  t'en  en  boit  deux 
tmûetétà  av«Ht  ropératioD.  PersoMées  que  Vfût^ur  de  ia  pimic 
MÊÊfÊimÊ  cm  reptiles  un  état  de  stupeur  et  d'eilgattrdissenietit, 
bîett  des  fenenns  seeraSenient  d^en  porter  les  fesiilles. 

«  UaedéoottTeAea«Ssfpii£oieaseMpe«iirahpasrester  btimée 
«m  paye  oà  aile  aieaft  été  lasti  On  «  deM  sastraiisé  le  émob 
à  la  MMrttakpi»  et  à  gainte^Lacie-^  0m  ^  a  «épM  Iss  anàaies  tt^- 
-'^*- — "-*^  — -^--  —■ ^'-|-  -  -  -- — ^-  —  —  -^  —  —  -  — ■-■■ —  ■ 

W  Ce  ifist  pas  là  lé  Miùple  lang<|fé  de  iâ  déifié  :  cela  r68i«iiîble  daTâti- 
lit»  M  «iyls  tiSRar*  a«M  sur  lèi  pfosSI  firtyi|idi< 
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përiences  et  les  mêmes  essais  contre  la  morsure  de  la  Tipère  fer- 
de*Iance,  et  malheureusement  to^^ours  sans  succès.  A  quoi  tient 
cette  différence  dans  les  résultats?  Est-ce  à  ht  diffiérenoe  des 
espèces  de  serpents  ou  à  des  circonstances  qu'on  n'a  pas  appré- 
ciées ?  S'en  serait-on  laissé  imposer  dans  les  premières  expé- 
riences ? 

«  Cependant  M.  de  Humboldt  lui-même  a  vu  un  seipent 
très-venimeux  (le  Coluber  coràUvnus)  détourner  la  tète  à  l'ap- 
proche d'une  baguette  imprégnée  de  suc  de  Guaco.  D'un  autre 
côté,  M.  Guyon  a  renfermé  dans  un  cylindre  de  verre  une 
jeune  vipère  et  lui  a  présenté,  à  l'extrémité  d'un  bâton,  des 
feuilles  broyées  de  la  plante  :  bien  loin  de  détourner  la  tête, 
l'animal  y  enfonça  ses  crocs  avec  fureur.  Répétée  avec  d'autres 
vipères,  cette  expérience  a  toujours  eu  le  même  résultat.  » 

On  ne  peut  rien  conclure  des  deux  expériences  contradic- 
toires de  Humboldt  et  de  M.  Guyon;  mais  dans  une  autre 
thèse  présentée  à  la  Faculté  en  juin  1858,  le  IK  Ferrier  disait 
aussi  : 

«c  Le  Guaoo  n'a  pu  trouver  grâce  devant  la  judicieuse  critique 
de  M.  Rutz  :  les  essais  tentés  avec  cette  plante  ont  été  répétés  à 
la  Martinique  par  lui  et  par  diverses  personnes,  et  sans  le  moindre 
succès* 

Enfin  M.  Rochoux,  décédé  membre  de  l'Académie  de  médea* 
cine,  qui  avait  habité  les  Antilles,  assurait  que  la  propriété  an- 
guicide  du  Guaco  était  très-peu  certaine  et  qu^on  avait  vu,  à 
la  Guadeloupe,  les  serpents  manger  le  Guaco  (Mérat  et  DE  Lens 
Dict.,  VII,  p.  280). 

Je  reviens  à  la  question  posée  par  le  D'  Blot  :  la  différence 
obtenue  dans  le  résultat  des  essais,  tient-elle  à  la  différence  spé- 
cifique du  reptile  ou  à  celle  de  la  plante  employée?  Ou  bien 
s*en  serait-on  laissé  imposer  par  les  premières  expériences?  Les 
ti*ois  suppositions  nous  paraissent  également  admissibles,  à  noua 
qui  avons  vu  les  tables  tournantes  et  bien  d'autres  jongleries. 
Serait-ce  donc  la  première  et  la  dernière  fois  qu'un  nègre  appelé 
}Kmr  faire  une  expérience  devant  de  hauts  personnages,  arri- 
verait avec  un  reptile  inoffensif  ou  rendu  tel?  Que  font  encore 
aujourd'hui  les  charmeurs  de  serpents  de  tous  les  pays?  Quant 
à  la  plante  employée,  j'admets,  si  l'on  veut,  qu'elle  n'était  pas 
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déponmie  4e  toute  propriété  alexitère,  mais  ce  ne  devait  pas 
èâé  k  Mikàma  Guaeo;  non  que  je  répète  après  Guillemin^  que 
Mutis  ne  connaissait  pas  cette  plante  (1).  J'admets  qu'il  la  oon* 
naissait  et  que  c'est  elle  qu'il  cultivait  chez  lui  (AuBBftT,  iVbti- 
veaux  élémenti^  etc.,  t.  flf,  p.  532)  ;  mais  je  doute  que  Mutis  con- 
nût la  plante  active  qui  constitue  le  vrai  Guaco  de  toute  l'Amé- 
rique méridionale.  En  eifet,  cette  plante  devait  être  fortement 
aromatique  et  posséder  le  caractère  que  Humboldt  attribue  faus- 
sement, sur  la  foi  de  Mutis^  au  Mikania  Guaco,  en  disant  que 
toutes  ns  partiei  àigageni  une  odeur  forte,  pénétrante  et  nauséa- 
bonde. J'ai  reçu  à  différentes  époques,  notamment  en  1834,  du 
vrai  Mikàma  Guaeo  venant  d'être  importé  y  dont  toutes  les  parties 
étaient  inodores.  Mérai  et  de  Lens  disent  aussi  (Z>iicf.,  t.  YII, 
p.  281  )  que  la  racine  de  Guaeo  envoyée  du  Mexique  à  l'Académie 
de  médecine  est  inodore,  douceâtre,  dénuée  de  goût,  et  qt^elïe 
semble  inerte»  Gavanilles  ditquela  plante  sèche  est  sans  propriétés. . 
J'ajoute,  moi,  que  la  plante  récente  ne  doit  pas  en  avoir  beaucoup 
plus.  Nous  avons  une  autre  eupatoriée,  Vaya-pana,  qui,  douée 
d'uneodeurdouoeet  très-agréable,  la  conserve  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  et  le  A/t^ntatrtfOCO, venant  d'être  importé,  n'a- 
vait pasd'odeur  appréciable.  De  plus,  Fauré,  de  Bordeaux,  ayant 
analysé  les  feuilles  de  Guaco,  n'y  reconnaît  l'existence  d'aucun 
principe  aromatique  et  rapporte  que  son  frère,  établi  au  Mexi- 
que, ayant  analysé  les  feuilles  fraîches,  en  a  extrait  seulement 


(1)  GoACO,  nom  vnlgaire  de  deux  plantes  syDanthérées  :  les  habitants  des 
rives  de  la  Madeleine  rappliquent  an  Mikania  Guaco^  tandis  que  le  Guaco 
èes  entirons  de  Santa-Fé  est  le  Spilanthes  eiliata  de  Kanth.  Mous  pensons 
qoe  le  Guaco,  si  célèbre  par  ses  propriétés  eflScaces  contre  la  morsure  des  ser- 
pents venimeux,  est  cette  dernière  plante  et  non  le  Mikania.  En  effet,  Mutis 
ne  connaissait  pas  celle-ci  lorsque,  en  présence  de  Zéa  et  d'autres  natnn- 
listes,  il  fit  rimpri^ente  expérience  de  laisser  piquer  un  peintre  de  la  société 
par  on  serpeut  regardé  comme  venimeux,  pour  le  guérir  avec  le  Guaco,  etc. 
(GoiLLEMiif,  Dict.  class.  dThist.  nat,,  t.  Vil,  p.  553.) 

Je  ne  sais  à  quelle  sonroe  Gulllemln  a  puisé  pour  dire  que  le  nom  Guaco 
s'appliquait  an  Spilanthes  eiliata*  Kuntb,  dans  le  fiotMi  généra  piantarum^  oe 
eite  aucun  nom  vulgaire  comme  synonyme  du  spilanthes,  et  M.  Triana,  bo- 
taniste colombien  distingué,  actuellement  à  Paris,  dit  que  c'est  par  erreur  que 
le  nom  Gtmco  a  été  appliqué  au  Spilanthes,ti  que  le  nom  vulgaire  de  celui-<^ 
est  Buasca  «a  Guasca. 
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an  principe  r^nçïd^  <ih'U  w|ielU  Gmtm%  raquil  il  «ttntwM 
h»  propriété  de  h  plante.  U  ne  liât  mm  plut  mimtira  d'«u«wii 
principe itoin»tiqil«  (l).  J'ea  oandiii  qwle Mikâmm  Guêcû  n^est 
pa$  plus  uromatique  que  la  betoinei  par  extwple»  qui  fait  par- 
tie de  ce  que  nous  appelons  en  pb^macie  \mplo9kk$  iHêdorm, 
et  que  c'est  par  erreur  qu'on  a  appliqué  au  Mihtmië  la  farte 
qualité  avoniatique  qui  appartient  aux  véritables  plMtM  Gwtf  : 
celles-ci  sont  les  seules  qui  puissent  offirîr  une  aotion  médioa* 
trice  analogue  i^  celle  de  la  yalériane,  et  elles  ippaitiansMit 
toutes  au  genre  Arùiotochia.  C'est  un  fait  qu'il  s'agit  mainte^ 
nant  d'établir. 

Pe  tout  temps,  un  certain  n<»nbre  d'aristblocbes  Mt  fait 
partie  de  la  matière  fpédicalei  ef  nos  plus  anciennes  phanua* 
copées  font  mention  des  aristoloches  rpndtt,  longue  et  Clém^tile. 
Ce  sont  des  substances  içres  et  ambres  ipii  ont  été  employées 
comme  emménagogues  et  antigeutteuses.  La  dernière  surtout» 
pourvue  d'une  odeur  plus  forte»  parait  eaereer  une  aetion  stii* 
pé&inte.  Dans  les  Ay^tiUeSv  VAnUot^ohia  «n^Mcttfe  ehasie  les  ser* 
pents  des  lieu)^  où  elle  croit  par  sa  forte  odeur  vireuae,  et  l'on 
ajoute  que  le  suc  de  la  plante,  appliqué  sur  la  morsure  d'un  str* 
pent,  en  prévient  les  suites  funestes.  La  même  chose  a  été  dite 
des  Ari$t.  wràifoUaj  ^i/mbiftra^  Serp$niaria;  la  racine  de  cette 
dernière,  pourvue  d'une  forte  odeur  eamphrée  et  d'une  saveur 
amère  également  oamphrée,  a  été  trà»-U8Îtëe  en  fiurqpe,  dansl# 
traitement  des  fièvres  adynamiques. 

Kujz  a  décrit  une  aristoloche  du  Pérou  {Aristolockia  fragran- 
iiêsima)  qu'il  proposait  de  substituer  à  VA.  Serpentmia.  D  la 
nomme  Bejugo  de  la  Estrella^  ce  qui  veut  dire  Liane  éMUe^ 
parce  que  la  plante  est  grimpante  et  que,  dans  la  section  trans** 
versale  de  la  tigO)  les  fibres  ligneuses  rayonnent  du  centre  à  1% 
circonférence.  L'écorce  de  la  racine,  principalement,  possèdi* 
une  odeur  camphrée  et  une  saveur  piquante  et  aromatique.  Ellr 
<*st  usitée  comme  fébrifuge,  antigoutteuse,  antirhumatismale, 
et  contre  la  morsure  des  serpents  (2)* 


II)  Faoké.  Journal  d^  pharmacie^  1836,  t.  XXXVI,  p.  391. 
(2)  Le  mémoire  de  Ruli  se  troijive  dsna  VUi^trution  uf  Un  gw^9  Oio- 
rhona,  de  Aylmer  Bourke  Lambert,  p.  i48. 
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M.  Jolm  Billot  Howard,  auteur  de  la  Nuavaquinolo^ia^  Uoinir 
à  cette  aristoloche  péruvienne  le  |)pn)  4e  Gu^o^  Or  trouve  ep 
effet  dans  son  magnifique  ouvrage,  k  la  pag«  9  de  l'article  Cin- 
ckùM  tuedrvbra^  le  passage  suivant  : 

«Mes spécimens  provenant  des  pentes  du  Chimborazo,  fontcon- 
nattre  la  nature  des  plantes  c{ui  font  leur  séjour  naturel  sqr  ces^ 
arbres,  soit  qu'elles  s'y  contournept  ea  lianes^  aoit  que,  comme 
les  mousses,  elles  soient  en  connexion  plus  intime  avec  Vécorce. 
Le  o'  7  des  échantillons  était  étiqueté  ;  Plante$  par(i8ites  vivant 
8ur  h  tronc  et  les  branches  du  Cinchona.  La  li{ine  qui  çn  fait  pai 
tie  est  le  Quacù^  fameux  spécifique  indien  contre  la  morsure 
des  serpents.  Cette  plante  p^i^ait  être  V Arisiolùct^ia  fvQgranih 
$ima  de  Lambert  et  de  Ruiz  [Illustration  p.  176).  Elle  croît  en 
grande  abondance  sur  tous  les  arbre^;  celle  qu'on  trouve  ^ui 
Its  Cinchona  fournit  k  l'analyse  une  petite  quantité  de  qui- 
nine (?)•  » 

On  trouve  en  outre  à  la  page  22  du  même  article  C.  succi-^ 
rubra^  l'extrait  suivait  d'une  lettre  adressée  à  M.  D.  HaN9I^i^> 
par  M,  Richard  Sprvce^  botaniste  anglais  qui  a  exploré  avec  taui 
de  persévérance  et  de  succès  la  partie  du  Chimborazo  habitée 
par  le  C.  iuccirubra,  et  auquel  on  doit  l'exacte  connaissance 
de  cette  importante  espèce  médicinale  çt,  par  suite,  son  trans- 
port de  l'État  de  TÉquateur  dans  llnde,  opéré  par  IVf,  Mar- 
kam,  directeur  général  de  toute  l'expédition.  Voici  cet  extrait  : 

tt  On  a  beaucoup  disputé  sur  le  vrai  Guaco^  tous  ceux  qui 
ont  vécu  parmi  les  Indiens  savent  que  les  noms  donnés  par 
eux  aux  choses  naturelles  sont  des  appellations  géndiiques,  ei 
que  leurs  genres  ne  coïncident  pas  avec  ceux  des  naturalistes. 
Ainsi,  toute  plante  volubile,  à  feuilles  cordiformcs,  blançheiou 
vertes  en  dessus  et  pourpres  (?)  ei\  dessous,  pst  appelée  GuacQ^  La 
plus  estimée,  sur  les  bords  de  l'Qrépoque,  est  un  «rbrisseaii 
nommé  Giiaeo  del  monte  pour  le  distinguer  du  Guqcq  d0l  ra^ 
trojOy  comme  sont  nommés  les  Mikania,  parce  que  ceux-qi  si- 
traînent  autour  des  cham|«  de  chaume  abandonnés.  Une  arislQ- 
loehe  (appartenant  aux  Guf^co  del  monté)  ^  dont  la  racine  et  la 
tige  sont  très*aromatiques,  est  fréquente  dans  les  Andes  M^y- 
nefisiennes,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Mnchanin  hanco 
«u  éé  Liane  serpentaire  {Snàke  vine  AngL).  >> 
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Pour  continuer  d'établir  que  ce  sont  les  aristoloches  et  non 
les  Mikania  qui  possèdent  les  propriétés  attribuées  au  Guaco,  je 
dois  citer  M.  Gh.  Fr.  Phil.  Martius  qui,  dans  son  Systema  maie- 
ri»  medicsB  hrasiliensis  (  p.  107 },  met  au  nombre  des  plantes 
yEthere<M>leosx,  huit  espèces  d'aristoloches  (les  A,  cymbifera, 
macroura^  galeata,  brasiliensisy  labiosa^  rumicifolia^  Theriaca  et 
arUthysterica)j  attribuant  à  toutes  une  propriété  antiseptique^ 
diurétique,  utérine  et  diaphorétique  ;  ce  qui  les  rend  utiles 
contre  l'intoxication  causée  par  la  morsure  des  serpents,  Ajou* 
tons  que,  dans  la  description  de  la  famille  des  aristolochiacées 
faite  par  M.  Duchartre,  pour  le  Prodromus  de  de  GandoUe 
(t.  XV). 

L'Aristolochia  fragrantissima  de  Ruiz  porte  le  surnom  de 
Contrayerba  de  Bejugo; 

\J Âristolochia  geminiflora  Runth^  y  est  nommée  Bejugo 
Cararé  ou  Guaco  ; 

\J Aristolochia  ovalifolia  Duchartre,  est  nonmiée  fior  de 
Guaco  y  etc. 

Enfin,  si  une  fois,  vers  l'année  1834,  le  Mikania  Guaco  a  été 
importé  en  France^  en  vue  d'en  faire  l'essai  contre  le  choléra^ 
il  est  certain  que  tout  ce  qu'on  y  a  reçu  depuis,  sous  le  nom  de 
Guaco ^  était  presque  entièrement  composé  de  trois  ou  quatre 
espèces  d'aristoloches.  J'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  d'examiner 
ce  mélange  dont  la  détermination  m'était  demandée  ;  je  l'ai 
toujours  trouvé  formé  des  parties  que  je  vais  décrire. 

I.  Aristolochia  cymbifera  de  Martius,  nommée  au  Brésil 
MiUhomens  ;  Aristolochia  cymbifera  Dcht.,  Prod,  DC,  XY, 
p.  469.  Les  racines  sont  jointes  à  une  certaine  quantité  de 
tiges. 

Ces  racines  et  ces  tiges  formaient  environ  les  trois  quarts  du 
Guaco  commercial;  leur  attribution  à  l'A.  cymbifera  est  mise 
hors  de  doute  par  tous  les  échantillons  de  Mil-homens  transmis 
à  différentes  fois,  à  l'Académie  de  médecine,  à  la  Société  de 
pharmacie  et  à  moi-même,  par  Brandes,  Théodore  Martius, 
Leprieur  et  par  notre  collègue  M.  Stanislas  Martin.  La  racine 
forme  une  souche  cyUndrique  épaisse  de  3  à  4  centimètres,  qui 
se  divise  en  rameaux  longs  de  plusieurs  mètres.  Elle  est  exté- 
rieurement d'un  aspect  terreux,  jaunâtre  ou  fauve,  rarement 
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noirâtre,  et  elle  possède,  surtout  dans  la  partie  corticale,  une 
odeur  excessivement  forte,  comparable  à  celle  de  la  rue,  qui, 
en  s'afiaiblissant  avec  le  temps,  finit  par  ne  pas  être  désagréable. 
Cette  écorce  est  profondément  crevassée  dans  les  grosses  racines 
et  est  principalement  composée  d'un  tissu  subéreux,  identique- 
ment formé  comme  celui  du  cbêne-li^e.  G*est -à-dire  que  là 
première  et  la  plus  ancienne  couche  subéreuse  ne  se  prêtant 
pas  au  développement  de  la  racine,  elle  se  fend  et  conunence  un 
sillon  dont  la  profondeur  et  Técartement  augmentent  avec  le 
nombre  des  couches  et  des  années.  Le  corps  ligneux,  comme 
celui  des  méoispermes,  présente,  dans  la  coupe  perpendiculaire 
à  l'axe,  une  structure  rayonnée  formée  par  des  lames  brunâtres, 
dirigées  du  centre  à  la  circonférence,  et  dont  les  intervalles  sont 
remplis  par  un  tissu  ligneux  jaunâtre,  offirant  des  pores  béants 
très-nombreux.  La  tige  du  Mil-komenSy  reconnaissable  à  la  même 
odeur  forte,  est  plusieurs  fois  repliée  sur  elle-même  en  un 
faisceau  qui,  développé,  présente  une  longueur  de  7  à  8  mètres. 
Elle  est  d'ailleurs  presque  entièrement  réduite  à  un  mince 
feuillet  extérieur  qui  enveloppe  des  fibres  ligneuses  très-longues, 
fortes  et  résistant  à  la  traction. 

II.  Anstolochia  maxima  L.  Dght.,  loc.  cit. y  p.  456  (non  volu- 
bile);  tiges  et  feuilles. 

Cette  espèce  est  celle  qui  domine,  après  la  première,  dans  le 
Guaco  commercial.  Les  feuilles  se  rapportent  bien  avec  la  des- 
cription qui  en  est  donnée  à  la  page  156  du  Prodromus 
{A*  maxima)  ;  mais  la  tige  ne  paraît  pas  être  volubile  (1).  Elle 
est  couverte  d'une  couche  subéreuse  peu  épaisse  et  la  coupe 
transversale^  au  lieu  d'être  grossièrement  rayonnée  comme  dans 
l'espèce  précédente,  présente  des  lignes  radiaires  brunâtres  beau- 


(1)  Àristolochia  maxima,  LamarcK,  Encyclopédie  Botanique,  1,  p.  252. 
La  racine  renfenne  un  suc  orangé;  elle  poasse  des  tJges  ligneuses  et  subé- 
reuses à  leur  base^  qui,  dans  tout  le  reste  de  leur  longueur,  sont  cylindriques, 
sarmenteuses  et  grimpent  sur  les  arbres  Jusqu'à  la  hauteur  d'environ  30 
pieds.  Les  feuilles  sont  oblongues,  acuminées,  luisantes,  trds-entières,  lei- 
neuaes  et  réticulées  en  dessous.  Elles  sont  alternes,  pétioléea  et  ont 
souvent  un  pied  de  longueur.  Les  pédoncules  sont  axillaires  et  portent  cha- 
cun de  2  à  4  grandes  fleurs  d'un  pourpre  noirâtre,  dont  la  languette  est  simple 
et  ovale. 
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coup  plus  uombreuiefly  tr^s-^rrées  et  partant  très-réguliëTentiit 
eu  canal  médullaire  pour  aboutir  à  Técorce.  Le  tiMU  ligoeujL 
blanchâtre,  qui  remplit  les  intervalles  des  rayons  mëdullairW) 
est  tout  à  fait  dépourvu  de  pores  apparents,  ce  <}ui  donne  9u 
bois  une  pande  compacité  et  à  la  tige  une  rigidité  qui  pourrait 
expliquer  pourquoi  elle  n'est  pasvolubile.  La  fonyiedes  feuilles 
est  très-variable,  ainsi  que  leur  grandeur;  à  ne  considérer  que 
certains  tpédmens,  on  serait  tenté  d'eu  fairç  deux  espèce,  Tupe 
à  ftuill€9  longuêi^  Tautre  d  fhiilles  tourtes  et  plus  ou  moins  ova- 
laires;  mais  on  trouve  des  échantillons  qui  réunissent  les  dçux 
formes.  Les  feuilles  dont  la  longueur  dépasse  quatra  fois  la  lar- 
geur, présentent  les  dimensions  suivantes  ; 

17  OMtlmètrM  snr  4 

H.4       -  ^3 

Les  feuilles  dont  la  longueur  v^iri^  ontre  3i  &  Qt  ^  fow  la  hf- 
geur«  ont  : 

17.5  centimètres  4,6 

14.6  -  4 
11,6  -  3 

10.5  —  3 
10  -  î,« 

Celles  dont  la  longueur  é((ale  ou  SU»l>^l«^  3  fois  la  briiiir. 
oitrent  : 

13  centimètres  sar  4 

12  -.4 

6  -  l,« 

Quant  aux  feuilles  dont  la  longueur  est  inférieure  à  3  fois  U 
largeur,  elles  présentent  : 

19  oantija^lTiB  Mir  &J 

14  ^  M 

13.6  -  « 
Ï3,5  -^  û 
12,6  ~  • 
U  -  4 
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Généniement  le  pétiole  ne  dépasse  pas  4  ou  5  miltimètres  de 
lengtteur;  il  est  rare  qu*il  atteigne  1  centimètre;  il  est  toujours 
un  peu  Contourne. 

Les  feutUes  larges  sont  à  peine  cordiformes  par  le  bas  et  les 
leuifles  étroites  ne  le  sont  pas  du  tout.  Toutes  sont  trineryes  ou 
triplinerves  par  le  bas  et  les  plus  petites  peuvent  n'avpir  que 
ces  trois  nerrures principales;  mais  les  autres  présentent,  à  la 
dIstaBee  de  S  ou  8  centimètres,  d*autres  paires  de  nervures 
latëvales  non  exactement  opposées  ou  alternes,  qui  se  recour- 
bent vers  le  haut,  avant  d'atteindre  le  bord  de  h  feuille,  ce 
qui  rend  colle-ci  toujours  entière.  Ces  nervures  rondes  et 
proéminentes  en  dessous,  sont  reliées  entre  elles  par  un  réseau 
très^apparent  d'autres  petites  nervures. 

Quant  à  la  forme  générale,  les  feuilles  ont  assez  souvent  une 
largeof  uniforme,  seulement  elles  s'arrondissent  par  le  bas  ei 
•e  terminent  un  peu  brusquement  par  leur  haut,  en  une  pointe 
aiguë.  D'autres  feuilles  sont  régulièrement  oblongues-laacéo- 
léet)  mais  le  plus  grand  nombre  s'élargissent  sensiblement  vers 
les  deux  tiers  de  leur  longueur,  pour  se  rétrécir  ensuite,  tou- 
jours un  peu  brusquement,  en  une  pointe  aiguë  mais  courte(l). 

Toutes  ees  feuilles  présentent,  quand  on  les  froisse ,  une 
odeur  faible  et  agréable  analogue  à  celle  du  citron.  La  même 
odaor  se  fait  sentir  dans  l'écorce  quand  on  la  frotte  avec  un 
corps  dur. 

ni.  Ariêiùtôckia  maxima  (volubile). 

J'ai  trouvé  chet  un  pharmacien,  sous  le  nom  de  Giiaco,  un 
fragment  de  racine,  une  feuille  isolée  et  quelques  débris  d'une 
tige  volubile,  qui  diffèrent,  sous  plusieurs  rappoits,  des  parties 
qui  ooneourent  à  former  le  Guaco  commercial, 

La  f  aeine  est  cylindrique,  épaisse  de  14  millimètres  et  pour- 
vue d'une  éeoroe  subéreuse  ayant  seule,  de  chaque  côté,  !*■  5 
d'épaisseur.  L'éeoreeest  grisâtre  et  très-sillonnéo  à  Pextérieur, 


(J)  Las  iMiillas  longtiei  ^i  ppéseatent  cet  élargissement  avant  leur  ex- 
trémité^ sont  représentées,  d'ane  manière  singulièrement  exacle,  dans  la 
partie  botanique  du  totage  de  la  Bonite  (atlas  in-folio,  pi.  72),  où  se  trouve 
QgaiM  la  #o^pefa  MaeemMa  de  la  famlUe  des  nrtteées;  la  disposition  dies 
nervures  fiiit  seule  reconnaître  que  les  deux  plantes  sont  différente^. 
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d'un  fauve  foncé  intétieurement  et  d'une  odeur  aaoÊaaûqn^, 
forte,  agréable  et  même  musquée  (1).  Le  bois  est  d'un  blanc  un 
peu  jaunâtre  et  présente  sur  la  coupe  transversale  8  lignes  ra- 
diaires  brunâtres,  qui  se  bifurquent  à  une  petite  distance  du 
centre,  et  d'autres  lignes  intermédiaires  qui  partent  de  la  cir* 
conférence  et  se  dirigent  vers  le  centre  sans  pouvoir  l'atteindre. 
Le  bois  proprement  dit,  ou  ce  que  je  considère  comme  tel,  ne 
présente  à  la  loupe  aucun  pore  apparent;  ce  sont  les  lignes  ra- 
diaîres  brunâtres  qui  en  offrent  quelques-uns  épars,  ouverts  et 
d'une  très-petite  dimension. 

La  feuille  est  très-glabre,  luisante  {nitida)^  longue  de  9~.  2,  - 
et  large  de  4  centimètres  vers  les  2/3  de  sa  longueur.  Elle  ré- 
pond aux  feuilles  larges  de  VAr.  maxùna.  Les  fragments  de  tige 
supérieure  ont  4  millimètres  de  diamètre  dont  le  quart  appar- 
tient au  canal  médullaire.  Les  lignes  radiaires  sont  nombreuses 
et  offrent  une  tendance  à  la  bifurcation;  le  pétiole  n'a  pas 
5  millimètres  de  longueur  et  le  caractère  cordiforme  du  bas  de 
la  feuille  est  à  peine  sensible.  Je  ne  pense  pas,  malgré  son  carac- 
tère volubile,  qu'on  puisse  sépai*er  cet  échantillon  de  VAr. 
maxima;  faut-il  en  conclure  qu'une  espèce  d'aristoloche,  sui- 
vant les  circonstances  diverses  où  elle  se  trouve  placée^  puisse 
ne  pas  être  volubile  ou  le  devenir? 

IV.  Aristolochia  geminiflora  KuNTH  (nom  gênera^  etc.,  II, 
1. 117.  DCHT.,  Prodr.,  p.  467). 

Cette  espèce  figure  en  très-petites  quantités  dans  le  Guaco 
commercial.  J 'en  possède  un  tronçon  de  tige  inférieure  ayant  de 
4  à  5  centimètres  de  diamètre,  l'écorce  en  est  encore  fongueuse 
et  crevassée,  mais  elle  est  très-minoe;  le  canal  médullaire  n'a 
guère  plus  d'un  millimètre  et  le  corps  ligneux  occupe  tout  le 
reste.  Comme  l'échantillon  n*  II,  celui-ci  présente  un  nombre 
très-considérable  de  rayons  médullaires  dont  les  intervalles 
sont  remplis  par  le  tissu  ligneux,  mais  les  couleurs  sont  renver- 
sées :  ici  les  rayons  médullaires  se  dessinent  en  blanc  sur  le  bois 
qui  est  d'un  fauve  bnmâtre;  de  plus  celui-ci  est  criblé  de  pores 
béants,  comme  dans  l'ilr.  cymUfera  (I);  mais  les  pores  sont 


(1)  L'odeur  musquée  est  étrangère  A  la  raciM  et  loi  aTilt  été 
dessein. 
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micriiis  apparents.  L'odeur  aromatique  est  sans  doute  affaiblie 
par  l'ancienneté  de  Téchantillon  ;  elle  présente  le  même  carac- 
tère citronné  que  le  n"  flf. 

Lies  tiges  supérieures  sont  anguleuses  et  lisses  quand  elles  ont 
5  millimètres  de  diamètre  ;  mais  les  plus  jeunes  sont  pubes- 
centes.  Dans  toutes ^  le  tissu  ligneux  est  criblé  de  trous  ouverts, 
ce  qui  s'accorde  avec  Vidée  précédenunent  émise  que  la  porosité 
et  l'affaiblissement  du  bois  contribuent  à  rendre  la  plante  vo- 
lubile.  « 

Les  feuilles  appartiennent  toutes  à  la  catégorie  de  ceUes  dési- 
gnées comme  étant  larges  :  Tune  d'elles,  de  forme  elliptique 
oblongue,  a  17  centimètres  de  longueur  sur  8  de  largeur;  les 
autres,  qui  sont  élargies  dans  leur  partie  supérieure,  ont 

15%  15  de  longaeur  sor  9    de  largear. 
14,  &  -  7,2        — 

12,  5  -  6,5        — 

Toutes  ces  feuilles  répondent  à  celles  de  VAr»  geminiflora  Runth, 
<pie  M.  Duchartre  réunit  comme  variété  à  VA.  maxima.  Elles 
sont  velues  à  la  face  inférieure  et  telles  qu'on  les  voit  dans  les 
herbiers  du  Muséum  d'histoire  naturelle  et  de  M.  Delessert. 

V.  Aristolochia  antihysterical 'DucuÀRTKE^  p.  477;  aristoloche 
fragile. 

Antérieurement  à  l'année  1830,  j'ai  reçu  de  Théodore  Mar- 
tius,  alors  pharmacien  à  Erlangen,  la  racine  de  VAr.  antihyste- 
ricaMarUy  qui  présentait  une  grande  analogie  avec  celle  du 
Mil-homens.  Elle  formait  des  jets  de  1  centimètre  de  diamè- 
tre, qui  étaient  pourvus  d'une  écorce  fongueuse,  profondément 
crevassée,  recouvrant  de  grosses  fibres  ligneuses  rayonnantes, 
tordues  dans  leur  longueur.  L'écorce  était  noirâtre  et  les  fibres 
ligneuses  étaient  jaunâtres,  criblées  de  pores  ouverts,  et  of- 
fraient en  outre  des  lacunes  qui  contribuaient  à  rendre  la  ra- 
cine légère  et  facile  à  briser.  L'odeur  qui  était  forte  et  fétide, 
est  encore  très-marquée,  après  un  espace  de  temps  de  près  d'un 
demi-siède.  Une  seule  feuille  accompagne  la  racine;  elle  est 
ovale-lancéolée,  luisante  sur  les  deux  faces,  longue  de  7  cm.,  4, 
large  de  3  centim.  Les  nervures  et  la  petitesse  du  pétiole  l'assi- 
milent avec  les  feuilles  du  n*  II  ;  seulement  la  nervure  médiane 
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est  un.  peu  courbée  eu  arc  de  cercle  et  U  partie  du  limbe  qui 
probablement  toucbait  à  lâ  tige  est  ommus  d^eloppée  (jnel'av- 
tre.  Cette  forme  de  feuille  ne  se  rapporte  nullement  à  la  des- 
cription des  feuilles  de  VA.  atUikjfsitrieay  mais  je  n'en  tire 
aucune  induction  contraire  4  l'exactitude  du  Prodromug. 

Ce  qui  me  fait  citer  ici  VA,  anii^sierica  Mart.,  c'est  que 
dans  k  description  du  pradrarnuB^  la  tige  est  dite  débile^  très- 
faible  et  retombante  et  que  j'ai  trouvé  dans  le  Guaco  du  com- 
merce une  racine  et  une  tige  qui  répondent  à  ce  caractère. 

Y  bis,  La  racine  se  distingue,  à  la  première  vue,  de  celle  du  Mil- 
homens,  par  sa  couleur  noire  extérieure,  par  un  volume  moins 
considér2d)le,  par  l*épai&seur  relativement  plus  considérable  des 
couches  tubéreuses  et  par  la  plus  grande  profondeur  des  sillons 
qui  est  telle  que  sur  une  épaisseur  totale  de  14  millim.,  il  ne  reste 
guère  que  4  millimètres  pour  le  corps  ligneux,  lequel  est  com- 
posé d'un  petit  nombre  de  gi^osses  fibres,  dobt  la  coupe  trans- 
versale est  percée  de  pores  très-apparents. 

Cette  racine  est  donc  très- légère  et  très -fragile.  Cette  ma- 
nière d'être  se  continue  dans  la  tige  qui  se  rompt  sous  \c 
moindre  effort  des  doigts  ;  elle  existe  aussi  dans  les  feuîDes 
dont  une  seule  restait  entière  et  qui  s^est  rompue  malgré  toutes 
mes  précautions.  Cette  feuille  est  velue  sur  les  deux  faces  et 
pourvue  duu  pétiole  vetu^  long  de  II  uiîlllm,  la  feuille 
n'ayant  elle-même  que  6  centim.  de  longueur  sur  2  centhn. 
dans  sa  plus  grande  largeur  située  au-dessus  de  la  moitié  du 
limbe.  Cette  feuille,  relativement  à  sa  petitesse,  est  assez  pro- 
fondément échancrée  à  sa  basé^  elle  est  trînerve  et  présente  en 
outre  3  paires  de  nervures  latérales,  inégalement  espacées.  En- 
fin la  feuille  âargie  dans  sa  moitié  supérieure,  s^atténue  ensuite 
régulièrement  et  se  termine  en  forme  de  langue  pmntue^  A 
cause  de  la  grande  porosité  de  toutes  ses  parties,  cette  plante, 
qui  était  peut-être  odorante  à  Tétat  récent,  «st  présentement 
tout  à  fait  inodore  et  innpide.  Gotamae  elle  n« doit  pas  apparte- 
nir à  lUr.  antihysieriea  de  Haitiuiyje  la  daigne  provisûîie- 
ment  par  le  nom  à! Arietolacke  /reigile* 

\t  Mikania  Guacof 

Pour  clore  la  description  des  parties  qui  forment  eneore  le 
CuacQ  commercial,  il  me  reste  à  parier  4'ub  m^ania  qui  se 
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trouve  comme  égaré  au  milieu  de  tontefi  les  arïstoiocfaes.  Cette 
fdante  synanthérëé  j  è&t  représentée  par  «use  louche  ligneuse 
brtiM,  griMBe  ooiume  le  p^it  ddgt^  ûflrant  de  distance  en  dis- 
tante UA  imllêillélit  d'o^  fMirtent  des  radicules  filiformes;  ou 
bton  la  souche  se  nmifie  directement  en  radicules  semblables. 
Litige  M  d'un  bnsn  grisâtre  et  terreux;  elle  est  cylindrique, 
striée  longitttdinâlemétil  et  porte  12  millimètres  de  diamètre 
dans  son  état  dé  siccité.  Elle  est  renflée  de  distance  en  distance 
au  point  d'insertion  des  feuilles  qui  étaient  opposées,  ainsi  que 
hè  sont  égàlettent  les  rameâUx.  C'est  là  surtout  ce  qui  distingue 
cette  dge  de  celle  d'une  aristoloche.  Les  feuilles  dont  il  ne  reste 
que  lA  débris,  étaient  amples,  velues  à  la  face  inférieure,  très- 
tt&lnees  et  sans  ftucutie  ténacité,  ce  qui  explique  leur  état  de  des* 
«metiofl.  La  cmpe  transversale  de  la  tige  oilre  un  canal  médul- 
laire asset  développé,  plein  ou  en  partie  vide,  et  des  faisceaux 
KgiMttX  percés  d'une  infinité  de  trous  béants,  et  séparés  par  des 
lâfioes  nryottuatites^  te&emen  t  minces  et  peu  perceptibles  que,  à  la 
première  vue,  on  croirait  voir  une  coupe  de  plante  monocoty- 
lédouée.  Bans  les  tiges  plus  âgées,  les  faisceaux  ligneux  sont 
divisés  en  tin  certain  nombre  de  groupes  séparés  par  des  espaces 
vides.  Enfin  nn  camctère  remarquable  de  la  plante  est  de  pré- 
senter, stir  une  tige  longue  de  7  &  S  mètres,  des  racines  fibreuses 
qui  sortent  des  nceuds  OU  renflements  destinés  k  produire  des 
Mutiles  et  des  rameaux  ;  cette  tige  était  donc  cùttchée  sur  terre 
et  futdmttUe,  Cette  circonstance  n'est  mentionnée  dans  au- 
«ttne  de^criptiDn  botanique  et,  dans  les  plantes  équinoxiales 
féf  exeinide,  le  Mikania  Guaeo  est  dit  uliissifnè  standem... 
f/rimpma  Wf  ba  arbret,  à  SO  pieds  dé  katueuv"  et  pourvu 
(Fnnétaeim  qui  ^mpmce  profândiment  dim  la  terre;  mais  te 
caractère  radicant  se  trouve  indiqué  par  M.  Richard  Spruce, 
éftns  «t  Ivttre  à  M.  Sanbury,  où  l'atitê&r  disrtngue  deux  genres 
disilnets  de  Guàcc^  :  un  "^uaco  det  tnohie  qni  est  utie  aristoloche 
et  ttn  êuaeo  det  ttasttéjo  (Ouaco  des  êhoMnes)^  comme  sont 
nommés  les  IHkmiù^  qui  se  ttatnM  amour  des  champs  de 
diattine  Abnikdomiék  lieooarant  enfln  k  mon  ÈHkiOii^  Guaeo  de 
lfS4,  f y  tltmvai  des  indices  non  éqvdvoqties  du  caractère  radi- 
eSM  àè  la  tige,  ce  qui  joint  aux  d^ri$  de  feuilles  trouvés  dans 
te  jtftki^  dtt  Gmco  commercial,  me  permet  de  conclure  «fue 
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celui-ci  est  bien  le  Mikania  Guaco^  qui  suivant  son  entourage 
et  suivant  qu'il  trouve  un  support  ou  qu'il  en  manque,  peut 
s^ëlever  dans  Tair  à  une  grande  hauteur»  ou  ramper  sur  la 
terre  et  y  produire  des  racines.  Ai-je  besoin  d'ajouter  que 
ces  tiges  sont  complètement  inodores  et  presque  insipides,  et 
que  d'autres  tiges  plus  jeunes  et  plus  récentes  renfermées  dans 
un  bocal,  présentent  seules  quelque  chose  de  faiblement  odo- 
rant qui  rappelle  l'Aya-pana. 

Toici  la  conclusion  de  tout  ce  qui  précède  :  sous  le  nom  de 
Guaco,  on  a  préconisé  un  certain  nombre  de  plantes  auxquelles 
on  a  attribué  la  propriété  de  prévenir  ou  de  détruire  les  effets 
de  la  morsure  des  serpents  à  venin.  L'une  des  plus  vantées  a  été 
le  Mikania  Guaco,  de  la  famille  des  synanthérées  ;  mais  cette 
plante,  malgré  les  termes  pompeux  dont  on  s'est  servi,  paraît 
inerte,  tandis  que  plusieurs  espèces  d'aristoloches,  poungaes 
d'une  odeur  très-forte,  paraissent  douées  de  propriétés  qui  peu- 
vent être  utilisées  contre  l'intoxication  causée  par  la  morsure 
des  serpents;  tout  en  insistant  sur  la  succion  et  la  cautéri- 
sation immédiates  qui  restent  toujours  les  moyens  les  plus  cer- 
tains de  prévenir  l'absorption  du  poison.  Parmi  ces  aristoloches, 
VAriistolockia  cymbifera  de  Martius ,  nommée  vulgairement 
Mil'-homens'f  paraît  devoir  mériter  la  préférence. 

Malgré  les  propriétés  reconnues  à  cette  espèce,  elle  est  aussi 
peu  usitée  en  Europe  que  l'est  aujourd'hui  la  Serpentaire  de 
Virginie  qui  était  encore  très-employée  au  commencement  du 
siècle  actuel,  dans  le  traitement  des  fièvres  pernicieuses;  quelle 
est  donc  la  cause  qui  rappelle  aujourd'hui  sur  elle  et  sur  ses 
congénères  l'attention  des  praticiens?  Voici  ce  qui  est  ar- 
rivé: 

Dans  le  couj*ant  de  l'année  1860,  l'Académie  impériale  de 
médecine  reçut  un  mémoire  sur  le  GuAGO  et  sur  ses  effets  prO' 
phy  lactiques  et  curatifs  dans  diverses  formes  des  maladies  véné- 
riennes. La  préparation  à  laquelle  l'auteur  donnait  la  préférence 
était  ce  un  Alcoolé  de  Guaco  qu'il  applique,  sous  forme  de 
topique^  de  lotions  ou  d'injections,  au  traitement  des  chancres, 
à  celiû  des  blennorrhagies  et  contre  les  ulcérations  qui  se  déve- 
loppent à  la  suite  de  l'infection  générale.  Les  accidents  sont, 
dit  l'auteur,  modifiés  de  la  manière  la  plus  heureuse,  tellemeni 
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qu^on  doit  regarder  le  GuACO  comme  Vun  des  plus  puissants  anti' 
septiques  de  la  matière  médicale.  ». 

Je  ne  me  chargerai  pas  d'expliquer  comment  l'auteur  a  été 
conduit  à  la  pensée  d'appliquer  le  Guacô  au  traitement  de 
certaines  maladies  vénériennes,  je.  dirai  seulement  qu'il  n'a  pro- 
l>ablement  pas  eu  entre  les  mains  le  Mikqnia  Guaco  adopté  par 
lui  préférablement  aux  autres,  pas  plus  qu'il  n'a  eu  l'espèce  de 
Comocladia  qu'il  associe  au  Mikania.  J'ajoute  que  le  produit 
de  ses  opérations,  tel  qu'il  a  été  présenté  à  l'Académie,  était  un 
xm  liquide  à  peine  alcoolique  qui  ne  contenait  aucun  principe 
tiré  du  Guaco  ou  de  son  représentant,  et  qu'il  devait  sa  pro- 
priété astringente  et  antiseptique  uniquement  à  du  perchlO'- 
rure  de  fer. 

Je  dis  d'abord  que  l'auteur  du  mémoire  n'a  pas.  eu  à  sa  dis- 
position le  Mikania  Guaco.  En  effet,  il  répète  comme  tout  le 
monde,  que  toutes  les  parties  du  végétal  ont  une  odeur  forte, 
pénétrante  et  nauséabonde ,  et  nous  avons  vu  plus  haut 
entre  autres  preuves  contraires,  que  l'un  des  frères  Fauré,  ana- 
lysant au  Mexique,  les  feuilles  fraîches  de  la  plante,  ne  leur  at- 
tribue aucune  odeur  et  ne  fait  aucune  mention  d'huile  volatile 
ou  d'un  principe  aromatique  quelconque.  Quant  au  Comocladia 
dentata  dont  Fauteur  ne  néglige  pas  de  transcrire  les  caractères 
botaniques,  je  ferai  remarquer  que,  aux  Antilles,  on  le  nomme 
Gvao  et  non  Guaco ^  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  le  mettre 
au  nombre  de  ces  derniers,  surtout  pour  ne  pas  le  faire  figurer 
dans  la  formule  du  médicament,  où  il  est  remplacé  par  le  Co- 
mocladia  integrifolia  qui,  lui,  ne  se  nomme  ni  Guao  ni  Guaco. 
Yoici  du  reste  la  formule  de  Yalcoolé  de  Guaco,  telle  qu'on  la 
trouve  dans  le  mémoire  imprimé  en  1860,  page  16. 

c  Nous  obtenons  la  teinture  alcoolique  de  Guaco  en  faisant 
macérer  dans  2  kilogr.  d'alcool  A  kilogr.  de  Mikania  Guaco  et 
1  kilogr.  de  Comocladia  integrifolia^  10  grammes  des  produits 
immédiats  donnés  par  l'incinération  des  deux  pldPntes^  ajoutant, 
après  filtration^  4  grammes  de  perchlorure  de  fer,  aromatisant 
avec  l'essence  de  romarin  ou  de  lavande  et  étendant  enfin  la  li- 
queur de  6  litres  d'eau.  » 

Cette  formule  n'a  pu  être  donnée  que  par  une  personne  tout 
à  fait  étrangère  à  la  chimie  et  à  là  pharmacie» 

Jawrn.  de  Pham.  et  de  GkiM.  5*  sérib.  T.  YI.  (Août  18«7.}  7 

uigitized  by  VjOOQIC 


—  98  — 

Pternièrement,  l'auteur  ne  dit  pas  quelle  est  la  partie  du  nu^ 
kania  qu'il  emploie  ;  ce  sont  les  feuilles  qui  étaient  prescrites 
contre  la  morsure  des  serpents;  ce  sont  elles  qui  ont  été  traitées 
par  les  deux  frères  Fauré,  dont  Fauteur  du  mémoire  présenté 
eu  1860,  rapporte  les  analyses;  admettons  donc  que  ce  sont  Uê 
feuilles  qnï  font  partie  du  médicament. 

Eh  bien  1 1  kilogr.  de  feuilles  sèches^  ajouté  à  un  kilogr.  d'une 
autre  matière  végétale,  sèche  et  nécessairement  divisée,  et  à  2 
kilogr.  seulement  d'alcool,  forme,  après  quelque  temp$  dé 
fiiacération,  un  tout  dont  on  n'extrairait  qu'une  très-petite 
quantité  de  liquide,  même  à  l'aide  d'une  forte  pression  ;  l'au- 
teur n'a  pas  l'air  de  s'en  douter  et  recommande  seuletnent  Ut 
filtration  du  mélange^  avant  V addition  du  perchlorure  de  fér^ 
sâins  se  douter  non  plus  que  le  perclilorure  ajouté  à  un  soluté 
de  principes  organiques  astringents  et  autres,  doit  nécessaire-^ 
ment  former  un  précipité. 

Secondement,  un  pharmacien  qui  voudrait  exécuter  la  for- 
mule publiée  se  trouverait  fort  embarrassé  devant  la  prescrip- 
tion d^un  kilogramme  de  Comocladia  integrifolia! 

Ce  végétal  est  un  arbre  de  6  à  7  mçtres  de  hauteur,  qui  Se 
compose  d'une  racine,  d'un  tronc,  de  branches,  de  feuilles,  de 
âeurs  et  qui  porte  des  fruits.  Par  comparaison,  le  Siu-eau  est 
Un  arbre  aussi  dont  on  emploie  l'écorce,  la  fleur  et  le  fruit  : 
que  ferait  le  pharmacien  si^  dans  un  médicament  composé,  on 
lui  prescrivait  un  kilogr.  de  Sambucus  nigra?  que  dirait-il  du 
savoir  du  médecin? 

Troisièmement^  le  moindre  élève  en  chimie  sait  qu'on  n'ob- 
tient pas  les  principes  immédiats  d'une  plante  en  Vincinirant. 
Déplus,  les  cendres  d'une  plante  terrestre  quelconque,  sont 
toujours  alcalines  :  ajouter  du  chlorure  de  fer  à  une  liqueur 
alcaline  n'est  pas  un  bon  moyen  de  dissoudre  le  sel  métallique 
ou  de  le  maintenir  en  dissolution. 

Enfin,  malgré  cette  addition  de  cendre  végétale  et  malgré 
une  étiquette  imprimée  qui  recouvrait  un  flacon  du  médica- 
ment, étiquette  sur  laquelle  on  lit  : 

«  L'alcoolé  de  Guaco,  exempt  de  tout  principe  métallique 
àltétantj  comtietit  les  principes  immédiats  du  Guaco,  v^étal 
d't(n«  puissance  strtwêrarne.  » 
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dh  péi^t  s'aâsurér  que  le  liquide,  Ainsi  ^tiquèt^,  hé  Cbhéèhî 
aùcuii  principe  imtnediat  cle  la  plaùte  et  qu'il  â^oU  Èk  prd^t-iîî&l 
antiseptique  ùhiqiiemebt  à  du  ctilônire  de  t^t. 

Malgré  la  réalité  aes  faits,  les  réclames  d'une  pressé  que  le 
ne  veux  pas  qualifier,  et,  ce  qui  est  encore  plus  aeploraplé,  H 
publicàtiod  d  ouvrages  scientifiques,  faite  par  aeè  in^clecini 
crédules,  ont  fait  croîr^  aux  propriétés  cùràtîves  antisyphui-' 
êques  du  Guaco;  dans  cette  occurrence,  il  ni 'a  paru  iitilé  d'é- 
clairer les  médecins  et  les  pnarinacienç  sur  ce  que  sont  1^ 
plantes  employées  sous  ce  nom  :  ùuofio^  et  siir  l'usage  <|ui  pëxA 
en  être  tait.  Quant  aux  plantes  en  elïès-mchiés,  vOiçi  ce  4^1 
roulte  des  fechercues  précédemment  exposées  : 

Le  Mikania  Guaco  au  lieu  d'éxtlaler  dans  toutes  ses  parties 
une  odeur  forte,  pénétrante  et  nauséabpndé,  est  ùpè  plànii 
presque  inodore  et  qui  parait  dénuée  de  toute  proprîeie  acfîvç. 

Les  plantes  fortement  aroniàtiques  qui  ont  été  employée^ 
sous  le  nom  de  Guaco^  appartiennent  toutes  au  genre  Ansiptih 
çkia  et  la  principale  d'entre  elles,  celle  qui  ftirmé  encore  la 
inajeure  partie  du  (Juaco  ctominercial,  est  VAr,  cymhifera  d§ 
Martius,  connue  au  Brésil  sous  le  nom  de  Mu-hûméns,  Celle  qui 
aoniiné  après,  paraît  être  VÂr.  maxima  décrite  au  tome  xV, 
p.  456  du  Prodromus  de  lie  Cândolle.  Vue  troisième  espèce^ 
tfes-peij  abondante,  est  VAr,  §emînifl6ra  de  ICiintll  -,  une  qua- 
trième racihe,  peu  épaisse,  légère,  longue,  iiojré,  pourvue  ^'ûp 
iuber  relativemjent  considérable,  âùjôurd'hiii  presque  depoiir- 
vtle  d'odeur,  n'a  pu  être  détermmêé  comme  éspède.  Enfin,  la 
aéniiéi-e  substance  trouvée  dans  le  Guaco  du  cominèrcç  e^ 
formée  par  la  tige  inerte  d'iiii  Mikaniâ  qui,  inalgrè  son  èaracr 
iërê  ràaicanl  non  mentionne  jusqu'ici,  iie  parai^pàs  âjEéTerSi^ 
Sttkanià  Guaco. 


'ni    ,iimtH    ttt    d,t    niilndiJA 


Ekêoi  des  epùmêi 

Par  H,  G.  Flcq«t»  pbarmacieo  miljUira. 

Ld^  pix)cédé^  de  dosage  dé  ta  mort)hihé  dans  l'bniùih  qijj  opt 
^  é  titàpùèés  jusqu'à  ëè  jour  oifrént  fîliisiëtiré  inconvénients.  Us 
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sont  longs  et  assez  dispendieux;  dans  les  laboratoires  ou  Ton  a 
beaucoup  de  ces  essais  à  pratiquer,  soit  dans  un  but  d'instruc- 
tion, soit  dans  un  intérêt  commercial,  cette  dernière  considéra- 
tion a  sa  valeur.  Simplifier  les  manipulations  et  diminuer  la 
quantité  d'opium  sur  laquelle  on  effectue  le  dosage,  était  un 
problème  intéressant  à  résoudre.  Voici  la  marche  que  je  pro- 
pose de  suivre,  après  en  avoir  obtenu  de  bons  résultats. 
.  On  prend  2  grammes  d'opium  que  l'on  coupe  en  tranches 
minces  et  on  le  laisse  macérer  dans  un  petit  ballon  bouché 
avec  8  centimètres  cubes  d'eau  après  avoir  ajouté  une  quin- 
zaine de  gouttes  d'oxalate  d'ammoniaque.  Cette  addition  a  pour 
but  de  décomposer  le  méconate  de  chaux  dont  la  présence  gê- 
nerait ultérieurement  le  dosage.  On  agite  fréquemment  pendant 
quatre  heures  environ. 

Le  produit  est  versé  dans  un  mortier  où  l'on  divise  bien  l'o- 
pium ;  on  jette  le  tout  sur  un  petit  filtre  de  papier  serré;  après 
écoulement  du  liquide  on  lave  avec  2  centimètres  cubes 
d'eau;  ce  lavage  est  réitéré  encore  deux  fois  avec  2  et  avec 
1  centimètre  cube  d'eau.  Les  Uqueurs  sont  reçues  dans  un 
ballon  à  col  court;  on  connaît  leur  volume  puisqu'on  a  versé 
l'eau  avec  une  burette  graduée  ;  on  y  ajoute  volume  égal  d'al- 
cool marquant  de  80  à  85  degrés  centésimaux  et  une  quantité 
d'ammoniaque  suffisante  pour  que  le  liquide  après  agitation 
en  conserve  l'odeur.  On  bouche  et  l'on  agite  quelquefois  pen- 
dant vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps  le  Uquide  est 
jeté  sur  un  petit  filtre  à  plis,  et  l'intérieur  du  ballon  ainsi  que 
le  filtre  sont  lavés  avec  8  ou  10  centimètres  cubes  d'alcool 
à  40  p.  100.  Il  doit  rester  des  cristaux  de  morphine  à  peu  près 
incolores  et  des  traces  seulement  de  narcotine,  celle-ci  étant  no- 
tablement soluble  dans  le  véhicule  ci-dessus  spécifié  ;  je  m'eu 
suis  assuré  en  opérant  sur  10  grammes  d'opium.  On  laisse  dans 
le  ballon  ce  qui  y  adhère,  et  le  filtre  est  desséché  sur  l'enton- 
noir même. 

Après  avoir  fait  tomber  le  filtre  dans  le  ballon  on  y  verse 
10  centimètres  cubes  d'acide  oxalique  titré,  lequel  dissout  en 
peu  d'instants  la  morphine.  Pour  savoir  s'il  y  a  un  excès  d'a- 
cide, il  faut  ajouter  deux  gouttes  de  teinture  alcoolique  de  bois 
de  Sainte-Marthe  qui  doit  communiquer  une  teinte  jaune  au 
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li<piide;  s^il  se  développait  uDe  couleur  rose,  il  faudrait  ajou- 
ter 5  centimètres  cubes  de  solution  d'acide  oxalique;  cela 
n'arrivera  que  dans  des  cas  très-rares.  On  ajoute  ensuite  10  cen- 
timètres cubes  d'eau  et  on  puise  à  l'aide  d'une  pipette  dé- 
pourvue de  renflement  10  centimètres  cubes  du  liquide  que 
l'on  fait  tomber  dans  un  petit  ballon  en  verre  bien  blanc  comme 
le  premier.  Une  goutte  de  teinture  de  bois  de  Sainte-Marthe 
est  encore  utile  à  ajouter  dans  chaque  ballon.  Il  n'y  a  plus  dès 
lors  qu'à  saturer  l'acide  en  excès  par  la  soude  titrée,  en  com- 
mençant par  le  ballon  qui  contient  le  filtre,  parce  que  le  pre- 
mier essai  est  ordinairement  moins  exact  que  le  second.  On 
juge  que  la  saturation  est  atteinte  lo^'sque  le  liquide  passe  du 
jaune  au  rose  faible,  ce  qui  se  produit  avant  qu'aucun  préci- 
pité n'apparaisse. 

Pour  composer  les  liqueurs  titrées  dont  je  fais  usage,  je  suis 
parti  de  ce  fait  qu'un  bon  opium  doit  renfermer  10  p.  100  de 
morphine  hydratée  dans  l'état  où  il  est  convenable  de  l'employer 
aux  préparations  officinales.  Il  faut  pour  saturer  0",1  de  mor- 
phine deshydratée  0,0221  d'acide  oxalique  cristallisé  C^H'O^  + 
4H0;  il  est  facile  de  voir  que  10  centimètres  cubes  d'une 
solution  faite  avec  4,42  de  cet  acide  pour  un  litre,  satureront 
précisément  0",2  de  morphine.  On  peut  très-bien  préparer 
cette  liqueur  en  étendant  d'eau  dans  un  rapport  convenable  la 
solution  titrée  qui  sert  aux  essais  alcalimétriques.  La  solution 
de  soude  sature  la  moitié  de  son  volume  d'acide  oxalique  titré; 
chaque  dixième  de  centimètre  cube  de  soude  que  l'on  aura 
employé  fera  connaître  pour  1,000  parties  la  teneur  de  l'opium 
en  morphine  anhydre.  Cette  formule  très-simple  ne  sera  plus 
vraie  dans  les  cas  très-rai*es  auxquels  il  est  fait  allusion  plus  haut. 
Il  n'échappera  pas  aux  personnes  à  qui  il  est  indifférent  d'avoir  à 
faire  un  calcul  plus  long  que  les  solutions  titrées  que  l'on  em« 
ploie  pour  la  quinimétrie  suivant  la  méthode  de  MM.  Glénard 
et  Guilliermond  pourraient  servir  au  besoin  dans  le  procédé  ac- 
tuellement décrit. 

J'ai  dû  rechercher  le  degré  de  précision  dont  ce  procédé  e^t 
susceptible  ;  en  opérant  sur  des  quantités  connues  de  morphine 
bien  purifiée,  plus  petites  et  plus  grandes  queO",!,  j'ai  toujours 
retrouvé  à  1  milligramme  près  la  quantité  réelle  ;  l'erreur  est 
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taéilie  moindre  quand  le  dobage  s'applique  à  un  poids  plus  Ativé 
l{u'uft  décigrammc. 


Nouvelle  note  sur  les  essais  êPopium 

Par  A.  GviLUCRaoNîy, 

^mbre  êè  6  «oeiëté  Impériale  9è  mëcfedne  de  Ljvn,  nieinlhre  du  ëèhsefl 

d'iiyglAqe  et  de  satabff^ 

Mdu  pèipe  a  doniié  pouir  Tettractlieiii  de  la  moi^hine,  à  VépmfÊit 
d^ladéepû^értede  cet  alcaloïde^tifi  prtâ(cédë'<|aiîe<Misistait  ^  isi^v? 
iâ  M^rpfaitfe  d'i&ne  teinture  alcoolique  d'opium,  par  Tadditioii 
de  Tammoniaque.  Quoiqu'il  fût  d'une  simplioitJ  lentvéÀke,  à| 
fMtié^é  tt'k  f^aé  ëtëgéâ^raleméut  suivi,  batts  d«u«e  à  causé  de 
l^iii^k)!  toà'teiut  dé  Tacool.  Mais,  en  184d,  j'en  montrai  I«f 
"k-^^^ihfgeB  ^up  l'essai  des  opiums  en  ce  qtill  permettait  suttoot 
d'ftgir  «urcPé  très-petites  do^s  decefirodmt,  toujdnTsd'unpûa 
éie¥à.  (Caiett€ ttiédicaledê  Lyon.  J^t^malde  pkàrmme.)^ acâni 
l^t^éndoi^  des  «himiê^tes;  ihais  te  peu  de  détails  dans  lesquels 
j^mâ,  au  sujet  de  k  manipulation  k  suivre  pour  ie  hXtt 
iréaS9ir>  furcJÉlit  tïause  qu'il  ne  donna  'pas  entra  tontes  les  lùaïui 
dés  résultats  bien  sattsfaffiants,  et  qu'il  rencontra  ottrtaiitts  ah» 

jtfcÂiOBS. 

n  ht  TftancfAe  k  ùe  procédé  qu'un  modus  faciendi  bien  prédns, 
bièH  i^égulicff,  aâà  que,  opérant  par  les  mêmes  moyerâ,  dtt^lèa 
éièmes  conditions,  on  ptit  arriver  &  des  l'ésultats  idenfiq^ies. 
d'ê^y^ètte  (a&èlie  qtie  je  me  propose  de  remplir  dans  ôetxe  noté, 
tètit  efi  eâ^àyali  t  Ae  k^épofidre  kux  «â!)jections  qui  m'ont  été  posées^. 

i»oUr  eh  faciUtei^riltil!eUigcnce,ilmep^raîttttitedenfprôidttif^ 
rei  les  termf»  êtàct^  de  ma  première  publication* 

Les  voici. 

On  prèfnd  15  f;^kmm«s  de  Topirataà  qU6  Von  vétit  etàM4>iier  ; 
après  les  avoir  coupés  sur  différents  pains,  on  les  délaye  4a^s  ttli 
Mottlet-  avec  60  grkntimes  d'alcool  à  i\  degrés,  «t  on  les  vé^it 
irur  tïh  iih^e  potir  en  séparer  la  teinture;  on  exprime  le  tnave^ 
6ii  le  reprend  avec  4d  firaïnmes  de  nouvel  aleool  au  ttiélifee 
dcigrê,  et  on  réiinit  lés  teintures  dkns  tm  tacon  à  large  ouvtartui^, 
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fUuofi  lequel  4>a  a  eu  soin  de  peser  4  grammei  d'aminooiaqixç. 
Douze  heures  après,  le  résultat  est  obtenu  ;  la  morphine  s'est 
éliminée  d'elle-même,  accompagnée  d'une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  narootine  ;  la  morphine  tapissant  les  paroU 
ÎAtérieures  du  récipient  de  cristaux  colorés,  assez  gros  et  d'un 
toucher  graveleux  ;  la  narcotine  se  trouvant  cristallisée  en  pe- 
tites aiguilles  nacrées  blanches  et  fort  légères.  On  réunit  les  cris- 
taux sur  un  linge  et  on  les  lave  avec  de  Teau  à  plusieurs  reprise! 
pour  les  débarrasser  du  méconate  d'ammoniaque  dont  iU  peu- 
vent être  souillés.  On  reprend  ces  cristaux  pour^  les  plonger 
dans  une  petite  cantine  pleine  d'eau»  La  narcotine^  qui  est  trè^- 
légère,  reste  suspendue  dans  ce  véhicule,  et  on  peut,  par  décan- 
tatioUf  la  ^parer  suffisamment  de  la  morphine  qui,  restant  au 
/ond,  peut  être  recueillie  et  pesée  presque  aussitôt. 

Pour  qu'un  opium  soit  de  bonne  qualité,  il  faut  qu'il  rend^ 
nu  moins  1  gramme  25  à  1  gramme  50  de  morphine  cristallisée, 
pour  15  gramme^  d'opium. 

Les  principales  objections  faites  à  ce  procédé  sont  celles-ci' 
l*La  quantité  d'alcool  employée  n'est  pas  suffisante;  2^  il  faut 
plus  de  douze  heures  pour  laisser  déposer  toute  la  morphine; 
^^  on  ne  peut  séparer  que  très-imparfaitement  la  narcotine  par 
Ja  lévigationà  l'eau;  4**  la  morphine  déposée  ne  représente  pa^ 
A^actement  la.  quantité  de  morphine  de  l'opium.  On  ne  doit, 
ajoute-t-on,  considérer  comme  morphine  que  le  dépôt  qui,  traité 
par  l'alcool  bouillant,  se  serait  de  nouveau  séparé  de  l'aloool 
fMur  la  cristalhsation, 

Yoici  ce  que  j'ai  à  répondre  : 

La  quantité  d'acool  prescrite  par  moi  pour  traiter  l'opium 
fn'a  toujours  paru  suffisante,  et  ce  n'est  pas  sans  motif  que  je 
Dde  suis  arrêté  à  cette  petite  quantité. 

On  sait,  en  effet,  que  l'alcool  retient  même  à  froid  une  certaine 
prc^rtion  de  morphine.  Cette  proportion,  que  d'après  mes  pro- 
pres expériences  j'évalue  au  sixième  du  poids  de  l'alcaloïde, 
doit  exercer  une  très-grande  influence  sur  la  dose  de  morpliine 
obtenue.  Il  faut  donc  bien  se  garder  d'employer,  comme  on  a 
dit  de  le  faire  pour  épuiser  la  pulpe  opiacée,  une  quantité  in* 
déterminée  d'alcool;  car  on  pourrait  s'exposer  à  en  employer 
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plus  une  fois  que  l'autre.  IL  faut,  au  contraire,  que,  dans  tous 
les  cas,  la  quantité  soit  rigoureusement  limitée. 

Je  concède  que  le  temps  prescrit  pour  laisser  déposer  la  mor- 
phine soit  trop  court  ;  mais  on  a  eu  tort  de  dire  que  plusieurs 
jours  étaient  nécessaires  pour  que  cet  effet  se  produisit.  Par  de 
nombreux  essais,  j'ai  acquis  la  certitude  qu'il  ne  faut  pas  plus 
de  trente-six  heures,  et  qu'il  y  a  inconvénient  à  dépasser  cette 
limite  ;  car,  au  bout  de  plusieurs  jours,  il  se  fait  des  évaporations 
inégales,  soit  d'alcool,  soit  d'ammoniaque,  qui  compromettent 
la  régularité  de  l'action  de  ces  deux  agents.  Il  en  résulte  aussi 
un  dépôt  plus  ou  moins  abondant  de  matière  colorante  rési- 
neuse. 

Quant  à  l'objection  qui  a  pour  but  d'avancer  qu'on  ne  peut 
séparer  que  très-imparfaitement  la  narcotine  par  lévigation^  elle 
a  bien  sa  valeur.  Je  maintiens  cependant  que  dans  la  plupart 
des  cas  et  sous  certaines  conditions,  ce  moyen  est  suffisant  et 
plus  pratique  que  ceux  que  l'on  a  conseillés  de  lui  substituer. 
Celui  qui  consiste  à  séparer  la  narcotine  par  l'éther  bouillant 
est  exact  ;  mais  on  ne  peut  y  arriver  complètement  que  par  des 
traitements  multipliés.  L'autre,  qui  met  à  profit  l'action  dis- 
solvante de  la  potasse  sur  la  morphine,  n'est  pas  praticable, 
la  narcotine  étant  quelquefois  si  peu  abondante  dans  le  produit 
de  l'essai  que  le  procédé  ne  saurait  donner  des  nésultats  appré- 
ciables. 

Pour  arriver  par  mon  procédé  à  obtenir  une  séparation  mé» 
canique  facile  entre  les  deux  alcaloïdes,  il  y  a  un  moyen  bien 
simple  :  c'est  celui  d'obtenirque  leur  cristallisation  soit  régulière  ; 
car,  dans  un  dépôt  coloré  et  pulvérulent,  j'avoue  que  cette  sé- 
paration est  difficile.  Je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à  connaître 
les  conditions  précises  dans  lesquelles  on  peut  arriver  à  obtenir 
cette  cristallisation.  Cependant  il  en  est  une  qui  m'a  assez  bien 
réussi  et  qui  consiste  à  faire  cristalliser  la  morphine  avec  beau» 
coup  de  lenteur.  A  cet  effet,  on  doit  ajouter  l'ammoniaque  dans 
la  teinture  d  opium,  non  pas  brusquement,  mais  lentement,  de 
manière  à  ce  tpie  les  alcaloïdes  ne  puissent  se  déposer  que  peu 
à  peu.  J'arrive  à  ce  résultat  en  faisant  parvenir  l'ammoniaque 
au  fond  du  vase  à  l'aide  d'un  petit  tube  effilé.  La  pénétration 
de  l'ammoniaque,  s'exerçanr  alors  de  bas  en  haut,  s'efiisctue 
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av«c  lenteur^  et  les  cnstaux  sont  presque  toujours  nettement 
tranchés  dans  leur  forme ,  les  uns  gros  et  lourds,  les  autres  en 
âûguilles  nacrées  et  légères  ;  en  sorte  qu'il  est  très- facile  de  les 
distinguer  et  de  les  séparer. 

Enfin,  on  a  dit  que  sur  divers  échantillons  pris  sur  le  même 
opium^  on  n'obtenait  pas,  par  mon  procédé,  des  quantités  de 
morphine  semblables.  Ppur  parer  à  cet  inconvénient,  il  est  né- 
cessaire, comme  je  l'ai  dit,  d'opérer  par  les  mêmes  moyens  et 
dans  des  conditions  identiques.  Il  faut  surtout  que  les  quantités 
d'alcool  employées  dans  tous  les  cas  soient  toujours  les  mêmes, 
et  que  le  degré  de  ce  véhicule,  c'est-à-dire  sa  faculté  dissolvante, 
soit  invariable.  Un  alcool  fort  retiendrait  trop  de  morphine  ;  un 
alcool  faible  laisserait  précipiter  trop  de  matière  résineuse.  Un 
alcool  de  70  degrés  centésimaux  est  celui  qui  réussit  le  mieux, 
c'est-à-dire  celui  qui  laisse  déposer  le  plus  de  morphine  tout 
en  retenant  le  plus  de  matières  résineuses.  A  cette  occasion  je 
ferai  observer  que  pendant  l'opération,  qui  consiste  à  dissoudre 
l'opium  dans  l'alcool,  une  quantité  notable  et  variable  de  celui- 
ci  doit  se  perdre  par  évaporation,  et  que  ces  inégalités  de  véhicule 
doivent  avoir  pour  conséquence  des  inégalités  dans  le  rende- 
ment. Il  sera  donc  nécessaire,  après  l'opération,  de  veiller  à  ce 
que  la  quantité  d'alcool  soit  ramenée  à  son  poids  par  une  addi- 
tion de  ce  véhicule. 

Par  ces  mêmes  motifs,  il  faudra  bien  se  garder  de  dire  que 
l'on  ne  doit  considérer  comme  quantité  représentant  la  mor- 
phine d'un  opium  que  celle  qui,  reprise  et  traitée  par  l'alcool 
bouillant,  s'en  sera  de  nouveau  séparée  par  cristalhsation.  La 
morphine  que  j'obtiens  du  premier  coup  dans  mes  essais  est 
suffisamment  pure,  et  il  est  bien  inutile  de  multiplier  les  opé- 
rations qui,  sur  de  petites  doses,  n'auraient  d'autres  résultats 
que  de  faire  perdre  du  produit. 

n  est  également  indispensable  d'employer  l'aumioniaque 
en  quantité  semblable  et,  autant  que  possible,  au  même  d^;Té 
de  concentration. 

Voici  maintenant  ma  manière  de  procéder:  Prendre  15 
grammes  d'opium  détaché  de  différents  pains ,  les  délayer 
exactement,  en  les  triturant  dans  un  mortier,  dans  1 10  grammes 
d'alcool  à  70  centièmes,  soit  120  centimètres  cubes.  Lorsqu'on 
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s^  asfiiré  que  la  dissolutioi)  a  été  complète^  ce  ^  exige  environ 
use  deini-heure ,  reconnaître  le  poids  du  mélange  qui  doit  êtr^ 
de  125  grammes;  le  compléter  au  moyen  du  même  alcool  s'il 
s'en  est  perdu  ;  ensuite  agiter,  afin  que  la  teinture  alcoolique 
SBÎt  uniformément  saturée  dans  toutes  ses  parties  ;  alors  09  en 
filtrera,  dans  un  petit  flacon  à  large  ouverture^  80  centimètres 
cubes,*  cette  quantité  représentera  exactement  les  deux  tiers  de 
Vopium  employé,  soit  10  grammes.  On  fera  ensuite  parrenir 
au  fond  du  vase,  sans  le  remuer,  au  moyen  d'un  petit  tube  ei) 
verre  affilé  par  la  base,  2  granunes  d'ammoniaque,  opératioi^  ^ 
laquelle  on  arrivera  facilement  au  moyen  du  compte-gouttas 
Sallereià.  On  retirera  le  tube  peu  à  peu»  sans  agiter  le  liquid^^ 
On  bouchera  le  vase  pour  éviter  toute  évaporation.  Au  bout 
4t  trénte-stx  heut^es,  la  morpbipe  se  sera  séparée  en  cristaui^ 
graveleux  plus  ou  moins  roux,  mais  bien  formés;  si  elle  est 
ai^om'pagnée  de  narcotine,  celle-ci  cristallisera  de  son  côté  en 
aiguilles  blanches  et  brillantes  que,  dans  la  plupart  des  cas,  on 
p<»urra  réparer  pay  la  lévigation  à  Veau.  Le  précipité  lavé  à 
l'éau  bouillante  représentera  la  proportion,  dans  un  rapport 
décimal,  de  la  morphine  à  l'opium. 

On  le  voit^  nous  avons  encore  ici  simplifié  la  manipulation 
en  usant  d'un  procédé  que  nous  avons  appliqué,  M.  Glénard  et 
moi,  au  dosage  de  la  quinine^  et  dont  l'idée  revient  à  ce  savant 
professeur  ;  c'est  celui  d'opérer  seulement  sur  une  partie  de  la 
liqueur  correspondant  à  10  grammes  d'opium.  Ce  moyen  abrège 
beaucoup  l'opération,  et  il  est  plus  exact  en  ce  qu'on  ne  peut, 
oomme  je  viens  de  le  dire^  régulièrement  arriver  à  épuiser  l'opium 
f^r  des  traitement$  successifs  d'alcoqi^  c'est-à-dire  sans  s'ex-* 
poser  à  employer  des  quantités  plus  ou  moins  grandes  de  œ 
véhicule,  et  que,  chose  importante,  la  quantité  de  celui-ci  fU 
réduite  à  sa  plus  faible  proportion. 

C'esl  en  procédant  ainsi  qu'on  obtient  des  résultats  identiques 
entre  eux*  Il  est  bien  certain  que  la  morphine  déposée  ne  repré» 
sentera  pas  exactement  celle  contenue  dans  l'opium,  puisque 
l^cQol  en  retient;  mais  elle  Texpriméra  d'une  manière  relative 
et  suffisant^.  Je  n'ai  jamais  eu,  en  effet,  la  prétention  de  donner 
un  prpcédé  rigoureux,  mathématique,  pour  le  dosage  de  la 
iDorphine,  et  je  crois  qun  tant  qu'on  n'en  aura  pas  trouvé  de 
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flàiUlsw*,  il  comtiDUera  è  ètr»  #uivi  et  à  fendre  dei  ^epfio^^. 

MéoÊoiremr  quelques  seU  de  euivrt. 
ihir  Jfr  A*  pQiauiu^,  plumniusto  mlliUirc,  do^ttar  kn  aoieqp«ik 

L»  compo^  où  entre  \ç  protp^^yde  4e  cnivrç  (Cu'O),  quoique 
§ipfyr^iepkent  trp$'a}t£rables^  ont  cependant  une  grande  teqdance 
à  fît  pioqduire.  Qu  conf  oi^  qi^- il  ne  peut  ei>  être  autrement  qi^^pd 
ftn  F^t  U  prploxyde  4«  cuivre  anhydfe  i^oué  d'uqe  fixité  ^ussi 
grande  gu«  le  bio^^yde  luf-naême,  et  les  çeUi  quç  donne  le  pr^- 
nitcr  de  çest>xydes,  être  insolubles  dans  Veau, 

JJa  f^apt^cç  q^i  paraît  cpp^tant,  c'es^  que  le?  ^U  de  prpc- 
oxyde  de  cuivre  sont  blancs,  quoique  la  base  soit  colorée,  tandiis 
^fit  )ef  GOB^^  de  cuivre  où  entient  à  la  fois  le  protoxyde  et  le 
lÀ9fydie  çopt  toujours  rouge- rubis  quand  ils  sont  cristalli^^. 

i.  Composés  forfnés  de  protoxyde  et  de  bioxyde  de  cuivre. 

Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  le  mode  de  préparation  du  coy|^« 
Pfiséiini  ApoAtf  fpmute  CuO,  Cu'O,  2S0'  +  2H0,  à  Taide  de 
Ve^i^svm  de  mwxit  et  de  Taci^^^  sulfureux  (1)  ;  mais  je  si^alerai 
d'««lre^  circoD6tapc^^  où,  sans  obtenir  un  sel  pur,  il  se  prodiiit 
deP  ^mbipaisops  analogues;  la  couleur  rouge  et  la  forme  dfs 
WM4Vxeii.pri^ioe^  pbliqueg  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard; 
mik^m^K  lei  poid#  inelatifs  de  proto  et  de  bio;^yde  de  çuivfe 
sont  variables. 

I*  Qp  fait  réagir  upe  solution  de  sulfite  de  pota$$e  iur  une 
fçî^ljpp  4^  «i^fatp  de  ^ujv^e;  qn  obtient  un  dépôt  rouge  cri^ 
4llljff ,  4^pi|gi»4  pfu"  fi.er^lm  ^>}të  le  nom  de  sulfite  d'oxf/dule  de 
cM/nvre. 

Ji'analysff  de  c^  pqrps  démontrç  que  le  poids  du  cuivre  $'élève 
à  46,37  p.  100  (en  moyenne)^ 

.  J^dof^ge  d^euivre  à  l'état  de  protoxyde,  par  la  précipitation 
df  l'^^BPPt,  a  donné  en  moyepne  23,66;  de  sorte  que  la  moitié 

(1)  union  et  CommaUIe,  Ann.  de  Ch,  et  Phys,  4*  série,  t.  IIL 

\ 
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du  cuivre  est  à  l'état  de  protoxyde,  soit  Cu^o*,  Cu*.  Quant  à  la 
quantité  d'acide  sulfureux,  elle  estde  31,64  p.  100.  On  y  rencon- 
tre en  outre  un  peu  de  potasse. 

2*  On  verse  de  la  potasse  caustique  dans  une  solution  de  sul- 
fate de  cuivre,  de  manière  à  ce  que  tout  l'oxyde  ne  soit  pas  pré- 
cipité, puis  on  y  fait  passer  un  courant  d'acide  sidfureux  et  sub- 
séqtiemment  un  courant  d'acide  carbonique.  Le  précipité  bleu 
gélatineux  se  change  peu  à  peu  en  cristaux  rouges* 

3*"  Od  peut  commencer  par  saturer  d'acide  sulfureux  la  solu- 
tion de  sulfate  de  cuivre,  puis  y  ajouter  la  potasse.  Après  qua<- 
rante-huit  heures,  les  cristaux  sont  formés.  Leur  analyse  a 
donné  :  cuivre  total  40,33  p.  100  et  le  dosage  du  protoxyde  par 
la  précipitation  de  l'argent  a  donné  31,55  et  31,17,  ce  qui  re- 
présente 3  équivalents  de  métal  à  l'état  de  protoxyde  et  un  seul 
équivalent  à  l'état  de  bioxyde. 

L'acide  sulfureux  s'élève  à  33,14  p.  100  et  la  potasse  à  7,10. 

4*"  Si  l'on  verse  de  la  potasse  caustique  dans  du  sulfate  de  cui- 
vre et  qu'on  dissolve  l'oxyde  à  l'aide  du  sucre,  l'^icide  sulfureux 
décolore  la  liqueur  et  les  cristaux  rouges  ne  tardent  pas  à  appa~ 
raitre. 

5*  Enfin,  on  peut  obtenir  un  produit  analogue  en  mettant 
une  petite  quantité  d'oxyde  noir  en  suspension  dans  de  l'eau 
qu'on  porte  à  l'ébullition  ;  on  y  fait  alors  passer  un  courant 
d'acide  sulfureux;  la  réaction  est  lente  à  s'établir;  mais  peu  à 
peu  la  masse  devient  grise,  l'acide  est  absorbé  vivement,  et  ilen 
résulte  une  poudre  rouge  qui  est  constituée  par  des  prismes 
obliques  microscopiques. 

M.  Muspratt  (1  )  a  indiqué  déjà  ce  procédé,  mais  il  admet  que 
les  cristaux  en  prismes  rhomboïdaux  obliques  sont  constitués 
par  un  sulfite  cuivreux.  En  redissolvant  ces  cristaux  dans  l'acide 
sulfureux  et  évaporant  à  une  douce  chaleur,  on  obtient^  se- 
lon le  même  auteur,  de  gros  cristaux  pourpres  ayant  pour 
formule:  Cu«0S0*=2H0. 

Quand  M.  Muspratt  fit  son  travail,  on  ne  connaissait  aucun 
procédé  permettant  de  doser  le  protoxyde  de  cuivre  mêlé  à  du 


(1)  neiielfu?.  Rappot^t  annuel  sur  les  progrès  de  la  chimie.  6*  année. 
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bioryde.  L'emploi  d'un  sél  d'argent  fortement  ammoniacal  pro- 
posé par  M.  Millon  et  moi  (1)  a  comblé  cette  lacune. 

n.  Composés  formes  de  protoxyde  de  cuivre  et  d'un  alcali. 

Parmi  les  sels  doubles  que  Foxydule  de  cuivre  et  un  alcali 
peuvent  former  avec  les  acides  oxygénés,  on  ne  connaît  guère 
que  des  sulfites  et  des  hyposulfites,  mais  on  a  obtenu  un  nombre 
assez  considérable  de  ces  composés.  Ils  sont  incolores,  ou  verts 
quand  leur  formule  est  très-complexe.  Ils  ont  été  étudiés  par 
Péan  de  Saira-Gilles  (2),  par  Rogojski  et  par  Bœttger  (3). 

Celui  décrit  par  Bœttger  a  pour  formule  : 

(Cu«OSO»)  {A2HH)Sa»)  +  2H0. 
Celui  de  Rogojski  est  représenté  par  : 

;(Cu*OSO«)(AzH»OSo«). 

Bernièrement  M.  Vohl  (4)  a  donné  un  nouveau  procédé  de 
préparation  du  composé  : 

(Cu^OSO*)  (AzH*OSO«) 

J'ai  obtenu  le  même  produit,  mais  hydraté,  dedeux  manières  : 
1*  En  faisant  passer  de  Tacide  sulfureux  dans  une  solution 
ammoniacale  de  sulfate  de  cuivre,  2"  en  décolorant  par  le  cui- 
vre métallique  une  solution  d'acétate  de  cuivre  anunoniacal, 
puis  y  faisant  passer  un  courant  d'acide  sulfureux. 

Dans  le  premier  cas,  on  obtient  d'abondants  cristaux  en  tables 
hexagonales,  incolores,  souvent  maculés,  souillés  d'un  produit 
orange.  Il  faut  les  redissoudre  dans  l'ammoniaque  faible  et  sou- 
mettre cette  nouvelle  liqueur  à  l'action  du  gaz  sulfureux.  Les 
cristaux  se  déposent  cette  fois  très-pui-s;  et,  une  fois  secs,  ils  se 
conservent  pendant  longtemps  au  contact  de  l'air. 

Analyse  du  composé  obtenu  par  le  premier  procédé. 

0S865  ont  donné  CuO  =  0,388,  soit  Cu*0  0/0  =  40,34. 


(1)  Ann.  Ch.  et  Phys.,  1. 111, 4-  série.  Recherches  chimiques  sur  le  cuivre. 

(2)  Ann.  Ch,  et  Phys.,  t.  X,  II,  3*  série. 

(8)  Bœttger  décrit  aussi  un  sulfite  où  il  n'y  aurait  que  du  protoxyde  de 
cnitre.  VoirBeKelius,  Rapports  sur  les  progrès  de  la  chimie,  €•  année. 
(4)  JoumeU  de  pharmacie,  1 111,  p.  536,  1866. 
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(f,809  ont  àOùtê  chIorot>ktiftaté  d'ildimMfalqiie  i^OSt, 
AzH*  0  0/0  =1,394. 
O^f.Sld  ont  dohné  BaO.  SO*  bii  t ^MS^  doit  SO^  ^am  37^14. 

Analyse  du  composé  obtenu  par  le  second  proeêàf. 

4^123  ont  donné  CuO  =0,530,  âdit  Gu»0  0/0:fa4^1li. 

0^,5^5  ont  donné  cUordpUtibàUif  d'âfiiihéniàffie  Ô^,  Mif 
ÀzH*  0  0/0=  14,01. 

I',i0d  ont  donné  BaO.  SO*  =  \  ,510)  soit  SÔ^  à/»  âer  37^. 

Ces  produits  chauffés  d^ageîlt  dé  T^ati  et  Vé^iéiAfÊt  àa- 
duit  à  la  formule  ' 


2  (Cu»  0.S0S  (Aï HH).  S0«)  +Hp. 
Tbéorle  I. 

PioDOfT  ( 

4Tec  GdO$0«. 

*^. 
13,94 
37,14 


Cu«0-889 

39,70 

Ai<H«0— 325 

14,M 

»SO>-.|M 

36,7) 

im  '^ntè 

10,07 

«8f 

iOOfOO 

II. 

PlOBOIT  €RBi 

aTteVadtOiL 
37,^ 


les  chimistes  (|ui  ont  ésiay^  là  |)répàt^iôù  dëi  ÂulfiM  dm- 
blés  de  prdtoxydè  de  cuivré  et  d ^call,  sont  Idtis  àfiitk  i  m^ 
conclusion  qù  il  était  presque  iiilpossibfe  de  le»  t^^filr  àflStat 
de  pureté. 

Maigre  cela  on  lie  peut,  d'ordinaire,  tïiétonnàltrè  l^ur  fataaÙÊ. 

Je  signalerai  maintenant  là  prépatàtîoix  dé  Aëtx  dé  teSIÉMi- 
posés  constitués  paf  uii  équivalent  de  sulfite  ètthrireult^  Mtflibîaé 
à  un  équivalent  de  sulfite  de  sottd«r  Sudé  à  bfèx^mtiom  4^' 
rente. 

Pour  préparer  ces  corps,  on  verse  d'abord  dans  une  solutioD 
très-concentréé  de  bisulfite  déf  soudé  dné  éohltibii  âafâiëè  de 
carbonate  de  la  même  base,  tant  qu'il  y  a  effiervesGence.  Quand 
ëti  est  arrivé  au  sulfite  neutre,  oo  ajoute  à  la  liqueur  une  dis* 
solution  d'acétate  de  cuivre,  cristallisé  attmazimttQkde  coneen- 
tratipn.  On  agite  incessamment  et  Ton  ccmtiiittt  l'aAnîaii  de  la 
solution  de  cuivre  aussi  long^empis  que  lè  prfei]^  ^id  i 
se  redissout. 
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Dès  qtit  le  dëpdt  ne  clisparait  plus,  on  abandonne  le  ÉùtéhU]^  ; 
la  liqueur,  d'abord  d'un  vert  jaunâtre,  se  décolore  peu  à  petl^ 
et  il  se  dépose  de  nombreux  cristaux  visibles  au  miscroscope, 
incolores,  mais  dont  la  nuance  jaune  rougeâtre  est  due  à  une 
petite  quantité  de- matière  étrangère. 

0*^6115  ont  donné  cuivre  métallique  =0,1994,  Soit  Gu'  O 
0/0  =  36,73 

0",6770  ont  donné  BaO.  SO»  =  0,783,  soit  S»  0/0  =±:  3,7t2. 
^     0%6800 ont  donné  NaO.  SO»  =  0,252,  soit  NaO0/0=i  16,4    . 

La  formule  qui  correspond  le  mieux  à  ce  composé  eit  : 

(Cu*0S0»)  (NaO  S0>)  +  îHO. 

correspondant  à  celle  qui  représente  le  sulfite  doubI«  ammo« 
niacal  précédent. 

Mais  ce  produit  n'est  que  transitoire,  car  si,  au  lieu  de  le 
recueillir,  on  l'abandonne  au  sein  de  la  liqueur  dans  laquelle 
il  a  pris  naissance,  celle-ci  devient  complètement  incolore  et  le 
sel  prend  peu  à  peu  une  autre  forme  cristalline,  en  perdant  sa 
nuance  rougeâtre.  Yu  au  microscope,  il  montre  alors  des  lames 
transparentes  carrées,  qu'on  doit  laver  à  l'eau  di^tillé^  ]^f»il}ie 
et  par  décantation,  ce  qui  est  facile,  car  elles  sont  très-lourdes; 
l'air  humide  verdit  ce  composé,  et  les  acides  acétique  et  êoMur 
reux  le  rendent  rouges. 

Analyses. — i**  préparation. 

0',547  ont  donné  cuivre  métallique  0,1 277,  soit  0/0=2,^34. 

0<.5675  ont  donné  argent  précipité  0,226,  soit  Cu  =  0,06604 
X2  =  6,i32a0/0  23.31. 
Tout  le  cuivre  est  donc  à  l'état  de  protoxyde. 

0«,517  ont  donné  BaO.  S0»=  0,478,  soit  SO«0/0=25,jl5. 

0«,290  ont  donné  NaO.  S0»= 0,093,  soit  Na  0  0/0  =  i4,$|. 

T  Préparation» 

0^,670  ont  donné  cuivre  métallique  0,167i  soit  0/0  =  23,41. 
0',5365  ont  donné  BaO.  SO»  =  0,496,  soit  S0«  0/0  =  25,34. 
(ffià!^  ont  donné  NaO.  S0'=z  0^215,  $oi;  NaO  Q/0  =  H??!  • 
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En  adoptant  la  formule  {Cu»0.  S0«)  NaO.  S0«)  +  Il  HO,  la 
quantité  de  soude  et  d'acide  sulfureux  est  trop  forte.  Mais  il 
est  certain  que  ce  composé  [comme  tous  ceux  décrits  dans  cette 
note)  qui  a  pris  naissance  au  sein  d'une  liqueur  renfermant  des 
sels  étrangers  et  qu'on  ne  peut  purifier  par  des  cristallisations 
successiTCS^  ni  même  par  des  lavages  prolonges,  doit  retenir, 
interposées  dans  les  lames  cristallines,  des  impuretés  formées 
par  les  sels  qui  restent  dans  les  eaux  mères. 

J'admets,  pour  ces  raisons,  que  la  formule  de  ce  sulfite  doa- 
ble  est  bien  celle  indiquée  ci-dessus  : 

I.  H. 


Théorie 

Co»0-  «89 

26,83 

NaO-  307 

11,67 

2S0*-  800 

24,14 

11  HO— 1237 

32,82 

3313 

100,00 

26,84 
14,31 
25,35 


26,38 
14,91 
25,34 


Quant  au  liquide  qui  a  laissé  déposer  ces  crîstaux,  il  contient 
beaucoup  de  cuivre  entièrement  à  Tétat  de  protoxyde. 


Sur  un  lait  artificiel  y 
Par  M.  LiEBiG. 

La  grande  mortalité  des  enfants  pendant  la  première  année 
qui  suit  la  naissance,  danç  les  grandes  villes,  a  appelé,  dans 
ces  derniers  temps,  l'attention  sérieuse  des  médecins  français. 

On  a  fait  des  observations  analogues  en  Allemagne,  et  les 
tableaux  statistiques  du  grand-duché  de  Bade,  publiés  par 
M.  Dietz,  fournissent  des  documents  irrécusal)les  sur  ce  fait, 
que  la  mortalité  des  enfants  est  relativement  plus  forte  dans  les 
contrées  où  la  mère  est  obligée  de  contribuer  par  son  travail 
au  soutien  matériel  de  la  famille.  Ainsi,  dans  la  plaine  située 
entre  la  Foret-Noire,  TOderwald  et  le  Rhin,  contrée  très- 
fertile,  la  mortalité  est  de  16  à  18  pour  100,  et  dans  les  parties 
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-montagneuses  de  la  Forêt-Noire,  où  les  moyens  d'existence 
s'acquièrent  plus  difficilement,  elle  s'accroît  jusqu'à  42  pour 
100  dans  la  première  année.  La  même  progression  a  étë  con- 
statée en  Bavière. 

Beaucoup  de  médecins  allemands  considèrent  l'alimentation 
des  enfants  au  moyen  de  la  bouillie  ordinaire  faite  de  farine  et 
de  lait,  comme  une  des  causes  de  cet  affligeant  état  de  choses. 
La  composition  chimique  de  la  farine  de  froment  est  en  effet 
telle,  qu'elle  explique  d'une  manière  évidente  son  action  nui- 
sible sur  l'hygiène  de  l'enfance;  elle  possède  une  réaction 
acide  et  laisse,  après  l'incinération,  des  phosphates  acides  qui 
ne  sauraient  fournir  dans  la  digestion  la  quantité  d'alcali  né- 
cessaire pour  la  formation  du  sang. 

Appelé,  il  y  a  deux  ans  et  demi,  à  réfléchir  sur  une  nourri- 
ture propre  à  l'alimentation  de  deux  de  mes  petits-enfants,  qui 
ne  pouvaient  être  nourris  par  leurs  mères,  je  me  suis  occupé 
d'une  série  d'expériences  pour  préparer  un  aliment  mieux  ap- 
^opriéque  la  bouillie  aux  besoins  de  l'enfant. 

On  comprend  sans  peine  quelle  difficulté  présente  Palimen- 
tation  des  enfants  privés  du  lait  maternel  ou  de  celui  d'une 
bonne  nourrice,  dont  le  .ch<3ix  est  d'ailleurs  difficile  et  offire 
souvent  d'autres  dangers  pour  le  nourrisson.  En  eflîet,  les  ali- 
ments qu'on  donne  à  de  tels  enfants  ne  présentent  jamais  la 
valeur  nutritive  du  lait  de  femme. 

La  composition  du  lait  n'est  pas  constante  ;  les  proportions 
du  caséum,  du  sucre  de  lait  et  du  beurre  varient,  comme  on  le 
sait,  suivant  les  aliments  employés  à  nourrir  la  mère.  J'ai  pris 
pour  base  de  ma  préparation  la  composition  d'un  lait  normal 
de  femme,  analysé  à  Giessen  par  M.  Haidlen,  et  dont  1000  par- 
ties contiennent  31  de  caséum,  43  de  sucre  de  lait  et  31  de 
beurre.  Les  substances  plastiques  et  les  substances  produisant 
la  chaleur  se  trouvent  dans  ce  lait  dans  la  proportion  de  10  à 
38;  dans  le  lait  de  vache  non  écrémé,  comme  10  à  30,  et  dans 
le  lait  écrémé,  conune  iO  à  2ô. 

Dans  la  préparation  à  laquelle  je  me  suis  arrêté,  j'emploie 

du  lait  écrémé,  de  la  farine  de  froment,  de  l'orge  germée  et  du 

bicarbonate  de  potasse.  On  ne  saurait  dire  que  l'amidon,  dans 

la  bouillie  ordinaire,  soit  impropre  à  nourrir  l'enfant;  mais  il 

^Mm,  iê  Pkêm.  et  d$  Ckim.  V  siia.  T.  y.  (AoAt  18«7.)  8 
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n'en  est  pas  moins  vrai  qiM,  pour  sa  transfbnûation  en  sucre 
dans  r«6tomac,  on  impose  à  l'organisme  du  noilnisson  un  tréu» 
yail  inutile;  on  le  lui  épargne,  par  oontr^)  en  transformant 
préalablement  Tamidon  en  sucre  et  dextrine  solubles.  Cette 
oonsidératloil  explique  l'emploi  de  Vorge  ^rméë  ou  du  malt 
dans  la  préparation  de  mon  lait  artificiel)  il  est  encore  impof-- 
tant  ({ue  la  consistande  de  l'illiment  soit  telle^  qu'on  puisse 
l'administrer  à  l'enfant  par  le  tnoyen  d'un  biberoiii 

Pour  la  préparation  de  mon  lait  artifieiel^  on  iûït  bouilUr 
li  grammes  de  farine  de  fronwni  aVec  iGQ  grammes  de  lait 
écrémé)  Jusqu'à  ce  que  le  mélange  ^it  transformé  en  une 
bouilUe  homàgëne;  on  le  retire  ensuite  du  feu  et  l'on  y  ajoute, 
immédiatement  après,  16  ^rammftrs  d'orge  j^rlnée  qui  aura 
d'abord  éié  broyée  dàiis  ud  moulin  à  café^  et  mélaxigée  avec 
dS  gramtnes  d'eau  froide  et  B  gramme*  d'une  lolutiou  de  iMoar- 
bonate  dépotasse^  la  dernière  ftiite  de  11  parties  d'eau  et  2 
parties  de  btcarbonat». 

Après  avoir  ajouta  l'Ôrgë  germé*,  on  met  lé  tase  dans  de 
l'eau  thaude^  ou  oh  le  pUme  dans  un  endroit  chaud  j«squ'&  ce 
qu«  la  bdniUié  ait  perdu  êa  coûsistadce  épaisse  et  soit  demoe 
dbuce  et  liquida  oomiUè  de  la  crème,  au  bout  de  quinte  à 
▼Ingt  inimités^  on  remet  le  tout  sur  le  léU^  en  fiait  bouillir 
quelques  instana^  et  l'on  fait  ensuite  passer  le  kitàtravcn  un 
tamis  serré  de  fil  ou  de  crin,  qui  lÎBtient  les  matières  fibreuses 
de  l'oige.  Araht  de  donner  ee  lait  à  l'enfaul,  il  est  bon  de  l'a- 
bandonner eu  repos  pour  qu'il  laisse  dépoeer  les  mattères  6- 
brcusei  fines  qui  sont  restées  en  suspension» 

lie  lait  artificiel  préparé  de  cette  manièkv  renferme  tes  élé- 
ments plastiques  et  resplTalOireSf  àtrès^eude  chose  près  dans 
la  pioportioil  de  10  à  38  comme  le  lait  de  k  femme;  p<Hté  à 
l'ébulUticmi  il  se  cdaserre  en  été  pendant  Tingt-Hpiatre  heuMS  ; 
il  a  une  conœntration  double  de  «elle  du  lait  de  fiemme 4 

Les  pèreé  de  mes  deux  petits  en£ants  sont  nsëdecins  et  par&É- 
tement  en  état  d'apprécier  les  efibts  de  mon  lait  artificiel;  foit 
de  leur  assentiment  et  après  ayoir  acquis^  par  une  expérience 
de  six  mois,  la  oonTÎetion  que  ce  lait  ooUstitue  im  im^ye*  par- 
fait d'alimentation,  j'ai  publie  la  description  de  sa  prépfllrmtioli 
«t  les  principes  sur  ksqueb  eHe  est  fondée^  dans  mus  AÊmolts 
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de  tkimiê',  t.  OtïXlII^  ftàtfs  d'al)brd  ^  ftttftfehër  nh^  îtti^ort^ce 
^aitiieulièrt!;  maïs,  d«]miè  cette  publkation^  le  best^tt  gétiéMd 
d^ttii  aliment  de  <oi?ttenatut«  m'a  mement  frat>|)é  qùaml  J'ai 
m  aatoe  «ti  Ailemagtie^  «n  Angleterre  et  aUx  Etats^Unk  d'A* 
ttériqtie,  une  cinq«utntaiiie  d'établissements  qni  vendent  tbi 
mélange  d'orge  germée  et  de  bicarbonate  de  potasse  ou  de  fi^ 
nfie,  de  t  orge  germée  et  dtt  Dicarbotiate  composé  d  après  mes 
pvracriptîcMis^  Cette  prépuatioii  est'  mise  dans  le  oommetèe 
sous  le  nom  de  soupe  ou  Mment  pmrir  les  nourrissons. 

Afin  de  donner  une  idée  de  l'extension  qu'a  prise  la  prépara- 
tion de  ce  lait  artificiel,  il  suffira  de  mentionner  le  prospectus 
d'une  Société  qui  s'est  formée  à  Londres  sous  les  auspices  du 
marquis  de  Townshend  et  dont  le  comité  comprend,  comme 
membres^  huit  des  plus  éminents  médecins  des  hôpitaux  de 
Londres.  Cette  Société  fait  préparer  en  grand  cet  aliment  et  le 
fait  distrÏDUer,  à  un  prix  très* modique,  aux  familles  pauvres. 

D'après  les  rapports  Au  D'  Walther  et  du  directeur  de  la 
Maison  d'accouchement  à  Munich,  le  D' llecker,  mon  lait  arti- 
ficiel est  administré  avec  grand  succès  dans  beaucoup  de  cas 
de  dyspepsie  et  de  maladies  d'estomac  chez  les  adultes. 
.  M.  le  D'  Vogel,  à  Munich^  qui  s'occupe  particuhèrement 
du  traitement  des  maladies  des  enfants,  a  rencontré,  au  déhutp 
beaucoup  de  difficultés  pour  introduire  ce  lait  artificiel  dans 
les  familles  des  pauvres,  parce  que  la  bouillie  épaisse  perd, 
par  l'additioB  de  Torge  germée,  sa  consistance  et  devient  li- 
quide. On  croyait,  dans  ces  famiUes,  que  les  propriétés  nutri- 
tives de  cet  ahment  étaient  en  rapport  avec  sa  consistance,  et 
qi^'eUes  sont  amoindries  par  l'addition  ie  Torge  fermée. 

Un  fiait  physiologique  digne  de  remarquée  est  que  le  lait  ar- 
tificiel, lorsqu'il  est  fait  avec  du  bicarbonate  de  soude,  au  lieu 
dm  sel  d£  potasse,  perd  beaucoup  de  ses  propriétés  utiles  ^  tandis 
qf  e  le  lait  artificidf  fait  avec  la  potasse  donne  un«  ré|^ularité 
parfaite  à  toutes  les  fonctions  animales,  telles  cfue  le  sonoimeil, 
la  digestion,  le  lait  préparé  avec  le  bicarbonate  de  soude  pro- 
voque de  stâte  diverses  indispositions,  circoùstance  <|ùi  fait 
comprexidre  le  rôle  important  de  la  potasse  ^ns  le  lait;  ce 
dmJm  n*  veitf eime  p«Sy  comme  on  sait»  de  sds  de  ^«de,  «i 
ce  af  C0t  OM  corttitté  qiJBBivtké  de  oUorw 
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Quoique  le  sujet  de  cette  note  ne  soit  pas  à  la  hautew  des 
communications  que  cette  illustre  Académie  est  accoutumée  à 
entendre,  j'ai  cru  néanmoins  qu'elle  la  recevrait  avec  indul- 
gence, en  tenant  compte  de  l'utilité  que  cette  préparation  peut 
o£Brir  à  l'alimentation  des  enfants^  dans  des  familles  pauvres 
en  France. 

Observations  sur  un  lait  artificiel  proposé  pour  la  nourriture 
des  enfants  nouveau^s. 

Par  M.  GuiBOORT. 
Note  lue  à  TAcadémie  impériale  de  médecine. 
Messieurs, 

L'une  des  plus  importantes  €[uestions  dont  puisse  s'occuper 
l'Académie  impériale  de  médecine,  est  celle  de  la  grande  mor- 
talité des  enfants  nouveau-nés.  La  cause  première  de  ce  fait 
déplorable  est  sans  doute  le  mauvais  choix  des  nourrices,  qui 
conduit  presque  inévitablement  à  remplacer  le  sein  de  la 
femme  par  un  biberon,  par  de  la  bouillie,  de  la  panade  ou  tout 
autre  aliment  encore  moins  approprié  aux  oi^anes  débiles  de 
la  première  enfance  ;  de  là,  le  plus  souvent,  le  dépérissement 
de  l'enfant  et  sa  mort. 

Cette  cause  principale  de  l'arrêt  de  la  population  en  France, 
signalée  dans  la  plupart  des  discours  prononcés  devant  l'Aca- 
démie, me  paraît  tellement  certaine  que  je  crois  devoir  appeler 
l'attention  du  corps  médical  sur  l'annonce  récemment  faite 
d'un  lait  artificiel  inventé  par  l'un  des  plus  éminents  chimistes 
de  notre  temps,  par  un  honune  entouré  de  la  plus  grande  con« 
sidération  et  d'un  respect  universel.  Je  regrette  donc  profondé- 
ment de  venir  me  heurter  au  nom  de  M.  Liebig;  mais  plus  ce 
nom  est  illustre  et  prépondérant,  plus  il  me  parait  nécessaire  de 
combattre  l'abus  que  d'autres  peuvent  en  faire.  Yoici  donc  la 
composition  et  Tannonce  de  ce  lait  artificieL 

On  fait  bouillir  16  grammes  de  farine  de  froment  avec  160  grammes  à» 
lait  écrémé t  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  transfomié  en  booilUe  homogène. 
On  le  retire  du  feu  et  l'on  y  ajoute  immédiatement  16  grammes  û'orge  ger- 
fnée,  qui  aura  d'al)ord  été  broyée  dans  un  moulin  à  café  et  mélangée  avee 
a2  grammes  d'eau  froide  et  3  grammes  d'une  «oluUon  de  biçaràomae  as 
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pciasM;  eetts  dernière  Ikite  arec  11  parties  d'eau  et  2  parties  de  bicarbo- 
nate. 

Après  avoir  ajouté  Torge  gejrmée,  on  met  le  vase  dans  de  l'eau  chaude  et 
on  le  place  dans  lin  endroit  chaud  jusqu'à  ce  que  la  bouillie  ait  perdu  sa 
consistance  épaisse^  et  soit  devenue  douce  et  liquide  comme  de  la  crème.  Au 
bout  dequlnse  à  vingt  minutes,  on  remet  le  tout  sur  le  feu;  on  fait  bouillir 
pendant  qndqnes instants^  et  l'on  fait  ensuite  passer  le  lait  à  travers  un  tamis 
serré  qui  retient  les  matières  fibreuses  de  l'orge.  Avant  de  donner  ce  lait  à 
l'enfant^  il  est  bon  de  l'abandonner  au  repos  pour  qu'il  laisse  déposer  les 
matières  fibreuses  fines  qui  sont  restées  en  suspension . 

Le  lait  artificiel,  préparé  de  cette  manière,  renferme  les  éléments  plasti- 
ques et  respiratoires,  à  très-peu  de  chose  près  dans  la  proportion  de  10  à 
Z8,  comme  dans  le  lait  de  femme  :  porté  à  l'ébuUition,  il  se  conserve  en  été 
pendant  vingt-quatre  heures;  il  a  une  concentration  double  de  celle 
du  lait  de  femme. 

Cette  préparation  paraîtra  bien  compliquée  et  par  suite  impraticable  ;  mais 
on  pourra  sans  doute  se  la  procurer  toute  prête;  car  elle  a  été  reconnue  en 
Angleterre  si  efficace  pour  les  nourrissons,  qu'il  s'est  formé  à  liOndres,  sons 
lei  auspices  du  marquis  de  Townshend  et  de  huit  des  plus  éminents  méde- 
cins des  hôpitaux,  une  société  qui  fidt  préparer  en  grand  cet  aliment;  pour 
le  distribuer  à  un  prix  très-modique,  aux  familles  pauvres. 

{Extrait  du  Journal  le  Siècle,  du  15  juin  1867.) 

L'auteur  de  cette  annonce  trouve  avec  raison  que  cette  pré- 
paration est  bien  compliquée  et  qu'elle  est  impraticable,  sur- 
tout là  où  elle  pourrait  être  nécessaire,  chez  les  nourrices  de 
la  campagne  et  dans  les  petits  ménages.  Quelle  habileté  et  quels 
soins  ne  faudrait-il  pas  en  effet  leur  supposer,  pour  préparer 
chaque  jour  etconserver  pendant  vingt-quatre  heures,  un  mélange 
aussi  altérable  que  celui-là  !  Mais  voici  le  moyen  qu'on  nous  pro- 
pose :  une  compagnie  anglaise  se  chargera  de  préparer  en  grand 
l'aliment  et  de  le  livrer  au  commerce;  mais  sous  quelle  forme 
sera-t-il  présenté  ?  sera-t-il  liquide  et  conservé  par  la  méthode 
d' Appert?  Alors^  comme  une  fois  qu'il  aura  eu  le  contact  de 
l'air,  il  entrera  promptement  en  fermentation,  il  faudra  qu'il 
soit  divisé  par  petits  flacons  qui  ne  pourront  servir  qu'une  fois  et 
tout  au  plus  pendant  vingt-quatre  heures.  Quel  assujettissement 
et  quelle  dépense  !  Ou  bien  ce  lait  factice  sera  évaporé  et  mis  sous 
forme  de  pâte  solide  :  alors,  il  faudra  lui  faire  subir  une  prépa- 
ration pour  lui  restituer  sa  liquidité  et  pouvoir  le  présenter  à 
l'enfant.  L'aliment  n'aura- t-il  rien  perdu  de  sa  qualité  salubre 
et  nutritive  et  sera*t-il  convenablement  rendu  à  l'état  liquide? 
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que  le  lait  naturel.  Gela  sera-t-il  toujours  exactement  YraiT  fl 
noué  Semble  qite  ftous  avons  à  notre  disposition  un  produit  na- 
turel qui  ressemble  plus  au  lait  ^^  femme  qu'un  mélange  de 
lait  de  vache,  d'uu  restant  de  Ux'mç  de  frpI^e^t,  4'ai:g^  Qfinuép 
et  de  la£t^^,  butyiate  ou  hifi^boo^te  de  ftotass^;  çt  pioduU 
naturel  est  le  hut  de  vœke  hû^méme.  On  a|MiUié  compaiatlye- 
ment  un  grand  nomln^  d^analyses  des  deux  laits  de  femme  et 
de  vache.  Dans  le  nombre  il  s'ep  trouve  où  c^iaqu^  p^inpipe 
immédji^t  çxi  p^^ipuliec^  cqaUtPU  4^^  wi  de»  liipvid«6>  Y^a^ 
porte  e»  «lUiaBtité  sur  k  loéme  {Hriacipe  contenu  dans  Vautre; 
mais  toutes  les  analyses  réufties  conduisent,  en  moyenne,  aux 
nombres  suivants  : 

Lait  A»  ftfliDM.  iall  de  tache. 

BMim 3,64  ZyU 

GaséMi  tfe  aHiumin*.  ....          2,»  4,»S 

Sucra  de  lait  «I  Mis. «^90  b,M 

Eau 88,36  86,78 

100,00  100,00 

€'est->à-diBe  que,  en  moyenne,  le  lait  de  femme  contient  un 
peu  plus  d'eaiQ,  plus  de  sucfse  de  lait  et  moins  de  beune  et  de 
caséum  que  le  lait  de  rmehe.  fin  pvenant  ce  dernier  écrémé'  et 
en  y  ajcNKiant  un  ctaqmièncKe  de  son  poids  dWu  soesfe,  on  a  à 
sa  disposition  une  chose  que  tout  le  moiide  oonaalt,  plus  apte 
à  remplacaer  le  bât  de  femme  que  tcmt  autre  eompoeé  artificiel 
que  l'on  voudj». 

Voici  mes  conclusions. 

En  thèse  générée,  chaque  mère  doit  nourrir  son  enfent,  qui 
trouve  en  elle  et  aupvès  d'elle  la  tendresse  et  les  soins  qa^une 
femme  salariée  ne  peut  avoir  an  même  degrë.  Il  n^y  a  qu'un 
motif  légitinse  d'abstention  :  c'est  quand  la  mauvaise  santé  de 
la  mère  peut  nuire  à  l'enfant. 

A  dé£attt  de  la  mère,  il  faut  à  Fenfant  une  nourrice  de  forte 
saute  et  qui  habite  la  campagne,  quand  elle  ne  reste  pas  auprès 
de  la  mère. 

Il  ne  devrait  pas  être  permis  de  prendre  une  nourrice  avant 
le  cinquième  mois  de  uoinrriture  d«  son  propre  enlairt  :  ou  ne 
doit  pas  sacrifier  Tenfantdu  paiiviH>  à  cehiidu  riche. 
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Ji»  {HbftTPn  a¥«e  l'u9age  4u  feit  d«  Ysohe  oiddifié  oomme  i) 
v%mt  d'êtra  dit,  «e  doit  remplac^v  Iç  geia  de  la  mère  ou  de  la 
nourtice^  que  ddHI  des  c^  ^xcqiliQnoeU. 

JU  bouiUie  faite  aLvm  du  lait  éerémé  et  de  la  fécule  (1)  ii^eat 
pa»  ua  mauyai^  adjuvant  delà  la«:tatioB.  Ge  qui  peut  en  rendie 
l'usage  par uicieux,  c'est  quand  on  la  dânoe  trop  lÂt,  ^n  qu'elle 
compose  trop  eidutiTemeut  la  pourriture  de  TenfaAt. 

Pour  ee  qui  regarde  b  lait  artificiel  de  M.  Uetûg,  je  ne  pré- 
tands  pa9  le  condamner  d'ayanoe  ;  n^ais  je  propose,  dans  un  but 
preœaut  d'utilité  publique,  qu'une  coviaûssion  eoii  nommée 
pour  rexpérimenter  et  en  faire  |ia  rapport  ^  rAcadàuie. 


Après  cette  lecture  M.  BocDET,  membre  derAcadëmie,  a  dit  : 
Je  me  rallie  à  la  proposition  de  M.  Guibourt.  Il  serait  bon  que 
l'Académie  nommât  une  commission  chargée  d'insdtuer  des  ex- 
périences et  déjuger  la  question.  Je  sais  que  déjà  quelques  mé- 
decins ont  fait  des  essais  qui  ne  leur  ont  pas  paru  démontrer 
l'innocuité  du  lait  Liebig. 

M.  Dkpaul  :  Je  n'étais  pas  préparé  à  prendre  aujourd'hui  la 
parole  sur  cette  question.  J'avais  commencé  quel<jues  expé- 
riences de  concert  avec  M.  Wurtz.  Comme  je  crois  que  rien  ne 
peut  remplacer  le  lait  d'une  bonne  nourrice,  f  ai  laissé  au  sein 
de  leurs  mères  les  enfants  qui  étaient  bien  nourris  par  elles,  et 
j'ai  choisi  exclusivement,  pour  leur  donner  le  lait  Liebig,  ceux 
dont  les  mères  étaient  malades  et  qui  avaient  besoin  d'une  ali- 
mentation artificielle.  M.  Liebig  m'avait  préparé  lui-même  la 
première  fois  sa  bouillie;  je  la  goûtai.  Sans  valoir  le  lait  natu- 
rel, elle  n'était  pas  trop  mauvaise.  M.  Liebig  me  donna  pourie 
]^armacieii  de  la  clinique  deç  notes  très-précises  sur  les  quan- 
tités et  sur  la  manière  d'opérer.  Ainsi  mes  expériences  se  firent 
dans  les  meilleures  conditions,  en  ce  qui  touchait  la  préparation 
de  l'alimefît. 

Quant  aux  enfants,  les  deux  premiers  que  je  soumis  à  ce  ré- 


(1)  La  fé4sn|e  de  pomme  de  teire,  de  même  qve  celle  d^errow-root,  et 
celle  de  manioc  (  moussache  ou  tapioka),  eat  bien  ^a»  f^Ailemep^  diAsoi^e 
par  les  agepts  chimiques  et  bien  plus  facile  mféx^r  qçiB  raj[pi,dQ,o  fje^f ,  qui 
forme  les  trois  quarts  de  la  farine  ordinaire. 
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gime  étaient  deux  jumeaux  nés  un  peu  avant  terme.  Leur  poids, 
inférieur  au  poids  moyen,  était  de  2,250  grammes  pour  le  pre- 
mier et  de  2,640  grammes  pour  le  second.  Nourris  avec  le  lait 
Liebig  ces  deux  enfants  moururent  en  deux  jours.  Un  troisième 
était  né  à  terme;  il  pesait  3,370  grammes  en  venant  au  monde; 
sa  santé  paraissait  très-bonne  lorsqu'on  commença  à  lui  donner 
du  lait  Liebig.  Le  second  jour,  les  selles  étaient  vertes  au  lieu 
d'être  couleur  jaune  d'œuf  cuit;  le  soir  du  3"*  jour  il  mourut. 

Un  dernier  enfant,  bien  portant,  pesant  2,760  grammes,  étant 
nourri  par  le  même  procédé,  eut  les  selles  vertes  après  deux 
jours  et  mourut  le  quatrième  jour. 

M.  Larrey  :  Pappuie  la  proposition  de  M.  Boudet.  Le  lait 
Liebig  est  annoncé  avec  fracas  àla  quatrième  page  des  journaux. 
Il  faut  que  l'Académie  instruise  le  public  sur  sa  valeur  réelle. 

M.  BouLEY  :  Après  les  résultats  désastreux  annoncés  par 
M.  Depaul,  on  ne  peut  songer  à  expérimenter  sur  des  enfants; 
mais  pourquoi  n'essayerait-on  pas  l'effet  de  cette  alimentation 
sur  les  petits  des  animaux? 

M.  Boudet  :  J'insiste  sur  l'utilité  de  nommer  une  commission; 
car  autrement,  cette  pratique  peut-être  funeste  se  propagera  de 
plus  en  plus. 

M.  Tardied,  président  :  Les  expériences  sur  les  animaux  ne 
prouvent  rien  pour  l'iiomme  lorsqu'il  s'agit  d'un  aliment.  Je  ne 
vois  donc  pas  à  quoi  pourrait  servir  la  nomination  d'une  com- 
mission académique.  Les  journaux  de  médecine  avertiront  le 
public  en  reproduisant  cette  discussion. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Velpeau,  Bouley  et 
Boudet,  la  proposition  d'élire  une  commission  est  mise  aux  voix 
et  rejetée  à  une  faible  majorité.  (Extrait  du  Bulletin  de  f  Aca- 
démie impériale  de  médecine.) 

Observations  sur  le  lait  artificiel  de  M.  Liebig 

présentées  à  l'Académie  impériale  de  médecine  par  M.  F.  BoUDET 

Un  fait  considérable,  si  l'on  envisage  les  conséquences  qu'il 
peut  avoir,  vient  de  se  produire. 

Un  des  savants  les  plus  illustres  de  l'Allemagne,    un  des 
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hommes  qui  ont  le  plus  concouru  aux  progrès  de  la  chimie  mo* 
derne,  M.  Liebig,  ému  de  l'effrayante  mortahté  des  jeunes 
enfants  et  du  retentissement  de  nos  discussions  sur  ce  graye 
sujet,  a  communiqué  à  l'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance 
du  20  mai  dernier,  une  note  sur  un  lait  artificiel  qu'il  a  com- 
posé dans  le  but  de  fournir  pour  l'alimentation  des  enfants  un 
alinient  mieux  approprié  à  leurs  besoins  quelabouilhe. 

Je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  lui  lire  tex- 
tuellement une  partie  de  cette  note  (Voyez  la  note  de  M.  Liebig, 
page  112  de  ce  numéro.) 

n  résulte  évidemment  des  termes  mêmes  de  cet  exposé  que 
M.  Liebig  a  eu  en  vue  non-seulement  de  substituer  son  lait 
artificiel  à  la  bouillie,  mais  de  le  considérer  comme  le  meil- 
leur aliment  pour  les  nourrissons  à  défaut  du  lait  maternel, 
comme  l'aliment  le  plus  précieux  pour  la  nourriture  au  biberon, 
à  l'exclusion  du  lait  de  vache,  de  chèvre,  d'ânesse,  en  un  mot 
conune  un  équivalent  nutritif  du  lait  de  fenune,  applicable 
conune  ce  lait  lui-même  à  l'alimentation  des  nourrissons^  quel 
que  soit  leur  âge. 

Présentée  par  un  savant,  dont  le  nom  fait  depuis  long- 
temps autorité  dans  la  science,  cette  communication  m'a  causé 
un  profond  et  pénible  étonnement. 

La  vie  des  enfants  est  si  fragile,  elle  est  entourée  de  tant  de 
périls  et  d'écueils,  leur  existence  est  liée  d'une  manière  si  immé- 
diate aux  conditions  de  leur  alimentation,  que  les  innovations 
en  pareille  matière  ne  doivent  être  tentées  qu'avec  une  circon- 
spection extrême  et  quelles  peuvent  entraîner  les  plus  désas- 
treuses conséquences,  si  elles  sont  imprudentes,  si  elles  ne  réunis- 
sent pas  en  leur  faveur  les  meilleures  garanties. 

Or,  à  priori^  ce  lait  artificiel  heurtait  toutes  mes  idées  d'hy- 
giéniste; ce  breuvage  chimique  m'effrayait  comme  un  présent 
dangereux,  comme  une  usurpation  de  la  science  sur  le  domaine 
delà  Providence,  qui  a  réuni  dans  le  lait  toutes  les  conditions 
de  la  perfection.  Aussi  étais-je  décidé  à  le  signaler  à  l'auention 
de  r Académie,  lorsque  j'ai  appris  que  mon  vénérable  maître, 
M.  Guibourt,  s'était  inscrit  pour  une  lecture  au  sujet  de  ce  pro- 
duit. 

Vous  avez  entendu,  messieurs,  les  réflexions  si  judicieuses 
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4|iiir  DMre^sairant  collègue  ¥oufi  a  pvésentées  dans  U  dwiiièM 
•éaaee  ;  sa  cause,  souteaue  par  les  tristes  bits  ^e  M.  Depaula 
eiposë»  dorant  vaus»  a  été  gagnëe  saas  débats  (  mais  est-ce  assas^ 
BEMSfiiauFS,  qu'elle  n'ait  rencontré  aucun  adversaire  dans  cette 
eaceinte^  et  que  par  une  sorte  d'intuition  instantanée  voya  ayea 
«éprouvé  le  lait  artificiel?  Ses  dangers  inévitables  ont-ils  été  mi» 
en  évidence  et  discutés  en  détail,  de  manière  à  ne  laisser  auciiu 
doute  dans  les  esprits?  a-t*-ii  été  fait  assez  cqmplète  justice  de 
cette  tentative  de  substituer  un  aliment  chimique  à  oet  alimeat 
naturel  que  la  nature  nous  offre  partout^  si  abondant  ^  si  salur 
taire^  au  lait,  qui  est  le  plus  complet  et  le  plus  pariait  des  ali- 
ments? Je  ne  le  pense  pas,  mesûeurs  ;  le  nom  de  AI,  l^iebig  a 
donné  une  importance  considérable  à  ^a  préparation,  et  UiVr 
même,  dans  une  intention  bienfaisante  et  généreuse,  sans  aucun 
doute,  a  vivement  provoqué  en  sa  faveur  la  confiancedes  mères 
et  des  nourrices,  lorsque  dans  son  mémoire  i  l'Aicadémie  des 
sciences  il  a  affirmé  ses  propriétés  salutaires,  lorsqu'il  a  parlç 
de  cinquante  établissements  anglais  pu  américaiqs  vepdaptun 
mélange  de  farine  d'orge  germée  et  de  bicarbonate  depotaisse 
préparéd'après  ses  prescriptions,  et  des  prospectus  d'ime  Société 
établie  à  Londres  sous  U  direction  du  marqui$  Townsbend  el 
de  huit  médecins  éminents,  pour  préparer  et  vendra  IQU  lait 
artificiel. 

Déjà  reproduites  par  la  presse  française,  les  publicatipus  de 
M.  Liebig  vont  donner  lieu  sans  doute  à  des  entreprises  indus^ 
tirielles,  à  des  prospectus»  à  des  annonces  qui  se  répandront  dan^ 
toutes  nos  communes  et  pourront  y  introduire  l'usage  du  Uit 
artificiel* 

Quel  danger,  messieurs,  si  nous  en  Jugeons  par  nos  impres- 
sions, et  surtout  par  les  premières  épreuves  qui  ont  été  faitesdans 
notre  pays  et  dont  vous  connaissez  les  funestes  conséquences! 

Que  serait-ce  si,  après  avoir  si  énergiquement  réclamécontre 
les  abus  de  l'industrie  nourricière,  nous  laissioos  passer  sans 
protestation  l'industrie  du  Lût  artificid? 

Permettez*mai  donc  d'examiner  devant  vous  4:»Ue  composi- 
tion. 

Pour  l'obtenir,  il  faut  prendre  : 

lOOO  parties  de  lait  écréme, 
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100  partie  de  ié»iM  d«  fmmeht^ 
100  parties  d'orge  gétmée, 
5  parties  à  peu  près  éè  bioarbonAte  de  potiiMe. 

l'*  ^pération.**^R  faut  écrémer  le  lait,  par  conséquent  Vabett- 
doaner  à  lm-*méme  pendant  plusieurs  heures^  ce  qui  altère  plus 
mm  AuMiiB  sa  iqualité^  quelle  rè^  d'ailleurs  pour  Fécrémei^, 
jusqu'à  qiAel  point  lainelr  monter  la  crème?  ce  lait  écrémé  sera 
nëœttainrmeBt  très-tariaUe  dans  sa  eompositiônk 

9*  opération.***^!!  faut  tmusfûttner  ce  lait  éci^émé  en  une 
bouîUîe  hcHnogène  en  le  soumettant  à  Fébullition  ayee  de  la  fa- 
rine^ 

S*  opéretimi'^^ll  faut  broyer  de  l'orge germée  datis  un  mou- 
lin à  eafé,  délayer  eette  ov^  arec  un  poids  exact  d'utie  solution 
de  bicarbonate  depotasM^  ajouter  ce  mélange  à  la  bouillie  et 
Maintenir  le  tout  dans  un  endroit  cbaud,  jusqu'à  ce  que  la 
transformation  de  l'amidon  dé  la  faiine  en  sucre  et  en  dextrine 
ait  été  accomplis. 

Au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes^  ou  doit  faire  bouillir  le 
produit,  puis  le  passer  au  tamis  de  crin^  et  enfin  le  laisser  dé- 
poser pour  qu'il  se  débarrasse  des  matières  fibreuses  de  l'orge 
germée  ^i  ont  pu  échapper  aiu  tamis. 

Que  d'opérations  longues  et  délicates^  que  de  uianipulatiotts, 
et  tout  «cria  pour  ^tenirun  produit  d'une  concentration  double 
de  celle  du  lait  de  feftune^  et  qui,  à  supposer  qu'il  représente 
des  substances  plastiques  et  des  éléments  calorifiques  dans  les 
mêmes  proportions  que  le  lait  de  femme,  est  bien  loin  d'en  pos- 
séder la  saveur,  la  densité  et  la  composition. 

Quelle  singulière  imitation  d'un  si  parfait  modèle  I 

Et,  en  effet,  messieurs,  y  a-t-il  rien  de  plus  merveilleux  que 
le  lait,  y  a-t-il  rien  de  plus  parfait  que  cet  aliment  qui  pour  les 
mammifères  constitue  pendant  longtemps  la  seule  nourriture 
du  jeune  individu,  lui  fournit  tous  les  éléments  nécessaires  à 
son  entretien  et  à  son  développement,  et  qui  peut  pendant  douze 
mois  et  davantage  former  l'aliment  exclusif  des  enfants?  Le  lait 
contient  les  matériaux  de  l'organisme  tout  entier,  ceux  de  la 
chair,  des  os,  de  la  substance  cérébrale  etc.,  et  il  les  contient 
dans  unétatparticùlier,  il  est  formé  d'une  dissolution  de  caséum, 
dWbumine,  de  sûcrê  de  lait  et  de  sels  divers^  dans  laquelle  flôt- 
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tent  des  globules  isolés  de  beurre  entourés,  selon .  tâute  pro- 
babilité, d'une  enveloppe  albumineuse. 

Quelle  comparaison  peut-on  établir  entre  ce  produit  provi- 
dentiel et  cette  composition  qui  constitue  le  lait  artificiel  ?  Et 
d'ailleurs^  quel  est  donc  ce  besoin  si  impérieux  du  secours  de 
la  chimie,  du  secours  de  Fart  pour  la  nourriture  de  nosenfants? 
Le  lait  de  vache,  le  lait  de  chèvre^  n'ont-il  pas  en  leur  faveur 
le  bénéfice  de  l'expérience  universelle  et  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  le  lait  de  femme?  Les  différences  ne  portent  en  quel- 
que sorteque  sur  les  proportions  relatives  des  substances  qui  les 
constituent  et  non  pas  sur  leur  nature.  Quant  à  ces  proportions  re- 
latives, ont-elles  toute  l'importance  que  certaines  personnes  leur 
attribuent  ?  Je  ne  le  pense  pas,  car  le  lait  présente  sous  ce  rapport 
des  dififérences  notables  chez  la  même  vache»  suivant  son  ali- 
mentation, suivant  l'heure  de  la  traite,  suivant  qu'il  est  recueilli 
au  commencement  ou  à  la  fin  de  la  traite,  et  ces  différences  se 
retrouvent  certainement  dans  le  lait  de  la  femme  comme  dans 
celui  des  autres  manmiifères,  et  il  est  évident  que  ces  différences 
inévitables  n'exercent  pas  une  sérieuse  influence  sur  la  santé 
des  nourrissons. 

Ne  voyons-nous  pas  chaque  jour  des  enfants  nourris  au  sein 
par  des  femmes  accouchées  depuis  cinq,  six  mois,  un  an  et  plus 
longtemps  encore?  n'en  voyons-nous  pas  d'autres  changer  de 
nourrice  au  grand  avantage  de  leur  santé? 

L'identité  absolue  du  lait  n'est  donc  pas  une  condition  né- 
cessaire d'une  bonne  nourriture  pour  le  nouveau-né.  Le  lait  de 
vache  pur  peut  contenir,  suivant  le  sujet  qui  le  fournit,  de 
11,50  à  16  pour  100  de  matières  fixes,  des  proportions  très- 
diverses  de  beurre  et  de  matières  albuminoïdes  ;  le  lait  de  femme 
présente  la  même  irrégularité  de  composition. 

D'ailleurs  si  le  lait  de  vache  pur  est  plus  chargé  de  substances 
nutritives  que  le  lait  de  femme,  et  contient  par  conséquent 
moins  d'eau,  pourquoi  ne  pas  se  borner  à  l'étendre  d'une  cer- 
taine quantité  d'eau  pure  ou  légèrement  sucrée? 

Quel  motif  sérieux  de  rechercher  ou  de  composer  un  autre 
aliment  que  celui  dont  la  source  est  plus  qu'aucune  autre  à 
l'abri  de  l'altération  et  de  la  fraude,  qui  peut  toujours  ^tre 
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obtenu  firais  et  pur,  et  qui  est  en  même  temps  le  meilleur  et  le 
pins  économique  des  aliments? 

Gomment  pourait-on  donner  à  plus  bas  prix  que  le  lait  un 
produit^  qui  a  pour  base  le  lait  lui-même  et  qui  est  le  résultat 
de  manipulations  longues  et  compliquées? 

Quant  à  la  substitution  du  lait  écrémé  au  lait  pur  et  frais 
avec  ou  sans  addition  d'eau,  je  ne  puis  y  souscrire,  le  lait  écrémé 
est  du  lait  nécessairement  ancien  et  dénaturé,  qui  ne  représente 
pas  le  lait  de  fenome  et  qui,  résultant  d'une  opération  qui  n'a 
rien  de  précis,  ne  peut  ofirir  aucune  garantie  d'identité. 

En  résumé,  messieurs,  je  maintiens  qu'à  défaut  du  lait  ma- 
ternel ou  du  lait  d'une  bonne  nourrice,  le  seul  aliment  ration- 
nel et  salubre  pour  les  très-jeunes  enfants,  le  seul  qu'il  con- 
TÎenne  d'employer  dans  leur  alimentation  au  biberon,  c'est  le 
lait  de  yache^  de  chèrre,  d'ànesse  ou  autre  analogue,  soit  pur, 
soit  étendu  d'une  certaine  quantité  d'eau  sucrée,  et  qu'il  serait 
très-imprudent,  je  pourrais  même  dire  funeste, de  substituera 
cette  nourriture  naturelle  le  lait  de  M.  Liebig. 

Je  m'estimerai  heureux  si  mes  observations  peuvent  éveiller 
l'attention  des  médecins  et  des  mères  sur  l'importante  question 
que  je  viens  d'examiner,  et  les  prémunir  contre  les  dangers  de 
l'emploi  du  lait  artificiel. 


Observations  sur  le  lait  artificiel  de  M.  Liébig; 
Présentées  à  l'Académie  de  médecine  par  M.  PoGGiALB. 

Je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  lui  présenter  quel- 
ques observations  sur  le  lait  artificiel  proposé  par  M.  Liébig 
pour  l'alimentation  des  enfants.  Mardi  dernier,  la  voix  un  peu 
faible  de  notre  savant  collée,  M.  Guibourt,  ne  m'a  pas  per- 
mis d'entendre  sa  communication  et  d'y  ajouter,  par  conséquent^ 
quelques  considérations  qui  me  paraissent  importantes. 

<^els  que  soient  mes  regrets  de  combattre  le  célèbre  chimiste 
allemand  dont  j'ai  constanunent  admiré  les  travaux,  l'alimen- 
tation des  enfants  est  une  question  tellement  grave  que  chacun 
de  nous  aie  devoir  de  dire  ce  qu'il  en  pense.  Puisque  les  résul- 
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MLts  si  malhieuniiuL  «Aiionoé»  par  notte  ooUègv»  M.  fiftpMtl  ém 
permettent  pas  à  rAcadémie  de  faûre  d0  Dfmvelies  espéimÊéÊ^ 
nous  devons  au  moîna  examiner  «i  ce  lait  artificiel  est  piiépiLré 
d'aprèa  lee  donnas  de  la  ^«nce  et  s'il  rq^rëeente  rédlement  le 
lait  de  femme. 

Ce  lait  est  déjà  annoocé  â  la  quatrième  pa^  dés  joanMLux; 
M,  Liëbig  noue  apprend  lui-même  dans  la  nots  qu'il  a  pnéteu»» 
tée  à  l'Académie  des  Sciences  que  la  préparation  de  cette  li» 
queur  a  pris  un^  extension  considérable  en  Ajo^tert^e  et  qu'une 
société  de  Londres  fait  préparer  en  grand  œt  aliment.  Si  dme 
nous  sommes  convaincus  que  son  usage  dans  les  famiUes  pau- 
vres serait  désastreux^  et  c'est  mon  avis^  nous  devons  le  dirt 
tout  haut  et  le  rejeter  par  toue  ks  nooyens  qui  soht  en  notM 
pouvoir. 

Le  lait  est  composé  de  trois  éléments  principaux^  d'une  ma^ 
tière  azotée^  la  caséine,  propre  à  produire  nos  tiemis,  et  de  deux 
substances  calorifiques,  la  lactine  et  le  faeuite,  oomposé  IsaU 
même  de  six  matières  gmsses.  Il  renferme  en  outre  dee  sels  CI 
particulièrement  des  chlorures  et  du  phosphate  de  obaux  indis- 
pensables à  la  formation  du  saag  et  des  os  desanimaux*  Le  laie 
est  donc  un  aliment  complet  et  qui  suffit  à  l'alimeocatioii  des 
enfants;  aussi  le  prennent-ils  avec  une  sorte  d'avidîié.  àwwui 
autre  aliment  ne  pourrait  le  remplacer  sans  danger,  au  moins 
dans  les  premiers  mois  de  l'enfance.  H  me  semble  donc  témé- 
raire d'affirmer  que  ce  lait  artificiel  constitue  un  moyen  parfait 
d'alimentation.  Mais  voyons  s'il  présente  la  même  composition 
que  le  lait  de  femme,  ou  du  moins  s'il  renfernie  les  mêmes  Cé- 
ments plastiques  et  respiratoires. 

M,  Liébig  a  prie  pour  base  de  sa  préparatiim  }a  ^composition 
d'un  lait  de  femme  analysé  par  M.  Haidlea  et  qui  oooMnait 
pour  1000  parties  103  de  matières  fixes  composées  de  31  de  c^" 
seine,  de  43  de  sucre  de  lait,  de  31  dei)eurre(l)  et  4e  qiaiîères 
salines.  Ces  chif&es  sont  très-contestables  î  eo  effet»  ]VIM,  PafOii 
et  Doyère  ont  obtenu  d'auues  {résultats.  Le  pmnuer  a  i^rou^ 
pour  1000  parties  de  lait  de  feaune*  aa  lieu  d»  W&,  %il  de 


W  ^«  4r<mH  ai  4aDft  if#  IraU^  4#  aliMf. 
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HMtîèi^  6iés,  dont  7t  4e  suc^e  d^  lait,  «t  le  second  1  M,  dont 
70  de  8ucre  de  lait. 

n  importe  de  remaïquer  que  le  l«it  analysé  par  M.  Haidlea 
provenait  d'une  femme  malade^  puisqu'on  txouve  dans  le  titttté 
de  chimie  organique  de  M»  Liâiig  de  1844  (tome  3,  p.  248), 
les  ménoes  dbifijres  pour  la  caséine,  le  sucre  de  lait  et  le  beurre» 
flous  le  titre  :  lait  de  femme  malade.  Ce  n'est  donc  pas  la  oom* 
position  d'vai  lait  normal  qui  a  senri  de  base  à  la  préparation 
du  lait  artificiel.  Mais  pour  ne  pas  compliquer  cette  question  je 
veux  accepter  l'analyse  de  M.  Haidlen» 

Eb  bienl  que  fait  Ma  Liébig  pour  imiter  le  lait  de  fennae? 
n  ajoute  16  gramiaes  de  fariné  de  froment  à  160  gramme^  i» 
Ifdt  écrémé  et  il  fait  bouillir  jusqu*â  ce  que  k  mélange  eoh 
transformé  en  une  bouillie  homogène;  on  le  retire  ensnite  du 
feu  et  on  y  met  16  graoïmes  d'orge  germée  pgéalahlement 
Inpoyée  ^et  mélangée  vrec  32gmmnMs  d'eau  fimideet  i  granmct 
d'une  solution  de  bicarbonate  de  potaese  ptéparéa  bTOc  11  pèx^ 
fies  d'eau  et  S  parties  de  bicarbonate.  C'est,  comme  on  le  yoit^ 
une  préparation  qui  exige  du  soin  et  même  l'habitade  des  mar 
nipulatiouff-,  c'est  une  petite  opération  chimique^  puisqu'il  s'agit 
de  oonyercir  l'amidon  en  glucose  à  l'aide  de  la  diastaee. 

Le  lait  arlUkiel  prépavé  de  cette  manière,  dit  M.  Jjw^hig^ 
nànfeme  ks  éléments  plasdques  et  respiratoives  dasB  In  prb* 
portion  de  10  à  38^  comme  le  lait  de  femme.  Tojonb  si  eéttè 
affirmation  est  yraie.  Et  d'abord  je  ne  puis  comprendre 
oofflunent  H.  Liébig  admet  que  dans  le  lait  de  femme  la 
proportion  des  substances  azotées  étant  représentée  par  14^ 
ceUe  des  matières  re^ratoires  est  de  38.  £n  effet*  en  aciiep- 
tant  les  résuluts  de  l'analyse  de  M^  Haidlen^  an  trouTe  polur  U 
caséine  31  et  pour  le  sucre  de  kit  et  U  matièie  gnase  74.  fik 
aurait  donc  24  au  lieu  de  38,  pour  k  proportion  des  substannes 
qui  produisent  k  chaleur. 

M.  Liébig  suppose  ^kment  que  dans  le  lait  de  trache^  le 
rapport  enitse  les  éléments  plastiques  et  les  éléments  respira^ 
toires  est  conmie  10  à  30.  Mais  il  résulte  de  nombreuses  analyses 
exécutées  en  France  par  MM.  Boussingault,  Payen,  Doyère, 
QuéVénne,  par  tnoi-même  et  par  d'autres  chimistes  que  le  lait 
de  yache  pur  et  de  bonne  qualité  renfennei,  en  moycnnn,  pour 
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1,000  parties,  36  de  caséine,  52  de  sucre  de  lait  et  40  de  beurre. 
La  proportion  entre  les  matières  azotées  et  les  éléments  destinés 
à  la  production  de  la  chaleur  est  donc  comme  10  à  23  à  peu 
près  comme  dans  le  lait  de  femme  (1). 

Le  lait  artificiel  est  préparé  avec  du  lait  de  vache  écrémé  qui 
contient  à  peu  près  la  même  quantité  de  lactine  que  le  kit  non 
écrémé,  mais  qui  a  perdu  une  grande  partie  de  sa  matière 
grasse.  Pour  remplacer  le  beurre^  que  fait  M.  Liébig?  Il  y  in- 
troduit de  la  farine  de  froment  qui  en  présence  de  l'orge  gêrmée 
donne  du  glucose.  Les  32  grammes  de  farine  de  froment  et 
d'orge  germée  produisent  approximativement  20  granunes  de 
glucose  et  de  dextrine.  Eh  bien  !  je  le  demandé,  est-il  indifi'érent 
de  remplacer  la  matière  grasse  du  lait  par  du  glucose  ?  Le  beuirre 
ne  foumit^il  pas  beaucoup  plus  de  chaleur  que  le  sucre?  Outre 
«a  fonction  dans  l'acte  respiratoire,  le  beurre  ne  doit-il  pas  pai^ 
tidper  à  la  formation  des  matières  grasses  et  rempUr  les  tissus 
adipeux  de  l'enfant?  Peut-on  espérer  que  les  effets  physiologi- 
ques seront  les  mêmes,  et  que  l'alimentation  de  l'enfant  sera 
aussi  bonne?  Je  n'hésite  pas  à  répondre  que  cela  ne  peut  pas 
être.  La  graisse  des  animaux  est  Clément  un  aliment  respira- 
toire,  mais  songe-t-on  à  la  donner  aux  enfants?  Ne  sait-on  pas 
que  même  beaucoup  d'adultes  ne  peuvent  pas  la  âigéi«r?  Tan- 
dis que  les  peuples  du  nord  digèrent  et  brûlent  facilement  les 
huiles  de  poisson,  les  habitants  du  midi  repoussent  instincti- 
vement les  matières  grasses.  M.  Liébig  a  fait  connaître  lui-même 
dans  ses  admirables  lettres  sur  la  chimie  le  rôle  différent  de  ces 
divers  aliments  respiratoires. 

J'ajouterai  aux  considérations  qui  précèdent,  que  la  farine  de 
froment  et  l'orge  germée  introduisent  dans  le  lait  artificiel  du 
gluten  dont  les  propriétés  alibiles  ne  sont  certainement  pas  les 
mêmes  pour  les  nouveau-nés  que  celles  de  la  caséine. 

Nous  reviendrons  sur  cette  question. 

Le  lait  artificiel  contient  toutes  les  matières  salines  du  lait 
écrémé,  ainsi  que  les  sels  de  la  farine  de  froment  et  de  Toige 


(1)  M.  LieJbig  transfomie  par  le  calcul  le  bearre  et  le  sacre  de  lait  en  leur 
valeur  éqnlTaleDte  d'amidon.  Il  est  regrettable  qu'il  n'en  ait  pas  dit  nn  mot, 
dans  la  note,  qu'il  a  présentée  à  l'Académie  des  sciences. 
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germée.  Pourquoi  donc  ajouter  eucore  3  gnnttmes  de  solution 
de  bicarbonate  de  potasse?  Est-il  bien  démontré  d'ailleurs  que 
c'est  un  sel  de  potasse  qu'il  faut  introduire  dans  ce  lait^  au  lieu 
de  chlorure  de  sodium? 

Le  lait  artificiel  n'a  pas,  si  f  on  veut,  une  saTeur  désagréable^ 
mais  il  est  loin  de  présenter  l'odeur  douce  et  le  goût  délicieux 
>di,u  lait  pur.  Or  tout  le  monde  sait  que  la  saveur  et  l'odeur  des 
aliments  exercent  une  grande  inflju^ence  sur  la  digestion. 

En  résumé,  ce  lait  differe  entièrement  du  lait  de  femme  par 
ses  propriétés  physiques,  sa  si^veur,  son  odeur,  sa  teinte,  sa  con- 
sistance et  sa  composi^n  chimique.  Il  n'est  pas  permis,  par 
conséquent^  de  supposer  ^e  dans  l'alimentation  Ae&  nouveau- 
nés  il  remplira  le  même  rôle  physiologique  que  le  lait  de  femme. 
Je  le  repousse  donc  de  toutes  mesibrces  et  9i  Tàllaitesnient  ma- 
ternel fait  défaut,  s'il  faut  recourir  au  biberon,  je  préfère  le 
lait  de  vache  dont  les  propriétés  et  la  composition  sont  à  pM 
près  les  mêmes  que  celles  du  lait  de  fenune. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Mémoire  mr  de  nouveaux  effett  chmiqvèt  proiuiU  dam  le» 
actions  capillairee  ; 

Par  M.  BECQiTEina.. 

Les  phénomènes  dont  je  vais  avoir  Thonneur  d'entretenir  l'A- 
cadémie sont  de  nature,  je  crois,  à  l'intéresser  par  leur  singu- 
larité et  leurs  applications  à  la  chimie  et  à  l'étude  des  sciences 
naturelles. 

L'action  qu'exercent  certains  corps  solides  sur  des  gaz  ou  des 
liquides,  sans  éprouver  de  changement  dans  leur  composition 
ou  leur  constitution,  pour  opérer  des  combinaisons  ou  des  d^ 
compositions,  attire  depuis  longtemps  l'attention  des  physiciens 
et  des  chimistes;  c'est  i  une  action  de  ce  genre  qu'il  faut  rap» 


Jmm.  4ê  Htm.  êi  âê  CMh.  S«  flàui.  T.  Tl.  {AioAX  âM7.)  ^ 
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porter  la  propriété  que  possèdent  l'éponge  et  le  noir  (ie  platine 
flè  condenser  leè  gaz  avec  dégagement  Ae  chaleur  et  de  détef  • 
minei",  dans  Vair,  l'inflammation  des  gaz  et  des  vapeurs  com- 
l)UstibleSy  propriété  que  possèdent  le  charbon  et  ji^autres  porps, 
dans  un  grand  état  de  division,  mais  à  un  degré  b^ucoup 
moindre. 

On  rapporte  à  la  même  cause  le  phénomène  de  la  nilrtfica'' 
tlon  produit  dans  les  calcaires  poreux  placés  de  manière  à  pou- 
voir absorber  l'azote  de  Taif  ou  des  matières  azotées. 

L'endosmose  de  M.  Dutrochet  et  la  dialyse  de  M.  Graham 
lOttt  dues  à  une  action  de  Ce  genre,  à  laquelle  il  faut  joindre 
Taffinité  des  deux  liquides  l'un  pour  l'autre. 

M.  Chevreul  s'occupe  aussi  depuis  longtemps  des  actîops  qui 
se  manifestent  au  contact  des  solides  et  des  liquides,  qu'ail  a  ap- 
pelées affinités  capillaires,  lesquelles  diffèrent  des  afEnites  or«> 
dinaires  en  ce  que  les  premières  s'exercent  en  toutes  proportioi^ 
(^  les  autres  en  prot>ortions  définies. 

Des  observations  que  j'ai  faites  il  y  à  déjà  un  certain  nombre 
d'années,  et  d'autres  récentes,  m'ont  mis  sur  la  voie  de  phéno» 
mènes  nouveaux  qui  diffèrent  des  précédents,  quoique  dépen* 
dant  des  actions  Capillaires. 

Yoici  le  fait  qui  m'a  servi  de  point  de  départ  dans  mes  re- 
cherches :  j'avais  préparé  un  appareil  électrochimique  devant 
fonctionner  pendant  un  certain  laps  de  temps,  et  dans  lequel  se 
trouvait  un  tube  de  verre  d'un  centimètre  environ  de  diamètre 
et  f^rmé  par  en  bas  avec  du  plâtre.  €e  tube,  qui  contenait  une 
dissolution  de  sulfate  de  Cuivre,  plongeait  dïins  une  dissolution 
saturée  de  monosulfure  de  sodium  ;  peu  de  jours  après  qu'il  eut 
conunencé  à  fonctionner,  le  tube  se  fendit  dans  la  partie  adhë^ 
sente  au  plâtre  et  un  peu  au-dessus  ;  il  en  résulta  une  féhue 
très-étroite,  par  laquelle  la  dissolution  de  monosulfure  s'intro- 
duisit lentement  daris  celle  du  sulfate  de  cuivre,  sans  quecelle-oi 
sortit  du  tube.  La  dissolution  de  nionosulfure,  en  entrant  len- 
tement dans  le  tube,  s'est  répandue  sur  la  paroi  intérieure  et  a 
réagi  sur  le  sulfate  en  produisant  i^ne  couche  excessîvemei^t 
mince  de  sulfure  de  cuivre,  adliérant  au  verre,  ayant  un  aspect 
métallique  et  présentant  les  couleufs  des  ^mes  minoes  de  Nenr- 
ton. 
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^aiis  la  production  de  l'effet  dont  on  yient  de  p^i^> 

P*W  S'^ft*  9^^^  j'ay^rpm^airqwéd^fts  ui^  aut^  «PB^mUletfr 
irpcl^mique  que  Ipf^qi^'un  tu^e  £erfpé  par  une  ^  s(ê$  fs^tt^f^^ 
^jef  4^  p)ap:e  jcpptepait  4e  l'acide  i^ifrique  ordinaifp  plopg^aH 
4§n8  une  dissoluMon  4,W^^  ^  potassiuni,  l'iuiip^^r^  p^ 
fej4PP)ept  af^  JWW  ^  l^e.  f  W  r^i«»U  w  l'ip4lllfiv^ 
4^P9B9PQMit,  isftl4|t4'k4e  W»  ^istajliçart  ^  aiftiiUce  Ile  4  à  fi 
iH^UÎB^tr^ee  de  loogueiur> 

40  pensai  alcirs  iqiff  tpm  ks.  }i<|l^e^  m  jimiesaîleiit  pat  att 
miBa^  degri  4a  le  propriété  à^  tis%^erl«r  ke  teuivs  4eeiifNi^; 
de  «i^ne  que  les  gaa,  pf^m»  qtt  ^'4  r^fionim  A  F^ard  lie  l^y? 
<bçi§è^,  qu'il  y  en  avai|  iqeip^^  qni  N»  éf^iefit  fH^iv^f  «|  ^1^ 
p^çMCi^t  «lue  /ceHe  f  p^piiét^  A'^vait  ^g  4^  f^f^ri  a?ee  ^Ikr 
^  fopstifiie  ladialy^,  du  uipitia4'fiprè#  {»  «tpénen^Bf  qw 
j'm  faites  jusqu'ici. 

^By^  sont  k»  d9nné(9S  qifi  lu'op^  serri  4e  basée  poul'  fWN^ 
pB^pdf e  1^  fKpéri^ie^  4ott  j^  raie  ^wm  Vh^^^nmJ^  d'«pt)retieair 
l-d^értii«. 

iies  ^tt^  ffl)(8f  qui  h^Vhi^  fevfi  fimt  pr^pairés  i^mm^  U  suit  ; 
q^  ^ef^  fiV^  levr  ^r|^G^,  {ejgèr^^snâ,  avep  iHl  diàiuaUt»  u^é  «a 
deux  lignes  longitudinales,  puis  on  applique  jifi  uil  point  qiM^ 
conq^  r^ti^qai^  d'^B  pei4t  ^o))^  eb^i^i»  4u  n)ug0  Uaià;; 
aussitôt  la  fêlure  se  forme,  mais  il  faut  retirer  de  suite  le  petit 
tn^,  a$^  qu^  I4  f^n^  i^^s'élargjsiii  pfe^s  tr&p;  il  ^e  faut  au  sA*- 
plf^  q^.'^^ifi[p^tp  jr^H^TPH»  ^n*  *!  ert  preeqtie  in^poniUi  <U 
dpt^r^î^Biir  I  épa)8^i»rj  #i  pe  n'^t  d^^^  l^cut  où  eUb  ^rématm 
las  Qp||lpig«  dos  anojBau^  «olpré^.  Ç^(^  épaisfiitUF  foRt  turdiissaoe 
S9^è7^  4f  M}^  V^  pç^espond  ^aii  di^i^tèue  d^  tuties  eaqâl* 
laires  ordinaires. 

<pc|f  1^  ^etB  dont  il  T^  «tr^  qn^^fdli  pie  peutmt  avoir  Iteu^ 
^BS  çei^s,  on  essaye  d>ptrps  tub^;  j'i^dlq^e  4ai1$  mon  Mé- 
moire un  procédé  à  T^ide  duqW  ^  rtf^l^^l  f^cHi  qui  pear 
▼çaQt  étinB  utilisés.  Ce  procédé  copsiste  4  déterminer  atee  uii 
g^vanomètre  la  facilité  avec  laquelle  ^  poufant  ekotriqiie 
trayerse  la  fissure,  quand  Ip  t|||)e  remp^  d'»^  liquide  plmige 
dfus  un  autre  liquide. 
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On  a  d'abord  rempli  un  tube  de  verre,  ferme  par  un  bout  et 
préparé  comme  il  vient  d'être  dit,  d'une  dissolution  concentrée 
de  nitrate  de  cuivre,  puis  on  a  introduit  ce  tube  dans  une 
éprouvette  contenant  une  dissolution  également  concentrée  de 
monosulfure  de  sodium,  dont  le  niveau  était  le  même,  afin  que 
la  pression  fût  la  même  de  part  et  d'autre.  Que  devait-il  se 
produire,  d'après  les  notions  que  nous  possédons  sur  le  mélange 
de  ces  deux  dissolutions  qui  devait  avoir  lieu  au  travers  de 
fentes  très-étroites?  On  aurait  dû  obtenir  du  sulfure  noir  de 
cuivre  et  du  nitrate  de  soude;  mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi  * 
très-peu  de  temps  après  la  préparation  on  a  commencé  à  aper« 
cevoir  dans  les  fentes  un  dépôt  très-brillant  de  cuivre  métal- 
lique ayant  l'aspect  cristallin;  peu  à  peu  le  dépôt  a  augmenté, 
la  fêlure  est  devenue  plus  grande  et  le  tube  a  fini  par  éclater; 
on  a  pu  en  retirer  des  petites  baguettes  de  cuivre.  On  a  paré  à 
cet  inconvénient  en  cerclant  en  trois  points  les  tubes  avec  un 
fil  très-fort  enduit  de  cire  jaune,  quand  il  n'était  pas  attaqué 
par  le  liquide  ambiant,  et  avec  un  fil  de  platine  quand  la  na* 
ture  de  la  dissolution  l'exigeait.  Je  dois  ajouter  que  le  dépôt 
cristallin  s'est  effectué  non-seulement  dans  la  fente,  mais  encore 
sur  la  surface  intérieure  du  tube,  et  rien  ne  s'est  produit  sur  la 
surface  extérieure. 

Avec  des  dissolutions  étendues  les  effets  ont  été  les  mêmes, 
mais  moins  rapides. 

Dans  ces  expériences^  il  est  bien  évident  que  la  dissolution 
de  nitrate  de  cuivre  n'est  pas  sortie  du  tube  et  que  celle  du 
monosulfure  n'y  est  pas  entrée,  sans  quoi  les  effets  auraient  été 
tout  autres;  l'action  a  donc  dû  se  produire  d'abord  dans  la 
fente  excessivement  étroite  du  tube,  puis  sur  la  paroi  intérieure 
du  tube  qui  contenait  le  nitrate. 

On  obtient  également  le  dépôt  de  cuivre  avec  les  dissolutions 
de  sulfate,  de  chlorure  et  d'acétate  de  cuivre,  mais  il  est  moins 
abondant  ;  il  se  produit  quelquefois  avec  le  sulfate  des  effets 
remarquables  qui  dépendent  de  la  grandeur  de  la  fissure;  la 
dissolution  de  monosulfure  pénètre  peu  à  peu  dans  le  tube;  il 
se  forme  tantôt  un  dépôt  de  sulfure  adhérent  à  la  surface^  ayant 
un  aspect  métallique  et  présentant  les  couletus  des  lames  min- 
ces, tantôt  le  monosulfure  se  répand  sous  forme  de  jets  dans 
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l'intérieur  delà  dissolutioa  de  nitrate  et  y  forme  de  nombreuses 
stalactites  de  sulfure  de  cuivre  ayant  un  aspect  cristallin.  On 
aperçoit  en  outre  des  dendrites  de  cuivre  métallique  dans  les 
fentes. 

Avec  une  dissolution  concentrée  de  chlorure  de  cuivre  les 
effets  souvent  sont  semblables,  quoique  beaucoup  plus  lents  à 
se  produire,  et  quelquefois  ils  sont  tout  autres  et  inattendus. 
Dans  ce  cas-ci  il  se  forme  sur  la  paroi  intérieure  du  tube  con- 
tenant le  chlorure  un  précipité  blanc  de  cuivre  non  analysé 
encore,  lequel  est  décomposé  peu  à  peu,  en  donnant  du  cuivre 
métallique  tapissant  la  paroi  intérieure  à  partir  de  la  fente  ;  c'est 
de  cette  dernière  qu'émane  l'action  réductive. 

L'acétate  de  cuivre  n'a  rien  présenté  de  particulier  en  dehors 
du  dépôt  de  cuivre. 

Désirant  remonter  à  la  cause  des  effets  produits  et  voir  si  le 
monosulfure  de  sodiiun  n'agissait  pas  comme  désoxydant  par 
rapport  au  nitrate  de  cuivre,  on  l'a  remplacé  successivement 
par  l'acide  oxalique  et  par  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  :  les 
résultats  ont  été  nuls.  Avec  l'acide  oxalique,  la  dissolution  de 
nitrate  filtrait  dans  l'éprouvette. 

En  opérant  avec  une  dissolution  peu  étendue  de  potasse 
caustique,  les  effets  de  réduction  ont  été  nuls,  ce  qui  prouve  que 
la  potasse  ou  la  soude  du  verre  n'intervient  en  rien  dans  la  pro- 
duction du  phénomène. 

En  se  bornant  à  mettre  de  l'eau  dans  l'éprouvette  et  du  ni- 
trate de  cuivre  dans  le  tube,  le  nitrate  a  été  décomposé  en 
nitrate  basique  ou  en  oxyde  et  en  acide  nitrique. 

Le  persulf  ure  de  sodium  ou  de  potassium  agit  comme  le  pro- 
tosulfure,  mais  d'une  manière  moins  nette  ;  pendant  les  réactions 
il  se  dégage  des  gaz. 

Une  dissolution  saturée  de  nitrate  d'argent,  substituée  à  celle 
de  nitrate  de  cuivre,  a  donné  avec  le  monosulfure  de  sodium 
des  résultats  remarquables  qui  montrent  toute  la  fécondité  du 
principe  que  j'expose  dans  ce  Mémoise  :  il  s'est  déposé  une 
assez  grande  quantité  de  sulfure  d'argent  ayant  un  aspect  cris- 
tallin à  l'extérieur  et  dans  la  fêlure,  laquelle  a  dilaté  peu  à  peu 
la  fente,  ce  qui  a  permis  le  dépôt  d'une  plus  grande  quantité 
de  sulfure;  au  delà,  sur  la  paroi  intérieure  du  tube,  il  s'est 
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iépmè  àtVûtjgéni  tiiétàliit(ixe  trèd'hrïlïkùi,  éh  piàqùeâ,  è'ti  même 
êàmfé  qiill  t^èsé  ibhiié  àêi  filaiitienfô  d'àrgeni  itiètaïtiqiié  ir&- 
êé¥téë  ei  hrÛhâiiÉ^  éntrèlaeëé  lëè  Ùfis*  danâ  les  autres,  et  qui 
tombaient  de  temps  à  autre  au  fond  du  tube. 

liés  dissolutions  de  zînc  et  de  p!oint  f)Araissent  résister  très- 
Uà^eTàpé  à  lètif  dÀ;<Mipos)iioâ.  JFuscjfi'î^:}  U  dissolution  cte 
fAatiûè  n^  He<t  doimë  de  MtfifftTsant|  là  disstolàtioti  àé  6Ug^- 
liydnitft  de  chlorure  d'ëtam  est  dëcompèsée  avec  dépôt  d'étaÙo 

>  Le  diloHi^e  Ùë  vA^éi  pitaAt  être  déeômpûsé;  SittUHi  qfië  Ftïh 
fi^at  «Il  fk^r  p^  k  i^réièhëë  fié  t>è^-^i^édtès  partiésr  âépdèéè^ 
dans  les  fêlures,  mais  Vàetion  est  très-fkibfe  et  difficile  i  ]^f6^ 

La  nature  des  vases  exerce-t-elle  une  influence  sur  le^  vfM^- 
émtÊ-ktrkkM  6ti  fie  saurait  encorfî  le  d?fè:  en  Soùriièttàm  à 
l'cpcp^i«iïè^te  tfîtnite  àè  ëuivfédàrié  xth  drâplrragtjrré  AëpoYàà- 
k^  di^ge^Ydiè;  t>keé  dah^  lihè  dissolihid^  dé  hiohbsutfi^ré  St 
•idivih,  il  ^M  ferinté  sHeipYehiëhi  du  suffurè"  noir  de  cui>f4, 
mm  kitëé  dé  cuivré,  iiiéiàlti^é,  même  ^àns  l^niëHeut  Aè  ta 
masse,  comme  on  s'en  est  asstf^^  en  le  brisarîi^  Il  p^^rrait^ 
tmé  i^p^nèiàt  ^è  k»  infétsiité^  éix  dfàphnifjm'ê  iï^e'iiéktit  pas 
vufe  MpiUarHé  ëtiffisàntè  pditr  ^ê  M  lifrôéiicixàû  Ses  Mf^tk  j>il- 
oédeiiiiAeAt  d^rïfCd'  pussent  se'  pidduiré. 

J'ai  fait  plusieurs  expériences  pour  temontér  à  là  caù^^^u 
fhëMiiièaé  ^\  étiùimëticc  sous  l'îiifliiétifcé^déf  fâctïôà  ca;pil&ire 
•I  étfûiiÊfUë  it  8è  proàéltt  par  Fihterieâiioti  de  Pél^cti^èité 
agissant  commfè' force  chimique;  éir  èSci^  àiiéS?tAi  dilé  ^uèfquës 
ff tcellês  dé  ettiviti  étM  d^osée^  dans  une  fetitè,  ces  pàireàles 
Mttse  Im  àCtdi  K^uMes  èàHiidiiëhi  nti  cirèùit  éie^f ro-elii/hiqiie!, 
en  vertu  duquel  la  face  qui  est  en  contact  avec  ta  dis8oiu(i6ii 
RiMatlfquè  èèit  fe  pôWf  négatif.  Il  ési  facile  de  ïé  prouver  en 
fAoiigeaiit  <^a^B  des  deux  bonis  d'un  frl  àè  èui^rë  dans  un 
diÉ6  liquidés;  6ïi  itbiiye  alots  que  le  botit  qui  est  dans  la  di$o- 
kMÀcttr  ittétalUqûe  se  récMvre  du  miétal  qui  entre  dans  la  diss<>- 
hkûoh, 

'  Dans  ttn  fbxvte  Mémoire,  je  ferai  connaître  à  FAcaLcléïiilÇ  Ie| 
rérahau  obtieâus  «teè  d'auh^  dissolutions,  et  f  exposerai  en 
même  temps  la  théorie  qui,  suivant  moi,  rend  le  mieux  compte 
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^,-^j|iQmènçB  nQUYoaipi  clojftt  jp  .viens  d'avQlr  Iboimcui;  4^ 
1  «ntretenir. 


I^fiieherckes  f^r  L'actifm  absorl^an^  que  cwtoin»  iiqwdefi  tfol^dh^ 
et  huscs,  t{iifet^^  exerce  $nr  la  chaleur  venue  d^une  lempikà 
çhemnéedeperre- 

Par  If.  P.  DflBAiNS. 

^  Je  de^jk^j^e  à»  VA/cadéroe  la  permissioa  de  lui  c(»aiuiuik{Qi|v 
1^  i^ésakats  d'vtie  ^érie  d'expériences  que  j'ai  entreprises  danf^ 
lelHi^d'éiiâdieiF  c^n^paraùvement  les  actions  absorbantes  ((ufiiife 
lîl^ide  très-votatil  et  sa  vapeur  exercent,  dans  des  condit)m% 
cs^qipttrabl^,  mji  un  vaêvaç  rayonnement  calorifique. 

J'ai  opérë  jusqu'ici  sur  l'éther  ordinaire,  l'éther  fomûque  et 
If.SiMl(iire  d^  owbâ^e.  l^  source  de  chaleur  était  Mue  lanifiiè  à 
ch^min^e  d»  Vf^re*  Les  deux  fNremières  des  trois  siib^neiN  ife» 
je  viens  de  nommer  exercent  sur  lesay^nneineot  de  la  laitfpe 
ane  absorption  considérable,  et  en  comparant  la  manière  dont 
elles  agissent  sous  les  deux  états  physiques  où  je  pouvais  les  ob- 
server, j'ai  reconnu  que  pour  chacune  de  ces  substances  une 
colonne  de  section  et  de  poids  déterminé  exerce  sur  un  même 
rayonnement  une  absorption  dont  l'intensité  est  indépendante 
de  l'état  physique  du  milieu  qui  la  constitue.  La  colonne  liquide 
est  très-courte,  la  colonne  gazeuse  est  relativement  très-longue, 
mais  elles  produisent  le  même  ef£et« 

Pour  mettre  le  fait  en  évidence,  on  prend  :  1"  un  tube  de 
cuivre  ik)irci  à  Pîntérïeur,  ayant  une  longueur  de  1  mètre  et 
un  diamètre  de  1  décimètre  environ;  ce  tube  est  fermé  par  des 
glaces^;  il  est  muni  de  robinets  et  entouré  d'un  manchon  où  l'on 
peut  entretenir  de  l'eau  à  température  déterminée;  2<>  une  auge 
fermée  par  des  glaces  bien  pures,  ayant  même  section  que  le 
tube,  et  une  épaisseur  telle,  que  la  quantité  de  liquide  qui  la 
peut  emplir  soit  insuffisante  à  produire  une  quantité  de  vapeur 
capable  de  saturer  le  tube  à  la  température  où  l'on  doit  opérer. 
Le  tube  et  l'auge  ainsi  choisis  et  en  état  de  fonctionner,  on  les 
place  Fune  derrière  l'autre*  de  façon  que  leurs  axes  coïnci- 
dent en  direction.  On  chauffe  le  tube  à  une  température  con- 
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▼enable,  38  degrés  s'il  s'agit  de  Téther  ordinaire,  57  degréi  s'il 
s'agit  d'éther  formique;  on  en  expulse  Tair  et  on  y  dérdoppe 
un  peu  de  vapeur,  de  façon  à  avoir  une  pression  intérieure  de 
quelques  centimètres,  et  alors  enfin  on  transmet  le  raycHmemeot 
de  la  lampe  à  travers  le  système  formé  par  le  tube,  l'auge  vide 
et  les  lentilles  destinées  à  accroître  les  effets  calorifiques.  On 
mesure  l'action  thermoscopique.  Soit,  toutes  correctioDS  faites, 
D  la  valeur  de  jcette  action.  On  reconunence  rexpérieDoe  en 
emplissant  l'auge  d'éther.  On  obtient  une  action  notablement 
moindre  D'.  La  différence  tient  à  l'absorption  quel'étlierE- 
quide  a  exercée  sur  le  rayonnement,  Ced  fait,  on  veisc  Tétlier 
de  l'auge  dans  le  tube,  on  remet  l'auge  en  place.  Qoajid  h 
vaporisation  a  eu  lieu,  on  s'assure  que  les  verres  sont  restés 
parfaitement  nets.  On  constate  que  la  pression  dans  le  tube  est 
inférieure  à  celle  qui  répondrait  à  la  saturation,  et  l'on  mesoie 
de  nouveau  l'action  thermoscopique. 

On  trouve  alors  qu'elle  est  sensiblement  égale  à  D',  ce  «jui 
établit  la  vérité  de  la  proposition  que  j'ai  précédemment  énoncée. 

Voici  quelques  nombres  : 

»  Éther  ordinaire  (va.^ur). 
L'auge  est  vide. 

Rayonnement  \  Auge  vide 28    î    Perteabwrfae.   •     g^^^ 

;    â  tr.îvers     j  Auge  pleine  d'éther.    I8,t  |     Perte  relative.  . .     28  J-^ 

Éther  ordinaire. 

Le  tube  renferme  de  la  vapeur  d'éther  à  pression  0",07. 

/  L<v  tube  renfermant  \ 

\    de  la  vapeur  à  près-  I  ^,-. 

Rayonnement)     sien  0-,06.  .  .  .  .  28,6 1     Perte  relative...     0,«6 
à  travers    \  Le  tube  renfermant  /    Perle  absolue. . .    w.2 

l  '  en  outre  l'éther  de  I 

\     Tauge  vaporisé. . .  18,4; 

Éther  formique. 

•  Le  tube  renferme  de  k  vapeur  d'éther  à  pression  0,08. 

Rayonnement  (Auge  vide 2T,6  (    P«rta  absolue. . .    ^^^^^^ 

à  travers     \\iii;o  plcinr 20,31     pcrfe relative. . .  Vl,C  ' 
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Éiiier  formique  (vapeur). 

L'auge  est  vide. 

/  Tube  renfermant  de  \ 

\    la  yapenr  à  pies-  i 

Rayonnement]    sion  0",075.  ...  29     f     Perte  absolue.  . .     8,5 
£  traverB    ]  Tube  renfermant  en  (     Perte  relative. . .     0,29 

I     outre  l'ëther  de  1 

X     Fange  vaporisé.  .  20^5  / 

Dans  une  autre  série  d'expériences  faites  sur  l'éther  formique, 
la  perte  relative  due  à  l'absorption  du  liquide  a  été  0,28^  et  celle 
produite  par  la  vapeur  0,27. 

M.  Tyndall,  dans  ses  recherches  sur  Tabsorption  de  la  cha- 
leur par  les  substances  gazeuses,  avait  insisté  sur  l'extrême  éner- 
gie de  l'action  que  la  vapeur  d'éther  exerce  sur  les  rayonne- 
ments de  chaleur  obscure.  Mes  expériences  montrent  que 
l'absorption  exercée  par  ce  corps  sur  les  rayons  d'une  lampe  est 
encore  très-forte. 

Une  conséquence  naturelle  de  tout  ce  qui  précède  était  que 
le  rayonnement  hétérogène  dont  je  faisais  usage  lorsqu'il  traver- 
sait un  tube  plein  de  vapeur  d'éther  sous  une  pression  voisine 
de  la  pression  atmosphérique  devait  être  rendu  plus  transmis- 
sible  à  travers  l'éther  Uquide  qu'il  ne  l'était  quand  il  n'avait 
rencontré  dans  le  tube  que  de  la  vapeur  à  quelques  centimètres 
de  pression.  J'ai  vu  en  effet  l'action  absorbante  de  l'éther  de 
l'auge  presque  doubler,  par  suite  d'une  diminution  d'environ 
0",58  dans  la  pression  delà  vapeur  d'éther  renfermée  dans  le 
tobe. 

Enfin,  en  opérant  sous  différentes  pressions,  mais  toujours  avec 
le  rayonnement  hétérogène  auquel  le  mauvais  état  du  ciel  me 
réduit  depuis  assez  longtemps^  j'ai  pu  vérifier  sur  la  vapeur  d'é- 
ther la  loi  depuis  longtenips  connue  sous  le  noin  de  loi  du  dé- 
croissement  des  pertes  relatives.  En  faisant  croître  la  pression  de 
10  en  10  centimètres,  par  exemple,  j'ai  pu  constater  que  la 
grandeur  relative  de  l'absorption  due  aux  10  premiers  centimè- 
tres était  plus  grande  que  celle  des  10  centimètres  suivants, 
ainsi  de  suite.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  point  parce  que^  jusqu'ici, 
je  le  répète,  je  n'ai  pu  opérer  avec  des  rayons  homogènes. 
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Je  n'ai  point  parlai  Sans  une  note  Aeê  expériences  que  j'ai 
faites  sur  le  sulfure  de  carbone.  L'abçqrption  qu'il  exerçait,  soit 
à  l'état  liquide,  soit  à  l'état  gazeux,  sur  les  rayons  de  ma  lampe, 
était  trop  faible  pour  que  je  pusse  tirer  de  son  étude  rien  de  net 
touchant  le  fait  principal  sur  lequel  j'aî  appelé  l'attention  de 


a^aet: 


EXTRAIT  DU  PROGÈS-VERBAL. 

De  ia  séance  de  ta  Société  de-  pharmqcie  de  Paris  ^ 
du  i  juillet  iset. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  çst  lu^  mis  aux 
If^i^  ^  a4op.té.  .        . 

^  ^.  Q^ulie^r^  npmçaé  çiembre  résidant^  reçoit  çon  diplôme  des 
|9|ij;a%  4u  puésidjçat. 

^^.^çpQtit,.pr9fç^ijLr  à  Féfîole  dç.  ]|^ari|iaâ<e  de  Câen,  pr^ 
^çj;^  i  û  séance,,  e^t  ijQTité  4  ^}&!^^  ^4  feuille  de  présence. 

L«^  qprrespoAd^nce  i^aoju^qnte  çqmpreijd  : 
^  Dç§  lettres  de  MM..  Georges  Woqd  de  Philadelphie,  Ântomo, 
Çjafynjû  dç  yéi:0J^e  ,j  Berti:ai^d  de  Schalb^ack  qjui  remercient  la 
^>cjiét4  de  leur  ayoLr  conféré  le  titre  de  membre  correspondait 
étranger. 

lia  corr^spQiidance  im^pjçiinée  comprend  : 
^  r  \p  Çomp.tQ  reudu  4«  la  séance  général^  de  la  société  dis 
Vf^9W^''^  des,  phamaciepg  d'à  la  Seine  ;  2*"  la  Revue  médicale 
^  'f  QUJUjni^e;  3'  une  brochure  sur  l'origine  de  l'espèce  bumainis 
^T^  1^  ejQvJrons  de  Toul,  par  M.  Husson,  pharmacien  ;  4°  le 
igul^i^  4^  l^  ^ciété  de  médecine  de  Paris;  5"  le  Compte  rendu 
4fT  .Ift  ¥^^  cL'^^^UtJon  qt  de  prévoyance  des  pharmaciens 
de  ^£st;i$r  l$i  Bujiletin  de^  t^avau:^  de  la  société  de  phai:m«^ci^ 
de  5ordeau3^;  7*le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;.  8*  V-^rt 
dentaire;  9**  le  laboratoire;  lO**  LeChemistand  druggist;  li*dcux 
n**  du  Journal  de  pharmacie  publié  par  la  société  de  pharmacie 
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^Anvers;  12*  le  ÈuIIetljQ  de  fa  société  de  pharmacie  de  Bruxelles  ; 


pharmaceutique;  19*  une  Note  de  M.  Bodart  syr  te si^crate  <^e 
chi^ux;  20'  deux  n**  du  Bulletin  de  la  société  des  pharmacie/i^s; 
âX^une  Brochure  sur  les  essais  4'opium  par  M.  GiùUijermond. 

C^te  noi^velle  note  est  renvoyée  à  la  commission  nomiiaei^ 
pour  rpïtercter  les  meilleurs  modes  d'essai  de  f opium..     .     , 

M.  Stanislas  Martin  offre  à  la  Société  un  ecnantilfon.de  h 
rauq^ne  de  la  pl^me  nomnaée  Yerba  TovsnoXBoerhavyf,  hir*ui^\ 
£ainulê  dés  ÏNyctajinées  employée  au  Brésil,  oyi  elle  j<)ui.(  4'Hif^^ 
certaine  réputation  comme  émétigi^e  et  purgative.. 

itl.  Guibpuft  aonn^Iec^urç  des  observations  <][u'ilaprésentçes  k 
rÀc^aémiede  médecine  surlelaitartificielproposé  psirM.  L^)>i£. 
Il  croit  de  soq  devoijf,*  i^aljgré  Tautorité  de  ce  savait  clymiftle, 
cTé  cherclier  à  denriontrer  oue  cette  préparation  coinposéç.  4^ 
farîi^  de  frcon^nt,  4^  \^^\  écrémé,  d'orge  .  rmçe  et  de  l^i<^*  ' 
Donaté  de  potasse^,  ne  lùepresente  c^ue  du  la^it,a\té^?  j^^  l'^i^i"* 
tien  de  suBstances  inutiles  et  ()a4*  ^ne  longu,^  n^aj^ipuj^tij:^!;. 
M.Guibourt  conclut  (HÎ'à  défaut  (ïe  lait  maternel  oii  d^  cAii 
OTinéboMé  nourrice^  le  se mI  i^li^neqt  q^yi  pui.i^.l^  rç|q(ijp^l^]:^ 
c  ^  lé  lait  de  vacli^  coupé  avec  une  boissgn  ^ppiiQ^pi^iée^  ^^^ 
siicrçe  ou  Teau  de  gruau,  etc. 

'.m 

lait, 


sur  le  lait  d  i^ne  femm^  malade,  et  à  une  épowe  oùIe$,.pi:9,çé<jl^s 
analytiques  ri«)ureux  que  Ton  possèd,e  aujoura  bui  n'é^aieq^t  pas, 
connus.  Cetife  objectiofi  est  d'autant  plus  fondée  qiit'iï  existe  ^ne 
grande  diflÇérence  entre  la  proportion  dç  ^ucre  tro.uyé^  pax 
Haiolèn,  et  la,  moyenne  qui  est  aau^ise  depuis  les  analysjçs  (jbe 
Mm.  Payéii,  Bous^ngaut,  etc. 

tf..  Pc^^ale  ^e  comprend  pas  que,^  dans  la  composition  de 
son  14it  artificiel,  M.  Liebig  ait  proposé  la  substitution  de  la  fé- 
cule au  beurre,  ces  deux  substances  ne  se  comportant  pas  de  la 
même  manjuère  au  sein  de  Téconomie.  Il  n'admet  pas  non  plus 
Vaddition  du  bicarbonate  de  potasse  pour  remplacer  lechlorure 
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de  sodium,  dont  la  proportion  est  assez  grande  dans  le  lait  de 
femme.  En  comparant  les  nombres  des  éléments  du  lait  natorel 
et  ceux  du  lait  artificiel,  M.  Poggiale  arrive  à  démontrerque  le 
rapport  entre  les  aliments  plastiques  et  les  aliments  respiratoires 
n'est  pas  comme  10  à  38^  ainsi  que  Ta  publié  M.  Lidïig,  mais  bien 
comme  iO  à  24. 

n  termine  ses  observations  en  faisant  remarquer  que  le  lait 
artificiel  de  M.  Lîebig  ne  possède  aucun  des  caractères  du  fadt 
de  femme,  et  que  sa  préparation  présente  Tinconvënient  de  ne 
pouvoir  être  faite  que  par  des  mains  exercées  aux  manipulatioiis 
chimiques. 

M.  Boullay  ne  voit  pas  en  quoi  le  lait  artificiel  de  M.  Liebig 
peut  remédier  à  tous  les  inconvénients  signalés  dans  l'alimen- 
tation des  nouveau-nés  ;  il  trouve,  au  contraire,  qu'en  pro- 
posant un  mélange  qui  ne  vaut  pas  le  lait  de  vache  coupé,  on 
complique  davantage  la  questioïi. 

M.  Miallie  ne  partage  pas  les  idées  de* M.  Liebig  sur  la  fa- 
brication de  son  lait  artificiel;  mais  il  croit  que  dans  certains  cas, 
surtout  lorsque  les  enfants  sont  privés  du  lait  de  femme,  il  est 
très-utile  d'ajouter  un  peu  d'orge  germée  à  la  bouillie  afin  de 
faciliter  la  transformation  de  la  fécule  en  sucre. 

M.  Adrian  croit  pouvoir  avancer,  d'après  les  nombreuses 
analyses  qu'il  a  déjà  faites  sur  le  lait  des  nourrices  de  Paris,  que 
le  lait  de  femnae  contient  65  à  76  grammes  de  sucre  pour  1000, 
soit  en  moyenne  70  grammes,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Poggiale.  H  ne 
croit  pas  qu'on  puisse  substituer  la  fécule  au  beurre,[car  si  l'on 
observe  les  matières  rendues  par  les  jeunes  enfants,  on  y  constate 
la  présence  d'une  partie  de  la  matière  grasse  qui  n'est  assimilée 
et  transformée  entièrement  qu'à  un  âge  plus  avancé  et  à  mesure 
que  les  organes  de  la  digestion  se  développent.  Il  pense  qu'on 
ne  doit  pas  ajouter  une  matière  azotée  au  lait  qui  doit  servir 
aux  nouveau-nés,  car  il  à  constaté  qu'après  l'accouchement,  le 
lait  de  femme  contient  peu  de  caséine  et  que  la  proportion 
augmente  graduellement  avec  le  temps. 

M.  Guibourt  communique  les  recherches  qu'il  a  faites  sur  les 
plantes  assez  nombreuses  qui  ont  été  nommées  Guaco.  Celle  de 
ces  plantes  qui  a  été  le  plus  vantée  contre  les  suites  de  la  mor- 
sure dos  serpents  est  le  .4///:a7u'a6r2^âcodeHumboldtetBompland, 
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que  FoD  disait  douée,  dans  toutes  ses  parties,  d'une  odeur  très- 
forte  et  de  propriétés  très-activ  es  ;  mais  le  Mikania  Guaco  est 
une  plante  presque  inodore,  dont  les  feuilles  sont  pourvues  seu- 
lement d'une  saveur  amère,  lente  à  se  développer.  Cette  plante 
n'a  d'ailleurs  été  réellement  préconisée  qu'après  la  recomman- 
dation qui  en  a  été  faite  par  de  Humboldt^surla  foi  et  les  asser- 
tions de  Mutis;  auparavant,  comme  depuis,  c'étaient  surtout  des 
plantes  appartenant  au  genre  des  aristoloches  qui  étaient  réelle- 
ment employées  sous  le  nom  de  Guaco,  On  en  a  la  preuve  dans 
le  mélange  qui  se  vend  encore  aujourd'hi  sous  ce  nom.  Ce  mé- 
lange, que  M.  Guibourt  désigne  sous  la  dénomination  de  Guaco 
commercial^  est  formé,  pour  les  trois  quaits  environ,  des  racines 
€t  des  tiges  àeVartstolochiacymhifera  de  Martius,  nommée  J/t7- 
homens  au  Brésil.  (Voir  M.  Duchartre,  dans  le  Prodromus  de 
DecandoUe,  t.  XV,  p.  469.)  Viennent  après l'am/o/ocAta  maxima 
du  même  Prodromus  {p.  456),  Varistolochia  geminifera  Kunth, 
réunie  comme  variété  à  l'espèce  précédente  (p.  467),  et  deux 
ou  trois  autres  espèces  mal  déterminée^.  Vient  enfin  une  certaine 
quantité  de  tiges  inodores  et  presque  insipides  d'un  mikania 
qui  paraît  bien  être  l'espèce  dite  Guaco.  Le  mémoire  est  ter- 
miné par  l'examen  d'un  remède  vanté  et  employé  contre  cer- 
taines affections  syphilitiques.  Ce  remède  parait  devoir  sa  pro- 
priété astringente  et  antiseptique  uniquement  au  chlorure  de  fer 
qui  entre  dans  sa  composition. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  un  ra- 
porSnde  M.  Vuaflart  sur  les  candidats  au  titre  de  membres  corres- 
pondants étrangers.  L'élection  aura  lieu  dans  la  séance  prochaine. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


CHRONIQUE. 

—  L'Académie  de  médecine ,  dans  sa  séance  du  23  juillet 
dernier,  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  section  de 
pharmacie.  M.  Mialhe  ayant  réuni  la  majorité  des  suflrages^  a 
été  élu. 

—  M.  Léon  Soubeiran,  professeur  agrégé  à  l'École  supérieure 
de  Pharmacie  de  Paris,  vient  de  recevoir  de  S,  M.  le  roi  de 
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§i^4f ,  If  prpùt  4f  Tordre  Mpny^ien  d^  ^trp^f  pwf  9^ 
iravaux  sur  la  pf  che  de  Norw^e. 


REYUE  MÉDICALE. 


Ça*  de  mairt  i  ia  tuife  dfi  rméstiéfie  ffqr  CM^- 

Il  y  ^  longtemps  quf?  les  paptiaans  4^  Vf^^l^  jff  l^^^^H^^^^ 
dp  p'avoir  4  enregistrer  aucup  c^s  de  mpFt  ç^u^  j?^  \ir 
^|iérisatiop.  L'observation  suivante,  coinmiimiquée  par  À|.  I^d- 
royenfie  à  la  Société  dos  sciepces  mé^icalp^de  t>yon,  vient  nu4~ 
heureusement  prouver  une  fpi^  de  plus  qu'i)^  pe  faut  p^ 
compter  sur  Tinnocuité  constante  de  Téther.  Elle  iuén|^ 
4'autant  plus  d'être  relevée  quelle  vient  d'une  villp  où  cetfi|^t 
^^nesth^siqtie  a,  couiine  on  le  s^it,  U  faveur  sp^pia}^  4f»?  ^'^ 
rprgiens. 

Pbs.-tp  Femiïïe  âgée  de  quarante-hiiît  j^ns;  ponsti^u^on  M" 
tjjle.  ^ffeçtipp  ^pcienpe  de  la  jam^e  gauche  avec  positJQp  vf- 
çiçuse  des^)éml)res  inférieur^. 

i"  mai.—  Aijestliésie  pratiquée  avec  fuénagpi^ep^,  ^pieqj^)| 
l'insensibilité  après  inhalation  de  4Q  gppimes  d'^t|^.  ^- 
dressçipçfït  fjicile;  la  mala4e  ps^  placée  ^^ps  i|pe  g^u|{^re  4e 
ponpet;  peux  op  trois  minutes  apf  es  la  passation  de  |'-^tb^r|â4tig|^ 
respiration  emparrassée,  face  pâle,  pouls  insensible.  jÈ^a  po^ipqij^ 
(iéclive  de  la  tête  et  qpel(}i|es  aspersions  d'eaii  frpi4e  S|ur  là 
face  suffisent  à  rappeler  la  malade  de  cette  première  syncope, 
à  peiM«tt-^le  transportée  dans  son  lit,  quiaie  minmi»  api  es 
la  première  syncope,  qu'une  nouvelle  se  déclare,  et  malgré  la 
respiration  artificielle,  nialgré  FiiisUfflation  prolongée,  la  gal- 
vanisation du  diaphragme  et  des  intercostale^,  ||if|)gr^  \a  |^- 
vanisation  du  coeur  à  taide  de  longues  ai^i^UfïS ^ ^cupuf^tm)^ 
jl  est  impossible  de  la  rappeler  à  la  vie. 

L'examen  attentif  des  organes  thoraciques  avant  Tane^^é^ç 

!  l'avait  déniontré  aucune  lésion  organique.  Ii'a|:^^ysa  4^  l'éther, 
f  ite  par  M.  le  professeur  Gléi^ard  cpnsfa^  q^'ii  piiMnqu4Î%pl||H 
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de  62  degrës,  et  qu'il  ne  contenait  aucune  substance  étrangère, 
si  ce  h'est  3  pour  100  d*eau. 

Nécropsie. — Mucûsîté8laryngO'tk*acbéales;  tUbërdilès  danèlà 
plàvrègauclie;  base  du  tH)utkiiDii  gatiché  hypérémiëë.  Le  'tîteu 
putnibnaire  est  împrégnë  de  l'bdeftr  dé  Vétiier.  PéHcarde  a^^ 
une  petite  quantité  de  sérosité;  coèttf  nohnàl,  Ttentriculës  tiB^, 
oreillettes  goi^ées  de  sang  ;  tïéntre^  nisfvèilt  saihs  éxhalÀnt  \ihè 
faible  ôdeûr  d'éther  ;  petite  Quantité  de  Equidé  dans  les  Ttéti- 
tlricùleS  dû  cerveau.  Moelle  èpiAîère  tJôihfji'iniéè  par  utië  niâiéie 
lubértîttteusé  développée  dahs  les  sé|>tièfhèet  huitiêttlè  ¥értèbrès 
dorsales,  qui  ne  présentaient  pas  de  déformation  appréciéblé  kû 
débbk^.  ÂilératioU  avancée  de  rarticulâtibki  ccrto-féfiMr&le 
gauche  ;  masses  tuberculeuses  et  fragments  osseux  de  la  câ{)- 
siile  ;  tête  fémorale  complètement  détachée  ;  col  détruit  eu  to- 
talité. A  droite  articûlatioil  pleine  dé  sang;  fracture  rééenté  du 
col  fémoral. 

Ce  fait  semble  devoir  être  considéré  comme  un  exemple  dé 
mort  consécutive  à  réthérisatioh.  Parmi  lés  cas  abalbguès  dans 
lesquels  la  mort  est  survenue  quelque  iëih^s  après  LVtl^risàtioil, 
il  a  été  possible,  le  plus  souvent,  d'émétik-e  des  doutes  sérieux 
sUr  la  nature  des  accidents.  Ici  reèpâfee  de  tëmpé  qdl  a  Sé^ai^ 
t'âUêsidiésîe  de  la  mort  est  trop  court  ^oUt  qu'on  ii'àânlètté  ^H 
iMlifiuénce  de  Vétlier.  D'ailleurs  M.  Lardyennè  à  lul^-tflêmè 
jugé  le  fait  delà  façon  suivante  :  -  r  > 

c  Bien  évidemtaierit,  dit- il,  Véther  ti'est  pas  la  seule  cause  dé 
la  mort  dans  le  eas  présent.  H  a  agi  eti  favorisant  la  synéaj[)è,  li 
laquelle  n'était  déjà  que  trop  disposée  la  malade  par  son  état 
de  débilité  générale.  Là  syncope  ne  se  serait  assurément  pas 
produite  si  l'opération  avait  été  effectuée  sans  éthérisatidfi. 

[Qaz.  heb.  de  méd,  ft  dé  cAtHryw.) 


Contervation  des  pièces  anaiomiques  par  M^  Van  Vetter^  chef 
des  travaux  anatomiques  à  V  Université  fie  Èotogne, 

Depuis  1862 ,  M.  Dtlchenne  (  de.  Boulogne  )  expérimenté 
avec  le  concours  de  M.  Yasseur,  préparatéiir  de  pièces  àhà- 
tottii^nes,  à  Parts,  le  procédé  de  conservAtiôh  de  M.  Vtô  Yétték*. 
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Yoici  ce  procédé,  tel  qu'il  a  été  décrit  dans  une  lettre 
adressée  par  M.  le  docteur  de  Nçffe,  en  1862  à  M.  Duchenne: 

a  Vous  mêlez  à  7  parties  de  glycérine,  à  22  degrés  environ^ 
une  partie  de  sucre  brun  naturel  et  demi-partie  de  nitre, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  un  dépôt  léger  au  fond  du  yase.  Yous 
y  plongez  alors  la  pièce  que  vous  voulez  conserver;  cette  pièce 
peut  être  disséquée  ou  non.  Je  dois  vous  faire  observer  qu'une 
pièce  qui  a  macéré  quelque  temps  dans  la  glycérine  est  pfais 
difficile  à  préparer  ;  aussi  est-il  préférable  de  la  disséquer  au- 
paravant. 

a  On  laisse  la  pièce  dans  la  glycérine  un  temps  proportionnel 
à  ses  dimensions  :  une  main,  par  exemple,  doit  séjourner  en- 
viron huit  jours  dans  ce  liquide;  au  bout  d'un  temps  variable, 
vous  la  retirez  donc.  En  ce  moment  elle  est  raide  conune  du 
bois;  on  pourrait  croire  que  le  but  poursuivi  n'est  pas  atteint. 
Vous  suspendez  votre  préparation  dans  un  endroit  sec  et  chaud. 
La  glycérine  en  trop  s'évapore  petit  à  petit,  et  la  souplesse  re- 
vient dans  les  muscles  et  les  articulations. 

«Le  tempspendant  lequel  la  préparation  doit  rester  ainsi  sus- 
pendue est  assez  variable  (deux  ou  trois  mois  environ  )  ;  cela 
dépend  de  la  quantité  de  glycérine  absorbée  et  du  lieu  où  se  fait 
la  préparation,  ainsi  que  de  la  saison.  Quand  la  glycérine 
cesse  de  paraître  à  la  surface  des  muscles,  vous  vernissez  par- 
tout, car  la  moisissure  pourrait  s'y  mettre.  (On  se  sert  du 
vernis  de  Tyck,  appelé  saak;  la  formule  se  trouve  dans  son 
ouvrage:    Traité  de  chimie.)  » 

a  Si  au  bout  d'un  certain  temps  (deux  ou  trois  ans),  la 
pièce  se  moisissait,  mettez  de  nouveau  du  vernis.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  la  souplesse  soit  celle  du  vivant;  mais  elle  peut 
suffire  pour  la  démonstration  de  Faction  propre  des  muscles  de 
la  jambe  ou  de  la  main.  » 

M.  Duchenne  (  de  Boulogne  )  présente  plusieurs  pièces  aua- 
tomiques  préparées  par  ce  procédé,  qui  a  non-seulement  l'avan- 
tage de  conserver  la  mollesse  et  la  coloration  des  préparations 
anatomiques  fraîches,  mais  qui,  en  outre,  fait  parfaitement 
ressortir  l'utilité  de  l'application  de  ce  mode  de  conservation  à 
la  démonstratipn  de  l'action  propre  des  muscles  et  du  mécanisme 
de  cette  action. 
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Il  attire  particulièrement  Tattention  sur  le  doigt  médius  d'une 
main  d'adulte,  articulé  avec  son  métacarpien,  dont  la  peau  en- 
levée laisse  voir  :  l' les  interosseux  se  continuant  dans  les  ban- 
delettes latérales  qui  vont  se  tenniner  à  la  partie  postérieure 
et  supérieure  de  la  phalangette  ;  2®  lœ  aponévroses,  établissant 
la  connexion  des  tendons  de  ces  petits  muscles  avec  le  tendon 
médian  qui  provient  de  l'extenseur  commun  des  doigts;  3"*  les 
tendons  des  faisceaux  extenseurs  et  fléchisseurs,  sublime  et 
profond  de  ce  doigt,  glissant  dans  leurs  coulisses  et  conservés 
assez  longs  pour  que  l'on  puisse  exercer  des  tractions  sur  eux. 

Bien  que  cette  pièce  ainsi  préparée  ait  été  exposée  â  l'air  libre 
pendant  quatre  mois,  les  muscles,  les  tendons  et  les  aponévroses 
ont  conservé  leur  consistance  et  leur  aspect  à  peu  près  normal, 
les  articulations  leur  mobilité.  En  outre^  leurs  tendons  glissent 

librement  dans  leurs  coulisses 

M.  Duchenne  (de  Boulogne)  termine  ainsi  cette 

note  lue  à  la  Société  de  médecine  de  Paris  : 

c  En  résumé,  messieurs,  le  procédé  de  conservation  des  pré- 
parations anatomiques,  qui  m'a  été  communiqué  généreuse- 
ment en  1862  par  M.  Yan-Yetter,  alors  chef  des  travaux  ana- 
tomiques de  l'Université  de  Gand,  m'a  permis  de  répéter  fré- 
quemmenty  dans  mes  conférences,  les  expériences  cadavériques 
dont  je  viens  de  vous  rendre  témoins,  et  de  vulgariser  aussi  des 
faits  anatomiques,  remis  en  lumière  par  mes  expériences  électro- 
physiologiques, et  sans  lesquels  l'usage  de  la  main  humaine  ne 
saurait  être  compris. 

s  En  ne  faisant  point  un  secret  de  son  procédé,  et  en  m'auto- 
risant  à  le  livrer  à  la  publicité,  notre  confrère  abien  mérité  de 
la  science  :  je  l'en  remercie  en  son  nom.» 


Ùu  mariage  et  de  P  hydrothérapie  dam  k  traitement  de 
F  hystérie  et  de  l'épileprie. 

Les  passages  suivants  empruntés  à  un  article  du  Docteur 
Berger,  nous  font  connaître  l'opinion  du  savant  aliéniste 
M.  Moreau  (de Tours)  sur  cette  question: 

«  Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  vraiment  comment  l'idée 
/Mm.  i€  PUrm.  §t  iê  CUm.  &•  iéub.  T.  TI.  (AoCit  1807.)  10   i 


—   H6  — 

<le  rcçou^i  au  uuuia^e  (et  sous  cçit^  ^ppeUa^^n  iig^s  en^çi^s 
dtsigner  l'acte  que  le  mariage  légitime  et  la  fii'ossi^f^  <rai,  &mi> 
la  plapart  des  casj  eu  est  la  conséquence  u^dina^fe^  Ç^t^iM?^  \m 
iiio^en  de  traUeiucu^,  ^  pu  germer  dans  les  ^çi^!.^  e%  se  ||qm- 
tarisev  ^u  point  ou, nous  le  Y^jo^s  eucoi^  ^u^qur^'hui. 

<l  Qeja  ^  ççjmjprençi,  s^§  ^Jq^te,  igfxçiX  VVï%<ér\ft  0  wémr 
l'Uy%térer^.^lep^e  eçi  r^\^^  dç§L  c^iMOijft  lOï^^fW^  r^pwt^ 
^^^  \a  ^tjire  de  çe§  i|iîiW%s  ^fi^  Vw  vwlvt*  1^  VWiyte  J9W«i 
ravtaçhçç  4.  je  Me  saisquellç.  e^cii^^p^  géïljimJ^i  vmk  PV 
répilçpsie  ! 

n  Çç  q^i  e^  ç,evU^ijie^j,a^;HH(ea^  Çe^*^VIV^  «  1l9%y«M^  4«  WiPS> 
c'esï  ^e  mil  faU  fcie»  W*i§tf  tç  n'g,  j^W^s  ^Ji^^  \è  lj^%  fe«f 

nous  en  comptons  environ  187  q^  <M  ¥&#  Ail  HMÎ^p  i)M 

leur  terrible  maladie..  V^^fm  41^^  tfi^T Wl  %  l^y^i^liflM^  V 

«  Of  DOfi  aeuleiDMàt  s^uonaes  4'e)li#  u^  i^  UOttvélagiMhna, 
mais  eaoQie  la  plus  ^wtA  mèmhre^  sàum  tmte$s  J  om  puisé 
ui^  siggv^valiea  ivawt^ale  (fe  VafSwtMUi  àomM  otlea  étaie^  at- 

a  il  en  86t  4ii9a0  du  rnaviag»  «avwags  eemnfte  moyen  thé- 
rapeutiqiie)  oommeds  oes  miUevem^âes  qui,  ala^  qvW  fa  dit 
uo  peu  erdniaAt  peul^êtvç,  mai»  ft)0  j^ustemen^  bc^  gnénaest 
qu'entre  les  mains  de  leurs  inventeurs.  Mus  i4g9ttve«âeiiiefit 
encore  que  loufesa  o^  panacées,  ir)  doit  dire  pvesorh  par  teot 
luédcoitt  éelaivé  ei  oonsciBeacieux,  en  taiit  que  moyes  de  pro- 
pagation par  voie  à'hésédàté  de  la  plu»  aflkpe«Me  des  mah<)ie$ 
qui  puisssent  affliger  Tespèce  humaine.» 

Voici  maintenant  comment  s'exprime  M.  Moreau  (de  Tours) 
à  l'égard  de  h^'hydnaéranie^  traitement  qui,  sans  le  satisfeire 
complètement^  lui  a  toutefois  paru  digne  aètre  pris  en  sérieuse 
considération  par  les  praticiens. 

çD^St  mo^.  entrée  4  laS^pêtri^re  ^'«^Y^iç  eul^  Jfpa^  <l'€«W«*i 
contre  lesnévix)ses  que  ;  çtais  agjpplé  h,  ^oi|m.ç|P^  \^  ^WJ^  ^ 
pl^tAt  une  médicatiouqui  bleuqu'ndimse  4^)Ûf^.PSV  ijç  iP^^ 
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iamiaifttaitfê^  MrdÎAâire^  é^it  fAseé  waifiàemeni  àVëtat , 

Em  têHyàêap  «ma  semw  àfslàénéê,  à  Kcétre,  i'ai^ais  ob- 
âeatt  <V«xAfili0atB  rétiiltil^  de  sîmpiM  dmiokes  pratiquées  ex- 
jctuiygmet  le  ioag  4U  )a  coloMic  ^avcëbrak. 

Dans  un  voyage  que  j'avais  fait  eu  AUemagiie  pem  4e  temps 
attpaoupMDt,  )  Wâisra  œtte  méthode  enapt^yée  avec  succès  par 
k  dofutMBr  iâelar,  méAeoîa  en  Aef  i^  l'a^e  d'ali^aés  de 
Botia. 

Biepfii«  «ette  4^ttque,  ia  domcfac  vertébrale  est  le  mode  de 
t«ai4a|ieDit,^flu»diftpa6  ^eiuittsiveaieiit,  mais  presque  exclu- 
sivement employé  dans  le  service  des  épilepfliques,  à  la  Sal- 
patriire.  Qwiê pm  9tuiUiu  ctolt^ts  f 

«....  Voioîd'aiMnl  dequetie  manière  tes  douclies  ont  été  ad- 
mioMtréast  La  «laiade,  apràs  «voir  été  préaiaMement  frottéepar 
tout  le  corps  avec  une  éponge  grossière  imbibée  d'eau,  est 
placée  daM  uae  ba&gaoin  vide^  ^uis  «n  jet  d'eau  froide  est  di- 
rigé «xg^lttsivemeal:  1^  kmg  de  la  oolonae  vertébrale.  l*a  durée 
delà  d«»flbe  ii'«9ùeè4^ pas  ordÎMÂremeat  trois  à  fàaq  minutes. 
La  force  de  projection  étant  très-énergique,  ce  temps  suffit 
pour  déCesotii^r  €ur  les  téguments  une  rougeur  |dus  ou  moins 
«ive,  oomme  éryflipéiaienuBe. 

£hez  o^Hes  de  nos  «u^ades  (  et  le  nombre  en  ^est  très  grand  ) 
idoot  ia  aaenttmatioi»  pvésesite  des  irrégularités^  4a  doudie  est 
portée  encore  pendant  une  ou  deux  minutes  sur  te  pubîs^  moyen 
d^^t  ii^iis  «TOUS  phis  d'une  f^  ooi^taté  Inefficacité  pour  réta- 
blir les  choses  dans  leur  état  momal, 

malades  se  rendent  au  gymnase^  où  elles  se  livrent,  pendant 
une  deoû^liaiixe  ou  «lAe  H&n»  aux  ^oicercifies  d'usage. 

Le  nombre  des  malades  ^ui  ont  été  soumises  jusqu'ici  au 
traitement  par  les  abusions  vertébraies  est  de  66,  sur  lesquelles 
nous  comptons  32  épilepùqu£S,  19  hystéro-épilep tiques  et  15 
hystériques. 

Éfrileptiqtnes.^'  Une  quinzcdne  environ  oi^t  éprouvé  une  U- 
gère  «mâioration  qui  se  mantient  encore  i  i'neure  qu'il  est, 
c'jostiràs^ixe  i|ue  les  accès  xuit  {»exdu  de  leur  violeaee  en  ménii* 
temps  qu'ils  sont  devenus  plus  ^mr^.  f^  jmift  laipaonMOé  u.nr 
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amélioration  beaucoup  plus  marquée,  tant  au  pmnt  de  vue  de 
la  frécfuence  que  de  l'intensité  des  crises.  C'est  ainsi  que  tdks 
malades  qui  avaient,  un  ou  plusieurs  accès  par  semaine  et 
même  par  jour,  et,  en  plus,  des  vertiges  qui  duraient  de  dix  à 
vingt  minutes,  sont  restées  un  mois  et  plus  sans  rien  ressentir, 
ni  vertiges  ni  accès. 

BystérO'épileptiques.^^he»  douches  vertébralesont  eu  sur  les 
malades  de  cette  catégorie  des  résultats,  sinon  complètement 
satisfaisants,  du  moins  de  nature  à  faire  concevoir  de  sérieuses 
espérances,  lorsqu'ils  seront  administrés  à  des  malades  placées 
dans  des  conditions  de  curabilité  moins  défavorables  que  ne 
l'étaient  les  nôtres. 

Sur  19  malades  traitées,  nous  comptons  2  guérisons  vraies' 
incontestables ,  î  sur  lesquelles  nous  n'oserions  nous  prononcer 
avec  la  même  assurance  ;  une  enfin  que  nous  sonunes  obligé 
de  qualifier  de  pseudo-guérison. 

Des  quatorze  autres  malades,  9  se  sont  trouvées  plus  ou 
moins  bien  du  traitement,  mais  pas  assez,  jusqu'à  ce  jour  du 
moins,  pour  que  nous  puissions  les  dire  guéries  ;  5  sont  restées 
à  peu-près  dans  le  statu  quo. 

Hystériques, — Sur  quinze  hystériques  traitées  par  les  douches 
vertébrales,  nous  avons  observé  sept  guérisons;  six  malades  ont 
éprouvé  une  grande  amélioration,  équivalant  presque  à  une 
guérison  complète  pour  deux  d'entre  elles^  les  deux  autres  n'ont 
été  que  faiblement  améliorées. 

(Annales  médico-psychologiques  et  Bévue  de  thérapeutique 
médico^hirurgicale,) 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 


sur  1m  principes  oonstltiiaiits  de  la  enbeteace  céré- 
brale; par  MM.  Kohler,  BàETER  et  LiEtiRÈiCH  (1).  —  Gonatl- 


(l)  Chem.  Centralbl.,  1887,  p.  40T. 
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tmioii  d»  FaHwmiw;  par  M.  STBiUlY-flcirr  (1).— Nom  avons 
préoédemment  parle  des -formes  myéliniques  (t.III,  p.  471)  sur 
lesquelles  Meckel  et  M.*  Virchow  ont,  les  proniers,  appelé  l'at- 
tention. Ge  sont  des  tubes  contournes,  plus  ou  moins  enroulés 
et  tortillés  qui  se  manifestent  au  microscope  quand  on  hu« 
mecte  certains  tissus;  la  moelle  épinière  y  donne  toujours  lieu, 
de  là  le  nom  de  myéline.  Selon  M.  Yirchow,  cette  substance  est 
lolubleà  chaud,  dans  Valccol,  Féther,  le  chloroforme,  l'essence 
de  térébenthine,  et  se  gonfle  dans  l'eau  à  la  manière  de  l'amidon. 
La  potasse  concentrée  ainsi  que  les  acides  minéraux  la  détrui- 
sent; avec  l'acide  sulfurique  elle  prodiiit  une  goutte  violette 
M.  Yirchow  range  la  myéline  à  côté  des  substances  que 
MM.  Goûerbe,  Frémy,Gobley,  Bourgoiu,  etc.  (plus  haut,  t.  III, 
p.  420),  ont  extrait  de  la  matière  cérébrale,  car  en  traitant  la 
fibrine  par  de  l'alcool  bouillant,  il  avait  obtenu  une  huile 
a20tée  et  jAo^horée. 

Nous  avons  vu,  loc,  ctV.^que  la  myéline  a  des  rapports  avec 
le  protagon.  Voulant  savoir  au  juste  ce  que  c'est  que  la  myé- 
line, MM.  Koehler  et  Liebreich  ont  entrepris  des  recherches 
dont  le  résultat  est  dénué  de  netteté;  car  loin  de  constituer  des 
principes  immédiats ,  bien  définis ,  les  diverses  substances 
qu'outre  la  cholestérine,  ils  ont  obtenues  (la  myéloïdine  et  les 
acides  myélo'idique,  neuroléique,  myélomargarique ,  érythro- 
stéarique,  la  myélomargarine,  etc.)  paraissent  être  dérivées  de 
composés  déjà  connus  (2).  Pour  la  préparation  ainsi  que  pour 
les  analyses,  nous  renvoyons  au  mémoire.  D'après  MM.  Lie- 
breich et  Baeyer,  le  protagon  est  un  glucoside,  capable  de  se 
dédoubler  en  glucose,  glycérine,  acide  phosphurique  et  en  une 
substance  cristallisable  en  aiguilles  microscopiques,  se  gonflant 
dans  l'eau  et  contenant  de  la  neurine  associée  aux  acides  gras 
du  protagon  (3). 


(1)  Americ,  Journ,^  of  science,  vol.  XXXIII,  p.  114. 

(2)  Dallleors  l'acide  cérébriqne  peat  affecter  les  formes  myélloiques  et  l'oo 
a  fait  ?oir  pins  haut,  dans  qaelles  conditions  la  cholestérine  peat  donner  lieu 
à  ces  formes.  J-  N. 

(a)  Voy.  A  ce  propos  :  Transformation  du  sucre  en  une  substance  albumi- 
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-^  Aitft  procêAé?  smt  iîiééàiiM|#M  soH  inliON|Uê0  wliM  fow 
r^édir  ë«9  mMia  pnWérékxitÉy  #fl)Mit^  le  9al  tint  ^  OoMiiW 
à  âéoanpMèr  ks  «oM^iaiM  àe  «M  méiatit^  à  dMittd  àtm  tm 
oeurftttt  é']iy4ro0ètiei  yimalgaiiier  né  filaté  4att9  itfa  Mlff  dn 
porëekiotf  lef;é  danè  une  caiM  eâ  t61e  qéef  Foh  phiàe  Sttr  k  Cm. 
Ob  a  sein  de  reMer  tMÎedil  à  aa^  Mbîi»  18^  €.*  Hu^AeMkii  àk 
peint  dé  fttskyd  è»  ÛLétÛ  attfedgadié  et  Toii  Iftît  ImîVer  di^  Tkf* 
clrogène  jusqu'à!  ee  qaii  œlwM  n'éitiMihie  fAil9  de  ÉÈmelÊré.  Lp 
pred^it  sera  «i  vbétdà  pereia,  ^è^-fndble,  ei  mt  )«ss«M  fRik^ 
inerit  réduÎFe  en  poudre. 


idastlté  de  la  atevflMe  mtèm  la  ettoltea;  par  M^  9t^ 

K0W9KY  (2).  —  flfratMèaa  dé  la  Btflirlùdi  pdr  M.  Babyea  (9).^ 
La  net/nn^,  ce  dérivé  du  protagon  (ce  jourU.-  4"^  S»  III,  p.  47i), 
est^  selon  rauieurfidentNiueayec  laehoUoeqUe  Streokfor  |wé)ire 
en  faisant  bouillir  la  bile  avec  de  iWu  de  baryte*  Or  a  pu  voif 
plus  haut,  loci  cit.^  que  c'est  avec  le  même  réabtilifu'ott  pfépaffé 
la  neurine  avec  le  protagon.  Rapprèdiaitt  ces  fails^  Vaufeiirà 
été  conduit  à  soumettre  ces  deuJi  alcaloïdes  à  an  esaniml  d'eè 
est  résultée  cette  conclusion  Qu'ils  sefit  identiques» 
Les  analyses  s'accordent  avec  kl  formule  de  Stre<jker 

ti'aûtéur  a  surtout  analysé  le  chloruré  double  de  jpiatine  et  de 
clioliiiè  i*tCl*+C*°rt*^AzO'fet!l.  La  neurine  donne  le  même 


nia§u^  ^Y  les  earbt^jfdratee  (P:  Thénbrdi  êcktttwhièerg^^  ee  |éiirâtl^ 
t.  xixiX,  p.  341.  —  Id.  Dusart,  Comptes  rendus,  LU,  p;  S74.  —  rd.Com- 
mailie,  ce  journal,  4"  série  IV,  p.  108).  —  Formation  du  glucose  Avec  ht  gt- 
latine  (ce  journal,  t.  XXXIV;  p.  «es  et  t;  Xt,  p:  814). 

Rappelons- iA)us  aussi  que,  dès  1848,  M.  Sterry-Hunt  a  fait  voir  qu'artr  itu 
sucre  et  de  Tarn  moniaque,  on  peut  arriver  à  un  corps  azoté  dont  la  ooropo- 
sition  se  rapproche  de  r'aiÊiiflilnè  (ce  Jbiirnal  t.  Mxvid.  p.  Hi).       j.  N. 

(1)  Chem.  tenfraibi,  îto,  p.  tt. 

{i)  Chèm.  Û'e^tralbL,  ISét,  p.  sS5;  Jourti,  prakt.  'cHem.,  i  C,  p.  152. 

(3)  Zeitschr.  analyt,  Chem.,  18(Î7,  p.  98. 
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MoAfrtéM  pAr  dK»  fiMîèVtes  ée  coupant «bU»  tesâtoglcfc  It)  l?l  !i1^. 

cbdiM  Wè  )^Vé«lii»te  fiéft  âfeLM^  1»  bile  \  }^khA\  t\e$  t^hVdtttte  de  û^  ■ 
lidin^tioft  de  kl  bite  au  inD^éfi  d#  k  teï^,  M.  Sifréckti , 
dit-il,  a  t^dMlMU  fci  pféft^ttWî  dfe  ^iK^lM!^  à^Ah  t)tet  *t^^  ^IttS  tani , 
obtenus  avec  le  protagon,  savoir  de  la  choline^  de  Facidc  phos- 
phoglycérique  et  des  acides  gras.  D'après  cela  la  bile  contien- 
drall:*!  pfDlagon,et  c*t%l  dé  Ibi  t}ile  diêtiV^faU  \k  cliôBtic;  cMlo- 
cl  ttfe*'y  h-omT  dttnic  pas  toUte  foinuV,étcela  est  n-oyâMe^  quan<1 
on  pettsc  t|utè  |)ottr  Tobtenir  il  ne  faut  rien  moins  qu\ine  «%nl- 
ïition  pit>tettgée  à^wc  de  Teàù  de  baryte  (1). 

Bft  hwltttenàttl^  pendartt  plûsteûi'^  joui-s,  à  une  tcnipéraiurf 
Siltt^  entre  ISO  et  ISO^^  ttné  disSttlûUôn  concentrtSe  de  neùrîiic 
Xtéc  dd  pht)^ht>liè  î^ouge  >éi  ttïi  exfcès  iWidc  Wliydrique,  on 
obtient  un  composé  C'fl"PAz,  en  cristawt  f^ris'matiques ,  trôs- 
èôlùbleé  dans  l'e&tl cbaùde  et  qui  lappelle  te  composé  C^h'^fti'Az 
1^  M.  BdftAahn  IL  obtenu  en  ti'àiiàht  la  trîméthylamninM* 
^r  lé  bfohiul^  d^Mi^lène.  Ayant  préparé  tout  exprès  ce 
composé  broméy  M.  Baeyer  put  le  transformer  dans  le  susdit 
composé  iodé  (2).  Ol-,  c^ull  feoit  ph^pAh»  \\ed  là  neurine  ou  art  i- 
iîcieilfeirteni,  ce  compô***  bl'ôUlé  pt»i*d  toUl  son  bix)me  quand  on 
lé  ithauffe  dàhs  dé  îîiydVate  d'argiettt  fcCehiiûénl  pié|)  iré  et  se 
trartiFotnn^  en  lin  MV|tttdè  alcalin  partàj[*eârtl  toutes  les  propriéti^s 
de  là  ttfeurinè,  qtié  ranteur  omit  éga^ttiehl  identique  aver  la 
choline. 

La  dlssèltitiôti  aqueuse  de  la  hcafltic  Se  décompose  Fai  ilelucnt 
en  éttiettîirtt  dfe  là  trittiêthylaililnlttt».  O'après  TauteUr,  tvtle 
neurine  est  un  ammonium,  soit  de  Thytlrate  (f?  ttimèthyl-'elhy' 
tammoniumy  soit  de  l'hydrate  de  trimétbvl-oxyétbvlamm. 


(ij  Ajoutons  que,  selon  M.  LJebreich  {loc.  cit.),  l'acide  cholaliquc  dt'ri viv- 
rait également  du  protagon,etqu'eiiÛD  c«  chimiste  soupçonne  (a  présence  (ie 
ce  principe  immédiat  dans  toutes  les  matières  airiinules  conteoattt  des  corps 
gras  phosphores.  J«  >'. 

(S)  Par  débr^^miinitiwi  au  vm^%a  de  l'hydrate  d't)X{rde  d'af|tfntt*t  tittftv- 
ment  subséquent  an  moyen  de  l'acide  lodhydrique  en  exc^s. 
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MlpMtlon  àm  OTlutanc—  albmniii^ldM  an  mo jtB  d« 
pancréas;  par  M.  Kuhne  (1).  —  Des  expériences  nombreuses 
exécutées  sur  des  chiens  ont  conduit  Fauteur  à  ce  résultat  que 
dans  l'intestin  grêle  l'albumine  se  dédouble  de  la  même  manière 
que  quand  on  la  traite  à  chaud  par  de  l'acide  sulfurique  et  qu'il 
se  produit,  entre  autres,  de  la  leucine  et  de  la  tyrosine. 


flurroBonlaatlon;  par  M.  Schoenbein  (2).  —  Ainsi  qu'on 
l'a  vu  précédemment,  l'essence  de  térébenthine  polarise  facile- 
ment l'oxygène  de  l'air  et  donne  lieu  alors,  à  ce  que  M.  Schœn- 
bein  appelle  un  antozonide  du  camphène  «  camphenantozonid,» 
et  qu'il  considère  comme  une  sorte  d'eau  oxygénée  organique , 
tandis  qu'une  autre  partie  de  cet  oxygène  demeurant  unie  à 
l'hydrocarbure  occasionne  la  résinification  et  la  production  de 
l'acide  formique  (3). 

Tous  les  hydrocarbures  se  comportent  ainsi  ;  de  plus  l'éther 
ainsi  que  les  alcools  métylique,  amylique  et  l'alcool  absolu 
peuvent  produire  de  l'eau  oxygénée  en  présence  de  l'air  et  du 
soleil. 

Ce  dernier  effet  ne  se  manifeste  que  lentement;  il  peut  être 
activé  moyennant  le  concours  d'un  hydrocarbure.  Si  à  75  gr. 
d'alcool  absolu  on  ajoute  25  gr.  d'essence  de  térébenthine  pure, 
qu'on  agite  le  tout  au  soleil  dans  un  flacon  de  24  litres,  il 
suffit  de  peu  de  jours  pour  commuiiiquer  au  liquide  la  propriété 
de  bleuir  une  dissolution  de  bichromate  de  potasse. 

Agité  avec  de  l'eau,  le  liquide  organique  perd  toute  son  eau 
oxygénée  tout  en  conservant  un  peu  d'oxygène  polarisé  capable 
de  transformer  SO*  en  SO'. 


fliir  las  acétatas  et  laa  aBOtatea  baatqnaa  dQ  plomb  ; 


(1)  Chem.  Cetitralbl.  1867,  p.  415. 

(2)  Nctt.  Repertùr.  fur  Pkarm.,  XVI,  p.  322. 

(3)  V.  aussi  dans  ce  Journal.,  t.  XXXVII,  p.  348,  nn  mémoire  de  M.Ber- 
thelot  qui  n'admet  pas  toutes  les  conséquences  que  M.  Schoenbein  déduit  de 
ses  rsclierches.  J.  N. 
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par  M.  LewE  (1).  —  ML  Lowe  n'admet  que  trois  aoétates  à  base 
d'oxyde  de  plomb;  savoir  : 

L'acétate  oeotro 

—  1>Iba8lqu6.  .  .  .    2Pb04-C*H»0», 

—  trtlMukpia. .  •  .    3Pb0+G«HS0s- 

Le  prétendu  acétate  sexbasique  n'est  qu'wi  mélange  formé  d'a- 
cétate tribasique  et  d'oxyde  de  plomb. 

Le  bibasique  s'obtient  en  faisant  digérer  l'acétate  neutre 
avec  un  peu  plus  de  son  poids  de  litharge  en  poudre  et  cinq  fois 
son  poids  d'eau.  En  doublant  la  proportion  d'oxyde  ou  obtient 
de  l'acétate  tribasique  ;  ce  dernier  se  sépare  à  l'état  de  poudre 
cristalline  lorsqu^on  ajoute  de  l'alcool  à  sa  dissolution  concen- 
trée ;  il  se  sépare  encore  quand  la  dissolution  de  l'acétate  biba- 
sique en  contient;  c'est  même  un  moyen  de  séparation, attendu 
que  l'alcool  ne  précipite  pas  l'acétate  bibasique. 

D'après  cela ^  l'extrait  desatume  est  donc  un  mélange  d'acé^ 
tate  bibasique  et  d'acétate  tribasique  de  plomb.  Le  précipité 
blanc  qui  se  forme  lorsqu'on  fait  intervenir  un  excès  de  litharge^ 
ce  précipité  blanc  n'est  pas  de  l'acétate  sexbasique,  mais  bien 
de  l'acétate  tribasique  contenant  l'excès  de  litharge  qu'on  avait 
employé. 

Avec  ces  acétates  l'auteur  prépare,  par  voie  de  double  dé- 
composition, des  azotates  polybasiques  de  plomb.  Il  fait  con- 
naître les  suivants  : 

AzoUte  bibasique.  .  .  .   2PbO+G*H>0« 

—  tribasique.  .  .  .   3PbO+      — 

—  sexbasiqae.  .  . .    6PbO+     — 

Ce  dernier  s'obtient  en  traitant  l'azotate  bibaâque  ou  le  tri- 
basique par  un  excès  d'anunoniaque,  de  potasse  ou  de  soude. 
JQ  est  insoluble  dans  l'eau,  ne  fond  pas  à  chaud  mais,  se  décom- 
pose en  oxyde  de  plomb,  vapeur  nitreuse  et  eau.  Il  correspond, 
sans  doute,  à  l'azotate  quintibasique  de  Berzélius. 


(1)  Joum.  prakt,  Chem,,  t.  XCXVIII,  p.  886;  Chetn.  Cmtraibi.,  1867, 
p.  121. 
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-hBUaimtftiMBJoiar» acides,  M.Yogel  i-econnut  que  Tacide  carbo- 
nique n'est  pas  k  seuls  cause  de  cette  réaction ,  qu'elle  peut 
être  causée  tout  aussi  bien,  par  les  addM  acétique  et  butyrique 
et  même  formique  (2))  et  c'est  ainsi  qu'on  peut  s'expliquer  Li 
pitbehce  dé  iscs  néidM  àkifà  cétiàiM^  éàM  hiinérâleé.  Â  tii  n. 
été  question  plus  haut. 

A  roidbMl«))i  de  ce  travail,  M.  Yogel  cohstàte  t)ue  la  terre 
UNlrbeuse  est  toujouHs  ài^ide  et  ToUi^it  dès  lors  une  vvgétattoh 
à  pari,  produidaul  un  Inàùttlié  fouri^&ge.  Le  fourrage^  au  c6n^ 
traire,  devient-il  boo>  ou  ^eut  i^emàfqueir,  satis  feùte,  la  terre 
arable  édiàttger  sou  ebl^aebère  atide  eontfe  iMie  féiction  alcslllûe 
appréciable.  L'Utilitë  ded  eetitîres  enkpbyées  ebmthe  amentlé- 
ment  è'expli^ei^it  d^Hs  le  ea§  de»  teH-altis  toiirbeùt  moint  fiï 
les  éléments  minéftHut  4|U'elle«  a|>pdHertl,  i}tie  {>àtràctlt>n  neu- 
tndisftAie  qtt'elle«  exercent  sût  leè  sicides  du  sol  fé). 


(S)  Il  y  a  (Mia  bieli  tongtempt  ^i'oh  a  trhttVë  dëê  àdtles  bl-gani(tu&B  àam 
les  eaux  minérales,  seulement  on  ne  s'en  est  pas  explique  l'orlgfne  «luiri 
nettement  que  le  fait  l'auteur.  La  question  ayant  de  l'iotérét,  nous  doooerons 
les  sources  â  notre  connaissance^  ainsi  que  la  nature  des  acides  qvi  ont  été 
reoéiinlM. 

Vogel,  {Joum,  Pharm.^  t.  Xll,  p.  S),  présence  de  ï^kMé  Mdtlqûè  MU 
l'eau  minérale  de  firuckenau. 

Scherer.  (t&.,  t.  XXXI,  p.  132),  présentée  «leèàcldtâ  foHni(iîie,  acétique,  pnH 
pionique  et  butyrique  dans  cette  ïbémé  eau  MInëratè. 

KrauL  (ib,,  t.  XXXIII,  $.  1S7),  pfè^nbè  des  acides ^tityrigue  eicaprfnifue 
dans  le  Hahubacià  (HiaoTra)» 

Lehmann.  (Joum.  prakt,  Chem.^  t.  LXV,  p.  182)^  préseace  des  acides  foi* 
mI(|Ué,  aeétiqùe  et  succinique  daAs  l'eau  des  tourbières  de  karienbad. 

r#;  «HfeH*.  {C^^pi,  réHd.  Âèaâ.  AéÈ  tfci>hc«?*,  t.  XLil,  p.  iUt),  préschcè  de 
riMtde  tet|fl|dé  dam  lè  pftHn  «l  «aM  M  M  téi>i^  %A  tiitthfe. 

Feneulie.  PrésaiHHIds  nf .  ëaas  ém  ImMTfli  paaiMii  ^keéii^[àfthi  tfe^ 
Pharm.,  t.  CXXI,  p.  28)  id,  dans  les  excréments  humains. 

Redienbacher.  {Atm.  Pharm,,  t.  XLVII,  p.  148)^  Acide  formique  produit 
parlaputréftMiioiidMMgttlUctdesapHit  i.  PV. 

(3)  V.  plus  haut,  t.  XLV,  p.  298  et  s.,  etc.,  sous  le  titre  :  «  La  terre  végé- 
téli  4u  Rlèiti  ll«li<;af«,%  ua  tf«t«li  dà  l)  Hit  ë^al^ttitint  qik(^H>n  iP  T^rrÂtns 
acides  ainsi  que  des  moyens  propres  à  les  neutraliser. 
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0W  !•  phêêBhwâm  êm  flÉÉib;  par  M.  FiMur  (1).  -^  L'ott- 
cate  de  plomb  est  piiéeî|>ilë  par  lé  phoq^te  dé  Mnule  même  eu 
ixrésenoe  d'i»»  ftxwto  d'acid«  aoM^wt  )  la  compoiitidii  dfe  ee  pn'>- 
eipîté  96  Mppioohe  de  la  fonnalé  IPbO  +  PHO%  et  ratteiu 
fieiMe  qOé  c'mI  bien  dtf  tri|Aaflfriiat«  de  pldmll  ifûi  prend 
rtAMtonea  lOUte»  kl  foto quêta  pi'tcipitatitfii s'aocèinplit en pt^- 
senee  d'nb  esicè»  d'aeëtaie  de  plombi 

M#  lé  i^kiûiiihiôtlïtë  àè  ter;  par  M.  t^RÉsÈ:«ius  [ïu 
—  M.  Fi^nîUè  A  examiné  à  fond  là  question  de  savoir  si  les 
;}f^sOltiU»hâ  dé  SéSquicKlofuré  dé  ^èr  perdent  du  m^tal  pen- 
dant Vébullition :  il  a  varié  à  rinfîni  ses  essais  en  se  plaçant, 
autant  que  possible,  dans  les  conditions  qui  peuvent  se  préseti- 
ter  dans  la  pratique  de  l'analyse,  et  il  a  reconnu  que  les  pertes 
ne  se  produisent  pas  même  en  présence  de  Vacide  chlorhydriquc 
fumant  et  d'une  vive  ébullition. 


êûÉ  Ul  tMMétëi  i>&r  Ht.  GbAr^P  Ëkik^iEï  (â).  —  Adde 
ékftltm^B,  âiri^é  àé  là  él^ftèaHM;  p^ï  U  Méiée  (4).  ^ 
tid  ttiÊÔsdié  dtt  goudrôtl  AtS  hêtre  AïSttb  ded  autres  produits 
pTrdg^ûft  dfe  rie  gèflfé.  Oes  i-efcli€fdllëé  faites  totit  exprès  pér- 
iTtéti(*iit  dé  toitotslétef  <%  (|US  a  été  dit  Iti  titettie  Tatinëe  dernière 
(i.  !▼  (4^  8.)  |>.  isr,  et  t.  XLÎ,  p.  436). 

Le  gbiidroti  de  ctéosoté  de  llétt«  féâééttiblë  béaiicoUp  au 
gayàcttl  bfdt  (ré  jôutu,  4*  s.  îî,  |i.  1^6)^  on  y  th)Uve  les  trois 
hdtnôtdgtiès  âttttâuts  : 

G«*H»  ()♦, 


(1)  Chem.  Centralbi.y  1867,  p.  440. 

(2)  Zeitsehr.  analyt.  Chtm,\  IMTj  p.  W. 

(3)  Neu.  Hepertor,  Pharm.,  1867,  p.  284. 

(4J  tfih.  hpèMdV.  Phâm.,  t^Vtt'  *^5;  Û^«ft.  fren/fa/W.,  IWÎ  p.  «2  - 
Zeitsehr.  fur  Chem,,  1867,  p.  299. 

Jh]  Ce  composé  abonde  dans  le  goudron  de  Moravie^  ainsi  que  dans  Stock' 
hofm-tar  (goudron  de  Stockholm);  c'est  la  créMele  propremetit  dite. 
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oapaldes  tous  trois  de  fixer  du  chlore  et  de  produire  ainsi  des 
composés  homologues  aux  quinones  chlorés. 

Ayec  L'iode  et  le  phosphore,  le  goudron  de  hêtre  donne  de 
l'aoîde  oxyphénique  G**H*0*^  homologue  de  la  précédente  àéne. 
Comme  M.  Buchner  a  reconnu  la  prince  de  cet  acide  dans  le 
vinaigre  de  bois  (ce  joum.  t.  XXIX,  p.  77),  il  est  clair  que  ledit 
homologue  doit  se  rencontrer  aussi  dans  le  goudron  de  hêtre. 

Cet  acide  ne  dérive  pas  exclusivement  du  tannin  comme  on 
l'a  cru;  car  .MM.  Buchner  et  Pettenkofer  ont  vu  que  le  gou- 
dron contient  dé  l'acide  oxyphénique,  même  alors  que  le  bois 
avait  été  débarrassé  du  tannin  par  traitement  au  moyen  des 
alcalis. 


sur  rtaypotQlflta  donUe  de  platine  et  de  sonde;  par 

M.  ScHOTTLANOER  (l).-^Ce  composéest  semblable  à  rhyposulfite 
d'or  et  de  soude,  à  part  toutefois  l'eau  de  cristallisation  dont  il 
contient  17,66  p.  100  avec  20,31  p.  100  de  platine.  On  l'obtient 
par  double  décomposition  au  moyen  du  protochlorure  double  de 
platine  et  d'ammonium  PtGl,  AzH^Gl  et  de  l'hyposulfite  de 
soude  en  dissolution  concentrée;  réduit  en  poudre,  le  chlorure 
double  se  dissout  promptemeut  dans  celle-ci  et  la  colore  en 
jaune.  Si  à  cette,  dissolution  on  ajoute  2  à  3  volumes  d'alcool 
absolu,  il  se  précipite  un  liquide  huileux  qui  ne  tarde  pas  à  se 
coaguler  en  masse  cristalline  jaune.  C'est  le  sel  double  en  ques- 
tion ;  pour  le  purifier,  on  le  reprend  par  un  peu  d'eau  afin  de  le 
dissoudre  et  l'on  précipite  à  nouveau  par  de  l'alcool.  Le  produit 
lavé  par  de  l'alcool  est  de  couleur  jaune.  La  soude  caustique  ne 
•  le  décompose  pas  même  à  chaud.  L'acide  sulfhydrique  est  sans 
action.  L'acide  chlorhydrique  ne  l'altère  que  peu  à  peu^à  moins 
qu'on  ne  fasse  intervenir  la  chaleur^  dans  lequel  cas  il  se  sépare 
aussitôt  du  sulfure  de  platine  et  il  se  dégage  de  l'acide  sulfu- 
reux. 


Le  sulfite  de  platine,  nonvean  réaotif  ponr  les  seie  de 

(1)  Chem.  CeiUraibl.,  1867,  p.  238. 
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i;  par  M.  BlRNBAUM  (1).  —  Ge  nouveau  réactif  est  le  sul- 
fite double  de  platine  et  de  potasse  PtOSO*,3KOSO' +  7H0 
correspondant  au  sulfite  double  de  platine  et  de  soude  anté* 
rieurement  obtenu  par  Litton  et  Schnedermann.  On  le  prépare 
avec  de  Foxyde  de  platine  hydraté  (2),  tenu  en  suspension  dans 
du  sulfite  de  potasse  dans  lequel  on  dirige  un  courant  de  gai 
sulfureux.  Après  neutralisation  et  évaporation,  on  obtient  des 
groupements  étoiles  composés  d'aiguilles  incolores. 

En  présence  des  sels  de  soude  neutres  ou  faiblement  alcaËns, 
ce  sulfite  double  donne  lieu  à  un  précipité  dont  la  formule  est  : 

PtOSO»3NaOSO»-i-7HO. 
A  100*,  il  perd  5  éq.  d'eau,  en  sorte  que  dès  lors  la  composition 
devient  semblable  à  celle  du  composé  potassique. 

Ledit  sel  potassique  est  sans  action  sur  les  sels  ammoniacaux. 
Préparé  directement,  il  est  peu  soluble  dans  Teau  froide  et  ne 
précipite  pas  les  sels  de  soude. 

Ces  composés  donnent  tous,  avec  le  chlorure  de  barium,  des 
précipités  contenant  tout  le  platine;  ils  sont  solubles  dans 
l'acide  chlorhydrique.  L'acide  hydrofluosilicique  en  sépare  la 
potasse  et  laisse  un  résidu  qui  parait  être 

PtOSO«4-S0*H0. 

Si  d^ns  ces  préparations,  au  lieu  d'hydrate  platinique  on  se 
sert  d'un  mélange  contenant,  avec  ce  dernier,  une  certaine 
quantité  d'hydrate  d'oxyde  d'iridium^  on  remarque  que  tout  le 
platine  entre  en  dissolution,  tandis  que  l'iridium  demeure  à 
l'état  de  sulfite-,  à  peine  si  le  liquide  contient  un  peu  de  ce  der- 
nier; toutefois,  il  se  dissout  aussi  à  la  faveur  d'une  ébullition 
prolongée  dans  son  eau  mère. 


Hon^MQ  réactif  pour  reoonnattre .  la .  préMHM  de 
l'adde  axotlqaa;  pai^M.  Braun  (3).  —  A  la  brudne  qui  est 


(1)  Avm,  Chem.  pharm,^  t  CXXXDL,  p.  168. 

(2)  (Atenu  en  ffEdsant  bouillir  et  réduire  à  sicclté  une  dissolution  de  bi- 
cldorars  de  platine  additionnée  de  carbonate  de  potasse.  Le  produit  maoëré 
avec  de  radde  acétique  est  ensnite  lavé  à  grande  eau. 

(8)  ZeiUehr,  anal.  Chem.,  1961,  p.  71. 
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Qm^  HA  TjMie  ili»  «MOti»,  PU  «Hit  amimm  t  ««•  d'an^i»  fiii» 
furique  «monaini  ^(  |wr  <{£  1^4t  de  B  tt  Ton  ^o^^^,  ^nitie  à 
tPUUç*  4« viim  4  «P*  fie  «âUbto  d'failîw  f i»|WRé  ^ Tas  IdfwiftM 
d'aniUiM  dn  Qomm»ffi$  wmtsimdfmê  M  i».  d'aoïia 
étendu  de  6  p»f|.  à'mu.  On  Umimp»  w^  im^mmà^  wmtm  t 

Itf  l^giitii^  £fiflié  ÛMIÉABW  dlA  l'^iridf  BT^ijIHf  Hi  611  ift  1 

^U^  le  lÂ9ilid«  MÎlifiWi  9^ «•  ^«Iflfà  la ciiif«« d«  i 

et  l'on  ne  tarde  pas  à  ypîr  WP^r^Hf^  4^  franges  d'une  ronge 

d'autant  plus  foncé  qp'il  y  a  plus  d'acide  azoficra^  en  amo^cre. 

A  l'aide  de  ce  procédé,  M.  Braun  ^  p^  fadlep^epf  reocnn^îtir 
la  présence  de  l'acide  axoiiqife  dans  de  raci4e  sulfujriqiiie  ainsi 
que  dans  des  eaux  potabl^. 

Le  même  réactif  est  applicable  aifssi ,  à  là  r^hendie  de  Vacièi 
azoteux,  lequel  donne  lieu  aux  colorations  qfû  yiennent  d*^rf 
indiquées. 


PtaénomènM  d'o^riMlMI  |lM|»  ta  «M#  «taMpM^  9^ 
MM.  Chapman  et  Thorp  Ç^.  r-gjstp  AHf  produite  de  déoom- 
WmKÊÊttm  4e  l'élhef  apylii|treaj:;  par  M*  Chapman  /2),  — 
QjjileiÉin.  d—  ét^ers  benzoiqaee-^  par  M.  Snith  (^).  — 
Sous  rinflueifett  dit  bichromate  de  pota^  et  ^e  l'aci^^  sud- 
furique  fjsiible,  Yéthfi^  ^f^^jlf^^^Ç^J^  QÇ^ne  ^eu  à  u^  réaç{J90 
assez  vive;  les  produijts  comitfffat.  ei^  ^P^f^?  !^^f^fl??f«  âi^^^  Till^' 
rîque  et  éther  yaléro-^myl^q^e. 

IPareil  éther  se  produit  sous  î'inflyçftce  de  l'acide  su|fiuj|ae; 
il  est  accompagné  de  gaz  sulfureux ,  d'eau  et  de  bioxyde 
d'azote. 

Db  m  eèîé,  U.  inSA  a«Mao  de  r«flî4#  ikcM^iw  et  dp 
l^edd^  fonaiiipie  en  oxyd^e^  (osidieis  bmTtwtqiiei  ém  tfideerf  c« 
de  Ffisprit  de  bois. 


(2)  Chem,  CentreUbf^  l^h9^  ^^ 

(3)  Ibid.,  iwn,  p.  K2. 
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Ci  plus  variées  que  MM.  Ch.  et  Th,  o|if  fi|éç;^tâ^  îi¥W  df(S 
éthers  ou  des  bases  ëthylëes,  il  résulte  que  les  différents  coin- 
posés  de  la  série  vinique  donnent,  par  oiiydation,  des  dérivés 
parmi  lesquels  figurent  toujours  un  acide  de  la  série  acétique.  > 
h^  ^\\\m^  W\  aWVii  fait  q^4i|[UM  m»^  «Veq  V^fHà  Mhy- 
di  j^Ufi.  ^t  m^umu  q^e  h  glyç^^ine  e|  )a  m%A4itç  4onAf pl,  4iiQ» 
c^  (;a^  d^  io4«l^  4'^V^^  fçi:Q9d«ii««,)ie9qu0li|  «i  prÉmoa  4f 
I4  poUfseM£«Pliq^e,  |ç  tnipsfmnon^  «A  l^ydiw^pbuvfft  de  U 

ûflt  pr4pi^K«i  \s^  9fiÂdfi%  piv^pÎQiHqilf I  %«^Mqilt  0I  fluHwniipui» 

q\mvd  OA  irâ^ue  U  W^nnite  PAr  4§  k  PQlWf  wvHiqufl* 
Ha  ^tlaq^^I)t  )4|  ^^finii^  9(  1^  glycérî^f  ntir  du  parmufigMiai^ 

de  potasse  acidulé,  on  les  brille,  en  partie  du  ii|OÎOi,ki  prodiito 

sont  de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide  formique;  ce  dernier 

résiste  à  l'action  comburante  du  caméléon  (1). 

Les  auteui's  ont    encore    reconnu  que  l'éther  amylnitreux 

donne  du  bioxyde  d'azote  et  de  l'iodure  d'amylène  quand  on 

le  chauffe  avec  un  mélange  foriiié  d's^ci^.e  iodhydnqye  et  d'^ci^f 

phosphorique. 


Rédaction  de  Tafdde  ni^taoïc  e^  yyot0|i|f#y  ^i| 

par  M.  Webéir  (2).  —  On  sai(  par  ^^lom^pfe  \p  bjo^yde 
d'azote  se  réduit  en  protoxyde^  e»  piértUfijf  fff  Pniçi.dp  sulfur^i^ 
et  de  Te^u.  M.  W^^er  vieill  if  f^MUmr  ^f ,  d^f)^  lp§  n^çines 
opnditions,  l'acide  azolçic|  8#  i^Mfiit  encore  plu§  ^'iH^m^nt- 

P^eille  réduçtî<M|  pg^ot  ^  doit  ftYPir  h^\k  d^PS  le§  çl^^mto^s 
dç  plomb  :  de  Vl  de»p6|rle$  (j^^  le  piççé^l^  ^ftyîs^UÇfi^P  Af  «éli- 
rait cqajii^f  ic^O  n'é^au^  pas  ^hi|orb^bJe  p^p  Va<;i<l^  siilfuriqui; 
comme  l*est  la  vapeur  nitreuse. 

C'est  ce  qui  explique  aussi  ce  fait  depuis  longtemps  observé, 
savoir  qu'une  chambre  de  plomb  neuve  se  met  plus  facilement 


(t)  On  a  vu  p'ms  haut  qne  faclde  fbnnlqne  n'est  pas  la  sente  matière  orga- 
nique qui  soit  capable  de  résister  au  caméléon  minéral  (ce  ionrnal^  1867, 
numéro  de  janvier,  p.  2â,  et  numéro  d^  JniDot,  n,  17),  Vêêlêê  dtHqm  résiste 
d(p^  çiéme  i^nsi  ({ue  von  verra  p||is  loin.  J.  fii, 

'f2)Chem.  CentralbL,  1867,  p.  25. 
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en  train  quand  on  la  garnit  d'acide  sulfùrique  que  quand  elle 
ne  renferme  que  de  Teau. 


produetioii  de  oorps  asotés  dans  Fanalyae  orga- 
nique; par  M.  Thorp  (1).  —  On  sait  par  M.  Frankland  qu'il 
se  produit  des  oxydes  d'azote  quand  on  brûle  les  matières  azo- 
tées dans  le  but  de  doser  l'azote  d'après  le  procédé  Dumas. 
M.  Thorp  Tient  de  s'assurer  qu'il  en  est  encore  ainsi,  même  en 
opérant  à  une  température  plus  élevée  que  l'est  celle  du  feu  de 
charbon  ordinairement  employé.  Toutefois,  la  cause  d'erreur 
est  minime  et  peut  être  réduite  à  presque  rien,  si  l'on  modère 
le  dégagement  de  gaz  et  qu'on  ait  soin  d'opérer  à  une  tempéra- 
ture assez  élevée. 


Acstloii  du  sodiam  sur  le  toluène  brome;  par  M.  FrmG(2). 

—  En  traitant  du  toluène  monobromé  à  chaud  par  du  sodium, 
M.  Fittig  obtient  du  ditolyle  (C'^'H**),  hydrocarbure  liquide 
qui  est  isomère  avec  le  dibenzyle^  puis  un  hydrocarbure  cristal- 
lisable  qui  n'est  autre  chose  que  le  stilbène  de  Laurent  (C*'H")  ; 
MM.  Limpricht  et  Marker  l'ont  décrit  il  y  a  quelque  temps 
sous  le  nom  de  toluylène^  et  l'auteur  lui-même  l'avait  d'abord 
pris  pour  du  dibenzyle. 

Le  ditolyle  paraît  être  identique  à  l'hydrocarbure  que 
M.  Limpricht  a  obtenu  en  chauffant  du  chlorure  de  benzyle 
avec  de  l'eau.  Point  d'ébullition,  272^  C.  Insoluble  dans  l'eau, 
très-soluble  dans  l'alcool  bouillant.  Son  odeur  rappelle  lès 
bourgeons  de  peuplier.  L'alcool  froid  le  dissout  plus  facilement 
qu'il  ne  dissout  le  dibenzyle. 


(1)  Chem,  CentralbL,  1867,  p.  205. 

<2)  Zeitschr,  analyt,  Chem,,  1867,  p.  118.  —  Pour  la  suite  Ànn.  ehem. 
Pharm.  U  CXXXIX,  p.  178. 
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Remarques  sur  l'extraction  et  le  dosage  de  la  cantharidine  • 
Par  M.  Â.  PimouzB. 

Les  cantharides  occupent  une  place  importante  parmi  les 
médicaments  les  plus  utiles  et  les  plus  employés,  et  sont  pour 
cette  raison  l'objet  d'un  grand  n^oce. 

RobiqiMt  ayant  montré  que  l'action  si  remarquable  de  ces 
insectes  réside  dans  la  cantharidine  ;  il  en  résulte  que  le  phar- 
macien doit  toujours  se  rendre  compte  de  la  quantité  de  prin- 
cipe actif  qu'ils  renferment  avant  de  les  faire  «atrer  dans  les 
préparations  pharmaceutiques. 

Mais,  il  faut  le  reconnaître,  les  procédés  qui  ont  été  proposa 
jusqu'à  présent  pour  extraire  ou  doser  la  cantharidine,  pré- 
sentent des  imperfections  et  des  difficultés  d'exécution  qui  ex- 
pliquent comment  on  n'a  pas  encore  pris  l'habitude  de  titrer 
les  cantharides. 

Je  yais  examiner  rapidement  ces  procédés  avant  de  décrire 
celui  que  je  propose  de  leur  substituer. 

On  ne  pouvait  songer  à  préparer  la  cantharidine  au  moyen 
du  procédé  dont  Robiquet  se  servit  pour  arriver  à  la  retirer  de 
cantharides.  Aussi  fut-il  vite  abandonné  et  remplacé  par  ie 
Procédé  dit  de  Thierry^  qui  est  encore  suivi  maintenant. 

Ce  chimiste  conseille  d'épuiser  les  cantharides  par  l'alcool, 
puis  de  distiller  la  teinture  alcoolique  et  de  laisser  reposer  le 
résidu  de  la  distillation  afin  de  donner  le  temps  à  la  cantha- 
ridine de  se  déposer. 

Le  reproche  le  plus  grave  que  l'on^  puisse  adresser  à  ce  mode 
de  préparation,  est  fondé  sur  la  difficulté  de  séparer  la  cantha- 
ridme  des  différentes  substances  au  sein  desquelles  elle  est  en 
quelque  sorte  perdue. 

W.  Procter  proposa  avec  raison,  il  y  a  déjà  plus  de  dix  ans, 
de  remplacer  l'alcool  par  le  chloroforme;  car  ce  dernier  liquide 
a  la  propriété  de  dissoudre  la  cantharidine  beaucoup  plus  faci- 
lement que  l'alcool  tout  en  extrayant  des  cantharides  une  moins 
grande  quantité  de  matières  étrangères. 

En  effet,  quand  on  traite  les  cantharides  par  l'alcool^  on 
Jomm.  de  Pkarm.  ei  de  Ckm.  6«  sbeie.  T.  VI.  (S8ptein)|p,J|ft7.X^^  1,1.  Ic 
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obtient,  comme  résidu  de  la  distillation  de  la  teinture  alcooli*- 
que,  un  extrait  qui  renferme  :  1°  la  cantharidine  ;  2»  des  sub- 
stances grasse,  résineuse,  cireuse  et  une  matière  jaune  mal 
définie  ainsi  qu'une  matière  rouge.  Mais  si  Ton  emploie  le 
chloroforme  à  la  place  de  l'alcool,  l'extrait  obtenu  ne  renferme 
pas  de  matière  rouge;  or  oette  dernière  substance  entrant  pour 
un  tiers  environ  dans  le  poids  de  l'extrait  alcoolique,  on  Toit 
par  là  l'intérêt  que  l'on  a  à  remplacer  l'alcool  par  le  chloroforme. 

J'adresserai  mal^^ré  cela  au  procédé  de  W.  Procter  le  même 
reproche  qu'à  celui  de  Thierry  ;  il  ne  nous  renseigne  pas  sur  le 
moyen  de  sépaier  facilement  la  cantharidine  de  l'extrait  chlo- 
rofornùque,  car  on  ne  peut  admettre  que  W.  Procter  ait 
résolu  la  difiiculté  eu  conseillant  de  presser  cet  extrait  entre 
plusiem's  feuilles  de  papier  Joseph  qui  absorbent  les  matières 
étrangères  et  les  séparent  ainsi  de  la  cantbaiidine. 
.  Pour  résoudre  cette  diJBculté,  il  fallait  trouver  un  liquide 
qui^  tout  en  étant  sans  action  sur  la  cantharidine,  ait  la  pro- 
priété de  dissoudre  les  substances  qui  ont  pu  être  entraînées 
avec  «lie. 

Parmi  les  dissolvants  que  nous  connaissons,  il  y  en  a  un,  le 
sulfure  de  carbone^  qui  possède  justement  cette  propriété^  et 
c'est  sur  son  emploi  qu'est  bast^e  la  modification  importante 
que  j'sd  apportée  au  procédé  de  W«  Procter;  modification  qui 
consiste  à  traiter  l'extrait  chloroformique  de  cantbarides  par 
œ  liquide  qui  dissout  toutes  les  matières  grasse,  résineuse  et 
autres  pendant  que  la  cantharidine  se  précipite.  Leprocirdé  que 
je  yais  décrire  repose  donc,  comme  celui  de  W.  Procter,  sur 
le  traitement  des  cantharides  par  le  chloroforme  ;  mais  il  en 
difi&re  en  ce  que  j'arrive  à  obtenir  la  cantharidine  plus  promp- 
tement,  et  surtout  dans  un  état  de  pureté  plus  grand  que  lorsque 
l'on  a  rtcours  au  mode  de  séparation  indiqué  par  ce  chimiste. 

On  se  demandera  peut-être  pourquoi  j'emploie  le  chloro- 
forme, dont  le  prix  est  assez  élevé,  de  préférence  à  l'alcool  qui 
est  beaucoup  moins  cher. 

Il  y  a  deux  raisons  qui  me  font  agir  ainsi  :  la  première  c'est 
que  le  chloroforme  dissout  la  cantharidine  beaucoup  uûeuji 
que  l'alcool  ;  la  seconde,  qui  est  plus  importante  que  la  précé-r 
dente^  est  fondée  sur  cette  remarque  que  k  8ulf  uie  de  cadiione 
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ne  di06out  pas  la  matière  rouge.  Oty  eelta  substmce  étâat 
soluble  dans  Talcool,  il  en  résulte  qu'eu  traitant  Vextrait  alooo<- 
lique  par  le  sulfure  de  carbone,  on  ne  parviendrait  pas  à  la 
séparer  de  la  cantharidine«  Le  chloroforme^  au  contraire,  ae 
dissout  pas  la  matière  rouge  et  n'entraîns  que  des  substanoes 
qui  sont  toutes  solubles  dans  la  sulfuM  de  carbone^  à  Texception 
de  la  cantharidine;  ce  qui  nous  explique  Tayantage  qu'il  y  a  à 
se  servir  de  ce  dissolvant. 

Je  vais  indiquer  maintenant  la  marche  que  je  pn^NMe  de 
suivre  pour  extraire  la  cantharidine. 

Oa  prend  des  cantharides,  qui  ont  été  brisées  au  moulin,  et 
on  leur  fait  subir  3  ioeàacérations,  de  vingt^quatre  heures  chacune, 
dans  le  chloro£(n'me  en  ayant  le  soin  de  les  passer  à  la  presse 
après  chaque  noacération* 

Gertaiues  personnes  conseillent  d'employer  des  oantharides 
réduites  en  poudre;  c'est  un  tort,  suivant  moi,  car  celle-ci  se 
laisse  difficilement  pénétrer  par  le  liquide. 

Réunissant  les  teintures  provenant  des  trois  macérations,  on 
les  distille  jusqu'à  ce  qu'il  ne  passe  plus  de  liquide  à  la  distil- 
lation )  on  obtient  ainsi  un  résidu  d'un  vert  foncé  et  d'une  con- 
sistance plus  ou  moins  épaisse  taMint  en  suspension  des  petite 
cristaux  de  cantharidine* 

Ce  sont  ces  crisuux  qu'il  s'agit  de  sépai^r  de  la  matière 
eKUraetive;  au  lieu  d'employer  le  moyen  indiqué  par  W.  Procter, 
moyen  qu'il  faut  désormais  rejeter,  je  traite,  oomme  je  Fai  dit 
déjà,  l'extrait  chloroformique  par  le  sulfure  de  carbone  qui  dis- 
sout les  matières  grasse,  résineuse,  cireuse  et  jaune  et  les  sépare 
ainsi  de  la  oantharîdine  qui  se  précipite.  Jetant  le  tout  sur  un 
fikre^  celui-ci  retient  la  cantharidine  qu'il  faut  kver  avec  une 
nouvelle  quantité  de  sulfure  de  carbone  et  faire  cristalliser  plu* 
sieurs  fois  dans  le  chloroforme  pour  l'obtenir  tout  à  fait  pui«. 
Je  enûs  inutile  de  montrer  que  ce  procédé  d'extraction  de  la 
cantharidine  peut  égalepient  s'appliquer  au  titrage  des  candia- 
rides.  Mais  dans  ce  cas,  au  lieu  de  faire  cristalliser  la  cantha- 
ndiiies  on  doit,  pour  éviter  les  pertes  inévitables  occasionnées 
par  les  crifttallisatioas,  la  peser  après  qu'elle  a  été  lavée  avec  le 
sulfure  de  carbone;  elle  est  alors  assee  pure  pour  être  dosée. 
l'ai  titré  ainsi  un  certain  nombre  d'échantillons  de  cantha- 
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rides  et  j'ai  acquis  la  conviction  que  le  chiffre  de  5  gr.  par  kilog.^ 
indiqué  comme  étant  la  quantité  moyenne  de  cantharidine 
contenue  dans  les  cantharides,  est  trop  élevé.  Les  échantillons 
les  plus  riches  ne  m'en  ont  jamais  donné  que  5  gr.  Aussi  je 
crois  m'approcher  beaucoup  plus  de  la  vérité  en  disant  que  les 
cantharides  sèches  renferment  en  moyenne  4  gr.  de  principe 
actif  par  kilog. 

La  cantharidine  n'a  pas  encore  pu  être  combinée  avec  aucun 
corps,  ce  qui  explique  pourquoi  sa  formule  n'est  pas  définitive- 
ment établie.  Les  uns  l'écrivent  C*°H'0*,  les  autres  doublent 
ces  chiffres,  ce  qui  donne  G'^H^'O^.  Certains  chimistes  pensent 
même  qu'elle  est  azotée  ;  mais  les  analyses  de  Regnault  et  celles 
que  j'ai  faites  me  font  dire  que  c'est  une  erreur  et  que  l'on  doit 
désormais  placer  cette  substance  parmi  les  corps  non  azotés. 

Le  chloroforme  est  le  dissolvant  par  excellence  de  la  cantha- 
ridine ;  elle  se  dissout  également  très-bien  dans  l'acétone,  les 
huiles  et  les  corps  gras,  elle  est  beaucoup  moins  aoluble  dans 
l'alcool  et  l'éther  ;  le  sulfure  de  carbone  ne  la  dissout  pas. 

Parmi  ses  propriétés  les  plus  remarquables  on  doit  citer  sa 
volatiUté;  à  120^  elle  commence  à  répandre  des  vapeurs;  elle 
se  sublime  en  petites  aiguilles  vers  210**.  Quand  on  n'en  chauffe 
qu'une  petite  quantité  elle  se  volatilise  sans  laisser  de  résidu, 
mais  il  n'en  est  plus  ainsi  si  l'on  en  subUme  un  poids  un  peu 
considérable,  15  ou  20  gr.  par  exemple;  on  obtient  toujours 
dans  ce  cas  un  résidu  charbonneux. 

La  sublimation  de  la  cantharidine  offre  un  certain  danger, 
en  raison  des  accidents  graves  qui  peuvent  résulter  de  Tintro- 
duction  de  cette  substance  dans  l'économie;  mais  on  peut  y 
obvier  en  employant  l'appareil  suivant,  qui  n'est  qu'une  mo- 
dification de  celui  dont  on  se  sert  pour  obtenir  les  fleurs  de 
Benjoin. 

Il  se  compose  d'une  capsule  sans  bec^  destinée  à  renfermer 
la  cantharidine  que  l'on  veut  sublimer,  et  d'une  cloche  tubulée 
à  son  extrémité  supérieure.  On  tend  une  feuille  de  papier  non 
collé  sur  la  grande  ouverture  de  la  cloche  que  l'on  place  ensuite 
sur  la  capsule  en  rendant  leur  contact  plus  complet  au  moyen 
d'une  bande  de  papier  un  peu  fort  que  l'on  fait  adhérer  avec 
de  la  colle  tant  sur  la  capsule  que  sur  la  cloche;  puis  on  met 
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un  petit  dis^e  dé  verre  sur  l'ouverture  de  la  tubulure.  L'ap- 
pareil étant  ainn  disposé  on  le  chauffe  sur  un  bain  de  sable, 
pour  obtenir  une  répartition  plus  uniforme  de  la  chaleur,  et 
les  vapeurs  de  cantharidine,  titrant  à  travers  la  feuille  de 
papier,  viennent  se  condenser  sur  les  parois  de  la  cloche. 

En  parlant  de  rextraction  de  la  cantharidine,  j'ai  dit  que 
l'on  retirait  des  cantharides  plusieurs  substances  (matières 
grasse,  résineuse^  cireuse,  etc.)  ;  il  serait  trop  long  d'indiquer  ici 
comment  on  peut  les  obtenir  et  je  vais  me  contenter  de  les 
émunérer,  en  priant  ceux  qui  désireraient  avoir  plus  de  détails 
sur  ces  différents  corps  de  consulter  la  thèse  que  j'ai  soutenue 
le  20  juillet  dernier  à  l'École  de  Pharmacie. 

1®  La  ccantharidine,  soluble  dans  le  chloroforme^  insoluble 
dans  le  sulfure  de  carbone; 

2*  Matière  grasse^  soluble  dans  le  chloroforme  et  le  sulfure 
de  carbone; 

3*  Matière  résineuse,  soluble  dans  le  chloroforme  et  le  sul- 
fure de  carbone; 

4*  Matière  cireuse^  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone  et  dans 
l'alcool  bouillant^  moins  soluble  dans  le  chloroforme  ; 

5*  Matière  jaune,  soluble  dans  le  chloroforme,  le  sulfure  de 
carbone  et  l'alcool,  insoluble  dans  l'eau  ; 

6*  Matière  rouge ^  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  insoluble  . 
dans  le  sulfiu'e  de  carbone  et  le  chloroforme  ; 

7*  Matière  extractive,  soluble  dans  l'eau  ; 

8**  Acides  acétique  et  urique; 

9"  Vne  huile  essentielle  ; 

10"  Matière  parenchymateuse^  insoluble  dans  les  différents 
dissolvants.  D'  A.  FuMOUZE. 


Sur  les  dérivés  chlorés  de  la  benzine. 

Par  EMILE  JCNGFLEISGH. 
PREMIÈRE  PARTIE.  —  (PRÉPARATION.) 
I. 
L'étude  systématique  de  la  suite  des  dérivés  d'un  même  car- 
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biure  d'bydrogène  présente  cet  inléièt ,  ^'«Ik  peut  mcllie  nm 
érîdeace  les  changements  «looes^sque  produit  là  svbtÛtulMni, 
aoit  dans  les  propriétés  physiques  des  composés  produit» ,  floîi 
djuns  leurs  rénctioos,  c'est«^'*dire  dans  leur  eonsUtution  diînii- 
que.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  j'ai  entrepris  Tétode  desdéri* 
vés  chlorés  de  la  benâne,  dont  plusieurs  ont  déjà  été  Tobiet  des 
travaux  d'un  certain  nombre  de  dbimisles. 

Dans  cette  étude,  le  premier  point  dont  on  doive  se  préoœu- 
per,  c'est  d'opérer  sur  des  corps  rëdleaient  comparables  et  fer- 
més au  moyen  de  la  benzine  par  des  réactions  semblables.  En 
effet,  à  priori ,  oa  conçoit  que  la  bensine  puisse  donner  naissance 
à  plusieurs  séries  iscKnériques  de  composés  ehloro*«ttbslitxies. 
GW  ce  que  nontre,  par  exemple,  la  formule  suivante 

[C*H«[G*H«(C*H^] 

posée  par  M.  Berthelot,  qui  envisage  la  benzine  conune  formée 
par  la  condensation  successive  de  trois  molécules  d'acétylène 
dont  la  première  joue  un  rôle  prépondérant.  On  comprend  dès 
lors  que  la  substitution  pourrait  donner  lieu  à  divers  corps  iso- 
mériques,  selon  qu'elle  portera  sur  cette  première  molécule  ou 
sur  les  suivantes.  Un  autre  genre  d'isomérie  peut  encore  être 
produit;  lorsque  l'on  prépare  des  corps  de  même  composition 
au  moyen  de  deux  substances  dissemblables  auxquelles  on  en- 
lève des  éléments  différents.  Par  exemple,  la  benzine  tricklorée 
peut  être  préparée,  soit  en  enlevant  trois  équivalents  d'hydro- 
gène à  la  benrine  et  y  ajoutant  trois  équivalents  de  chlore. 

C»H«  -  H»  +  Cl«  =  C«H»C1». 

soit  en  enlevant  trois  équivalents  d'acide  chlorydrique  au  chlo- 
rure de  benzine. 

C«H«C1«  -  3HC1  =  C«ÏPC1». 

On  connaît  un  grand  nombxe  d£  cas  d'isomérie  de  cette  espèce  ; 
les  corps  qui  les  présentent  ont  été  désignés  par  M.  Berthelot 
sous  le  nom  de  corps  kénomère$. 

Si  on  veut  obtenir  des  corps  comparables  entre  eux,  apparte* 
nant  à  une  même  série^  on  doit  employer,  pour  les  obtenir,  un 
système  de  réactions  identique  pour  tous  et  exécuté  exactement 
daivs  les  mêm«s  conditions.  Autrement  on  s'exposenk  à  pn^porer 
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m  éimé  opparteiuat  à  an  genre  de  rabttitutioiis,  taif^s  que 
I0  dérivé  suivant  réBuherait  d'un  autre  genre  de  su)»titirtions. 
Ges  précautions,  presque  toujours  négligées,  me  paraissent 
dL'iine  grande  importance  dans  Tétude  comparée  des  propriétés 
physiques  et  chimiques  des  corps.  Tel  est  le  but  que  je  me  suis 
proposé  ;  il  me  sen^ble  donner  à  mes  recherches  un  caractère 
particulier. 

J'ai  donc  eu  recours  à  une  seule  et  même  méthode  pour  effec- 
tuer la  substitution  du  chlore  à  l'hydrogène  dans  la  benzine. 

J'ai  choisi  celle  qui  a  été  indiquée^  il  y  a  quelques  années  par 
M.  Hugo  MùUer  (1)  :  elle  est  fondée  sur  l'action  du  chlorure 
4Hode  njikiaftl^  qui,  aa  prds^Ace  d'un  grand  nombifr  de  mb- 
stances  organiques,  se  scinde  en  iode  hbre  et  en  chlore.  C«  deih 
qifir  réagit  d'aiUeurs  suivant  Le  Baéeaniftne  ordinaire;  e'est^-à- 
im  que  la  moitié  de  cet  élément  se  substitue  k  l'by  dro^e  dana 
kmatièaa'fnrgMHupifv  tandis  que  Vautre  moitié  ae  ooHbtneavee 
FbyAiDgène  âimàaéftmt  donner  de  l'acide  eUorhydiiquc  : 

Cl  W  +  2CII  =C«H»CI  +  HCl  4- 1*. 

Su  faiaant  a^  unr  nouvelle  q«a«tité  de  chlore  suc  l'iode  le* 
4^eMi  lUare^Qn  régénère  du  chlorure  d'iode  qui  lé^t  co^une 
pfécédesauM»!  ;  de  telle  manièi^e  qu«y  $i  on  maintient  nn  oMurant 
deeUere  In  réaction  peut  d/evenir  continue»  IVL  MiiUeraaKafé 
eeM»  métfaodn  pour  divevse^  maftièfes  organiques  :  entve  autreq, 
le  na^htn^  Tneide  facmoïque^  leaolfnre  de  carbon»,  Fneidnaoâ» 
tique  et  In  bonine»  Dans  preaquo  tnvs  les  cas»  notammml  dans 
le  dernier,  la  réaction  marche  dans  le  sens  dfnne  nibetitntion 
pure  et  simple^  et  sana  donner  Itf»  à  la  fennation  de  chlorures 
de  benaine  et  des  autres  produit»  fermés  par  addition;  de  teHe 
sane  que  tona  le^  produits  chlorés  sont  engendrés  suocessivonent 
par  substitution  directe,  sans  ^aire  intervenir  pour  aucun  d'eux 
la  production  j^^able  d'un  chlorure  formé  par  addition  et  dé- 
composé ultérieurement.  En  opémnt  ain«,  sur  des  masses  eon-* 
sidérables,  c^est^-dire  sur  une  diiuilne  de  kilogrammea  de  bear 


(t)  Joarnal  of  tbe  obemieri  aociety,  t.  XV,  p.  41,  féTfifir  \M^^fUp€rtaire 
de  Chimie  pure,  1862,  p.  427. 
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zine  pare  et  cristallisable ,  j'ai  préparé  et  isolé  les  divers  termes 
qui  forment  la  série  complète  des  composés  chloro-substitiiésde 
ce  carbure  : 

La  benzine  monochlorée C"M«GI, 

—  blchlorëe • C"HH:1«, 

—  trichlorée C^'H'Cl», 

—  quadiichlorée C**IPCa\ 

—  quintichlorée C**HC1», 

—  sexchloréeoQ  perchlorée..  .  .  C*«C1«. 

n. 

Donnons  maintenant  quelques  détails  sur  l'exécution  de  la 
méthode.  ' 

Pour  effectuer  la  substitution  du  chlore,  on  place  la  benzine, 
à  laquelle  on  a  ajouté  une  petite  quantité  d*iode  dans  une  oomue 
tubulée  qu'un  réfrigérant  ascendant  fait  communiquer  avec  un 
appareil  propre  à  condenser  Pacide  chlorhydriqne.  Au  moyen 
d'un  tube  fixé  à  la  tubulure  et  plongeant  jusqu'au  fond  de  la 
cornue,  on  fait  passer  du  chlore  sec  dans  le  liquide.  Il  est  bon, 
pendant  les  premiers  moments,  de  chauffer  légèrement  le  mé- 
lange, mais  cela  devient  bientôt  inutile,  sa  température  s'élevant 
rapidement  par  le  fait  même  de  la  réaction.  L'absorption  du 
gaz  se  fait  avec  une  régularité  parfaite;  elle  est  assez  exacte, 
quand  l'opération  est  bien  conduite,  pour  que  Pacide  chloiiiy- 
drique,  qui  se  produit  et  que  Von  dissout  dans  Peau,  soit  exempt 
de  chlore.  Aussi  peut-on,  sans  inconvénient,  opérer  dans  l'inté- 
rieur d'un  laboratoire. 

Tant  que  la  quantité  de  chlore  que  l'on  a  fait  agir,  n'est  pas 
de  beaucoup  supérieure  à  celle  qui  correspond  à  la  transforma- 
tion de  la  benzine  employée  en  benzine  monochlorée,  la  masse 
reste  liquide  en  se  refroidissant  ;  mais  l'action  étant  poussée  au 
delà,  on  voit  le  col  de  la  cornue  se  garnir  de  cristaux  qui  appa- 
raissent également  dans  le  liquide^  si  on  laisse  celui-ci  se  refroi- 
dir, et  qui  peuvent,  lorsqu'on  arrête  le  courant  de  chlore  au 
moment  convenable,  être  assez  abondants  pour  que  le  tout  se 
prenne  en  masse.  Ces  cristaux  sont  de  la  benzine  bichlorée. 
Gontinue-t-on  à  faire  pas^r  le  gaz,  en  Uquéfiant  la  masse  par  la 
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chaleur^  on  constate,  après  chaque  refroîdîssement  du  liquide, 
que  la  quantité  de  ces  cristaux  diminue,  ce  qui  correspond  à  la 
présence  dans  le  mélange  d'une  grande  proportion  de  benzine 
trichlorée  licpoide.  Le  chlore  agissant  toujours,  la  masse  redevient 
solide  et  ne  fond  plus  qu'à  une  température  élevée  :  la  benzine 
trichlorée  liquide  s'est  transformée  en  benzine  quadrichlorée, 
solide.  Enfin,  si  on  prolonge  l'action  du  courant  de  chlore,  le 
produit  reste  toujours  solidifiable  par  le  refroidissement,  mais 
son  point  de  fusion  s'abaisse  très -notablement;  il  renferme  une 
quantité  de  benzine  quintichlorée  de  plus  en  plus  grande,  jus- 
qu'à ce  que  ce  corps  lui-même  se  soit  transformé  en  chlorure  de 
carbone,  C"Cl*,  qui  ne  fond  qu'à  une  température  très-élevée. 
Ce  dernier  changement  est  pénible  à  réaliser,  le  chlorure  d'iode 
et  l'iode  se  volatilisant  en  abondance  à  une  température  peu 
supérieure  à  celle  de  la  fusion  de  la  masse. 

Ces  modifications  que  l'on  observe  dans  l'état  physique  du 
produit,  à  mesure  que  la  substitution  est  poussée  plus  loin, 
méritent  d'être  remarquées,  non  pas  seulement  à  cause  de  leur 
singularité,  mais  surtout  parce  qu'elles  permettent  de  séparer 
les  uns  des  autres  les  différents  corps  que  j'ai  nommés. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  ces  phases  diverses  ne  correspon- 
dent pas  à  des  transformations  totales  d'un  produit  en  un 
autre  de  chloruration  plus  avancée,  et  qu'elles  indiquent  seu- 
lement la  présence  dominante  de  l'un  d'eux  dans  le  mélange? 
Ce  mélange  d'ailleurs  renferme  aussi  des  traces  de  benzine 
iodée  :  on  le  débarrasse  de  ces  corps,  soit  en  le  soumettant  à 
l'action  prolongée  d'une  température  élevée,  qui  détruit  les 
composés  iodés  et  reste  sans  action  sur  les  composés  chlorés, 
soit^  plus  simplement,  en  les  mettant  en  contact  avec  une  solu- 
tion alcaline  et  les  exposant  à  la  lumière,  qui  exerce  une  action 
analogue  à  celle  de  la  chaleur. 

m. 

Pour  isoler  les  divers  composés  chlorés  de  la  benzine,  on 
opère  ainsi  qu'il  suit. 

BENZINE  MONOCHLORÉE.  —  Après  avoir  fait  passer  une  certaine 
quantité  de  chlore  dans  l'appareil,  on  distille  de  temps  en  temps 
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le  liquide^  afin  d'en  séparer  ce  qui  passe  aindessuB  de  130*;  on 
soustrait  ainsi  à  l'action  ultérieure  du  oûuran^  gaieux  la  phu 
grande  partie  de  la  benzine  monochlorée  produite^  et  on  évite 
fa  transformation  en  produits  plus  nohes  en  chlore.  Après  avoir 
répété  un  certain  nombre  de  fois  cette  opération  et  réuni  les 
produits,  on  les  lave,  d'abord  avec  une  solution  alcaline,  pour 
enlever  l'iode  et  le  chlorure  d'iode,  puis  avec  de  l'eau.  Le  li- 
quide huileux  que  l'on  obtient  alors  est  de  la  benxine  moooddD* 
rée  impure.  On  le  soumet  à  une  première  distillation  fractionnée, 
en  le  séparant  de  5  en  5  degrés.  Ce  qui  passe  au*dessusde  IfiO 
est  alors  refroidi  dans  de  la  glace  ;  il  abandonne  en  abondance 
des  cristaux  de  benzine  bichlorée  que  l'on  sépare  par  filtration  • 
le  point  d'ébuUition  du  liquide  écoulé ,  s'étant  notablement 
abaissé  par  suite  de  cette  opération,  on  fractionne  de  nouveau, 
et  on  agit  comme  précédemment  sur  les  produits  les  moins  vo- 
latils. En  répétant  ces  manipulations  un  certain  nombre  de  fois, 
on  arrive  à  supprimer  les  liquides  bouillant  au^desauade  140^  et 
à  les  séparer  presque  entièrement  en  un  liquide  bouillant  entre 
)30°  et  140* ,  et  en  cristaux  de  benzine  bichlorée  que  l'on  met 
à  part.  Quant  à  ce  qui,  pendant  la  série  desdistillatioos,  a  passé 
au*des6ous  de  125^,  on  le  soumet  de  nouveau  à  l'actioa  du  chlo- 
rure d'iode  et  on  recommence  le  traitement  indiqué.  Après  avonr 
réuni  les  liquides  passant  entre  130**  et  140*,  il  suffit  d'en  faire 
la  distillation  fracti(Minée,  de  deux  en  deux  degrés^  d'abord, 
puis^  plusieurs  fois,  de  degré  en  degré,  pour  voir  la  masse  pre6* 
que  tout  entière  passer  entre  132'*,5  et  iSS""  :  dans  une  semr* 
blable  distillation,  répétée  un  nombre  de  fois  suffisant,  tandis 
cp&e  plus  d'un  kilogramme  de  liquide  avait  passé  entre  ces  li- 
mites de  température,  la  réunion  de  ce  qui  avait  distillé  un 
demi-degré  au-dessus  et  un  demi-degré  au-dessous  ne  pesait 
pas  150  grammes. 

Ce  produit  est  de  la  benzine  monochlorée  très-sensiblement 
pure;  elle  ne  renferme  que  des  traces  de  benzine  et  de  benzine 
bichlorée,  tellement  faibles  que  l'analyse  est  incapable  de  les 
déceler,  mais  qui  lui  donnent,  lorsqu'on  la  refroidit  vers  —  30*, 
la  propriété  de  louchir  faiblement.  Plusieurs  filtrations  eÉFec- 
tuées  à  cette  température  dans  un  appareil  convenable,  la 
rendent  aussi  pure  que  possible. 
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le  ferai  rêmuquar  îoi  ^e  la  métiiode  que  jlndique  et  qui  est 
sipplicable  à  un  grand  Dombre  de  cas,  conduit  rapidement  k  un 
vëevsltat  qu'on  ne  pourrait  obtenir  avec  la  distillation  fracUon- 
ittée  seule^  à  cause  des  mélanget  à  point  d'ëbullition  fixe  que 
l'on  feneontre. 

BBsnsntE  DiCHLORiB»  «—  La  benrine  bichlorée  est,  parmi  les 
produits  c^knrës  de  la  bensine,  celui  qui  se  sépare  le  plus  faei- 
lemeat  des  autves.  Il  suffit  d'arrêter  le  courant  de  chlore,  dès 
que  le  liquide  refroidi  renferkne  une  certaine  quantité  de  cris- 
tanx*  On  incline  alors  la  cornue  de  manière  que  le  liquide  puisse 
s'éeouler,  et  on  la  laisse  dans  cette  position  jusqu'à  ce  que  la 
naasie  soit  parfaitement  égouttée.  Le  liquide  est  soumis  à  Tac- 
tien  dtt  cblove,  jusqu'à  ce  qu'il  donne  un  second  produit  que 
Fcm  réunit  aupréoédent ,  et  ainsi  de  suite.  En  séparant  chaque 
Ibis  la  partie  solide,  en  même  temps  qu'on  évite  sa  transforma- 
tion en  produits  supérieurs ,  on  simplifie  sa  purification.  On 
)  les  oristeux  obtenus  entre  plusieurs  doubles  de  papier  bu- 
1,  et  on  les  fait  cristalliser  dans  l'alcool,  après  les  avoir  dé- 
colorés en  les  lavant  avec  de  l'eau  alcalinisée.  Si  on  agit  sur  une 
grande  quantité,  il  est  mieux  d'opérer  de  la  manière  suivante  : 
les  cristaux^  égouttésavec  soin,  sont  fondus  aubain-marie,  dans 
une  capsule  de  porcelaine,  sons  une  couche  d'eau  à  laquelle  on 
ajoute  une  certaine  proportion  de  lessive  de  soude,  pour  enlever 
llode  et  l'acide  chlorhydrique  qui  les  souille.  Après  avoir  agité 
quelques  instants  pour  faciliter  la  décoloration,  on  laisse  refroi- 
dir lentement;  il  se  forme  alors,  au  fond  de  la  capsule^ un  pain 
solide  que  l'on  sépare  de  l'eau,  que  l'on  ouvre  en  deux  et  que 
Fon  met  égoutter;  on  en  retire  ainsi  une  certaine  quantité  d'un 
Uquiâe,  formé  surtout  de  benzines  monochlorée  et  trichlorée.  Si 
on  répète  deux  ou  trois  fois  cette  pratique,  on  obtient  enfin  une 
masse  solide  qui  ne  renferme  plus  que  des  traces  très-faibles  de 
matières  huileuses  et  dont  la  purification  est  devenue  facile.  Il 
suffit  en  effet  de  la  faire  cristalliser  dansl'alcol  bouillant  qui  la 
dissout  parfaitement.  Toutefois,  si  on  veut  avoir  la  benzine  bi- 
chlorée en  cristaux  nets,  il  est  bon  de  ne  pas  saturer  à  chaud  la 
solution  alcoolique,  sans  quoi  la  cristallisation  serait  confuse,  à 
cause  de  la  grande  solubilité  dû  produit. 

Bfi!f2lNï  raiCHUmÉE.  —  Ce  corps  est  assez  difficile  à  obtenir 
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pur,  il  exige  de  grandes  précautions.  On  peut,  pour  le  préparer, 
faire  passer  du  chlore  dans  de  la  benzine  additionnée  d'iode, 
jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  arrivée  à  la  liquéfaction  qui  corres- 
pond  à  sa  prédominance  dans  le  produit.  Dès  lors,  dans  le 
mélange  refroidi,  on  sépare  le  liquide  à  mesure  qu'il  se  forme, 
il  est  constitué  en  grande  partie  par  de  la  benzine  tricUorée. 
Cependant,  en  opérant  ainsi,  il  devient  presque  impossible  de  la 
purifier  complètement,  à  cause  d'une  petite  quantité  de  benzine 
monochloréê  qu'elle  renferme  et  qui  maintient  liquide  les  corps 
cristallisables.  Il  est  préférable  d'agir  sur  de  la  benzine  bi- 
chlorée  déjà  purifiée  ;  on  simplifie  ainsi  le  mélange,  et  on  peut 
plus  facilement  séparer  les  corps  qui  le  composent.  Quoi  qu'il 
en  soit,  toute  la  masse  étant  liquéfiée  par  l'action  du  chlore,  on 
suit  une  méthode  analogue  à  celle  employée  pour  la  benzine 
monochlorée.  On  fractionne  d'abord  de  10  en  10  degrés,  en 
ayant  soin,  entre  chaque  distillation,  de  refroidir  et  de  séparar 
les  cristaux  qui  se  forment  :  de  cette  manière,  ce  qui  passait 
primitivement  vers  185^  se  scinde  en  benzine  bichlorée  solide  et 
en  un  Uquide  dont  le  point  d'ébullition  s'élève  rapidement  vers 
200^  ;  par  un  traitement  semblable,  ce  qui  bouillait  au-dessus 
de  220°  abandonne  des  cristaux   de  benzine  quadrichlorée, 
tandis  que  son  point  d'ébulhtion  s'abaisse  vers  215**.  Après  quel- 
que temps,  tout  le  liquide  distillant  entre  200*  et  215''  on  frac- 
tionne de  deux  en  deux  degrés,  un  certain  nombre  de  fois,  et 
presque  tout  finit  par  distiller  dans  le  voisinage  de  206*.  A  ce 
moment  on  refroidit  daos  l'eau  glacée  le  produit  liquide  et  on 
Fy  laisse  séjourner  un  certain  temps;  il  abandonne  bientôt  en 
abondance  des  cristaux  volumineux  qui  se  groupent  en  faisceaux 
et  augmentent  rapidement.  Après  avoir  séparé  les  cristaux  du  li- 
quide, on  distille  celui-ci  dont  le  point  d'ébullition  a  légère- 
ment changé;  lorsqu'il  est  revenu  vers  206",  onrefroi^tde 
nouveau,  et  on  obtient  de  nouveau  des  cristaux  :  en  conti- 
nuant ainsi,  on  arrive  à  séparer  à  l'état  cristallisé  presque  tout 
le  produit,  et  à  ne  plus  laisser  que  des  quantités  insignifiantes 
du  mélange,  si  toutefois  la  benzine  employée  était  tout  à  fait 
pure.  Cette  dernière  condition  n'étant  pas  soigneusement  obser- 
vée, il  n'est  pas  possible  d'obtenir  la  benzine  trichlorée  cristal- 
lisée, des  traces  de  corps  étrangers  suffisant  pour  la  maintenir 
liquide. 
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Pour  tennincr  la  purification  des  cristaux ,  on  les  réunit| 
on  les  fait  fondre,  puis  cristalliser  et  enfin  on  les  égoutt^;  en 
répétant  un  certain  nombre  de  fois  cette  opération,  on  arrive  à .  * 
les  obtenir  tout  à  fait  secs  et  purs.  Cette  purification  est  assez 
pénible  en  été,  la  benzine  trichlorée  fondant  à  17^. 

Benzine  quadriculorée.  —  Ce  corps  se  prépare  en  séparant, 
à  mesure  qu'ils  se  forment,  les  cristaux  que  Ton  obtient  quand 
le  mélange  est  arrivé  à  un  degré  de  chloruration  assez  avancé 
pour  qu'il  bouille  vers  220*.  On  goutte  ces  cristaux,  on  les  fait 
fondre^  et  après  refroidissement  on  les  êgoutte  de  nouveau  ;  en 
recommençant  plusieurs  fois  cette  opération,  on  sépare  la  plus 
grande  partie  des  liquides  qui  les  souillent.  Ces  liquides  réunis 
fournissent,  par  l'action  du  chlore,  une  nouvelle  quantité  de 
cristaux,  et,  après  plusieurs  traitements  semblables,  se  solidifient 
en  grande  partie.  La  masse  solide  provenant  de  la  réunion  de 
ces  cristaux  est  fondue  et  égouttée  à  plusieurs  reprises,  puis  di- 
visée et  exposée  à  la  lumière  sur  du  papier  à  filtrer  ;  à  mesure 
qu'elle  s'essore,  elle  abandonne  à  l'air  l'iode  qu'elle  renferme  et 
se  décolore  rapidement.  Par  quelques  cristallisations  dans  l'al- 
cool chaud  additionné  de  benzine,  elle  donne  de  la  benzine  qua- 
drichlorée  parfaitement  pure. 

Benzine  quintichlorée.  —  La  benzine  quadrichlorée  fondant 
Ters  l40*,  sa  transformation  en  benzine  quintichlorée  par  l'ac- 
tion du  chlorure  d'iode,-  exige  quelques  précautions.  Il  est  bon 
d'opérer  avec  un  mélange  assez  complexe  des  dérivés  inférieurs, 
lesquels,  se  modifiant  simultanément  et  formant  une  masse 
beaucoup  plus  fusible,  rendent  moins  pénible  le  traitement  par 
le  chlore.  On  recueille  à  plusieurs  reprises  les  produits  très- 
fusibles  qui  bouillent  vers  260°,  ainsi  que  les  produits  su- 
.  périeurs,  puis  on  leur  fait  subir  une  distillation  fractionnée  en 
cherchant  à  séparer  spécialement  les  produits  de  chloruration 
moins  avancée.  Le  mélange  de  benzine  quintichlorée  et  de  ben- 
zine perchlorée  qui  en  r^ulte,  est  séparé  par  l'alcool  bouillant 
qui  dissout  le  premier  de  ces  corps  et  laisse  le  second  insoluble. 

On  peut,  au  préalable^  séparer  grossièrement  les  deux  corps, 
en  les  fondant  et  en  les  laissant  refroidir  dans  un  bain  d'eau 
bouillante  ;  quand  le  chlorure  de  carbone  est  abondant,  il  cri»^ 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  174  — 

tallise  en  lames  très-grandes  qu'on  s^are  par  déoantaticm  d\ui 
produit  plus  fusible  et  très-riche  en  benzine  çointichlorée-,  oe 
dernier  est  traité  par  ralcool  cooune  précédemment.  Dans  les 
deux  cas,  les  cristaux  déposés  dans  Talcool  chaud,  donnent 
après  deux  ou  trois  cristallisations  successives  de  la  benzine 
quintichlorée  pure. 

Benzine  perchlôrée.  —  La  benzine  perchlorée  a  été  obtenue 
par  M.  Hugo  Millier  en  faisant  agir  le  perchlorure  d'antimoine 
sur  la  benzine.  On  la  prépare  très-bien  et  en  grande  abondance 
par  l'action  prolongée  du  chlorure  d'iode,  surtout  si  on  utilise 
les  résidus  dont  il  vient  d'être  question  ci-dessus  et  qui  cèdent  à 
l'alcool  tous  les  corps  inférieurs  qu'ils  renferment.  On  arrive  plus 
vite  et  plus  facilement  au  même  encore  résultat  en  les  traitant 
une  seule  fois  par  le  perchlorure  d'antimoine  qui  achève  la 
substitution  des  traces  d'hydrogène  qui  s'y  trouvent.  Le  produit, 
lavé  à  différentes  reprises  à  l'acide  chlorhydrique  pour  enlever 
les  sels  d'antimoine,  est  séché  et  distillé  plusieurs  fois  sur  une 
petite  quantité  de  sable  qui  retient  les  matières  colorantes.  On 
peut  achever  sa  purification  en  le  faisant  cristalliser  dans  du  pé- 
trole ou  mieux  dans  un  mélange  d^alcool  et  de  benzine. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  Vactiom  déUtère  que  la  vapeur  émoMtnt  du  mêreure 
exerce  sur  les  ploRtes; 

Par  M.  BOCSSIMGADLT. 

PREMIÈRE  PARTIE 

Dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  dans  la  séance  du 
23  octobre  1866,  j'ai  fait  vcnr  avec  quelle  promptitude^  arec 
quelle  énergie  la  vapeur  émise  par  le  mercure^  à  la  tempéra* 
tiire  ordinaire,  agit  sur  les  plantes  en  leur  enlevant  la  faculté 
de  déoouiposer  le  gas  acide  carbonique  lorsqu'elles  sont  expo- 
aéos  à  la  kunièie.  Des  feuilkà  placéca  ausleiiuq  du  merovra, 
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dains  une  cloche  contenant  300  centimètres  cubes  d'air  que  Ton 
renouvelait  trois  fois  en  trente-huit-heures,  perdirent  complë- 
tement  cette  faculté^  tandis  que  des  feuilles  semblables,  main- 
tenues dans  un  égal  volume  d'air  enferme  dans  un  flacon  et 
qu'on  ne  renouvelait  qu'avec  une  extrême  lenteur^  possédaient 
encore  leur  vitalité  quatorze  jours,  après. 

Les  faits  que  j'ai  rapportés  dans  ce  premier  travail  justifient 
donc  pleinement  cette  recommandation  des  physiologistes  :  de 
ne  jamais  exposer  aux  émanations  mercurielles  les  êtres  organi- 
ses maintenus  dans  une  atmosphère  confinée.  Ainsi,  SpaUanzani, 
dans  ses  belles  recherches  sur  la  respiration  des  animaux  infé- 
rieurs, posait  un  opercule  de  verre  sur  le  mercure  pour  en 
empêcher  le  contact  avec  le  sujet  de  l'observation.  Ainri, 
Théoddre  de  Saussure^  dans  des  expériences  sm*  la  végétation 
des  Pervenches,  avait  soin  de  couvrir  le  mercure  d'une  mince 
cxmche  d'eau,  afin  que  l'atmosphère  ne  reposât  pas  immédia- 
tenMnt  sur  ce  métal. 

A  ma  connaissance,  les  premières  observations  relatives  à 
r action  du  mercure  sur  la  vie  végétale  seraient  dues  k  une  réunion 
de  savants  hollandais  :  Deiman,  Paats,  Van  Troostwyck  et 
Lauwerenburgh  ;  elles  furent  connues  en  France  en  1797  par 
une  lettre  adressée  à  Van  M ons^  et  que  je  reproduirai  à  pM 
près  textuellement  (1). 

Expérience  1'* .  -^  On  a  placé  sous  une  cloche  de  12  pouce» 
de  hauteur  et  de  6  de  diamètre,  sur  l'eau,  une  plante  de  Fève  de 
marais,  venue  en  terre,  et  â  côté  de  cette  plante  une  bouteille 
de  1  pouoe  de  diamètre  remplie  de  mercure. 

Expérience  2.  —  Une  plante  de  Menthe  frisée,  avec  sa  racine 
mise  dans  l'eau,  fut  placée  sous  une  cloche  de  8  pouces  die 
hauteur  et  2  ^  pouces  de  diamètre  avec  du  mercure. 

ExpéritMe  3.  —  On  répéta  l'expérience  précédente  avec 
la  différence  que  la  cloche,  au  lieu  d'être  placée  sur  l'eau,  fut 
posée  sur  une  table,  sur  des  rouelles  de  li^e. 

Expérience  4 .  —  Mêmes  dispositions  que  celles  adoptées  dans 


(i)  Extrait  d'une  Lettre  da  citoyen  Lanwersnborg  à  Van  Mons  {ÀMokf  de 
Chimk  et  dt  Physique,  l**  lériSj  tm  XXII,  p.  122). 
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reXpëricDce  2,  aVec  la  différence  que  des  morceaux  d'or  en  feuiUé 
furent  suspendus  dans  la  cloche. 

Expérience  5 .  —  On  posa  une  bouteille  pleine  de  mercure  à 
côté  d'une  jeune  plante  Spirxa  solicifolia^  attachée  à  la  mcine 
mère,  et  on  couvrit  le  tout  d'une  cloche. 

Expérience  6 .  —  On  refit  l'expérience  2,  en  attachant  un  peu 
de  soufre  aux  parois  intérieures  de  la  cloche. 

Expérience  7 .  —  Mêmes  dispositions  que  dans  l'expérience  2. 
On  couvrit  seulement  le  mercure  d'un  peu  d'eau. 

Voici  maintenant  les  faits  constatés  : 

Bans  les  cinq  premières  observations,  les  feuilles  et  les  liges 
furent  couvertes  de  taches  noires  le  troisième  jour  de  l'installa- 
tion des  appareik;  et  le  quatrième,  le  cinquième,  au  plus  tard 
le  sixième  jour,  les  plantes  étaient  entièrement  noires. 

La  menthe,  dans  l'expérience  6,  est  restée  intacte,  ce  qui 
prouve  que  le  soufre  enchaîne  les  mauvais  effets  du  mercure. 

Bans  l'expérience  7,  l'action  du  mercure  a  été  nulle,  à  cause 
de  l'eau  qui  le  couvrait. 

En  outre,  il  fut  reconnu  que  le  mercure  ne  nuit  en  aucune 
manière  aux  plantes,  lorsqu'il  est  mêlé  avec  la  terre,  avec 
l'eau,  ou  lorsqu'il  est  en  contact  avec  les  racines. 

L'oxyde  de  mercure  n'a  pas  cette  innocuité.  Mis  en  contact 
avec  la  racine,  il  est  mortel  pour  la  plante;  mais  cet  oxyde 
n'exerce  plus  la  même  action  lorsqu'il  est  placé,  comme  on 
avait  placé  le  mercure  métallique,  à  côté  de  la  plante  ;  une 
Menthe  dans  cette  situation  n'éprouva  aucune  altération. 

En  résumé,  des  plants  de  Fèves,  de  Menthe,  de  Spirœa 
saliciftdia^  maintenus  dans  un  volume  d'air  limité,  en  relation 
avec  du  mercure^  ont  noirci  et  sont  morts  en  quelques  jouis; 
tandis  que  ces  plantes  ont  vécu  dans  les  mêmes  conditions,  lors- 
que, à  côté  du  mercure,  on  avait  placé  du  soufre.  Ce  fait  de 
l'action  préservatrice  que  le  métalloïde  exerçait  à  distance  est  - 
des  plus  curieux,  et  j'avoue  que  le  désir  de  le  contrôler  est 
entré  pour  beaucoup  dans  la  résolution  que  je  pris  de  répéter, 
en  les  variant,  les  obseivations  des  chimistes  hollandais. 

Expérience  1".  —Le  16  juillet  1866  à  8  heures  du  soir,  on 
mit  sous  des  cloches  de  verre,  contenant  8  litres  d'air    et 


—  177  — 

xeposant  sur  l'eau,  deux  Péiuniaa  veaus  en  pot,  portant  chacun 
sept  feuilles,  quelques  folioles  et  deux  fleurs. 

L'un  des  Pétunias  fut  soumis  à  l'action  inercurielle  :  sur  la 
terre,  de  chaque  côté  de  la  tige,  on  avait  posé  une  capsule  rem-^ 
plie  de  mercure;  le  métal  présentait  à  l'atmosphère  unesuriâce 
de  36  centimètres  carrés.  Les  cloches  furent  placées  dans  un 
jardin,  et  pour  atténuer  la  chaleur  du  soleil^  on  blanchit  à  la 
craie  les  parois  tournées  vers  le  midi. 

Le  17  juillet^  à  6  heures  du  matin^  dix  heures  après  l'in- 
stallation,  les  feuilles  paraissaient  ternes. 

A  2  heures  de  l'après-midi  le  thermomètre  marquait,  à  l'om- 
bre, 31  degrés. 

Le  18  juillet^  à  6  heures  du  matin,  une  des  feuilles,  la  plus 
rapprochée  du  mercure,  était  flétrie  et  couverte  de  taches  noires* 
On  remarquait  aussi  quelques  taches  grises  sur  les  autres 
feuilles. 

A  deux  heures ,  à  l'ombre ,  le  thermomètre  indiquait  2 
degrés  ^ 

Le  19  juillet^  à  six  heures  du  matin,  les  feuilles  occupant 
le  bas  de  la  tige  étaient  entièrement  flétries,  noires  et  pendan- 
tes. Celles  situées  plus  haut,  moins  rapprochées  du  mercure^ 
étaient  remplies  de  taches;  leur  pétiole  fléchissait 

Les  fleurs  ne  paraissaient  pas  avoir  souflert. 

A  7  heures  du  soir,  le  thermomètre  marquait  23  degrés. 

Le  20  juillet^  à  6  heures  du  matin  la  tige  penchait;  quelques 
feuilles  placées  vers  le  haut  élacient  décolorées. 

Le  21  juillet,  toutes  les  feuilles  étaient  mortes^  à  l'exception 
d'un  petit  bourgeon  feuillu  terminant  la  tige.  Les  fleurs  étaient 
tombées  sans  avoir  perdu  leur  couleur. 

L'autre  Pétunia^  enfermé  sous  la  cloche  où  il  n'y  avait  pas 
de  mercure,  avait  conservé  toute  sa  vigueur;  ses  feuilles  d'un 
beau  vert,  étaient  restées  translucides,  la  tige  rigide,  et  les  fleurs 
qu'elle  portait  avaient  gardé  leur  fraîcheur.  Ainsi,  le  Pétunia 
a  perdu  toutes  ses  feuilles  en  restant  enfermé  pendant  quatre*- 
vingt-deux  heures  dans  une  atmosphère  où  du  mercure  émet- 
tait delà  vapeur  à  une  température  qui  n'a  pas  excédé  31  degrés* 

Jottm.  àê.  Phttrm.  et  de  Ckim.  5*  skiuk.  T.  VI.  (Septembre  1867.)  12 
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Il  restait  à  apprécier  Vaetion  présenratriot  du  «ouf M,  àfùMé 
par  les  chimistes  hollandais.  * 

jEsBpérienei  2.  —  Le  22  juillet,  à  4  heures  du  soir,  on  a  io- 
troduit  sous  des  cloches  de  Terre,  d'aine  capacité  de  10  litres, 
deux  plants  de  Menthe.  Sur  la  terre  contenue  dans  les  pots  était 
posée  une  capsule  remplie  de  mercure,  et  à  câté  une  éptouvette 
pleine  du  même  métal  dont  l'ouverture  atteignait  le  spmmet  des 
cloches.  Cette  dernière  disposition  avait  été  adoptée  afin  que  la 
vapeur  mercurielle  se  développât  k  la  fois  dans  le  bas  et  dtf ns 
le  haut  de  Tair  confiné.  Dans  chaque  appareil  la  surfaoe  totak 
du  mercure  était  de  40  centimètres  carrés. 

A  la  paroi  intérieure  de  Tune  des  cloches  ,  on  avait  fait  ad* 
hérer  de  la  fleur  de  soufre  sur  une  superficie  d'environ  1  dé- 
cimètre carré.  Dans  Vautre  cloche,  il  n'y  avait  pa9  de  soufre. 

Le  23  juillety  k  i  heures  du  matin,  c'est-4^ire  aeiie  heurts 
après  l'installation,  la  Menthe  de  la  cloche  sans  soufre  était  S&t^ 
tement  atteinte.  Ses  feuilles,  pour  la  plupart,  avaiept  uu^  ceiu- 
leur  gris  foncé. 

A  3  heures,  la  tenipérature  était  de  24  dqprés. 

Le  a  juillet i  à  midi,  toutes  les  feuiUea  étaient  «u>ii>es  et  pen- 
dantes. Le  thermomètre  marquait  25  degréa. 

Le  26  juillet,  à  midi,  les  feuilles  étaient  mortes,  desséchées. 

Le  ciel  étant  couvert,  le  thermomètre  indi({uait  seulement 
16  degrés. 

En  moins  de  einquante-deux  heures,  les  feuilles  de  la  Men- 
the avaient  été  détruites. 

Le  résultat  constaté  dans  la  cloche  oà  le  mercure  et  le  soufre 
se  trouvaient  en  présence,  fut  bien  différent. 

Le  26  juillet,  les  feuilles  étaient  aussi  belles,  aussi  [fraîches 
qu'au  moment  où  le  plant  de  Menthe  avait  été  mis  dans  Tat» 
mosphère  confinée.  J'ajouterai  que  douze  jours  après,  le  7  août, 
Fétat  de  la  plante  était  tout  aussi  satisfaisant. 

Des  résultats  semblables  ont  été  obtenus  avec  des  raqoteaux 
de  Pécher,  avec  du  Lin.  Dans  l'air  reposant  sur  du  mçrcure, 
les  feuilles,  en  quelques  jours,  quelquefois  en  quelques  {leures, 
se  couvraient  de  taches,  et  constamment  la  présence  du  soufre 
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m  cmpédié   k  vapsur    moreiuritlk  4e  pn>duire    son    #ffill. 

I4  faculté  préif  nratrittt  dv  toufre  «t  Irouyait  donc  paifuitt* 
nmt  Ctablie.  Néanmoiot^  il  était  iacéreMaat  de  t'aMurtr  qu'ont 
plante  que  l'on  loufrerait,  parle  procédé  usité  pour  garantiii 
Tigne  de  roïdium,  résisterait  à  la  rapeur  de  mercure. 
-  Un  plant  de  Menthe  fût  légèrement  saupoudré  arec  de  la 
Heur  de  soufre^  pendant  que  ses  feuilles  étaient  encore  humeo** 
•tées  pa«  la  rosée,  puis  enfermé  sous  une  grande  cloche  de  Yerve 
pleine  d'air,  reposant  sur  du  oieroure.  Quinze  jours  aprèii 
les  feuiUfls  n'avaient  pas  subi  d'altération. 
'.  Ces  résultats  confirment  les  faits  constatés  par  les  ehimistss 
tioUandais  :  l'action  délétère  exercée  sur  les  Tégétaux  par  la  ▼»• 
|>éur  énanailt  du  mercure  à  une  température  très^peu  élevée^ 
et  la  faculté  que  possède  le  soufre  d'empéobery  par  sa  seuk 
pfésenet,  les  efieU  de  cette  vapeur.  U  restait  à  préciser  le  rdle 
du  soufre  dans  cette  circonstance.  Là  netteté,  le  brillant  que  k 
mercure  a  conservé  dans  toutes  les  expériences  excluaient  l'idée 
qu'une  pellicule  de  sulfure  déposée  à  sa  surface  pouvait  être 
im  obstacle  à  Tévaporation.  Ce  phénomène  s'accomplit  néces- 
sairement dans  l'air  dont  la  plante  est  environnée,  entre  des 
quanUtés  de  nuitières  que  l'on  envisagera  comme  impondérables, 
^iFon  cousldèie  quelle  est  la  faiblesse  des  forces  élastiques  des 
vapeurs  du  métal  et  du  métalloïde  ;  en  réalité,  ce  phétoomèiie 
n'est  visible  que  par  ses  effets  :  les  feuilles  noircissent  et  meu- 
rent quand  elles  sont  enfermées  dans  une  atmosphère  touchaot 
à  du  mercure;  elles  résistent,  gardent  toute  leur  vigueur  quand 
elles  sont  placées  dans  une  atmosphère  touchant  à  la  fois  1  du 
mercure  et  à  du  soufre.  On  ne  voit  rien  autre  chose,  et  la  seuk 
conclusion  qu'il  soit  rigoureusement  permis  de  tirer  est  celle 
formulée  par  Deiman,  Paats  Van  Troostwyck  et  LauweréA- 
burgh,  que  le  soufre  enchaîne  les  mauvais  effets  du  mercure  » 

Qu'à  la  température  modérée  à  laquelle  ks  plantes  vTvelit  le 
mercure  émetu  de  la  vapeur,  o'est  eo  que  Faraday  a  mis  hdrt 
df  dguteep  maintenant  au-dessus  de  ce  métal  une  feuilk  d'or 
battu.  En  six  semaines,  en  un  lieu  froid  et  obscur,  l'or  devint 
blanc  par  l'amalgame  formé  à  sa  superficie  (l),  Les  chimistes 

(1)  FARAAàT,  {Àfmeihê  4t  Chimie  ei  de  Physique,  8*  aétiê,  U  Xlll,  j^.  17. 
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hollandais  avaient  fait,  sans  succès  il  est  vrai,  l'expérience  iu* 
stituée  vingt-cinq  ans  plus  tard  par  l'illustre  physicien  anglais. 
Dans  leur  quatrième  observation,  on  aura  remarqué  qu'ib  sus* 
pendirent  des  morceaux  d'or  en  feuille  sous  une  cloche  où.  il  y 
avait  du  mercure  à  côté  d'un  plant  de  Menthe.  Etait-ce  pour 
voir  si  For  protégerait  la  plante  en  absorbant  la  vapeur  mercu- 
rielle?  ou  bien  était-ce  pour  accuser  la  présence  de  cette  va* 
peur?  Lauwerenburgh,  dans  sa  Lettre  à  Yan  Mons^  ne  s'ex- 
plique pas;  il  ne  fait  aucune  mention  d'un  changement  survenu 
dans  la  couleur  de  Tor.  Je  montrerai  que  la  durée  de  l'obser- 
vation n'avait  pas  été  suffisante  pour  apercevoir  la  moindre 
modification;  l'action  délétère  du  mercure  fut  très-prononoée; 
la  plante  succomba  le  cinquième  jour,  et  ce  que  l'on  peut  dé- 
duire de  cette  expérience,  c'est  qu'une  feuille  de  Menthe  est  un 
réactif  bien  autrement  sensible  qu'une  feuille  d'or,  pour  dé- 
celer dans  l'air  la  plus  infime  quantité  de  mercure. 


DEUXIÈllE  PARTIE. 

Pour  rechercher  comment  le  soufre  annule  l'effet  du  mer- 
cure, j'ai  dû  d'abord  apprécier  ce  que  l'on  pourrait  nommer 
l'énergie  de  la  vapeur  développée  par  ce  métal  dans  les  condi- 
tions de  température  où  se  trouvaient  les  plantes  placées  sous 
les  cloches. 

Le  8  aôut^  on  suspendit  deux  lames  d'or  pur  au-dessus  du 
Tnercure.  Bans  une  éprouvette  n'  1,  l'extrémité  inférieure  de  la 
lame  se  trouvait  à  80  millimètres  de  la  surface  du  mercure; 
dans  une  éprouvette  n*"  2,  la  distance  n'était  que  de  15  milli- 
mètres. 

Les  éprouvettes,  munies  d'un  thermomètre  à  l'intérieur 
fermées  par  un  liège,  furent  exposées  au  midi. 

13  août.  Le  ciel  ayant  été  couvert,  le  temps  pluvieux,  l'air 
confiné  se  maintint  entre  1 4  et  20  degrés.L'aspect  des  lames  n'avait 
pas  changé;  comme  dans  l'expérience  des  chimistes  hollandais^ 
rien  n'indiquait  une  formation  d'amalgame.  Cependant  la  ba- 
lance montra  que  l'or  avait  fixé  du  mercure. 
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Poids  d«s  lames. 

N*  1.  N«  t. 

ir.  fr. 

Le  8  aodt 0,255  0,234 

Le  13  août 0;256  o)236 


Mercure  fixe.  .  .    0,001  0,002 

3  septembre.  "Depuis  le  13  août,  il  avait  plu  fréquemment. 
La  température  se  maintint  le  plus  ordinairement  entre  18  et 
21  degrés;  elle  montait  à  25  et  même  à  28  degrés  quand  il  y 
avait  du  soleil.  La  lame  d'or  n*  1,  placée  à  80  millimètres  du 
mercure,  était  un  peu  terne,  surtout  à  la  partie  inférieure. 
La  lame  n*  2,  placée  à  15  millimètres,  était  blanchâtre;  à  la 
loupe,  on  distinguait  de  nombreux  points  gris,  irrégulièrement 
disçéminéSy  n'ayant  aucun  reflet  métallique. 

Poids  des  lames. 

N»  1.  W  «. 
KT.  fr. 

Le  13  août 0,250  0,236 

Le  3  septembre.  .  .  •    0,258  0;2i7 


Mercnie  fixé.  •  .  •   0,002  0,01 1 

Comme  contrôle,  on  chauffa  les  lames  au  rouge  pour  en 
chasser  le  mercure;  chacune  reprit  son  poids  initial  du  8  août. 

«T. 

Le  n*  1  pesa 0,255 

Le  n*  2  pesa 0,234 

L'influence  de  la  distance  des  lames  d'or  à  la  surface  dii 
mercure  est  évidente,  ce  qu'expliquent,  au  reste,  la  forte  den- 
sité de  la  vapeur  mercurielle  et  la  lenteur  de  sa  diflîision  dans 
l'air. 

A  la  lame  d'or  on  substitua,  dans  l'une  des  éprouvettes,  une 
lame  d'argent  pur,  polie,  longue  de  69  millimètres  et  de  11 
millimètres  de  largeur;  elle  pesait  0*',655;  son  extrémité  fut 
maintenue  à  6  millimètres  de  la  surface  du  mercure.  La  tem- 
pérature varia  de  14  à  28  degrés  depuis  le  3  septembre  jusqu'au 
3  novembre.  Quand  on  le  retira  de  l'éprouvette,  l'argent  prè- 
le 
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sentait  à  la  loupe  un  enduit  grisâtre  n'ayant  rien  de  métallique  : 
on  aurait  pu  croire  à  une  oxydation. 

I^e  I  noTembre  U  lame  pesa.  .  •  A|066 
Is  3  leptem^rt^  elle  «vfiiit  pesé.  .    OSb^ 


Mercure  fixé.  .  •  f  «    0,011 

Cbfliuffée  ftu  rougç,  la  Urne  reprit  soq  poids  initial  de  (r,665, 
mais,  aprë^  h  Yolatilisation  du  mergure»  elk  était  roate,  le  poli 
avait  disparu. 

A  une  température  inférieure  à  14  degrés,  r^ff^t  dç  h  Ta- 
peur mercurielU  sur  Yqv  n'a  pas  été  aussi  f^cilço^ent  appré- 
ciable. Qet  lames  de  ce  métal  de  7  i  8  centimètres  carrés, 
fu^pendue?  ^  }  ceutiuiètre  au-dessus  du  mercure,  danç  une 
éprouvette  fermée^  depuis  le  29  novembre  1866  jusqu'au 
23  janvier  1867,  dans  un  lieu  où  le  thermomètre  a  indiqué  de 
4  à  7  degrés,  ont  conservé  Imir  brillant  et  n'ont  plus  augmenté 
en  poids. 

Bans  la  mémo  situation,  pendant  1c  uièine  temps,  mais  à  la 
température  de  10  et  16  degrés,  leç  laïues  d'or  acquirent  de 
0^,001  à  0",002. 

Que  l'air  en  relation  avec  le  ihércure  renferme  de  la  vapeur 
de  ce  niétal,  cela  est  hors  de  douti?*  mais,  pour  comprendre 
comment  il  arrive  que  le  soufre  en  neutralise  les  effets^  on  est 
bien  obligé  d'admettre  qu'à  la  température  ordinaire  il  émet  de 
la  vapeur  qui  transforme  le  mercure  volatilisé  en  sulfure  n'exer- 
çant pas  d'action  délétère  sur  les  plantes.  Toutefois,  c'est  là 
une  simple  supposition  d'autant  plus  difficile  à  justifier  que  la 
combinaison  des  deux  vapeurs  ayant  lieu  entre  des  proportions 
à  peu  près  impondérables,  elle  échappe  par  cela  même  à  nos 
sens.  Ce  que  Ton  est  uniquement  en  droit  d'affirmçr,  c'est 
qu'en  présence  du  soufre  il  n'y  a  plus  de  mercure  libre  dana 
l'atmosphère,  puisque  la  végétation  n'e^i  ressent  plus  les  çffets. 
On  aura  d'ailleurs  une  idée  de  ce  que  peuvent  être  les  minimes 
Quantités  de  mercure  et  de  çoufre  ré«tgissant  dans  cette  circon- 
stance, «n  se  reportant  aux  forces  élastiques  des  vapeurs  de  ces 
corps  i  diverses  températures  déterminées  par  M-  Regnault. 
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Força  éUtliqvt  dt  U  Ytp#iv  dt  ««Mttt 

T«Bipératum. 

eiprimée  eq 

i  miUimètres  de  mercure. 

• 

mm 

0 

0,020 

IQ 

0,0^0 

20 

0,037 

SO 

0,053 

40 

1 

0,077 

40 

0^1120 

60 

0,1643 

70 

0,2410 

80 

0.3528 

90 

0,5142 

100 

0»7454 

110 

1,0734 

force  élastique  de  la  Tipenr  de  »oulre 

Tempfcttnres. 

«primé* 

;  en  millimètres  de  mercure. 

• 

M 

68.54 

0,20 

121,02 

1,28 

139,10 

i,sa 

187,8& 

2,08 

La  température  de»  atmosphères  ilap«  lesquelles  les  planti» 
OAt  été  confinées  s'étaot  maintenue  entre  12  et  30  degrés,  U 
.  force  élastique  de  la  vapeur  émanant  du  mercure  n'a  guère  dé- 
passé O^'^O^,  La  force  élastique  de  la  vapeur  émanant  du  soufr« 
a  dû  être  plus  faible  encore.  Il  n/est  donc  pas  étonnant  qu'on 
De  voie  rien  se  passer  dajis  lesappareils,  si  ce  n'esi  que  le  végétal 
meurt  quand  il  est  e^cposé  uniquement  à  l'action  de  la  vapeur 
lîiercurielle,  et  que,  tout  au  contraire,  le  végétal  résiste  lorsque» 
dans  l'atmosphère  qui  l'environne»  il  se  développe  à  la  fois  de 
la  vapeur  de  mercure  et  de  la  vapeur  de  soufre.  Toutefois,  je 
vais  peut-être  trop  loin  en  disant  que  Von  ne  voit  rien  autre 
chose;  j'ai  remarqué  que  la  fleur  de  soufre,  introduite  pouf 
protéger  la  plante,  prend  à  sa  surface  une  teinte  terne  foit  peu 
prononcée  d'abord,  mais  acquérant  plus  d'intensité  avec  le 
temps»  C'est  ainsi  qu'en  un  mois  le  soufre  avait  pris  un  aspevt 
terreux,  d'un  gris  cale,  tandis  que  la  surface  du  mercure  con- 
servait tout  son  brillant.  P^ul  doute  que  ce  changemenl:  de  cour 
leur  ne  provienne  d'une  trace  de  sulfure;  mais,  si  ce  sulfure^ 
formait  uniquement  au  contact  du  soufre,  s'il  ne  »'$n  formait 
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pas  aussi  dans  Vair  par  l'union  des  deux  vapeurs,  on  ne  com- 
prendrait pas  comment  la  plante,  dans  une  atmosphère  mercu- 
rielle,  serait  protégée  par  la  présence  du  soufre;  or,  puisque  la 
protection  a  Ûeu,  la  vapeur  de  soufre  intervient  nécessairement, 
bien  que,  à  une  basse  température,  sa  tension  soit  si  faible, 
qu'il  devient  à  peu  près  impossible  de  reconnaître  du  soufre 
dans  l'air.  On  en  jugera  par  le  résultat  de  Texpérienoe  que  je 
vais  rapporter. 

Le  23  août,  l'on  suspendit  une  lame  d'argent  pur  et  poli  de 
7  centimètres  carrés,  dans  une  éprouvette  où.  il  y  avait  de  la 
fleur  de  soufre.  Un  mois  après,  l'argent  avait  une  teinte  brune 
à  peine  visible,  et  la  quantité  de  sulfure  déposée  sur  les  deux 
limbes  de  la  lame  ayant  ensemble  14  centimètres  carrés  était  si 
minime,  qu'une  balance  trébuchant  à  1/3  de  milligramme  n'ac- 
cusa aucune  augmentation  de  poids.  La  coloration  de  l'aident 
était-elle  réellement  due  à  une  sulfuration  et  non  à  une  oxyda- 
tion déterminée  par  une  production  d'ozone  que  le  soufre  au- 
rait provoquée?  Il  était  d'autant  plus  opportun  de  s'«n  assurer 
que  l'ozone  pouvait  oxyder  le  mercure  en  vapeur,  et  que  l'oxyde 
de  mercure  n'exerce  pas  sur  les  feuilles  l'effet  destructif  occa- 
sionné par  le  métal.  Or  le  soufre  que  l'on  suspend  dans  un 
vase  plein  d'air  ne  ternit  pas  le  mercure  occupant  le  fond  de  ce 
vase,  ce  qui  arriverait  infailliblement  si  l'air  superposé  au 
métal  renfermait  de  l'ozone.  Enfin  un  papier  ozonométrique 
d'une  grande  sensibilité,  préparé  par  M.  Houzeau,  est  resté 
suspendu  pendant  plusieurs  jours  dans  une  éprouveltc  conte- 
nant de  la  fleur  de  soufre  sans  subir  le  moindre  changement  de 
teinte.  Il  est  par  conséquent  vraisemblable  que  la  couleur 
brune  acquise  par  l'argent  ne  provenait  pas  d'une  oxydation. 

Cependant,  pour  qu'une  plante  échappe  à  l'action  toxique 
du  mercure,  il  est  indispensable  que,  dans  l'atmosphère  où  elle 
se  trouve  confinée,  il  y  ait  une  intervention  incessante  de  va- 
peur de  soufre,  en  suffisante  quantité  pour  neutraliser  entière- 
ment la  vapeur  mercurielle;  la  plus  minime  proportion  de  cette 
vapeur  restée  libre  agirait  immédiatement  sur  les  feuilles.  Cette 
condition  est  remplie  d'autant  plus  sûrement  que,  pour  la  sa- 
turation, il  n'est  pas  nécessaire  que  la  vapeur  de  soufre  soit 
égale,  en  volume,  à  la  vapeur  métallique. 
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D'après  M.  Dumas,  les  densités  des  deux  vapeurs  différent 
peu*  A  zéro,  sous  la  pression  de  0*,76  : 

La  densité  de  la  vapenr  de  sonfre  est 6,6& 

La  densité  de  la  Tapeur  de  mercare 6,97 

L'équivalent  du  soufre  est •  200 

L'équivalent  du  mercure  est 1250 

Le  sulfure  de  mercure  étant  HgS,  il  s'ensuit  que  1  volume  dé 
vapeur  de  soufre  suffit  pour  sulfurer  environ  6 "volumes  de  va- 
peur de  mercure.  C'est  ce  qui  explique  comment  le  soufre, 
malgré  le  peu  de  tension  de  sa  vapeur,  protège  un  v^étal  place 
dans  une  atmosphère  merci\rielle.  Dans  de  Vair  en  contact  avec 
du  mercure  et  du  soufre,  les  vapeurs  émanant  de  ces  corps 
doivent  donc,  aussitôt  qu'elles  se  rencontrent,  constituer  du 
sulfure  de  mercure,  et,  d'après  les  raisons  que  j*aî  exposées,  il 
parait  certain  que  la  vapeur  de  soufre  domine  dans  l'atmos- 
phère confinée.  Mais  c'est  là,  je  le  répète  encore,  un  phénomène 
occulte;  on  n'aperçoit  pas  dans  l'air  la  formation  du  sulfure;  le 
seul  indice  de  son  apparition  est  un  léger  changement  de  nuance 
dans  la  couleur  du  soufre. 

J'ai  pensé  que  l'on  rendrait  manifeste  la  sulfuration  du  mer- 
cure en  vapeur  par  le  soufre  en  vapeur,  en  opérant  à  une  tem- 
pérature suffisamment  élevée,  afin  d'augmenter  la  tension  de 
ces  vapeurs,  en  plaçant,  comme  je  l'ai  fait,  les  appareils  dans 
une  étuve  chauffée  entre  60  et  80  d^prés. 

Sur  du  mercure,,  dans  un  vase  clos  par  un  disque  de  verre, 
on  a  laissé  flotter  une  capsule  contenant  de  la  fleur  de  soufre. 
Vingt-quatre  heures  après,  la  surface  du  soufre  était  noire  ;  en 
deux  ou  trois  semaines,  la  totalité  avait  pris  la  même  teinte.  La 
substance  noire  était  bien  un  sulfure  de  mercure,  car  en  la 
chauffant  dans  un  tube  effilé  à  l'abri  de  l'accès  de  l'air,  il  passa 
d'abord  un  peu  de  soufre  dans  la  partie  froide  du  tube,  et  bien- 
tôt après  on  vit  apparaître  l'anneau  brillant  noir-brun  caracté- 
risant le  cinabre. 

Le  soufre  en  morceaux,  dans  une  atmosphère  où  il  y  a  de  la 
vapeur  mercurielle,  s'est  comporté  comme  la  fleur  de  soufre. 
Un  cylindre  de  soufre  commence  par  être  couvert  de  taches 
grisâtres,  puis,  huit  à  dix  jours  après,  sa  sufface  prend  l'aspect 
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de  la  tonte,  de  lei*;  à\»  est  enduite  de  sulfure  de  mercure  très- 
adhérent,  ne  tachant  pas  les  doigts  et  résistant  au  frottement. 

Dans  ces  expériences  on  a  eu  la  preuve  qu'il  y  a  production 
de  sulfuft  de.  oi^rcure  au  mu  même  de  Tatmosphèrâ,  par  ce 
fait  que  du  sulfure  -était  fixé  fortement  aux  paroi*  dei  vas^  et 
à  une  distance  relativement  considérable  des  points  où  se  trou- 
vaient le  soufré  et  lé  mercure.  Ce  dépôt  de  cinabre  sur  le  verre 
^  appareils  s'est  probablen^ent  formé  pendant  les  instants,  de 
rçfroidissement. 

Pour  constater  s'il  y  avait  de  la  vapeur  mercurieUe  libre  dans 
ie  Ya.\r  reposant  à  la  fois  sur  du  mercure  et  sur  du  soufre^  on  a 
institué  l'expérienc?  que  je  vais  décrire  : 

Une  lanie  poUe  d'or  pur  de  6  centimètres  carrés  a  été  sus- 
P^nduç  au-dessus  du  mercure  dans  une  éprouvette  n*  1  ;  l'ex- 
Irén^ité  inférieure  de  la  lame  était  à  1  centimètre  de  la  surface 
du  mercure, 

Une  autre  lame  poUe  d'or  pur  de  même  dimension  fut  aussi 
suspendue  au-dessus  du  ynercure,  dans  une  éprouvette  n*  2, 
ms^iSj  entre  la  lame  d'or  qt  lé  mercure,  il  y  avait  une  petite 
capsule  renfermant  de  la  fleur  de  soufre. 

Les  deux  éprouvettes  passèrent  huit  jours  dans  Vétuve. 

L'or,  dans  l'appareil  n**  1,  était  devenu  blanc,  toute  sa  super- 
ficie reçpuverte  d'une  légère  couche  d'amalganie. 

La  lame  a  pesé 0,401 

Après  avoir  été  chaoffée  aa  rouge 0,tgl 

Meroore  v^tllM MtO 

Après  l'expulsion  du  mercure,  l'or  était  mat,  le  poli  complé- 
t^ept  détruit.  C'est  là  une  preuve  qu'il  y  avait  eu  du  mercure 
çy>mbiné  à  l'or. 

L'or,  dans  l'éprpuvette  n*  2,  celui  qui  avait  séjourné  dans  de 
l'air  QÙ  le  soufre  et  le  mercure  étaient  en  présence,  offrait  un 
aspect  assez  singulier.  Sur  quelques  points  il  avait  pris  une 
couleur  bleue  très-foncée,  presque  noire,  sur  d'autres  il  était 
irisé. 

fr. 

U  lam  a  pné. «412 

<*M«W  V»  Wiffi •  .0»^^» 
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P»r  Tactio»  du  feu,  l'or  rfspm  sa  couleur  «t  «on  poli;  il  n'a- 
Tait  pas  èmé  de  mercurç,  car»  alors  miw»  que  du  mctcure  coin» 
biné  d'abord  à  Vëtat  d'amalgame  eût  été  ensuite  sulfuré,  après 
Im  TolatiUiatloB  du  sulfure,  Tor  aurait  eertainemeut  présenté 
une  surfaca  matç. 

L'accroissement  de  poids  de  O^^OOS  provenait  évidemment 
du  sulfure  de  mercure,  adhérant  «  For  comme  il  en  adhérait 
au  verre  de  Téprouvette,  au  fil  de  platine  auquel  la  lame  était 
»tt«4)bée. 

On  paut  donc  admettre  qu'il  n'y  a  pas  da  vapeur  mercurialla 
]ibr«  dana  da  Tair  confiné  touchant  4  la  fois  4  do  soufra  al  à  di| 
marcu?a* 

Da  ce*  faits,  davanua  facilaa  à  constatar  par  t'au(pnentatio« 
da  la  force  élastique  des  Tapeurs,  il  est,  ja  crois,  pannii  de  couy 
dura  que  c'est  an  constituant  un  sulfura  que  la  soufre  protège 
une  planta  contre  lea  eifeta  de  la  vapeur  émanant  du  mert 
cura  (1). 

L'emamhla  de  ce^  rechercha»  suggère  cette  réflexioni  qu'il 
suffit  de  la  plus  infime  proportion  de  certaines  sub^unces  pour 
communiquer  4  l'atmosphire  des  propriétés  dont  les  effets  se 
font  sentir  avec  une  étonnante  énergie  sur  les  ocganisncias  des 
plaïuea  ^  des  animaux,  l'on  vc^t,  par  exemple,  la  oeUula  vé- 
gétale languir  et  suocombar  bientôt  14  où  il  y  a  si  peu  de  «ler^- 
cura  en  vapeur,  que  sa  présence  échappe  wx  procédés  les  plus 
délicats  de  l'analyse;  et,  ce  qui  est  tout  au^si  surprenant,  c'est 
l'intervention  du  soufre  en  quantité  plus  minime  encore,  dissÎT 
pant  l'insalubrité  occasionnée  par  la  vapeur  mercurielle*  Me  se 
passe-t^il  pas  quelque  chose  d'analogue  au  sain  de  Igcéan  aé* 
rien?  Si  l'agent  toxique  dont  l'air  est  le  véhicule  est  un  métal 
comme  le  mercure»  det  gas  délétères,  des  miasmes,  comme  il 
en  émane  des  marécages,  ne  peut^^n  pas  considérer  comma 


'^i^^^m^'^m 


(])  La  propriété  qne  possède  le  soufre  de  fixer  solidement  k  sa  SQriMe,  k 
riUt  él»  lalfurst  Is  msrsora  en  vapsar»  psrmst  de  «omaïuiiiqusff  m  ssf ect 
m^UlUqufi  h  dos  objots  moul^  en  spqfrs.  U  «qffit,  por  oioqiplo»  do  placer 
dea  reproductions  de  médailles  en  soufre  dans  une  sous-tasse  en  porcelaine 
nageant  sur  dn  mercore  contenu  dans  uneyase  recouvert  par  un  obturateur. 
b  fOÊÊq^m  Jours,  dans  une  étufs  msintenne  à  70  eq  SO  dogrés,  les  mé- 
4siBss  ent  Fappamnfls  da  la  tate  da  fer. 
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Agents  purificateurs  le  soufre^  Tiode,  l'ozone,  dont  rapparition 
plus  ou  moins  fréquente  dans  l'atmosphère  est  incontestable?  » 


Actùm  du  sulfate  de  soude  cristallisé  sur  les  taches  de  la  cornée. 
Par  M.  B.  de  Loca. 

En  faisant  usage  des  moyens  ordinaires^  il  m'a  été  presqne 
impossible,  dans  ma  longue  pratique,  de  faire  disparaître  com- 
plètement les  tâches  de  la  cornée  produites  par  des  causes  di« 
verses,  et  souvent  par  l'action  des  remèdes  eux-mêmes  appliqués 
sur  les  yeux.  Il  m'est  arrivé  aussi  d'observer  que  le  laudanum 
et  les  liquides  alcoohques,  aussi  bien  que  les  substances  tanni- 
ques,  en  agissant  sur  les  yeux,  produisent  des  taches  qui  peuvent 
persister  en  continuant  le  même  traitement.  On  sait  en  effet  que 
ces  substances  alcooliques  ou  tanniques  coagulent  les  matières 
albuminoïdes,  en  leur  faisant  perdre  la  transparence  normale; 
aussi  j'ai  proscrit  de  ma  pratique^  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies des  yeux,  les  matières  qui  peuvent  modifier  d'une  manière 
quelconque  la  transparence  des  pardes  dont  l'œil  est  formé. 

Après  plusieurs  essais  infructueux,  j'ai  pensé  que  le  sulfate  de 
soude  cristallisé,  qui  a  la  propriété  de  maintenir  en  solution  la 
fibrine  du  sang,  pourrait  agir  favorablement  sur  les  yeux^  pour 
faire  disparaître  en  totalité  ou  partiellement  les  taches  de  la 
cornée. 

Dans  mes  premières  expériences  j'ai  fait  usage  d*une  solution 
aqueuse  de  sulfate  de  soude  saturée  à  froid,  en  la  faisant  tom- 
ber plusieurs  fois  par  jour,  goutte  à  goutte,  sur  le  globe  de 
l'œiL  Après  quelques  jours  de  traitement,  le  malade  se  trouvait 
mieux  et  les  taches  diminuaient  d'étendue;  mais  on  s'apercevait 
facilement  que  l'action  de  ce  liquide  devait  être  de  beaucoup 
prolongée,  pour  produire  un  résultat  de  quelque  importance. 

Ensuite  j'ai  pensé  à  faire  usage  du  même  sulfate  de  soude 
sous  forme  solide  et  en  poudre  très-fine.  On  faisait  tomber  des 
pincées  de  cette  poudre  sur  le  globe  de  l'œil,  en  plaçant  la  tête 
du  patient  presque  horizontale,  et  en  laissant  ainsi  s'opérer  la 
dissolution  du  sel  par  les  liquides  qui  se  trouvent  ou  qui  6e 
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produisent  dans  l'œil  même.  Les  résultats  qu'on  obtient  par 
cette  méthode  sont  satisfaisants,  car  les  taches  de  la  cornée 
commencent  à  disparaître  après  quelques  jours  de  traitement, 
et  les  malades^  qui  ne  voyaient  pas  du  tout  avant  l'application 
du  sulfate^  arrivaient  non-seulement  à  distinguer  la  lumière 
des  ténèbres,  mais  même  à  apercevoir,  d'une  manière  à  peu 
près  distincte,  des  mouvements  exécutés  devant  eux,  après 
l'usage  répété  du  même  sulfate  sous  forme  de  poudre  une  dé- 
posée deux  fois  par  jour  sur  le  globe  de  l'œil. 

Les  malades  soumis  à  ce  traitement  reçoivent  une  sensation 
de  fraîcheur  très-agréable  après  l'application  du  sulfate  de 
soude  sur  le  globe  de  l'œil  :  cette  sensation  se  fait  sentir  lorsque 
la  poudre  commence  à  passer  de  l'état  solide  à  l'état  liquide,  en 
se  dissolvant  dans  les  larmes  et  dans  les  autres  liquides  de  l'œil. 
On  sait  d'ailleurs  que  le  sulfate  de  soude  cristallisé,  en  se  dis- 
solvant dans  l'eau^  produit  un  abaissement  de  température. 

En  résumé,  le  sulfate  de  soude,  en  solution  aqueuse  et  mieux 
encore  en  poudre  très-fine,  fait  disparaître,  dans  un  temps  plus 
ou  moins  prolongé,  l'opacité  totale  ou  partielle  de  la  cornée  : 
cela  est  démontré^  soit  par  les  expériences  qui  ont  été  faites  sur 
plusieurs  individus  dans  la  salle  de  l'hôpital  des  Incurabili  (1) 
que  je  dirige,  soit  dans  ma  clinique  particulière. 

Les  résultats  de  ces  recherches  que  je  me  propose  de  continuer 
seront  successivement  soumis  à  l'appréciation  de  l'Académie; 
mais  j'ose  espérer  que  les  praticiens  éclairés  voudront  bien,  de 
leur  côté,  faire  des  essais  dans  la  même  direction  avec  le  sulfate 
de  soude  cristallisé,  pour  ajouter  des  nouveaux  faits  à  ceux  que 
j'ai  indiqués. 


Note  sur  un  photomètre  destiné  à  montrer  la  transparence 
de  l'air; 

Par  M.  Â«  DE  LA  Rive. 

Tous  les  habitants  des  vallées  savent  que  l'un  des  présages 

U)  A  Naples  (Italie). 
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les  plus  certfiiDS  de  la  ptuie  est  là  netteté,  accompagna  d'uiic 
coloration  azurëe^  ayec  laquelle  gn  aperçoit  les  montagnes  éloi- 

5 nées.  Cet  aspect  accuse  la  présence  d'une  grande  humidité 
ans  Taîr*,  mais  on  se  demande  comment  il  se  fait  que  cette 
humidité  facilite  la  transmission  de  la  lumière,  tandis  qu'elle 
arrête  celle  de  la  chaleur  rayonnante,  comme  l'ont  prouvé  les 
belles  expériences  de  M.  Tyndall. 

De  Saussure,  dans  ses  Essais  sur  Vhygroméirie^  signale  déjà 
ce  phénomène,  a  Lorsque,  dit-il,  les  habitants  des  montagnes 
\  voient  Tair  parfaitement  transparent,  les  objets  éloignés  d'une 
«  distinction  parfaite,  et  le  ciel  d'un  bleu  extrêmement  foncé, 
«  ils  regardent  la  pluie  comme  très-prochaine,  quoique  d'ail- 
«  leurs  il  n'en  paraisse  pas  d'autre  signe.  En  effet,  ajoute  de 
«  Saussure,  j'ai  souvent  observé  que,  quand  depuis  plusieurs 
«  jours  le  temps  est  décidément  au  beau,  l'air  n'est  point  par- 
oc  faitement  transparent;  on  y  voit  nager  une  vapeur  bleuâtre 
«  qui  n'est  point  une  vapeur  aqueuse,  puisqu'elle  n'affecte 
«  pas  l'hygromètre,  mais  dont  la  nature  ne  nous  est  point 
«  connue.  » 

Cette  influence  de  l'humidité  sur  ta  transparence  de  l'air  se 
fait  aussi  sentir,  dans  les  jours  sereins^  sur  la  surface  de  la 
mer.  C'est  ainsi  que  les  falaises  crayeuses  de  Douvres  sont  visi- 
bles par  un  beau  temps,  des  côtes  de  la  France  éloignées  de 
sept  lieues.  Humboldt  remarque  que  le  pic  de  Ténériffe  est 
visible  à  des  distances  extraordinaires,  immédiatement  aprcs 
une  pluie  abondante  ou  bien  peu  d'heiu-es  après. 

La  cause  du  phénomène  que  nous  venons  de  rappeler  ne 
doit  pas  être  cherchée  dans  un  effet  optique,  résultant  du  mé- 
lange de  l'air  et  de  la  vapeur  aqueuse,  comme  on  l'a  cru  quel- 
quefois, mais  tout  simplement  dans  le  fait  que  la  vapeur  d'eau 
dissout  en  partie  les  impuretés  qui  se  trouvent  mêlées  avec 
l'air,  et  le  rend  ainsi  plus  translucide.  Cette  opinion,  émise  en 
1832  par  le  colonel  Jackson,  m'avait  toujours  paru  très-fondée, 
mais  elle  avait  besoin  d'être  mieux  précisée  et  d'être  appuyée 
par  l'expérienoe.  Les  recherches  «i  remarquables  dç  M.  Pas- 
teur, en  montrant  que  notre  atmosphère,  surtout  dans  celles  de 
ses  couches  qui  sont  le  plus  rapprochées  du  sol,  est  remplie 
de  germes  organiques,  m'ont  paru  donner  la  clef  du  pWno- 

Digitized  byCjOOQlC 


—  191  — 

nièiie,  en  même  temps  qu'elles  m'eut  permit  dé  tiùHtêr  l'ex- 
plication des  circonstances,  autres  que  llittmMité^  qui  iniueni 
sur  la  transparence  àe  l'air. 

Tous  les  germes  organiques  forment,  lorsque  Fatmosplière 
est  sèche,  comme  un  lëger  brouillard  qui  intercepte  un  peu  la 
lumière  des  objets  éloignés;  mais^  dès  que  survient  une  naml- 
dite  générale,  le  brouillard  disparaît,  soit  parce  que  les  germes' 
qui  le  foimaient,  étant  d'une  nature  organique ,  devienneiiV 
pour  la  plupart  transparents  en  absorbant  la  yapeur  aqueuse^ 
soit  surtout  parce  que  l'eau  qu'ils  ont  absorbée,  en  les  rendant 
plus  pesants,  les  fait  tomber  sur  le  sol.  Telle  serait,  suivant 
moi,  la  cause  la  plus  fréquente  de  ces  changemehts  si  frap^ 
pants  dans  la  transparence  de  l'atmosphère,  qui  se  manifesteilt 
souvent  de  la  manière  la  plus  inopinée,  mais  qui  oelncideuf 
toujours  avec  des  variations  d'humidité. 

n  y  a  plus  :  si  la  présence  de  la  vapeur  aqueuse  rend  Tat'* 
mosphére  transparente  quand  elle  renferme  des  germes  ergë4 
niques,  cette  présence  n*est  plus  nécessaire  en  l'absenee  de  c«| 
germes.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  en  hiver  les  montagnes^ 
sont  visibles  au  plus  haut  degré  quand  même  l'air  est  très-sêc; 
pourquoi  Pair  est  si  transparent  sur  les  plaines  de  neige;  pour^ 
quoi  encore,  ainsi  que  l'a  observé  Humboldt,  il  en  est  éè 
même  pour  l'atmosphère  du  pic  de  Ténérîffe,  par  le  vent  d'etty 
qui  y  apporte  Tair  d'Afrique,  lequel,  n'ayant  emprunté  aueuM» 
exhalaison  organique  aux  déserts  d'où  il  vient  et  à  la  mer  tfvtf 
laquelle  11  a  passé,  n'a  pas  besoin  d'humidité  pour  être  traes-' 
parent.  C'est,  au  contraire,  dans  la  saison  chaude  et  dans  1^ 
mois  ou  la  vie  organique  a  le  plus  d'activité  que  l'air  eM  le 
plus  chargé  de  cette  espèce  de  vapeur  sèche  qui,  par  les  teuipi 
les  plus  sereins,  diminue  d'une  manière  si  notable  la  visibilité 
des  objets  éloignés. 

Ces  considérations  m'ont  amené  à  croire  qu'il  y  aurait  un 
véritable  intérêt  k  comprendre  la  transparence  de  l'atmosphèrt 
dans  le  nombre  des  éléments  météorologiques  soumis  à  une 
détermitiation  régulière,  de  manière  à  établir  des  rapports 
précis  entre  cet  élément  particulier  et  tous  les  autres,  tels  qii# 
la  pression,  la  température,  le  degré  d'humidité,  la  direction 
du  vent,  et  surtout  les  heures  du  jour  et  l'ép^ue  de  l'année, 
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c'e8trà*dire  le&  saisons.  Ce  génie  d'observations  présenterait  de 
Fintiérêt,  non-seulement  pour  la  science  proprement  dite,  mais 
peut-être  aussi  pour  la  médecine,  au  point  de  vue  de  Thygiène 
et  des  maladies  épidémiques.  Il  est  bien  probable,  en  effet,  que 
les  miasmes  dont  M.  Boussingault  avait  déjà,  dans  un  beau 
travail  publié  en  1834,  démontré  la  nature  hydn^énée,  sont 
dus  à  ces  germes  organiques  dont  la  présence  dans  Tatmo» 
pbère  et  la  chute  sur  le  sol  seraient  accusées,  d'une  manière 
passablement  exacte,  par  le  plus  ou  moins  de  transparence  de 
Vair. 

J'ai  donc  cherché  un  moyen  d'apprécier  le  d^ré  plus  ou 
moins  grand  de  transparence  de  Fair  avec  facilité  et  exactitude^ 
et  j'ai  été  éminemment  secondé  dans  cette  recherche  par  M.  le 
professeur  Thury,  de  Genève  ;  c'est  sous  sa  direction,  et  d'après 
les  plans  qu'il  en  a  fournis,  qu'a  été  construit,  dans  l'atelier  de 
la  Compagnie  genevoise  pour  la  fabrication  des  instruments  de 
physique,  le  photomètre  destiné  à  la  mesure  des  variations  que 
présente  la  transparence  de  l'air,  et  dont  voici  la  descriptioo 
abrégée. 

L^nstrument  permet  l'observation  simultanée  et  comparative 
de  deux  mires  semblables,  placées  à  des  distances  diûérentes. 
La  différence  qui  existe  entre  les  images  optiques  de  ces  mires 
exprime  l'effet  produit  par  l'interposition  d'une  couche  d'air 
d'épaisseur  connue,  égale  à  la  différence  de  distance  des  deux 
mires.  On  ramène  les  deux  images  à  l'égalité^  en  disposant  d'un 
élément  modificateur  ajusté  à  l'instrument  lui-même,  et  la 
quantité  mesurable  de  la  modification  nécessaire  pour  amener 
cette  ^aUté  donne  la  différence  de  clarté  des  deux  images  et 
par  conséquent  l'effet  de  l'interposition  de  la  couche  d'air. 

Les  deux  objets  qu'il  s'agit  de  comparer  doivent  être  vus  par 
le  même  œil  dans  les  mêmes  conditions  et  dans  la  même  direc- 
tion générale,  et  comme  la  comparaison  des  objets  ne  peut  se 
faire  que  par  celle  de  leurs  images,  celles-ci  doivent  être  entiè- 
rement semblables  aux  objets  qu'elles  représentent.  ]>e  plus, 
toute  lumière  étrangère  aux  objets  eux-mêmes  doit  être  soi- 
gneusement exclue. 

On  a  cherché  à  réaliser  ces  différentes  conditions  au  moyen  de 
deux  lunettes  ayant  chacune  leur  objectif,  mais  n'ayant  qu'un 
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ocvikun  commim,  Gtia^pie  objectif  doiiAe  rîmugf.qtti^ha  ip|^ 
tient  djins  la  moitié  du  champ  de  Toculaire,  Les  axes  optiqati 
dei  deux  objectiiiB  iarwent  entre  eux  un  angle  qui  peut  Tariar 
de  sera  A  S9  dc^és,  au  ffé  de  Tobservateur*  Le  faisceau  lumî^ 
uenx  envoyé  suivant  l'axe  principal  de  chaque  objectif  est  cou- .  , 
sCamment  xamené  dans  une  direction  parallèle  à  Taxe  de  l'ocu- 
laire par  deux  réflexions  totales  successives  qu'il  éprouve;  la. 
pienùère  a  Jieu  dans  un  prisme  mobile,  et  la  seconde  dans  un 
]»ismie  fixe,  placé  très-|»è8  du  foyer  de  Toculaire.  Le  mouve- 
ment angulaire  du  premier  prisme  est  lié  à  celui  de  la  partie 
mobile  de  la  lunette  oorreqK>ndaate,  de  telle  manière  que  l'ani^ 
décrit  par  le  prisme  est  toujours  la  moitié  de  celui  que  décrit 
la  lunette.  Ainsi,  quel  que  soit  le  point  sur  lequel  on  dirige  la 
lunette,  l'image  de  ce  point  ne  cesse  pas  d'occuper  le  centre  de 
l'oculaire.  Ce  qui  se  passe  avec  l'une  des  lunettes,  pcmr  le  fais- 
ceau luDÛnenx  qu'elle  reçoit,  se  passe  exactement  de  la  mèoM 
manière  avec  l'autre  lunette  pour  son  faisceau  luminenx,  en 
sorte  qu'on  a  au  foyer  de  l'ocuUire  deux  images  juxtaposées. 

D'autre  part,  le  mouvement  d'un  bouton  à  tête  moletée, 
placé  dans  la  main  de  l'observateur,  fait  décrire  aux  lunettes 
des  angles  éganxde  part  et  d'autre  de  l'axe  de  l'oculaire  qui  est 
celui  éa  sjetème,  et  ainsi  les  deux  images  se  produisait  dans 
des. conditions  identiques  par  rapport  aux  réflexions  dans  les 
fNrismes.  Afin,  que  l'observateur  puisse,  à  chaque  instant,  s'as- 
surer qu'il  y  a  bien  complète  identité  dans  la  manière  dont 
sont  produites  les  deux  images,  tout  l'appareil  est  susceptible  de . 
retournement,  par  un  mouvement  angulaire  de  180  degrés  au- 
tour de  l'axe  commun  du  système.  On  voit  alors  avec  l'une  des 
deux  lunettes  ce  qu'on  voyait  auparavant  avec  l'autre.  Ainsi, 
lorsqu'une  difEërence  existe  entre  les  deux  images,  l'observateur 
peut  toujours  s'assurer  qu'elle  ne  tient  pas  à  l'instrument  lui- 
même  ;  ou  bien,  s'il  existe  entre  les  deux  moitiés  de  l'instrument 
de  petites  diffiéroices  qui  amènent  une  différence  correspondante 
des  images,  on  peut  facilement  les  constater  et  en  tenir  conq»te. 

Ajoutons  qu'un  diaphragme  peut  glisser  au  foyer  de  l'ocu* 
laire,  de  manièie  à  découvrir  seulement  des  portions  qgales  des 
images  des  deux  mires,  et  que  la  mise  au  point  se  fait  pour  ks. 
objectifs  «t  pour  chaque  lunette  séparément. 

Jmim.  de  Pkêrm,  ei  éê  Ckim*  »•  9iMm.  T.  Vl.  (Septembre  13*1.;        13 
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dMlMr  ëlMigèrë  ni  dé  llltiiièi^  i^M^chlé,  l^ebdltibnè  ^  «« 

aÂh»inA4lêé»,  tt  lA'of^M  pb»  de  ëotilriM  préfti6&  k0p  tBàm 
q«éM.  Lés  prisme»  ddi^éïk  être  Ate  ëgaléteetif  4e  ^^M«  «^^ 
p«r,  tlôttt  iâ  cèidenr  doit  amant  que  fodiiMe  eompidmeatéi^fe 
àé  é«tt«  ée  tdh'jmif,  Bûf^  ^  groMiflèemeM  dok  étye  osâltt  f alMfr 
jMMir  «que  k  iM^ttë  âdaiM  k  mttsln«ilii  âe  kuAièt^,  dàr  ]^  të 
fiBâMc«L«l  ltttnifi6«Ht  fiol>tattt  4e  Toeiilai^e  «^ft  kifeiiM)  IMifll 
l'«itot  d«B  ittipeifédiotM  Mviuiblei  éè  l'iu^tlmntétit  m»à^  Mh 
sdtoe.  n  fiNit  èotie  ({«e  le  dlàmètve  4ie  l^atiaefttt  Mtkirt  tait 
àpeH  iMièlégdlà  bèiuide  lapu|»iliej  vàaAê^  àâmèéiÈépêÈiism^i 
àiàm  ptir  là  Ml  itadttumeiH  WrkiMe^  î^  i«tt(^i^c  de  dUMfarlé 
(Mitmèlfe  mîniimrtA  tle  la  pij^iiik  dt  -nM  pfi^  }e>dittoiètiie  nft^jw». 
BftM  hlii^è^l  plidtoiB^t^h^  îôttt  il  «^Af  it  M^  Ie6  ^^cClft 
iq«toi  54  dritUtoèttes  é^  disfi^toe,  on  a  oiiolsi  ^  gi«efti«êÉiMR 
dir>^  4i^y  ^  ^k»Hie  t'^,4  pM?  !•  dteaèOèdei  l^miem  WM^ 
lairé)  «f  l'W  4e  c^attip  objectif. 

.  liéi  ittoyeni  pat  kâffoeU  r«bMn«tear  peut  ^ÉMMliâw  l'iUie 
dei^^lllÉ  ittâgeii,  potir  la  i^edérëégrie  ft  l*ttUti«»  Mot  W  tliâiMi 
qH»  4M|it  ^  mût  «RifAoyë»  l90léMetit  daM  |e»  ditt|éitt»piMii»- 
mètves,  4M  que  le  pbotoiiièc»e  ûcUàéL  ^muet  d'^tiliiâr  loue  igà*^ 
léMeM^  «tt  gtil  de  ^ab■ervtttt<^'  et  mh9m^  le  but  qH'iil  ae  prv» 
poie;  !(ie  plcia  stapie  esé  riipifi  de  diapkaiagiiie^  à  ùk^mtatm 
y^iUbtaa,  pbfc^  devant  robjacûf)  cf'cst'  otkd  doet  oa  a  iut 
UMge  juiqa'â  pi^éseat  et  qui  idonaé  de  bona  rétëkatii  lllmrtM 
dei  àoceesoirea  tnodifioatenni  pmH  être  appUquéaltenMlnwmeKt 
aleft'  detlM  ktaetieg  dé  rinttihumeût,  ou  bieft  à  coûtes  deac  m 
wéne  t^mpe,  éosiitte  «ao^en  de  «ompMMOii  »tt  de  iKMUdieL 

'^'iestfâsKtit  petit,  aiu  besoîû,  de^eittPtiB  pkoMlkèero  fM^ 
rai,  et,  eDmtfte  il  pofle  des  eevde»  dîarleéi  de  faauteiiv  eed'âai^ 
iMt,  diàsi  qn'ttù  aire  gradtté  pour  neeuMir  ladktanoé  angnlatoo 
deë  dewt  Itmettes,  que  d'aiâèttte  elMLcepe  de  oeUeB«cî  f^m 
atteindre  faeifeitielit  le  eéuKfa,  il  iMMrttue  euM  n  bmeîa  tt» 
pUotoihM'é  aétroudniiquè,  pMpreà  peMyM.  Péelat'dee  fiwjfci. 
lAfistituaeet  pernwet  eneore  dé  companet  déus  potekoB  du  eiel 
el^è  lUQBÙi^lAdilKrëtieed'êckitee  decpokur  q«i  eûtoflui» 
elles^  si  Ton  a  soin  "de  ^^âf  doÉK  eégÎMip  «là  la  fcdaiiiitiQa 
atmosphérique  soit  à  peu  près  k  tnéim. 

Digitized  byCjOOQlC 


_  tus  --- 

Oxydation  au  moyen  4^  Poxygièn^  concerné  dam  le  charbon. 
*l^ar  M.  F.-C.  CÀLVERt. 

Depuis  la  mémorable  expérience  de  Théodore  de  Saussure, 
%mMMàiiMÈ  whàîusik ^é le 6lw^kiÉ» possédart  k  pnoijpitiéié  dé 
condenser  plusieurs  fab  ma  tolume  de  différents  gaz,  et^  entre 
«utres^  le  ga^  ammoniac  et  Iç  f^  chlorhydrique^  dans  la  pro- 
^rtion  de  80  4  90  fois  son  volume. 

Ce  pouvoir  absorbant  dû  charbon  fut  considéré  comme  une 
sropriéte  physi<}ifi^,  jusqu'au  monaent  où  le  D'  J.  Stenhouse 
a^montra  que,  sous  Vinfluence  de  ce  corps,^  Toxyu^ne  pouvait 
se  combiner  aux  divers  produits  émanés  des  substances  en  pu- 
irâactîou.  l'oxydation  des  matières  putrides  en  présence  du 
'c}iartK)tt  est  en  eflët  si  rapide  et  si  complète,  qu'un  animal  en 
décomposition,  placé  dans  le  charbon,  ne  laîss/e  exhaler  aucune 
'odeur  désagréable. 

C^  réstul^tats  in^érostants  me  coi^KJiuÂfîreut  à  fahre  plusieur» 
seriQs  d'expériencea^^  dai^s  le  but  dk  déterminer  la  puissance 
d'oxydation  de  Voxygène  condensé  àjàm  le  charbon,  et  Tétendue 
de  son  action  oxydante,  sur  Iss  $!^>stances  mijuérales  et  ox^* 
niques. 

Mes  expériences  ont  été  exécutées  avec  des  cubes  de  ckarboa 
provena^^t  4^  la  ealcination  du  boû*.  Je  les  fais  bouillir  avec  de 
Taçide  chlorhydrique  pur  étendii^  pui;^  avec  de  l'eau  distillée: 
ces  Atvûk  opérations  ont  pour  but  de  débaxrasser  complètement 
le  charbon  des  substances  minérales  qu'il  contient,  et  surtout 
des  carbonates  alcaline  qui  peuv^n;  troubler  le  résultat  des  ex- 
périences, lequel  est  généralement  un  produit  acide. 

I^  cube  de  clmrbpn,  après  avoir  été  séché,  eat  chauffé  au 
rouge  et  introduit  encore  chaud  dans  une  éprouvette  placée 
sur  le  mercure,  laquelle  contient  un  voliume  mesuré  d'oxygène; 
après  vingt-quatre  heures,  généralement,  l'absorption  cesse  corn* 
plétemeiM:«  L^  g^z  àoxydev  est  ii^troduitalQi^daa»  L'épjDouvecte, 
et  lorsque  la  colonne  de  mercure  ne  s'élève  plus,  c'est-à-dire 
lorsque  l'absorption  est  terminée,  le  charbon  est  retiré  et  examiné 
éytiùi  k  pluà  f/amà  9^i^  Avanl  étêtôàUfeit  YwéùA  d^cAarfton 
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oxygéné  sur  les  composés  minéraux  et  organiques,  je  me  suis 
assuré  qu'il  ne  se  formait  pas  d'acide  carbonique  dans  le  con- 
tact de  l'oxygène  avec  le  charbon  purifié. 

Mes  expériences,  dont  je  ne  donne  que  le  résumé,  peuvent  se 
diviser  en  trois  séries. 

Première  série. — Action  4e  P oxygéna  condensé  dam  U  ciarhm 
sur  les  substances  minérales. 

L'acide  sulfureux  mis  en  contact  avec  le  charbon  oxygâié^ 
préparé  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  se  convertit  rapidement  en 
acide  sulfurique. 

Dans  les  mêmes  conditions,  l'hydrogène  sulfuré  se  transforme 
en  acide  sulfurique  et  en  eau.  J'ai  observé  dans  mes  expériences 
un  fait  curieux,  et  je  crois  ne  pouvoir  le  mieux  faire  connaître 
qu'en  décrivant  une  opération.  Bans  une  éprouvette  graduée, 
reposant  sur  le  mercure,  j'introduisis  100  volumes  d'oxygène  et 
le  cube  de  charbon  encore  chaud;  après  vingt-quatre  heureS| 
l'absorption  était  de  44  volumes.  Je  complétai  le  volume  pri* 
mîtif  par  l'addition  de  44  volumes  d'hydrogène  sulfuré,  et 
après  vingt-quatre  nouvelles  heures  72  volumes  étaient  absor- 
bés :  il  y  eut  là  par  conséquent  le  fait  important  d'une  nouvelle 
condensation  d'oxygène  sur  le  charbon. 

J'ai  fait,  sans  aucun  succès,  plusieurs  essais  dans  le  but 
d'oxyder  l'ammoniaque;  cependant,  quoique  je  n'aie  pu  con- 
stater dans  ces  expériences  la  formation  de  l'acide  nitrique,  je 
n'oserais  affirmer  l'absence  de  produits  d'oxydation,  car,  dans 
ce  cas  comme  dans  le  précédent,  j'ai  observé  une  condensation 
d'oxygène  après  l'addition  du  gaz  ammoniac  ;  mais  les  produits 
à  ma  disposition  étaient  en  quantité  si  faible,  que  je  n'ai  pu 
examiner  leur  composition* 

L'hydrogène  phosphore,  au  contact  de  l'oxygène  condensé 
dans  le  charbon,  s'oxyde  rapidement  en  donnant  des  quantités 
considérables  d'acide  phosphorique^  et  d'eau. 

Deuxièhe  série. — Action  de  P oxygène  condensé  dans  le  charbon 
sur  les  alcools. 

Cette  deuxième  série  d'expériences  a  pour  but  de  montrer  la 
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des  acides  oif^qaes,  Icas  du  ooatact  des  alcools 
mtec  k  charbon  ox-yf/èné.  L'expérience  se  fait  en  introduisant 
dans  une  ëpnmvetCe  pkine  d'oxygène  le  cube  de  charbon  encore 
chaud,  et  vingt-quatre  hetares  après^  à  Faide  d'une  pipette, 
quelques  gouttes  d'un  alcool. 

Atcc  l'alcool  méthylique,  l'absorption  fut  complète  après 
^in^-quatre  heures,  et  Ton  put  extraire  du  charbon  un  liquide 
doué  d'une  action  réductrice  sur  les  sels  d'ai^ent.  Cette  réduc- 
tioa  tendrait  à  prouver  que  j'avais  obtenu  de  l'adde  formique; 
cependant,  comme  le  liquide  n'exerce  aucune  action  sur  les  sels 
de  mercure  et  que  je  n'avais  pu  reconnaître  son  acidité  avec  le 
tournesol,  on  peut  se  demander  s'il  n'est  pas  le  résultat  d'une 
oxydation  moins  avancée» 

J'ai  obtenu  des  faits  positifs  avec  l'alcool  éthylique  ;  Texpé- 
ntnce  conduite  de  la  même  manière  qu'avec  l'alcool  méthyli- 
que  donne  comme  résultat  des  quantités  considérables  d'acide 
aeétique,  que  j'ai  transformé  en  cacodyle  et  en  éther  acétique 
«fin  de  m'assurer  de  son  identité. 

Bans  ks  mêmes  conditions,  l'alcool  amylique  se  transforme 
en  acide  valérianique. 

Troisième  série.  —  Action  de  Foxygène  condensé  dam  le  charbon 
sur  les  hydrocarbures. 

Je  fis  cette  dernière  série  d'expériences  avec  l'espoir  de  con- 
denser l'oxygène  sur  ks  hydrocarbures.  J'opérai  de  la  mém/e 
juanière  qu'avec  ks  gaz  minéraux. 

L^éthykne  (€*H*)  ^ut  introduit  dans  l'éprouvctte  contenant 
le  charbon  oxygéné  et  un  excès  d'oxygène;  quand  l'absorption 
eut  cessé,  j'examinai  k  charbon  :  il  ne  contenait  aucun  produit 
d'oxydation  de  l'éthylène,  tel  que  l'aldéhyde  ou  l'acide  oxali- 
que. Convaincu  cependant  qu'il  y  avait  eu  une  réaction,  j'in- 
lât)duisis  le  charbon  dans  un  ballon  contenant  de  l'eau  bouillie, 
et,  après  lui  avoir  adapté  un  tube  que  je  fis  rendre  dans  de  l'eau 
de  chaux,  je  chauffai  légèrement;  aussitôt  je  vis  se  former  un 
abondant  précipité  de  carbonate  de  chaux,  ce  qui  prouve  bien 
k  transformation  de  l'éthylène  en  eau  et  en  acide  carbonique. 

Le  propylène  (^'H^)  m'a  donné,  dans  les  mêmes  conditions 
que  l'éthylène^  de  Veau  et  de  l'acide  carbonique. 
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0  ii'amylèiie  {&^*)  ^'est  bien  mxtttmuBÊfiy  <mximte  m  int 
hMnolognes,  éir  acide  carbonique  et  en  «au;  imk  il  se  (omt 
dADS  cette  réaction  d'autres  prodiutB,  cat^  ct«io4l)ttiS  Voèctt4» 
Vanyjiène  fôt  complëtement  détruite^  il  g^biîstdit  encon  fltai 
Téprouvette  l'odeur  d'un  éther  amytique  qiu  m'a  ]i«nié|nlf 
▼alërianate  d'amyle. 

L'o3i:ygène  condensé  danft  le  dnrbdm  axeroe  donc  ésm  Mm 
lorsqu'il  est  mis  en-pi^ésence  deê  aloook  et  de  Itmn  kydmow 
bures.  Dans  le  p^mier  cas,  il  a|;ît  comme  simple  agmtA^ 
dation  ;  dans  le  second^  il  à  une  action  tellement  Tiaknliqvii 
Joue  le  rAle  de  comburant.  Cette  différenos  d'actioa  lairitb 
l'attention  de»  chimistes. 

Toujours  est-il  que,  dans  tous  les  caA>  VoxjffèuB  «ndené  pu 
le  oharbov  est  un  oxydant  des  plus  ëuergiquea* 

On  peut  faii'e  deux  hypothèses  sur  le  rôle  singulier^  jfm 
l'oxygène  en  présence  du  charbon.  Dadb  la  prmnièm,  l'ai]|ëc^ 
que  nous  pouvons  supposer  liquéfié  à  la  eurlaçeda  obebM* 
agirait  comme  simple  dissolvant  dit  produits  gaaenzoa  lifùki 
ttiis  en  contact  aTeclul^etdaAacesoonditkmieenksaMplibk 
d'agir  sur  leurs  éléments.  Dans  la  seconde,  rsaygèae  iiqvif 
p^r  le  <;harboa  ppurrait  à  son  tour  tout  condenser  pulicpiéfiei, 
par  simple  attraction  moléculaire,  un  second  gaz  mis  en  cootact 
avec  lui.  Il  est  certain  que^  dans  de  telles  conditions,  ÏMaité 
chimitiue  peut  aisément  t^'ekercer  et  ptodnire  ks  léseltiiâ^ue 
nous  avons  mentionnés. 

Je  crois  la  seconde  hypothèse  plus  voîsfiie  de  la  vàiié,  cl 
d'ici  peu  de  temps  ]'espère  être  en  mesure  de  meltie  ioii&  lo 
yeux  de  l'Académie  une  série  de  résultats  qui  jetteront  oanoi^ 
Veau  jour  sur  ces  réactions^  d'un  grand  iatérîi  au  point  4e fM 
théorique. 


Obervattdns  sur  la  déiertninotwn  de  ia  fmantàé  de  ta  mUifi 
ùtganique,  de  l^eacide  phoÈphorifUê  ft  de  l'ûUÊijffei  mfrmii 
et  notammerU  du  gtêma  du  Pérou. 

Par  M.  Baui>ribio?(t. 

,     '  ''« 

M.  P.  de  Gaspârin,  dans  une  note  i¥cente  sur'^n  poiût  M 
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VmÊÛjtè  àm  ia|res^«fdbk»(4)y£ftk  vemâniHir  ainee  rmoit  quêêê* 
bien  il  importe  de  doser  avecscn  kft  HkSOiàÊfe  OigtMiq^.éli^ 
«p9è»  a:¥oBr  inticfné  kn  proèédé»  quSil  ènifalà,  i)  m  |pi»fdse:un 
4«i  cpBsiBCe4  ^eia^r  la  nultièBè  à  «odtyfter  «t  à  kl  i 
^bivtfe  A  wt  «Dusai^t  A'aindB  oui^ôimpie  pour  H  : 
Je  CanH>  à  pmpo»  de  cd  ptiôeédé^  loi  akmfrwàiiûn»  i 

hê  pcifb  d#  l^atîde  oaar|[)QtÉipie  pToycdajit  «le  ki  < 
du  oaAxiflKt*  telcalM  effectuée  pmèeLVA^U,  olciâatioit  de  k 
ttiaM^i  éoi|inhe  k  Vmiaïjsa  n^t^amte  cffeciiTeaftsm  à  celvi  de  ià 
■MMièra  orgaAîfw^  mait  il  «fti  ddittrat  qm  IgpfottédépgfipM^ 
Itac  M ^  dj»  Cbip>iiDr|temwHu  de  corrigsr  «qBTénahlflDiehteetti 
^«ask  dWji—iâic  im,  patenqéMMiu»  m,  dcpaid  £ok«  lai^gtqBi|ii| 
que  la  poun^  cànMifM  hydnlt§e  i  Vétat.  aolîdki  p'ébK>â»  pèi 
ilwfd»  CBiteiliqÉ»  nt  dHiM  ma&iève  n«liblé.  Vh  artnlfr  rédbnt 
ds  H.  tufib  (iy.MifiMé  09  fak  et  Fétebd  nèé^saiOfliiiflit  il  ht 
chaux  causti^M^  rakisméaieà  là  cfanii  kpiinBéo  fècke^ ^um 
iffeU.  d^  fiâ^^  ttdpline  de  llaeide  cMbéniqtiè  kmaidc^  il 
est  douteux  que  la  rtf6è|tttîliftioiLdii  caiftiàuatff  te  iàièSAteàplai 
ilB:tÉni|]aqaa£o& pfut  dotnadterécataoBlB  dlbx- 


'  Afnt  fait  un  ffe^nà^iomhn  d'^uiyMi  d^««0rai«^  j^  èà  dpf 
pqis  JkNigimrpi  dteidwrttti«iâ«»plro«é4ëf  <i  il  f  il  funMematt 
ma  suâqi  qnhtaw  aai  ipnja  la  iêàs  oOAaMiêtt'0  daMB  «atadottn; 
Ce  moyen  consiste  à  arroser  la  substance  caldbuy  airto  wmâmm 
lution  de  carbonate  d'anmioniaque  ordinaire  et  à  dessécher  le 
liiélan^  dans  une  éluvé.  Je  mè  suis  assuré  qu'à  la  température 
de  70  degrés  le  carboi^t^  amn^o^cal  eu  excès  s'évapore  com- 
plètement, que  la  sutetatice  perd  toute  son  alcalinité  et  est  en- 
tièrement recarbonatée. 

J'ajouterai  que  la  cendre  du  guano  du  Pérou,  sur  plusieurs 
centaines  d'anaCljflieiSf  tt'iâ  jflUhali  dâtlné  le  ttuahiété  accroissement 
de  poids  par  l'emploi  du  carbonate  d'ammoniaque,  ce  qui  est 
éBdattimefardâ  à  ce  4iM|oapir^iik  ne  dâttHétif  {Mrilm  deenr- 
homiÊ  ^sakalit.  Lom  de  là,  il  ne  eonë^tit  point  àsse«  Aë  ibMtt 
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pdwr  Isim  pMaer 'tout  Tadde  fhxmfhûAspte  qnl  s'y  tmtfe  & 
Tétat  de  phosphate  tribtsiqiie. 

Si  Ten  dÎMout  le  produit  minéral  proTenant  de  lacakânatioB 
éa  guano  du  Pérou  dans  de  Taeide  aiodipie  dilué  et  si,  après 
iltiatîon,  on  précipite  par  l'ammoniaque,  on  obtient  tout  le 
phoaphate  tricalcàire  possible  atec  la  chaux  contenue  aetnelle- 
ment  dans  Fengrais.  Si,  après  cette  première  opération  et  une 
nourelle  filtration,  on  ajoute  de  Faaotate  caldque  dans  la 
liqueur  ammoniacale,  on  obtient  un  nouveau  précipité  de 
phoqphate  tribasique.  Il  résulte  de  cette  observation  que  pour 
doser  Tacide  phosphorique  du  gnano  du  Pérou,  à  Tétat  de 
phoqphate  tricalcaire,  il  est  indiqpensable  d'ajouter  un  sd  cal- 
cique  à  la  liqueur  avant  d'employer  rammonîaque» 

Le  goano  du  Pérou  contient  du  carbwiale  d'ammoniaque 
volatil;  aussi,  si  l'on  dessèche  ce  produit,  on  trouve  par  Tana* 
lyse  qu'il  a  perdu  une  quantité  considérable  d'aaole* 
.   Lorsque  le  guano  ordinaire  contient  0,16  d'aiole,  cdni  qui 
a  été  desséché  peut  n'en  contenir  que  0,12. 

La  connaissance  de  ce  £ait  peut  être  utile  aux  acpncultouis; 
car  il  importe  de  fixer  cette  quantité  considérable  d'aiote  qui 
pourrait  disparaître  sans  avoir  produit  un  effet  sur  la  vi^éta» 
lion.  On  y  parvient  par  l'empkî  du  sulCste  de  dhasoc,  qui 
le  carbonate  d'ammoniaque  eu  sul&te  qoi  n'est 


NÉCROLOGIE^ 


OBSÈQUES  DE  M.  GUIBOURT. 

La  Pharmacie  vient  de  faire  une  perte  considérable  ^»^  la 
personne  de  M.  Guibourt,  professeur  honoraire,  à  l'École  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine et  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

Les  derniers  honneurs  lui  ont  été  rendus  le  samedi  24  août. 
Ik  ont  été  difsnes  de  la  haute  estjaiB  qu'A  s'était  acquise  par 
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MB  beau  auradère  et  dm  icqpcct  qg'il  fcwttt  jn  in^phtr  fÊÊt  maà 
dévovement  infatigable  aux  sdenoes  età  la  pharmacie. 

BOf  •  B11S67,  Chevallier,  Boudet  et  Biii(;iiet  tenaient  les  fda* 
tre  coins  da  drap  mortoaire.  Tenaient  ensuite  les  professeurs 
de  l'Ecole^  les  membres  de  F  Académie  de  médecine,  les  nwm- 
kres  de  laSodété  de  pharmacie  de  Paris  et  un  immense  con^ 
cours  de  savants,  de  pharmaciens  et  d'élèves. 

On  remarquait  paiement  dans  le  cortège  un  grand  nombre 
de  délégués  des  Sociétés  de  pharmacie  françaises  et  étruigères^ 
que  deux  congrès  avaient  attirés  à  Paris,  et  que  la  mort  de 
M.  Guibourt  était  venue  surprendre  au  mSieu  ssâme  da  leuin 
travaux. 

Cinq  discours  ont  été  prononcés  sur  la  tombe  1  1*  .par 
M.  Planchon,  au  nom  de  l'Ecole  de  pharmacie;  Sf  par 
M«  Mialhe,  au  nom  de  FAcadémie  de  médegne;  S*  par 
M*  Buignet,  au  nom  de  la  Société  de  phamsacie  de  Paris; 
4*  par  M.  Rieckher  de  Marbadi,  au  nom  des  délégués  du  con- 
grès international;  5*  par  M.  Mayet,  au  nom  des  ] 
de  Paris. 


Diicaun  prcmoneé  par  M.  le  Frofèaemr  Plaucbou  an 
V École  supérieure  de  Pharmacie  de  Parie. 

Messieurs, 

n  est  des  existences  sereines,  qui  s'écoulent  loin  du  bruit  et 
des  ambitions  du  monde^  et  qui  n'ont  d'autres  jouissances  que 
celles 'que  procurent  l'activité  de  l'esprit,  le  calme  de  la  con-> 
science  et  les  satisfactions  du  cœur.  Telle  est  celle  du  vénéra*» 
ble  professeur  auquel  FÉcde  de  pharmacie  a  la  douleur  de 
rendre  les  derniers  devoirs. 

Né  à  Paris  en  1790,  Guibourt  (Nioolas-Jean-Baptiste-Gas* 
ton)  y  a  passé  les  77  années  de  sa  vie.  Livré  très-jeune  à  ses 
propres  ressources,  il  sut,  par  le  travail,  se  tracer  de  bonne 
heure  la  route  honorable  qu'il  a  suivie  ;  à  \i  ans,  il  abolit 
vaiUanunent  des  études  auxquelles  11  est  toujours  ralté  fidjtte. 
D'abord  élève  en  pharmacie,  puis  interne  dans  les  hApilMx, 
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IjMfféatj  d»r<Pœb  |Kinr4db  pKitiiMrB  piît  de  éùmm  et  t 
macie,  ué&nu  àt  h,  Pliânnacie  centrale)  il  $e  paréptarût  par  èi 
Cnrtip&^étttdet  à  ee» tivram^et  à  soki  ^wégaernent.  fiia  ll3t^  il 
iVitaît  ét§k  fait  coiuH^tre  pur  denoinfareua  néiamMa  et  pv 
de»'miTràc[M  de  loogiie  haleine;  il  avait  toute  TattUMÔté  d'ott 
uialtref  lonqa*il  fut  appdé  k  YEofAe  supérieure  dephamaôe 
pour  y  remplacer  l^eUètier  dans  la  okaîie  d'Ustoira  mitaitUB 
deé  nédicami^iiti.  Plus  taid,  eu  1846^  il  ajouta  à  ses  feDosidiis 
petlâf  de  seeiétaire  a|ptit  oanaptaUe^  et,.dès  Ion,  ahandotwtert 
l'of&ôiie  qu'il  vivait  lUrigëe  peadaitt  S7  anSf  il  seco(Bsacni  ihû« 
queihent  à  rScole  et  à  aes  éiàves. 

Le  cours  d'histoire  naturelle  des  médicaments  n'avait  ffoètn 
P0tté  {u8quc4à  que  sur  la  ininénlk^gie.  Suivant  l'esprit  delà 
ebfire^  QuîlKnirt  donna  toujours  plus  dfexiensim  à  L'iliftioîlie 
4fi^  àt^gpm.  prdpmmeutdîtes^  et  fonda  ainsi  en  Fi^asee  Utt  eû^ 
foifpiêtoulit  auquel  sop  nom  restera  tduîaura  attaché.  li'5>iibli(iM 
im  oe  jnéle  d'iaitiatettr)  que  sa  âdodestie  a  trop  laiMé  daas 
IViAbiu,  et  ai  nous  voulons  nous  rendre  compte  des  langes  bn<s 
sur  lesquelles  il  a  établi  ce  nouvel  enseignement,  rappelons» 
nous  qu'habile  à  la  fois  en  chimie,  en  minéralogie,  en  histoire 
naturelle  et  en  pharmacie  proprement  ditc^  il  réunissait  dans 
iive>MeP9de  ;fyoibi80  twtit  im  eoonaissaiio^  «^«eesaivcïiàM 
matière  médiçak* 

En  même  temps,  Guibourt  donnait  à  la  collection  des  dro- 
gues un  développement  considérable.  De  npmbreuit  échantil- 
lons authentiques,  étiquetés  avec  un  soin  scrupuleux,  groupés 
ii^jB^Xqr^.  scieoti^ufs,  dpnnent  à  i^otrç  dyogx^er  ^ii^eysliur 
9P}^  PV'^ue  toutes  les  nations  po^s  envient,  et  4ont  l'Ecole 
pfH4<  ^er  u^  légitime  orgneil.  Vous  par^erai-je  de  c^  mémoi- 
Cfl^^HV  1^  sujets  l^  plus  variés,  de  cette  histoire  nature^e  des 
4fic)g||ef|,  çeuvre  chissiqfie  w  viennent  trçviver  pUqe  touj^  les  ic-^ 
sultats  d'une  longue  expérience  ?  Yq^s  les  ^^onnçdss^  toi|S,  çt 
vi^^  ^rfsi  quelle  conscience  a  préaidé  à  leur  çon^p^^n. 
puiiuie  tou&  les  vrais  sayapts,  Guibourt  avait  co^ip^is  to^*^ 
l^.difficultés.4^  la  sqience  ^  il  gavait  dii^  €%  irépéter  souvent  - 
|e  iH}«ûs  pas,  et  U  ne  vpy;^t  aucune  hofxfe  à  revenir  sur  une 
<^ipn  mfpupi^  W  yécifé  avap^  tQftt  et  paç  i^if&m  tqftî,  éiaiï 
kd#Mif*  flu'il  Bpi^tîtaiffon^^iiwneiijt  en  K^q/f^-  G'pst  le  Iraii 
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iibmmsLt^X  âesf^  œuvres,  lé  Câfâclèl-e  auquel  elles  doivent  lettlr 
incontestable  autorité,  î         /        :  . 

Tous  ces  mérites  étaient  )rèliausséâ  pal*  la  modestie  et  lé  dé«*- 
intéjressement.  Son  âpibition  se  bornait  à  poursuïrri^  à  îotsh- 
les  problèmes  de  la  science.  Des  distinctions  flatteuses,  ^llés 
que  3a  nomination  de  'cbevalîer,  puis  d'officier  de  la  Légibli 
dTionneur"*,  les  titres  académique^  que  les  Sociétés  savantes 
françaises  ou  étrangères  ont  tenu  à  lui  décerner,  h^Ottt  jamais 
altéré  en  rien  sa  simplicité  naturelle.  Menibre  de  l*Acàdémîfe 
de  médecine  depuis  1823,  l'un  des  plui^  fermes  soutiens  de  Ik 
Société  de  pharmacie  de  Paris,  îl  apportait  à  ces assemblées  fc 
fruit  d«  ses  études  y  puis  il  se  retirait  modestement  dktis 
l'Ecole.  C'est  là  qu'il  avait  concentré  sa  vie,  c'est  au  milieu  de 
ses  chères  collections  et  de  sa  bibliothèque  qu'il  fallait  venir 
goAter  le  <^aHné  de  Mtte  iâdWidualitë  à  Ik  Mi\sï  digM  et  si 
sympathique. 

Les  savants  caractériseront  l'œuvre  de  Guib^uri  |et  rendront 
à  ses  travaux  Thommage  qui  leur  est  dû.'  Ses  amis  seuls  pour- 
raient nous  dire  les  tré^oH  de  cette  âtnid  d'élitiei  Géttiviîent 
peindre,  en  efibt,  cet  ebsemble  liâ]*fhôtii«uk  4e  Idyaoté,  d^ 
droiture,  de  dignité  personnelle  tempévée  par  une  bimtéiliattiie 
peu  comtnune?  €ôUiment  définir  Vattrait  îrréftiftttble  dé  ces 
heureuses  natures  qui  imposent  Testime  et  ftttit«ot  l'atbttioii, 
dont  k  supériorité  u'offusque  ni  ne  blèddé,  etdmit  W  couUéÀt 
Ahre  et  ftnà  meilleur?  •     .  •  '  ; 

Kdus  espérions  jouir  longtetttps  enct)i«  de  eec  àffiMMvlk 
commerce.  L'âge  avait  aftkibli  le  eorp»  dé  ftotre  toUè(;«ie  M 
Tavait  engagé  depuis  «ne  aanée  A  renouoer  à  ses  fenocjoiis  db 
fÉcole  ;  maU  Ve^rit  n'avait  tien  perdu  de  son  aotlvil^.  Q  f  « 
quelques  joUrd  k  peine,  les  délégués  de  toutes  les  Soelëté;  îie 
pharmacie  de  France  écoutaient  avec  respect  les  conseils  de 
don  expérienee^  et  nous  éftpérions  que  sâ  voix  poumh'autti  se 
faire  entendre  dans  une  assemblée  plus  nombreoieé  Mais^  p«É- 
dant  ce  tetnps,  la  maladie  tenait  éteindre  ^  quelques  bâiMs 
cette  activité  et  notre  vénéré  collègue Vendormalt  fovtt  tou- 
jours. 

La  matière  médienle  fran$aise  lait  une'  pefte  kr^pMtblé  «t 
TÉcole  de  pharmacie  est  it^ffée  di^s  l^ttlie  d«^easgMn^  tes 

Digitized  byCjOOQlC 


—  204  •- 

pli»  pores.  Elleseat  profondément  le  videqui  Tient  de  se  faire 
«a  milieu  d'eOe,  car  maîtres  et  élèves  portent  le  deuil  au  fond 
du  cœur.  Que  du  moins  le  souyeair  de  l'homme  de  bien  et  du 
SâYant  que  nous  pleurons  vienne  adoucir  cette  tristesse.  Que 
les  jeunes  générations  qui  s'élèvent  et  qui  ont  pu  le  voir  à  Toeu* 
vre  conservent  pieusement  sa  mémoire.  Elles  y  trouveront  dans 
les  jours  de  lutte  un  encouragement,  et  dans  toutes  les  circon- 
stances de  la  vie  un  précieux  exemple.  Qu'elles  regardent  donc 
cette  existence  si  remplie  et  qu'elles  apprennent  d'elle  par 
quelle  persévérance  dans  le  travail  et  la  vertu  s'acquièrent  la 
considération  et  Fautorité  scientifiques^  l'estime  et  l'affection 
detous.  s 


Diêcwrs  prtmoncé  par  M.  Mùdhe  au  nom  de  PAeadémi 
de  médecine* 

Messieurs, 

Je  viens,  au  nom  de  FAcadémie  de  médecine,  .rappeler  en 
peu  de  mots  quel  était  le  maître  par  excellence,  le  savaui  dis- 
tingué que  nous  avons  le  malheur  de  perdre* 

M.  Guibourt  (Niccdas-lean-^Baptiste-Gaston},  né  à  Panses 
1790,  étaitâgéde  seize  ans  lorsque  après  avoir  terminéses  études 
humanitaires,  il  entrait  en  qualité  d'élève  dans  une  des  phar- 
Biacies  le  plus  justement  renonunées  de  Paris,  la  pharmacie 
Momàet»,  Pendant  son  stage  dans  cette  officine,  il  vit  naître  notre 
«xodknt  et  savant  confrère  M.  Félix  Boudet,  auqud  il  a  um- 
jouis  porté  l'affection  d'un  père,  s'enoigueillissant  de  ses  succès 
et  applaudissant  hier  encore  au  témoignage  de  gratitude  que 
fient  de  lui  conférer  le  Congrès  des  Sociétés  de  pharmacie  de 
France. 

Quelques  années  plus  tard,  après  avoir  été  interne  des  hôpi* 
tanxetlauréatderËcoledepharmacie,M.  Guibourt  futnommé 
directeur  des  Magasins  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux 
de  Paris.  C'est  en  vivant  au  milieu  des  richesses  pharmaceu- 
tiques de  cet  établissement,  qu'il  conçut  l'idée  de  faire  profiter 
les  autres  des  connaissances  qu'il  avait  acquises,  et  de  publier 
un  jour  VHiitoire  des  droguée  simples. 
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'  'Ba  1816,  il  se  fusait  recevoir  pharmacien  et  soutenait  uk» 
thèeesnr  le  mefcare  et  ses  combinaisons  avec  FoxygèBe  etk 
soufre,  thèse  qui  reste  un  des  meiUturs  traranx  en  ce  genre  <|«|' 
aient  jamais  ëtë  présentés  à  notre  Ecole  de  pharmacie.  Les  soins 
d'un  premier  établissement  et  les  exigences  professionnelles  ne 
Vempêchèrent  pas  de  se  livrer  assidûment  â  la  science  ;  il  po^ 
l>lia  successivement  V Histoire  deê  drogties  simples,  la  Pharma* 
copée  raisonnée  ou  Traité  de  pharmacie  théorique  et  pratique, 
en  ccdlaboration  avec  Henry,  un  grand  nombre  de  mémoires 
sur  la  chimie,  la  pharmacie,  l'histoire  naturelle  médicale.  Par 
ses  travaux  distingués  et  ses  constantes  études  il  s'acquit  à  juste 
titré  la  renonimée  du  savant  le  plus  habile  en  matière  médicale 
et  pharmaceutique. 

Kommé  membre  de  FAcadémie  de  médecine  en  1824,  pro« 
fesseur  de  l'École  de  pharmacie  en  1832^  il  fut  en  outre 
accueilli  avec  empressement  par  un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes  nationales  et  étrangères.  Dans  «es  cours,  il  cherchait 
la  précision  plus  que  Féloquence,  et  intéressait  autant  par  hi 
clarté  de  ses  descriptions  que  par  la  variété  de  ses  connaissances^ 
Ennemi  de  l'intrigue  et  du  charlatanisme,  il  fit  partout  preuve 
de  l'esprit  le  plus  droit,  le  plus  consciencieux,  le  plus  bienvdil- 
kmt  ;  nul  n'a  été  plus  honnête,  nul  n'a  poussé  plus  loin  la  reli- 
gion du  devoir^  l'amour  de  la  vérité,  l'exercice  de  toutes  les 
vertus.  La  vie  intime  de  cet  homme  de  bien  ne  sortira  jamais 
de  ma  mémoire  :  je  me  rappelle  avec  une  vive  émotion  ces  fêtes 
de  famille  auxquelles  nous  étions  conviés  comme  des  fils  de  bi 
maison  ;  la  joie,  le  bonheur  rayonnaient  dans  cette  modeste 
demeure,  où  père,  mère,  enfants,  élèves  se  confondaient  dans 
la  même  affection  et  les  mêmes  épanchements. 

C'est  dans  cette  existence  toute  dévouée  au  bien,  à  lasciencf^, 
à  la  famille,  que  M.  Guibourt,  sans  passions,  sans  ambition,^ 
trouvait  la  récompense  de  ses  travaux.  C'est  dans  l'accomplis* 
sèment  de  ses  devoirs  que  la  mort  est  venue  le  surprendre; 
fatigué,  souffirant,  il  n'a  point  voulu  abandonner  la  tâche 
qu'il  s'était  imposée  parmi  nous;  il  y  a  quelques  heures  à  peine 
il  noua  aidait  encore  de  son  expérience  et  de  ses  conseils,  et  il 
était  acclamé  un  des  présidents  d'honneur  du  Congrès  des 
Sociétés  de  pharn^acie  de  France  et  de  l'étranger,  .piésideno^ 
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qiÊà  a  ëté'floaf  lui  mi  dsrniér  hmmnmge  A^Màm  Et  et  léaifei 
tî6ii  ulMTiQVMikiB  et  It  cb(pé  oeéraiine»eiil  êlmu^maibn  mmh 
lifiqatsi  benoraUeawm  vcaipbe. 


tiistôuH  prononcé  pûf  M.  Buicrïfff,  hu  nom  di  tn  SoeliU  if 
pharmacie  de  Paris. 

Messieurs, 

Ifàû^  le  trouble  o&  fimis  jette  le  cotkp  si  rapide  Ht  m  îm^iérn 
que  la  mort  Vient  de  nous  ]$ortèr,  queponrtâls-'feirôÉisttrtè» 
que  pourriez- vous  entendre  sur  le  collègue -énùnent,  sut^lesé»" 
vàûl  modeste,  sut  Thomme  dé  Ken  dont  cette  lugubre  câréno- 
nîe  Va  nous  séparer  pour  jamais? 

'  Vnn  de  nos  jeunes  collègties  Vi^t  de  votiB  tdlppéter-kssiér* 
vices  que  Al.  Gtiibourt  n'a  cessé  de  rendre  pendant  les  tnhfts 
<?in4  années  qu'il  a  passées  dans  notre  Ecole.  Permettesé  qot  fê 
hil  adresse  à  mon  tour  un  dernier  et  suprême  adieu  «a  nette  de 
la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  de  cette  Société  dans  laqneHê 
îf  a  siégé  pendant  près  de  cinquante  ans^  qu'il  a  su  hatkotttfâr 
son  noht,  par  sa  science,  |iar  ses  vertus,  et  qui,  deux  fois,  en  iMl 
et  efa  1867,  Fa  appelé  à  rhonhetlr  de  la  présider. 
'  Après  avoir  été  élève  dans  la  pharmacie  de  M.  Boudet  pète, 
M.  GulRôurt  se  signala  dès  Tdnnée  1810,  pat  dessueeèsM- 
lants  remportés  dans  les  concours,  et  c'est  en  1818  qu'il  Ait 
admis  comme  membre  ii?sîdant  de  la  Société  de  pluinniQirie  éé 
Parié.  Il  s*y  fît  bientôt  remarquer  par  des  quidités  pratiqîieêèe 
premier  ordre,  par  des  connaissances  profondes  et  vai^ées,  pif 
ùUie  ardéUr  infatigable  pour  le  travail.  Eu  moins  de  kvdt  in- 
né^ il  f^h^fHistoif^nafw*eikéte9drogttesH\nplHeihtPku^ 
fnacèpée  raûonnée  deux  ouvrages  classiques  qui  cmt  ëté  et  sniI 
êiictjre  aujourd'hui  les  giiides  les  plus  prédeta  pour  ks  jfmam 
gens  qdf  se  destinant  à  lapharmaeie. 

je  rie  veux  point  etitrer  dans  le  détail  des  aoiubrewt  tniwa 
de  M:  Ouibourt  Ce"  n'est  pas  dans  ce  triste  Ken  q«Ht  ecnviené 
ifteles  énuméM-  :  ailleurs  et  dans  tm  autre  Mafè^  it  wêc  mê 
dotxt  de  revenir  sdr  iJÉn  ^'  beau  sujet  cl^k>ge« 
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Qu'il  me  soit  permis,  pour  aujourd'hui,  dé  tappeler  sur  la 
tombé  dt  ùbtre  rénéré  maître  cette  science  homtâcé^  eette)>n>- 
bité,  ce  désintéressement  qui  faisàietit  le  fond  de  son.  caractère, 
et  qui  lui  ont  concilié  l'estime  universelle  de  ceux  qui  l'ont 
connu.  M.  Guibourt  était  toujours  empresaé  4e  tueclre  au  ser- 
vice de  notre  Société  sa  longue  expérience  et  ses  connaissances 
approfondies.  H  jouissait  parmi  nous  d\uie  autorité  légitime 
qu'il  s'était  acquise  p^  la  drohure  de  ses  intentions  xximinè  pâV 
la  sûreté  de  son  jugeniènt.  Il  s'tfxflliquait  sur  toutes  choses  aveb 
une  bonhoniie  extrêthe  qni  était  totljoiirs  èimpitinte  de  là 
loyauté  la  plus  franche  et  du  plus  sincère  aMour  de  là  fintê. 
Aimant  la  science  pour  elle-même  tst  lion'pdur  les  honheurk 
qu'eue  pouvait  lui  procurer,  il  s'y  adontiàit  9Atk$  résètVé;  éi  Hk 
soûifrait  de  distraction  que  s'il  s'agissait  de  doiiiier  un  consM 
ou  de  rendre  un  service 

Lorsque,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  il  crût  devoir  abAiidolUiel' 
le»  fonctions  actives  du  professorat,  il  plrofitd  des  momeiits  dé 
loisir  que  lui  laissait  sa  retraite  pour  compléter  divers  travaut 
qu'il  n'avait  pu  jusque-là  mener  à  bonne  an.  Une  nouvelle  û^ 
deUrse  réveilla  en  lui,  et  chacune  de  nosséaUces  fbtretnpUé  dé 
ses  mémoires  et  de  ses  communicÂtiotis.  H  y  a  qubli|nè»  jours 
encore,  dans  ce  vaste  congrès  organisé  par  les  sèitisde  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris,  nous  avons  toUs  Jm  voir  M.  (Kdbdùt; 
anime  d'une  ardeur  juvénile^  apporter  dans  éhaquè  sujet  eil 
discussion  le  tribut  de  sa  science  profonde  et  de  soli  iiteoUteMà* 
ble  autorité. 

C'est  au  milieu  de  ces  occupations  si  gratesét-fll  miiltiplléi^ 
que  la  mort  est  venue  soudainement  le  frapper.  Nbti^èxeelléttt 
mahre,  qui  avait  eu  la  douleur  de  perdre  madame  6tiltK!mri 
il  y  a  quelques  années,  a  eu  du  moins,  jusqu'à  soh  dernier  jour, 
Ift  consolation  de  recevoir  de  ses  deux  filles  te  soins  lès  pim 
tendres  et  les  plus  dévoués. 

longtemps,  messieurs,  collègues,  élèves  on  amis  éë  KE.  6tuM 
bourt,  nous  conserverons  le  souvenir  du  savoir  et  àé  la  vertU 
dont  il  a  été  un  si  parfait  modèle. 

AdieU,  excellent  maître,  adieu.  1 
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JHicifffn  pranmcé  par  M.  Matet,  au  nom  des  pharmacimi 
en  exercice. 

Hemeun^ 

Jfe  nous  séparons  pas  de  la  dépouille  mortelle  de  celui  que 
nous  pleurons  tous,  sans  dire  quelques  mots  du  pharmacien 
modeste  et  consciencieux  qui,  pendant  quarante  ans  de  sa  vie, 
^'est  livré  à  Texercice  de  notre  profession.  Pour  tous  ceux  qui 
l'ont  connu,  M.  Guibourt  fut  le  type  du  pharmacien  modèle,  si 
l'on  veut  entendre  par  cette  qualificationrhonune  attaché  avant 
lottt  k  ses  deyoin,  sacrifiant  les  plaisirs  du  monde  aux  jouis- 
aances  de  son  intérieur,  dirigeant  avec  ardeur  la  confection  des 
médicaments  de  son  officine,  parce  que  chaque  préparation 
était  pour  lui  un  sujet  d'observations  nouvelles,  qu'il  recueil- 
lait précieusement  pour  l'instruction  de. ses  collègues  et  des 
nombreuses  générations  d'élèves  qui  ont  étudié  à  son  école,  sa- 
chant allier  ainsi  la  pratique  modeste  des  choses,  qu'on  pourrait 
croire  petites,  si  Ton  ne  les  examinait  que  d'une  certaine  ma- 
nière, aux  conceptions  les  plus  savantes  de  la  chimie  moderne; 

M.  Guibourt  avait  commencé  la  pharmacie  très-jeune  encore, 
k  seize  ans;  il  avait  eu  le  bonheur  de  trouver  dans  son  premier 
maître,  M.  Boudet  père,  un  de  ces  hommes  accomplis  qui  ont 
k  don  de  façonner  les  intelligences  à  leur  propre  modèle,  en 
alliant  une  juste  sévérité  à  une  idulgence  paternelle.  Sous  sa 
direction,  M.  Guibourt  avait  puisé  le  goût  de  la  profession 
qu'il  a  conservé  toute  sa  vie,  et  qui  le  porta  plus  tard  à  acheter 
une  pharmacie,  moins  dans  la  pensée  d'y  trouver  une  fortune 
facile  que  les  moyens  d'élever  honorablement  sa  famille* 

Travailleur  opiniâtre  et  de  tous  les  instants,  se  reposant  des 
travaux  de  la  pratique  par  ceux  de  la  science,  M.  Guibourt 
a  constauunent  employé  au  profit  de  la  pharmacie  cette  intel- 
ligence d'élite  dont,  à  défaut  de  représentation  extérieure, 
l'avait  doué  la  nature  ;  et  c'est  à  cette  intelligence  aidée  d'une 
persévérance  que  nous  avons  tous  admirée,  qu'au  milieu  des 
mille  détails  de  son  officine,  M.  Guibourt  est  parvenu  à  élever 
ces  deux  monuments  impérissables  à  la  gloire  de  la  pharmacie 
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française^  la  Pharmacopée  rcûtannée  et  VHUtaire  naturelle  dm 
drogues  simples. 

M.  Guibourt  ne  quitta  sa  pharmacie  que  lorsque  sa  position 
de  secrétaire-trésorier  lui  fit  une  obligation  d'aller  habiter 
l'École  de  pharmacie.  C'est  à  cette  circonstaitce  que  j'ai  dû  de 
le  connaître  et  d'apprécier  toutes  les  qualités  de  son  cœur;  vingt- 
deux  ans  de  relations  intimes  m'en  ont  révélé  la  perfection,  et 
j'ai  pu  me  convaincre  que  si  l'injustice  révoltait  sa  conscience 
à  ce  point  que  les  sollicitations  les  plus  vives  ne  l'ont  jamais  fait 
dévier  de  la  ligne  qu'il  croyait  la  meilleure,  il  rendait  les  plus 
grands  services  sans  même  se  douter  qu'il  avait  droit  à  quelques 
remerciments. 

Si  en  cette  triste  cérémonie  je  n'avais  consulté  que  les  be* 
soins  de  mon  cœur,  je  serais  venu  pleurer  silencieusement  sur 
cette  tombe  un  ami  que  je  ne  verrai  plus;  mais  j'ai  dû  céder  aux 
vœux  des  pharmaciens  en  exercice  et  apporter  ce  dernier  témoi- 
gnage de  leurs  regrets  à  celui  qui  fut  un  des  plus  dignes  repré^ 
sentants  de  la  pharmacie  française. 

Adieu  donc,  cher  et  honoré  maître,  adieu,  modeste  et  noMe 
ami,  ta  grande  âme  est  maintenant  en  possession  de  la*récom- 
pense  due  dans  un  autre  monde  à  celui  dont  la  vie  fut'oonsâ- 
crée  ici-bas  à  faire  le  bien  sans  ostentation  et  dont  la' conscience 
ne  fut  jamais  souillée. 


REVDE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  U  sirop  de  gomme. 
Par  M.  BCagmbs-Lahens. 

La  première  formule  de  ce  sirop  est  inscrite  dans  le  Codex 
de  1818.  Les  rédacteurs  de  cette  pharmacopée  prescrivaient  de 
faire  dissoudre  à  chaud,  dans  son  poids  d'eau,  ÔOO  grammes 
de  gomme  arabique  pilée,  de  mêler  ce  soluté  à  2000  grammes 
de  sirop  simple,  de  faire  bouillir  le  tout  ensemble  pendant  - 
deus  cm  trois  minutes,  et  de  passer  à  la  chausce  le  sirop  d» 

^Mm.  éê  Pkêrm.  a  iê  Cknm,  4«  snu.  T.  YI.  (Septembre  I8«7.)         i^ 
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«ttboîdî»  Lk  |[omfltt  eonatitiiaît  im  peu  pb»  dt  ili 

sixième  partie  du  poids  total  du  sirop.  Ainsi  ps^aré,  tt  éliit 
.toè»iép»ii)  d'ttoe  tr&Bsparenoe  in^arfaite  «t  d'une  dtffidle  «du- 
MVTMk>D  à  cause  de  la  grande  proportion  de  ffmmm  qUîy  éteîc 
O^ifftnraâ.  En  163B,  M.  Yaudin^  pharmaeien  à  Laon^  fit  idwfN 
■irer  qu#  la  température  életée  employée  pOiur  diasQudre  ]$. 
^m«ie  altérait  senaiblemient  ce  corps.  Depuis  cette  époque,  il 
•#94  généralemeiàt  admis  que  toute  solution  de  gomme  dansFestn 
4aixàu^  fam  à  froid.  £n  1825,  M.  Kobinet  oosiseilU,  et  «Tep 
ÎHBle  jfaiseB)  de  laver  la  gomme  à  plusieurs  repriees  airaut  de  U 
lairtf  lendrdt  Le  produit  est  plus  limpide. 

Les  rédacteurs  du  Codex  de  1837  apportèrent  plufiietun  mo- 
dîflciftioM  à  fat  formule  et  au  meduê  fûêiîndi  de  lemr^  devsui- 
estrs  1  In  pulvérisation  de  la  gomme  est  repoussée*  aa  quantité 
cnt  dîmimiée^  son  lavage  préalable  et  aa  solutÀon  ditps  l'eau 
firaîAs  sent  adoptés.  M.  Magnes-Lahens  croit  qu'il  est  inutile  de 
paaser  k  soluté  ^mmeux  à  travers  un  blanehei;  oette  opéra- 
tion, en  effet^  est  longue  à  cause  de  la  grande  viseesité  dutiquidei 
#  occasionne  la  perte  d'une  partie  du  soluté  gommaux  qui  est 
inleBli*'par  le  blanehet.  Il  croit  aussi  que  la  clarifioation  dn 
mantf  de  sUere  par  k  blanc  d'œnf  eu  contrairei  et  qn'eUn  est  k 
enanè  et  l'aspect  j^us  ou  n»Mns  opalin  que  pcéseote  ipmBffm 
toujours  le  sirop  de  gomme  des  officines;  TerapkÂ  du  anovt 
premier  blanc  est  seul  nécessaire.  Toutes  ces  observations  sont 
parfaitement  justes. 

Les  doses  prescrites  par  k  Codex  de  1837|  sont  pour  le  sirop 
de  gomme  : 

Gomme. 600  grsmmes. 

Eau SOO       ^ 

Sirop  simple 4000       — 

La  formule  du  Codex  de  1866  est  ceUe-ci  : 

Gemme. 1000  g ramnies. 

Eau 1500       — 

Sirop  simple 10,000       ~ 

Im  «édneteurs  du  Codex  de  1866  ont  modifié  à  ktur  touv^ 
^ii>mp  on  k  voit,  k  formuk  du  siiop  de  gomme  du  C»d«^ 
é$  lM9Sf.  ik  ont  diminué  k  proportion  de  genune  mktiTmsom 
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tu  fêiÀs  Mlàl  dti  sinip,  et  Augthékité  là  pr«{yOrtttàh  é^  Vtati 
dtttllléê  à  diMôudfè  itt  gôihhie.  Leut*  but  éti  augmefttaût  là 
qpiaiititë  d^Miu  a  été  pmbablemetit  d'obtetiîr  un  tolutë  ttiolm 
ëpnli  que  ne  l'était  «èlui  du  Codex  de  1S37,  ()ùl  passât  plm  Gise- 
ment au  travers  du  blatiehtit,  «t  àônt  uUé  uiôiD»  gtàtidé  quahtitë 
ffCBtâtdaui  le  €tesu  d«  kliie;  |Mif  vcné  de  coAipeiisatbh,  ils  tfûx 
porté  la  cuite  du  sirop  simple  à  33**  bouillant. 

Ainsi,  pour  faciliter  la  filtitition  du  sôluté  gonuheui^  lequel 
m^  comiAe  noiu  Favons  dit,  Inutile,  on  a  été  enttalné  à  pdrtét 
le  sirop  simple  à  unt  têmpératume  très^élevéc  qui  augmente  sa 
ookMration. 

AprèM  radditîon  du  soluté  gômmeux  au  sirop  de  sucte,  le 
mélange  est  encore  chaufl^  au  premier  bouillon  et  paséé.  Mate 
le  Codeic  ne  tnefltionfie  pas  le  degré  que  doit  avoir  le  sirop  de 
gomme  au  densimëtnô,  soit  an  moment  où  on  le  retire  de  desSuS^ 
b  f»tt)  RMI  après  êôn  refroidissement;  il  n'indique  pas  dairafl<- 
tage  la  proportion  de  gomme  que  contient  le  sirop;  les  pertes 
occasionnées  par  le  laratge  de  la  gomme  et  par  la  filtration  du 
soluté  §omiaeux  au  travers  du  blanchet  en  sont  la  cause.  Bk 
effet,  ces  parties  varient  avec  la  température  atmosphérique, 
l'état  de  division  de  la  gomme,  la  quantité  d'eau  et  le  temps 
employés  au  lavage>  Tépusscuf  du  tissu  qui  6ert  à  passer  le  so* 
luté,  etc.,  etc. 

Profitant  de  rexpérienoeda  ses  devanciers,  acceptant  ce  qui 
lui  a  paru  bon  et  rejetant  ce  qui  lui  a  semblé  défectueux  dans 
leurs  procède^,  M.  Mâgnes-Lahens  propose,  pour  la  préparation 
4u  mof  de  gomme,  la  formulé  et  le  modus  fùtkndi  sttltànls: 

Ciomme  du  Sënëgal  blanche,  moyenne  grosseur.      1010  grammes. 

Le  lavage  enievamt  à  la  gomme  10  pour  1000  de  son  pdidS| 
pcmr  Bfèalnténir  la  paroporti(Hx  de  1000  grammes  dans  le  Ârop, 
.  il  faut  en  employei  1010  grammes. 

Eau  Q.  S.  pour  former  avec  celle  qae  la  gomme  retient  du 

laTage 4340  grammes. 

Sflcnr  préfflier  bfaftc  finement  concassé 6660      -> 

Metcet  hk  gmnme»  dam»  une  terrrne  tarée  d'avMce^  lavei-hc  I 
al  dix  à  dev^e  secoafdes,  et  chaque  fois  atM 
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le  double  de  son  poids  d'eau;  versez  sur  la  gomme  Itrée  et 
égouttée  la  quantité  d'eau  prescrite  et  agitez  de  tanps  en  temps. 
La  gomme  étant  dissoute  au  bout  de  quelques  heures,  on  mêle 
le  soluté  avec  le  sucre  dans  un  bain-marie  que  Ton  munit 
de  son  couvercle,  et  que  Ton  tient  plongé  dans  l'eau  chaude, 
jusqu'à  solution  complète  du  sucre.  On  laisse  refroidir  le  sirop 
et  on  le  passe. 

Le  sirop  a  une  densité  de  33"  à  l'aréomètre  de  Baumé^  c'est- 
à-dire  à  peu  près  celle  du  sirop  du  Codex  de  1837;  il  contient 
exactement  le  douzième  de  son  poids  de  gomme. 

Le  sirop  qui  en  résulte  est  beaucoup  moins  coloré,*  moins 
visqueux  et  plus  facile  à  manier  que  le  sirop  du  Codex  de  1866; 
il  renferme  une  proportion  constante  dégomme.  Il  n'est  jamais 
opalin,  et  sa  transparence  est  satisfaisante.  H  a  un  goût  pur  et 
franc  de  gomme,  et  il  est  parfaitement  exempt  de  cette  saveur 
particulière  et  désagréable  qu'un  palais ,  tant  soit  peu  exercé, 
trouve  dans  les  sirops  clarifiés  au  blanc  d'œuf . 

(BîUl.  de  la  Soc.  de  Touloute.) 

ACADÉMIE  DE  MÉDECINE, 
Séance  du  23  juiUet  1867. 


Lait  artificiel  de  M.  Liebig. 

Réponse  à  la  lettre  de  M.  Liebig,  par  M.  Boudet. 

Autant  je  serais  prêt  à  défendre  le  drapeau  de  la  chimie  si 
elle  était  attaquée  sur  son  domaine,  si  je  lui  voyais  contester 
son  rôle  dans  Taccomplissement  et  l'interprétation  des  phéno- 
mènes chimiques  qui  se  produisent  dans  l'économie  vivante, 
autant  je  suis  prêt  à  combattre  ses  prétentions  illégitimes  et  i 
m'élever,  à  l'occasion,  contre  le  système  des  aliments  chimi- 
ques substitués  aux  aliments  naturels,  alors  même  qu'ils  re- 
présenteraient des  équivalents  plastiques  et  calorifiques  dans 
les  proportions  nécessaires  pour  une  bonne  alimentation.  Je 
n'ai  pas  oublié,  en  particulier,  la  grande  déception  qui  a  été  le 
résultat  final  de  vingt  années  de  travaux  et  de  luttes  pour  in- 
troduire dans  le  régime  aUmentaire  la  gélatine deso»^  cect» 
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solwtanGe  qui  représente  bien  les  équivalents  plastiques  de  la 
Tiande,  mais  qui,  en  somme,  ne  nourrit  pas. 

n  n'y  a  aucune  assimilation  rationnelle  à  faire  entre  le  lait 
de  femme  ou  le  lait  de  vache,  et  le  lait  artificiel  de  M.  Liebig 
pour  la  nourriture  des  jeunes  enfants.  Je  n'ai  rien  à  ajouter 
aux  arguments  si  concluants  qui  ont  été  produits  par  mes  ho- 
norables collègues^  MM.  Guibourt  et  Poggiale,  et  par  moi- 
même,  à  l'appui  de  cette  affirmation.  Je  me  bornerai  à  deman- 
der à  M.  Liebig  comment,  après  avoir  assuré  que  le  lait  pur 
est  un  mythe  dans  le  commerce,  ce  qui  n'est  pas  exact^  en 
France  et  à  Paris  même,  il  peut  prétendre  que  le  lait  écrémé^ 
qui  fait  la  base  de  sa  préparation,  offrira  plus  de  garantie  de 
pureté. 

Chargé  depuis  douze  ans,  comme  membre  du  conseil  de  sa- 
lubrité, avec  M.  Bussy  d'abord ,  et  ensuite  avec  M.  Boussin- 
gault,  de  l'examen  du  lait  fourni  à  la  consommation  pari- 
sienne, j'ai  acquis  une  grande  expérience  sur  ce  sujet,  et  je 
puis  certifier  que  nous  rencontrons  souvent  du  lait  pur  d'excel- 
lente qualité  et  que  la  fraude  se  réduit  à  une  addition  d'eau 
qui  dépasse  bien  rarement  un  cinquième,  c'est-à-dire  la  pro- 
portion que  l'on  peut  ajouter  au  lait  de  vache  pour  les  très- 
jeunes  enfants.  A  la  campagne,  d'ailleurs,  dans  les  villages  où 
résident  les  nourrices,  n'est-il  pas  très-facile  d'avoir  du  lait 
pur? 

£n  résumé,  je  maintiens  tout  ce  que  j'ai  avancé  contre  le 
lait  artificiel  de  M.  Liebig,  je  fais  des  vœux  pour  que  les  nour- 
rissons de  race  teutonique  eux-mêmes  ne  soient  pas  soumis  à 
son  usage,  et  je  reste  profondément  affligé  de  voir  une  pareille 
invention  recommandée  par  un  savant  aussi  éminent,  et  un 
nom  aussi  digne  de  respect  compromis  dans  son  exploitation 
industrielle 


Nouvelles  observations  sur  le  lait  artificiel  de  LiÉBlO, 
Présentées  à  l'Académie  de  médecine; 
Par  M.  Poggiale. 
Youft  avei  lu  la  lettre  que  M.  Liebig  a  adressée  à  l'Académie 
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cU  médecà]^  «u  fB^ft  4m  lait  aràBdttl  ^'ii  a  f/mpoÊê  pmm 
ralimentation  des  enfante.  Cet  émifttiit  chimiste  a  essa^  d« 
rqpendre  aux  observatiaBS  de  MM.  Depaul^  Boudst  et  Lartty, 
iiiai&  aa  lettre  est  particulièrement  dirigée  contre  ma  oomihu* 
cÙcfttioB.  J'ai  donc  le  deToir  de  la  discuter  et  d'insister  d'au» 
taal  plus  que  noua  avons  pour  adversaire  uk  des  noms  les  plas 
illustres  de  notre  époque,  mais  )e  le  itBnâ  avto  toal  le  reqpeot 
qui  est  dû  èk  son  talent.  L'evreur  qu^il  a  eommiae  avec  des  m* 
tentions  généreuses  sans  doute^  ne  doit  pas  nous  faire  ouMier 
l#s  services  qu'il  n'a  cessé  de  rendre  à  la  scittAoe  pendant  pl«s 
dequwrante  aivaées. 

M«  LieUg  m'a  reproché  : 

1*  D'avoir  confondu  les  éléments  respiratoires  du  lait  et  dt 
u'ajroAr  pas  tenu  compte  des  quantités  diffiérentea  de  be«n«,  de 
sueire  de  lait  et  d'amidon  nécessaires  powr  produite  la  même 
qi«mtâté  de  chaleur; 

S®  D'avoir  employé  une  méthode  de  cakul  inexacte; 

Qk  9e  n'avoir  pas  exprimé  le  bewrve  etlesucr^de  kit  en  ami» 
dm. 

£b  ce  qui  concerne  le  premier  point^  je  diraâ  d'ahevd  qu'il 
n'est  jamais  entré  dans  naa  pensée  de  donner  une  leçuih  de  ck^* 
mie  physiologique  à  M.  Liebig,  et  qu'au  contraire  je  mo  sus 
toujours  eff<»cé  de  profiter  des  sieunes;  mais  ceUe  qu'il  nous 
adresse  aujourd'hui  est  trop  élémentaire;  j'ai  lieu  d'être  sup* 
pris  qu'il  ait  eru  devoir  nous  la  donner  et  qu'it  supipeee  qae 
daiM  cetle  Académie  on  ignoi  e  cpie  le  beurre  pBedttit  phia  de 
cli^dèuir  i^^  le  sucre  de  lait  et  l'amidon.  Il  suffixe  fiomr  le 
rasHurer  de  rappeler  que  dans  les  observations  que  j'ai  eu  l'heu- 
n^ur  de  présenter  à  l'Académie  le  2  juittei,  et  daot'  il  n'a  reçu, 
saM  doute,  qu'un  compte  rendu  incomplet,  je  disais  :  «  Est-ii 
indifférent  de  remplacer  la  matière  grasse  du  lait  pas  du  ghjf- 
cose?  Le  beurre  ne  fournit-il  pas  beaucoup  plus  de  chaleur  que  U 
Ëucre  (1)  ?  Outre  sa  fonction  dans  Tacte  respiratoire,  le  beurre 
ne  doit-il  pas  participer  à  la  formation  des  matières  grasses  et 


(l)On  suppose  qae  100  de  graisse  produisent  la  même  quantité  de  châ- 
le»^ ^^  le?  db-soere  dé  Ma 
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vamplîr  te  timm  fuliftoi»:  4e  Teofattl?  P^iuhw  ^Mp^Mr  qu€ 
k»  «fin»  pbyséok^iqiies  «econt  les  mêmes,  ^  que  r^lmcsAUtiaii 
de  r^nikiit  sem  ai«eÂ  boane?  Je  a^hësite  pas  à  réj^nom^Me  gmt 
eela  JM)pmtpMélre...M,  liebif;  a'a-wl  pas£»itcQ|i|i«Hi«li9i^ 
mèm^Ààm  «es  aâmirables  kures  sur  la  cbimie,  le  vàk  àÀSp9 
wgtA  im  dWers  aliments  respiratokes?  » 

SlMMiia  mémoire  sur  les  équiv&leaU  nutiitife  den^juap^ 
da  l'ihaliiéi«  i^e  )W  publié  il  y  a  plusieurs  annéeSi  je  me  fpîd 
eaptûné  sur^c  poÊOt  d'une  manière  plus  explicite  encQif  ic  ^ 
Itfifcbîg^  dimM«ije,  a  d6^  en  Pressant  des  tableaujL  oamftàXffbf^ 
(entit  lasipriaeipesplaed^es  et  les  principes  nonaaot^  «Vli^ 
s«Mer  les  matières  grosses  par  une  quantité  déterminée  dajn#T 
tîèie  amylaeée.  C'est  ainm  fue  M  parties  d'^amiou  «eraiéRi  /¥▼ 
fwwdeniàe  iO .pmrties  dégraisse.  Mais  en  auppoeavi  •qm  «an 
sKiit  fidèlement  tes  rapports  qui  eiûstant  al>tic#pi 
sous  le  rapport  de  la  chaleur  qu'ils  pawraiit  |p«h- 
dam«  tlitst-aartaiMi  ique  eaunnsi  -œ  i-oiuplisseat  |pas  dans  l'iea^- 
•imm4es«iéaMft^Of»ctioiia,  eft  ^observation  la  {^bs  ^ndgrâf 
atmatate  ^t  JLa^ai«ee  ve  peut  pas  être  entièrement  Ms^hof^ 
par  Ifis  vmtààn»  amylacées  ou^uorées.  fi  faut  que  le  iciMJHma 
qpâ))éalltve  «latis  4'éooaakme  n'aiTecte  pas  seulemen;t  ïéSiH4$ 
gbdaaer,  «aaisaïusi  la  (omm  de 4j^ais6e.  » 

il  témlia  de  aes  oitatienst,  ^qu<s  je  pourrais  mttUjplier^^pi^  4^ 
dâetindia»  liaU-e  ks  «prinmpes  non  azotési  au  point  4$  vl^Cida  1% 
pHMliiotioB  de  k  ebaleur^  aH  élémentaire  en  Franœ  QiMmn#4V» 
AUmnagn^:  dMaisaous  woyeam  ki  qu'il  y  a4a^[er  à^iempklifr 
la  l^nuase-par  IWnideA,  leoimue  M.  Liebi^  Taiaif  ponr-^on  luîi 
artificiel. 

1a  patmiiffs  ^quesiicNa  ne  ^^ouvaot  laisser  aucun  douta»  j'a- 
barde  Sa-aeooBdB.  M.  Pag(i;iale,  dÂt  M.  Liebi^  a  «apb^ilika 
nafthadw  de  wkal  iu^oacte  pour  établir  le  mppoit  aomt  las 
^yments  |Jnrtèyies'et  les  éléments  respiratoires.  Pour  compaasi* 
le  lait  de  f emaiie  «t  le  lak  de  vaclte,  il  faut  (ransfennar  par  k 
eaicnil  la  gratsee  ot  le  sucre  de  lait  en  leurvaleui*  ^«vralaaHP  y 
d'amidon. 

Voyons  «i  <ie  reproi^e  est  ibudé,  et  pour  «ela  reportalis^amia 
à  4a  note  œtiqdète  que  M.  Liebig  a  présenté  à  'Yîrddroit  j'tl 
Je  (n^teteartuellement  : 
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'  «  J'ai  fms  pour  base  de  ma  préparation  la  composition  d'un 
lait  normal  de  femme,  analyse  à  Giessen  par  M.  Haîdlen,  et 
dont  1 .000  parties  contenaient  31  de  caséum,  43  de  sucre  de 
hit  et  31  de  beurre.  Les  substances  plastiques  et  les  substances 
produisant  la  chaleur  (beurre  et  sucre  de  lait)  se  trout>ent  dans 
ce  lait  dans  la  proportion  de  10  à3S;  dans  le  lait  de  vache 
non  écrémé,  comme  10  à  30,  et  dans  le  lait  écrémé,  comme  10 
à  25.  »  11  n'est  nullement  question  dans  cette  note  de  la  con- 
version par  le  calcul  du  beurre  et  du  sucre  de  lait  en  amidon, 
et  M.  Liebig  ne  nous  dit  pas,  comme  c'était  son  devoir,  que  38, 
90 et  25  représentent  des  quantités  théoriques  correspondantes 
de  matière  amylacée.  Bien  que  je  fusse  surpris  de  cette  erreur, 
j'ai  dû  établir  directement  le  rapport  entre  la  caséine  et  les  deux 
éléments  respiratoires  du  lait,  beurre  et  sucre,  sans  me  préoc- 
cuper de  leur  transformation  théorique  en  amidon  qui  n'était 
pas  formulée  dans  la  note  et  qui  n'existait  réellement  que  dans 
la  pensée  de  M.  Liebig.  J'ai  trouvé  par  conséquent  un  rappcMt 
différent  de  celui  qu'il  avait  indiqué.  Il  importe  de  noter  que 
mon  calcul  ne  s'appliquiit  qu'au  lait  de  femme  et  au  lait  de 
vache  et  non  au  lait  artificiel.  Si  M.  Liebig  nous  avait  fait  con- 
naître dans  sa  note  la  signification  précise  des  chiffres  38,  30  et 
25,  nous  aurions  calculé  comme  lui,  tout  en  nous  réservant  de 
critiquer  sa  méthode,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  compa- 
raison du  lait  de  femme  et  du  lait  de  vache.  J'ajouterai  que 
plusieurs  pesonnes  compétentes  auxquelles  j'avais  montré  ces 
chiffres  les  avaient  compris  comme  moi.  En  vérité  il  aurait 
fallu,  qu'on  me  permette  ce  mot,  avoir  en  sa  possession  la  ba- 
guette divinatoire  pour  les  comprendre  autrement 

J'admets  que  pour  l'étude  et  pour  des  vues  générales  de  chimie 
physiologique  on  ramène  tous  les  principes  non  azotés  des  ali- 
ments à  une  même  unité  et  qu'on  établisse  ainsi,  conune  l'a 
fait  M.  Liebig  dans  sa  trente-troisième  lettre,  un  tableau  indi- 
quant le  rapport  qui  existe  entre  les  éléments  plastiques  et  les 
éléments  respiratoires;  mais  quand  il  s'agit  de  deux  aliments  à 
peu  près  semblables,  le  lait  de  femme  et  le  lait  de  vache,  con- 
tenant les  mêmes  substances  respiratoires,  est41  rationnel,  est- 
il  nécessaire  de  transformer  le  sucre  et  la  graisse  en  amidùn  pour 
les  comparer?  Pourquoi  recourir  à  cette  méthode?  Pourquoi 
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ne  pas  établir  pour  ees  deux  laits  le  rapport  entre  la.casâoe  et 
les  deux  éléments  respiratoires  considérés  séparément  f  Cette  mé- 
thode ne  présente  aucune  incertitude  puisqu'on  ne  compare 
que  des  m^itières  exactement  semblables  possédant  les  mêmes 
propriétés  et  la  même  composition  chimique.  Yoyez  l'inconvé- 
nient de  l'autre  méthode  ;  elle  conduit  à  admettre,  dans  le  cas 
spécial  dont  il  est  question,  que  l'on  peut  remplacer  sans  incon- 
vénient la  graisse  par  l'amidon  ou  le  glucose  et  qu'un  aliment 
dépourvu  de  matières  grasse,  mais  riche  en  sucre,  comme  le 
lait  artificiel,  produira  les  mêmes' effets  physiologiques.  Cette 
théorie  est  vraie  dans  sa  généralité,  mais  on  ne  doit  pas  l'appU- 
€{uer  d'une  manière  systématique.  N'oublions  pas  que  le  pou* 
voir  nutritif  des  ahments  dépend  aussi  de  leur  forme,  de  leur 
cohésion,  de  leur  digestibililé  et  d'autres  conditions,  que  le 
beurre  contient  plus  de  carbone  et  moins  d'oxygène  que  le  glu- 
cose, et  que  si  le  rôle  des  corps  gras  était  absolument  le  même 
que  celui  de  l'amidon^  nous  n'ajouterions  pas  par  instinct  de  la 
graisse,  des  huiles,  du  beurre  aux  aliments  amylacés  comme 
les  pommes  de  terre,  les  haricots,  les  pois,  etc.  Il  importe  de 
remarquer  que  les  aliments  destinés  au  développement  des  nou- 
veau nés  et  des  jeunes  animaux,  comme  le  lait  et  les  œufs, 
•contiennent  une  forte  proportion  de  graisse;  ainsi  la  substance 
desséchée  de  l'ceuf  renferme  33  p.  100  de  matière  grasse;  la 
présence  des  corps  gras  dans  les  aliments  est  donc  une  néces- 
sité absolue. 

Sans  doute  les  expériences  de  MM.  Dumas  et  Milne-Edwards 
ont  démontré  que  l'amidon  et  le  sucre  peuvent  être  convertis 
en  matières  grasses  dans  l'acte  de  la  digestion,  mais  elles  prou- 
vent en  même  temps  que  celles-ci  sont  indispensables  aux  ani- 
maux. Telle  a  dû  être  la  pensée  de  M.  Liebig  lorsqu'il  a  posé 
ces  questions  dans  sa  vingtième  lettre  sur  la  chimie  :  «  Quelles 
sont  les  fonctions  du  beurre  et  celles  du  sucre  de  lait?  quelle  est 
la  raison  pour  laquelle  ces  substances  sont  indispensables  à  la  vie 
des  animaux?  i>  Mais  si  elles  sont  indispensables,  l'une  et  l'au- 
tre, pourquoi  at-il  remplacé  Tune  d'elles,  le  beurre,  par  du 
sucre  dans  le  lait  artificiel? 

J'ai  refait  le  calcul,  en  prenant  pour  base  la  composition  du 
lait  de  femme  analysé  par  M.  Haidlen  (31  de  caséine,  31  de 
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fSèûttëy  43  de  9ttct«  lié  Idt),  bieti  i}u'ril0  wH  ëtiédMViemi 
inexacte^  et  polir  le  lait  ée  Tache,  k«  ehiifres  que  }'ai  donné» 
âàni  thft  note  du  3  juillet  (36  de  caséine,  52  du  sucre  de  lait  tl 
40  de  beuriiè)  et  qui  ne  sont  pas  contestes  par  M«  Uétn^.  Ct 
tùtii  d'sliileuf^  les  résultats  obtenus  paf  M.  Boussitigault. 
Eh  biéEl  !  eil  ^ant  les  proportions  suivantes  ; 
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et  albamine. 
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Guéioe 
et  albnmfn». 

BèUifce. 
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14.4 

on  trouve  que  les  éléments  plastiques  et  le  beurre  sont  dans  le 
lait  de  femme  daiis  la  proportion  de  10  à  10  et,  dans  le  lait  de 
^âche,  comme  10  à  11,1.  Le  rapport  ehtre  la  caSétni^etlesucs^ 
éfet  dahfe  le  lait  de  femtne  comme  10  à  13,8  et  danS  le  làlt  et 
vache  éomtné  10  à  14,4.  Les  chiffres  du  beurre  et  du  sttcre  sotit 
d'ôttc  plus  élevés  dans  le  lait  de  vache  que  dans  le  lait  de  femme. 

Si  Ton  convertit  par  la  méthode  de  M.  Liébîg  le  beurre  et  le 
sUcre  eu  amidon,  on  trouvé  pour  le  lait  de  feihme  le  rapport 
It)  à  âJJ  et  pout  le  lait  de  vàthe  10  à  30,  ott  tiéu  de  10  û  80. 
Cest  pourtant  ce  dernier  chiffre  qui  a  servi  de  ba»e  à  la  pré- 
paration du  lait  artificiel.  Cela  tient  évidemment  atttc  analysés 
sur  lesquelles  reposent  les  calculs  de  M.  Lîcbîg.  Mkîs  ^  1*  base 
est  fausse,  la  composition  dû  tait  artificiel  n'est  plus  confertne 
aux  données  de  la  science. 

li'analyse  de  M.  Hâïdlen  a  été  faite  avant  1844,  à  uwe  ^^poque 
où  les  procédés  si  délicats  que  nous  possédons  anjourd'hui 
n'éiAient  pas  connus.  Il  était  presque  impossible  alors  de  doser 
exactement  le  sucre  de  lait,  dont  la  détermination  se  fait  main- 
tenant si  Facilement  et  avec  tant  de  précision.  M.  Liebig  me 
permettra  donc  d'exprimer  le  regret  que  d'anciennes  analyses 
aient  servi  de  base  à  une  préparation  qu'il  considère  tcomme  un 
moyen  parfait  d'alimentation  et  dont  le  principal  mérite  serait 
d'avoir  une  composition  constante. 

Dttus  tbus  Ires  cas  il  est  dangereux  de  ne  consulter  qu'dtte 
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seuk  nalyse  quand  il  «Higit  d'aliÎÉteKite  dOftt  U  kMiApM^fi 
peut  TBirier,  et  pewr  le  détnoiitter  j'établimi  le  mpp^ft  «htrë  \èà 
âëmentt  pkstiquM  tt  les  éléments  yesplMtoitM  du  Ifiât  de 
femme,  d'Après  une  analyse  de  M.  Boussingault  dont  tout  le 
monde  eonnatt  la  scriente  élevée,  la  prëbisifyn  et  Thabiteté  tbn*' 
sommée.  Ce  chimiste  émisent  a  ttduv^  8d  d«  beilttè,  49  Aë 
sucre  de  bit  et  38  de  caséine. 

8î  j'étabUs  1«  rapport  entre  la  càséini^  et  le  beurre,  Je  troliVe 
qu'il  e«t  cotnuie  19  à  6,5  et  pour  le  suere  de  lait,  cdm<Àe  10  à 
19,6.  Ce  dernier  AiSte  est  inférieur  k  oelui  qu'oh  bbtiéiii 
d'après  l'anal^fle  de  M.  Baidlen.  Quant  au  chilfre  du  beui^e, 
il  s'en  éloigne  considérablement  (6^5  au  lieu  de  10).  Le  tap])brt 
entré  la  caséine  et  les  éléments  respiratoires  cohvertis  eh  glUtîOSè 
est  oMnme  10  à  27  et  non  comme  10  k  38.  C'est  cepetidant 
Tuiialfse  de  M.  Haidlen  qui  a  été  le  point  de  départ  dû  laii 
artificiel.  Cest  la  seule  qui*  ah  inspiré  assee  de  cohfiaiieé  t 
M.  LieUg. 

Tons  vom  rappelez,  m^^leurs,  que  M.  Liebîg  emploie^  peut* 
la  piéparàtkna  du  lait  artificiel  le  lait  de  vache  étréirté  et  que, 
suivant  cet  ifllustre  chimiste,  le  tiapport  entre  les  principes  SLttfiêi 
et  les  principes  non  a^oiéfi^  est,  dans  œ  lait,  cohtme  16  à  SA. 
MaiocomfneUt  M.  Liebig  a-t-il  pu  établir  ee  rapport?  Coml^en 
de  ^^eorve  resse-t-il  dans  ce  latt?  Le  lait  est-il  privé  autant  (fpë 
posaffcle  de  inatTète  grasse?  Personne  ne  pourrait  répOfifdte  k 
ce^  qtteStions.  On  sah  qu'il  faut  souvent  beaucoup  dé  teVnpi 
pour  que  Isf  crème  ie  ^pare,  et  si  Fon  âflewd  que  là  Sépi^âfïOtf 
sol%  complète',  on  risque*  d'employée  drflarft  a%rî,  VIotisfscfthtttH' 
donc  iei  dsnS  te  vagUe,  et  Fon  he  coÀiprend  pas  que  VOufacrf 
obtenir  une  prépnration  ajawt  nne  coitq>osttiOH  Cbàstant^. 
M.  Liebig  ait  fait  usage  précisément  d'uiîi  alt*ient  dont  la  com'- 
posixion  est  variable.  Cet  inconvénient  satrte- tellenirerrt  au*  feUx 
quo  \e  t»  cfuis  pas  devoir  ilisister. 

dtaAs  ma  eouimu'n'ieation  d\x  2' juiDet  favàiï  dit  ^ue  hfhâî 
analysé  par  M.  Haidflen'  ptovenairt  d'une  femrtie  malade  et  f  arvaii 
cité  les  chiffires  consignés  dans  te  Tterifé  àer chimie  ârffmigUte  éé 
M.  Liebig.  Mon  célèbre  contradicteur  ne  répond  pas  à  mon 
observation  ;  il  se  borne  à  affirmer  que  ce  lait  ne  provenait  pas 
d'une  femme  malade  puisqu'il  connaissait  personnellement  la 
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femme  qui.  Fa  .fourni,  qu'elle  était  robuste  et  d'une  santé  par* 
faite.  Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  m'en  rapporter  à 
son  affirmation^  mais  mon  embarras  est  très-grand.  Je  trouve 
dans  son  Traité  de  chimie  organique  de  1844  (tome  m,  p.  248) 
la  même  analyse  de  M.  Haidlen,  la  seule  connue,  avec  les 
mêmes  chiffres  et  sous  le  titre  :  lait  de  femme  malade.  Gonmient 
ne  pas  croire  qtie  c'est  cette  analyse  que  M..  Liebig  a  prise, 
sans  doute  par  erreur,  pour  base  de  sa  préparation?  Il  affirme 
maintenant  que  ce  lait  provenait  d'une  femme  robuste;  il  devra 
donc,  ou  faire  disparaître  cette  grave  erreur  dans  la  prochaine 
édition  de  son  livre,  ou  reconnaître  qu'il  s'est  trompé. 

Ma  conclusion  sera  la  même  cpie  celle  de  ma  précédente 
communication.  Je  repousse  le  lait  artificiel  parce  qu'il  diffère 
du  lait  de  femme  et  du  lait  de  vache  par  ses  propriétés  physi- 
ques et  par  sa  composition,  parce  que  cette  préparation  chi- 
mique exige  plusieurs  opérations,  du  soin  et  de  l'habileté  ;  je 
le  repousse  parce  que  M.  Liebig  a  remplacé  la  matière  grasse 
du  lait  par  du  glucose,  qui  ne  produit  pas  dans  l'économie  les 
mêmes  effets  physiologiques;  je  le  repousse  parce  que  le  lait  de 
vache,  à  défaut  de  lait  maternel,  est  un  aliment  incompara- 
blement meilleur.  Je  le  repousse  enfin,  parce  que  ce  lait,  comme 
le  reconnaît  M.  Liebig  lui-même,  n'est  qu'une  grossière  imita- 
tion du  lait  naturel,  et  que  sa  préparation  ne  repose  que  sur 
une  seule  analyse  dont  l'exactitude  est  très-contestable.  Bien 
que  M.  Liebig  assure  que,  depuis  deux  ans,  des  milliers  d'en- 
fants de  race  germanique,  nourris  avec  cette  composition,  se 
portent  à  merveille,  il  est  de  notre  devoir  de  lui  dire  que  son 
lait  a  été  mal  accuilli  en  France,  qu'il  est  réprouvé  par  l'Aca- 
démie, et  si,  comme  il  nous  l'annonce,  il  paraît  à  la  quatrième 
page  des  journaux  politiques  français,  cette  page  odieuse  quand 
il  s'agit  de  questions  qui  touchent  à  la  santé  publique,  il  n'y  figu- 
rera pas  longtemps.  C'est  du  moips  le  vœu  que  je  forme,  non- 
seulement  pour  nos  enfants  pauvres,  mais  aussi  pour  la  gloire 
de  M.  Liebig,  dont  le  nom  a  toujours  été  honoré  par  les  savanu 
et  les  honunes  éclairés  de  notre  pays. 


Digitized  by  VjOOQIC 


^  ^1  — 
EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  7  août  1867. 
Présidence  de  M.  Guiboomt. 


Le  procès^ verbal  de  la  précédente  séance  esthi,  mis  aux  voix 
et  adopté. 

La  èorrespondance  manuscrite  comprend  : 

Des  lettres  de  MM.  Wood,  professeur  de  physique  à  Phila- 
delphie; 

Bianchi,  secrétaire  de  la  Société  de  pharmacie  de  Vérone 
qui  remercient  la  Société  de  leur  avoir  conféré  le  titre  de  mem^ 
bre  correspondant  étranger; 

Des  lettres  de  MM.  Ménon,  pharmacien  de  Tonneins; 

Timbal-Lagrave,  pharmacien  de  Toulouse,  qui  demandent  à 
faire  partie  de  la  Société  de  pharmacie; 

Une  lettre  de  M.  Gastinel,  professeur  aux  écoles  du  gouver- 
nement égyptien,  qui  profite  de  son  séjour  à  Paris  pour  faire 
part  à  la  Société  des  heureux  résultats  qu'ont  produits  ses 
études  sur  la  culture  du  pavot  à  opium. 

Dans  cette  lettre,  M.  Gastinel  rappelle  sa  communication 
faite  précédemment,  et  dans  laquelle  il  signalait,  non^seule-^ 
ment  la  richesse  de  l'opium  récolté  sous  sa  direction  au  jardin 
d'acclimatation  du  Caire,  mais  aussi  les  espérances  qu'il  fon- 
dait sur  l'amélioration  de  l'opium  de  la  haute  Egypte.  Il 
montre  que  grâce  aux  indications  que  ses  études  expérimen-^ 
taies  lui  ont  permis  de  fournir  aux  producteurs  de  ce  pays,  fl 
est  parvenu  à  obtenir  un  opium  contenant  9*^24  p.  100  de 
morphine,  titre  que  n'avaient  jamais  offert  les  nombreux 
échantillons  d'opium  soumis  à  son  examen. 

M.  Bussy  s'étonne  d'un  rendement  aussi  faible,  quand  on 
sait  qu'avec  les  variétés  de  pavots  les  plus  vulgaires  et  dans  un 
dimat  qui  n'est  pas  favorable,  comme  le  nord  de  la  France^ 
on  obtient  20  à  24  p.  100  de  morphine.  O  croh  qu'il  serait  im- 
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portant  que  les  études  commencées  par  M.  Gasdnel  soient  con- 
tinuées au  point  de  Tue  du  choix  d«i  vatiéféi  du  pavot. 

M.  Guibourt  explique  la  différence  du  rendement  en  mor- 
phine par  la  variation  dans  la  latitude  des  pays  où  le  pavot  est 
cultivé.  Il  est  persuadé  que  les  principes  contenus  dans  l'opium 
ne  sont  pas  en  rapport  avec  l'élévation  de  la  température,  mais 
que  c'est  le  contraire  qui  a  li«u< 

M.  Stanislas  Martin  appelle  l'attention  de  M.  Gastinel  sur  la 
nature  des  engrais  qu'il  faut  employer. 

M.  Poggialei  appuie  Vobsarvatioii  de  M.  Stanislas  Mardn.  Il 
montre  l'importance  qu'il  y  a  à  s'occuper  de  la  nature  ds  0OI  ; 
car  les  blés  d'Egypte  sont  différent  de  ceu:»  de  TAlgérie  et  du 
midi  de  la  France;  iU  reafer^;^nt  moins  de  gluten.  U  «imite 
qu'une  commission  présidée  par  M.  Payen  a  constaté  que  dis 
blés  type  envoyés  en  IBgypte  dimiauaient  de  valeur  apr^  quel* 
ques  années. 

M.  Adrian  demande  à  faire  part  de  quelque»  obs^rvati^ni 
qui  pourront  confirmer  les  q^nions  émises  par  AL  Gcûboim. 

Ayant  eu  l'occasion  de  rechercher  dircctenuent  la  luorpi^ne 
dans  le  pavot  à  œillette,  M.  Adrian  a  essayé  de  faire  trempe» 
les  capsules  entières  et  même  incisées  dans  (|fs  liquides  a^fto- 
priét>  oomn^  Vidcool  à  90<»  centigr..  L'eau  açidisU^  par  Vaçidif 
oblorhydriquei  etc«  Quel  a  été  so^  étomieniwt  eft  coosuta^t 
que  les  solutions  évaporées  n'açcuftaifttt  pas  la  préfienoe  d#s 
aJicaloïdes  «^vec  les  réaetifs  les  plus  semsihtes  l  Çqpei^daAt  les  pa- 
vots sur  lesquels  les  essais  étaient  fails  provenaient  du  même 
chamf»  et  ils  avaient  été  cueillis  le  ménne  joujr  w  Von  incitait 
d'awuts  capsules  qui  ont  fourni  un  opîupi  très^rîchesn  morphi«e« 

ML  Adrian  continue  ses  expériences  afin  de  vérifia  de  nou- 
veau ce  fait  ;  natfia  il  pense  pouvoir  avancer  dès  maintenant  que 
k  morphiue  n'est  pas  formée  dans  la  capsule  du  pavot,  uois 
qu'elle  est  le  résultat  de  la  transfom^oii  d'uoe  aubstanoe  par- 
ticulière au  contact  de  l'air. 

M.  Stanislas  Martin  présente  ub  échantillon  de  nitinite  de 
potasse  très-bien  cristallisé  qu'il  o&e  àla  ceUeetfon  de  fÉf^le 
de  pharm|icie«  Il  montre  en  mêiiut  temps  un  produit,  nacréy 
lapielW^,  insoluble  dans  l'eaM  pvoveii^wt  de  l'0Ky4i^tiw  4% 
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On  froàkàa  à  l'éleetiM  des  manbNt  ccnrraspondaiits  étvanh 
gen. 

MM.  Bofinewin,  don  Carlos  Ferrari,  Hager^  William  Proat«r 
sont  nommés  à  l'unanimité. 

La  correspondance  imprimée  comprend  ; 

1*  Société  des  pharmaciens  du  Morbihan,  Compte  rendu  de 
l'assemblée  générale  de  la  Société ,  26  mai  1867  ;  f,^  Compte 
rendu  de  la  Société  d'èmulalioa  et  de  prévoyance  des  pharm%^ 
cieos  de  l'Est,  i**  semestre  1867;  3*  prospectus  d'un  traité  de 
médecine  légale,  théorique  et  pratique  (Madrid)  ;  4»  Art  den.- 
taire;  Sf  Thê  chemist  and  Druggist;  6*  revues  d'hydrologie 
médicale  (Strasbourg),  30  juin,  15  juillet;  7"*  El  restaurador 
/fartnacéu^tco  (Madrid),  cinq  numéros  \  S""  Revue  médicale  de  Tou- 
louse, juin,  juillet;  Q""  Compte^rendu  des  travaux  de  la  Société 
impériale  de  médecine,  de  chirurgie  et  pharmacie  de  Tou<r 
louse»  14  mai  4866  au  19  mai  1867;  IQT  American  journal  of 
pbarmacy  (Philadelphie);  \V  Etude  du  houblon  et  lupuUne, 
thèse  par  M.  Adolphe  Méhu,  Beauvais,  Moa^>elher;  12*  Jour* 
Aal  de  pharmacie  et  sciences  accessoires  de  Lisbonne,  ji^Jl» 
juillet  \  13°  Bulletin  de  la  Société  des  pharmaciens  de  la  Loire- 
Inférieure,  1"  et  2*  trimestre  1867;  14**  Bulletin  de  U  Spçiété 
des  pharmaciens  de  Bruxelles,  juillet  ;  15*  Journal  de  jpbar- 
macie  et  de  chimie,  juillet  ;  16<»  Bulletin  de  la  Société  médicale 
de  l'Yonne,  années  1861,  62,  63,  64,  65,  66. 

M.  Lefranc  ofFre  à  ta  Société  une  brochure  renfermant  la 
botanique  et  la  matière  médicale  des  chamaeléons  noirs  et  blancs 
des  anciens. 

M*  Boudet  sommet  à  la  Société  la  rédaction  d'une  anBonce 
q«],  sous  le  nom  de  conserve  Dmtaut^  indique,  pour  ralimenta^ 
tion  de  la  première  enfance,  une  composition  qui  s'emploie  dès 
la  naissance  de  l'enfant^  remplace  la  nourrice,  aide  la  mève 
faibiequi  veut  aUaiter,  prévient  les  dérangements  du  premMv 

M.  Bottdet  profite  de  oette  circonstance  pour  montrer  les 
inconvénients  que  présenterait  le  lait  artificiel  de  M.  Liebig, 
surtout  entre  les  mains  des  industriels  qui  ne  manqueraient 
pas  d'abuser  de  l'autorité  de  son  npm. 

A  Vçf^^wiï  de  la  nAenlkm  qui  est  £aite  «u  pr9cès»¥«rMi  lie 
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la  précédente  séance,  du  iait  artificiel  de  M.  Liebig,  M,  Gui- 
bourt  communique  une  lettre  du  gérant  d'une  société  anglo- 
suisse  qui  s'occupe  de  la  préparation  d'un  lait  concentré,  à 
Cham  près  de  Zurich^  en  Suisse. 

L'auteur  de  cette  lettre  pense  que  le  reproche  adressé  au  lait 
de  M.  Liebig,  de  pouvoir  perdre,  par  la  concentration  à  l'aide 
de  la  chaleur,  une  paitie  de  sa  qualité  salubre  et  nutritive, 
serait  une  grande  injustice,  appliqué  au  lait  concentré  {cm- 
densed  mtlk)  de  la  compagnie  anglo-suisse,  et  il  annonce  Tenyoî 
d'un  échantillon. 

J'ai  reçu  en  effet,  dit  M.  Guibourt,  une  boîte  de  ce  lait  con- 
centré, que  je  présente  à  la  Société  ;  il  a  l'apparence  d'un  beau 
miel  blanc  uni.  Il  est  entièrement  dépourvu  d'odeur  et  possède 
un  goût  de  lait  agréable  et  sucré.  Étendu  de  trois  à  quatre  fois 
son  poids  d'eau,  il  offre,  presqu'à  s  y  méprendre,  le  goût  du  lait 
pur  sucré,  peut-être  un  peu  trop  sucré;  mais  cet  inconvénient 
disparaîtpar  l'addition  du  café.  Suivantl'analyse  faitepar  le  doc- 
teur Werner,  directeur  du  bureau  polytechnique  et  du  labora- 
toire chimique  àBreslaw,le  lait  concentré  dans  le  vide  contient: 

Eau 21,64 

Beorre 11,35  i 

Socre  de  lait  et  sels  solubles 19,87  1  , .  ^ 

Caséum,  albamine  et  sels  insolubles 21,81 1  ' 

Perte 1,94  j 

Sacre  ajouté 23,39 

100,00 
Densité  1,341. 

Cet  envoi  est  accompagné  :  V  d'une  lettre  de  M.  Liebig  qui 
recouuuande  fortement  le  lait  suisse  concentré,  comme  parfai- 
tement sain  et  particulièrement  adopté  pour  les  hôpitaux. et 
pour  les  enfants  ;  2°  d'une  circulaire-prospectus  dont  la  con- 
clusion, que  nous  ne  pouvons  accepter^  est  que  ce  lait  concentré, 
possède  une  grande  supériorité,  comme  aliment,  pour  les  en- 
fants, préféraàlementau  lait  ordinaire  (1);  voilà  l'abus. 


(1)  Note  additionnelle.  Après  24  heures  d'exposition  à  Talr,  le  lait  concen- 
tré n'est  pas  changé  d'une  manière  sensible;  après  48  heures,  on  a  encore  pu 
l'employer  au  lieu  de  lait  marchand,  et  addHioiAié  de  café,  on  pouvait  dUB- 
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M.  Poggiale  fait  observer  que  le  procédé  employé  par  la  So-: 
ciété  anglo-suisse  pour  la  conservation  du  lait  est  connu  depuis* 
longtemps;  il  a  été  proposé  et  appliqué  en  grand  par  M.  Martin 
de  Lignac.  Gethonorable  industriel  fait  évaporer  le  lait  aubam- 
mariedans  des  chaudières  plates  qui  ne  reçoivent  qu'une  couche 
d'un  centimètre  de  profondeur,  et  il  y  ajoute  60  grammes  de 
sucre  pour  1000  grammes  de  lait.  On  agite  continuellement  le 
liquide  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  au  cinquième  de  son  volume; 
on  le  conserve  alors  dans  des  boites  en  fer-blanc  par  la  méthode 
d'Appert.  La  substance  jaunâtre,  sucrée,  pâteuse  que  l'on  ob-* 
tient  ainsi,  se  délaye  facilement  dans  l'eau  etfeumitun  liquide 
qui  offrirait  tous  les  caractères  du  lait,  s'il  n'était  pas  très- 
sucré. 

Les  produits  de  M.  Martin  de  Lignac  ont  constamment  pré- 
senté une  odeur  et  une  saveur  irréprochables  ;  aussi  a-t-il  ob-- 
tenu  une  médaille  d'or  à  l'exposition  universelle  de  1865  et  k 
celle  de  1867. 

Le  lait  concentré  peut  être  très-utile  dans  les  voyages  de 
long  cours  et  pour  des  expéditions  lointaines  ;  mais  M.  Poggialie 
ne  peut  admettre,  comme  la  Société  anglo-suisse,  qu'on  doive 
le  préférer  au  lait  de  vache  ordinaire  pour  l'alimentation  de» 
malades  et  des  enfants. 

M.  Poggiaie  ajoute  que  M.  Mabru  a  employé  une  méthode 
très-ingénieuse  pour  la  conservation  du  lait  à  l'état  normal 
sans  concentration  et  sans  addition  d'aucune  subtance  étran- 
gère. 

On  a  reconnu  dans  plusieurs  expériences  que  le  lait  conservé 
pendant  trois  ans  par  ce  procédé,  qu'il  serait  trop  long  de  dé- 
crire, présentait  tous  les  caractères  du  lait  de  bonne  qualité, 
récemment  trait  et  chauffé. 

L'Académie  des  sciences  a  accordé  à  M.  Mabru  un  prix  de 


cilement  en  faire  la  différence;  mais  après  72  heores  d'exposition  à  l'air,  la 
l)oite  étant  en  partie  vide,  le  lait  présentait  une  odeur  sensible  analogue  à 
celle  de  la  pâtlsRerie,  non  encore  désagréable  si  l'on  veut,  mais  étrangère  an 
lait  pur.  L'emploi  du  lait  concentré  serait  donc  utile,  surtout  dan-;  les  cir- 
constances où  la  boite  pourrait  être  entièrement  employée  aussitôt  après 
avoir  été  ouverte.  6. 

/Mm.  di  Pkêrm.  et  de  Ckim,  5«  sîan  T.  VI.  (Septembre  iMT.)r^   15    t 
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S,Q9Q  <Vt»  «t  bl)liry  UtevRatùmal  lui  a  êéêemé,  m  t^lft,  une 

Î\ÏM-  Plîgsi^ki  Grt4çy,  Ppv^rt,  SptaufiiWe  e^  ClPvJipr,  fihfti«éf 
4't*WiB^  l^ç  troi?  iwé^nwre?  qni  ont  été  adr^s^és  ^  b  SmM 

^^,  par  ÎA.  £,  Faliè|Te$,  de  tibomrnç,  fl  {Mfiipo^  d^  wmer^ 
tu  IHi^ifl  qui  H»  p^nittett«nt  pas  d'adoplev  kft  ocaacluiiûna  de 

M.  Robinet  donne  à  la  Société  quelques  nouyelles  relatî^ci 
^  l'^W^MtJoi^  des  eangrèa,  U  fait  part  dea  nmnhrouiei  adhé- 
ùmi  fu'il  ^  f>fif wea  de  toulea  1«9  paniea  de  la  Fia»c«  an  faT«n» 
4u  pvfi0r»iiw«  de  U  Sodéié  dea  pkarmaeiena  de  Vaw. 

Sur  sa  proposition  :  M.  Isidore  Pierre,  doyen  de  la  Facuhé 
im  «eîfinees  de  Gaen,  est  nonuné  membre  asaeoîé  liWn  de  la 

M.  M%9«t  ealégaleni^t  dëngné  comme  mçwbM  du  ecmité 
dWfumatÎQii  des  congrès  en  Fempiaoement  de  M.  Lefort  quSin 
malheur  de  famille  tient  pour  le  mommat  ékûgQé  dei  la  Se» 


lék  séance  est  levée  à  quatic  heures  et  demîa, 


REVUE  MÉDICALE. 


He  faction  des  champignons  dans  le  développement  des  iijnaladies. 
Par  M.  Tilbury  Fox. 

M.  PoX)  depuis  la  publication  de  son  ouvrage  sur  lee  maladies 
parasitaires  de  la  peau,  a  trouvé  des  faits  nouveaux.  T\  sç  pro- 
pçsç  de  résoudre  le£i  ^rois  questiqns  s.uiiva|it^  : 

1*  Les  parasites  végétaux  existent- ils  ou  non  daoa  la  natuie? 

2*  Quelle  est  la  limite  des  variétés  dans  cha^piA  eopète  de 
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«ll^miiigRABT  Sont^ik  cListincts  des  formes  connues,  ou  sont-oe 
da$  T wi^tëf  d'une  Mpèoe  peu  nombreuse  et  peut-être  unique  ? 

3*  8i  les  champignons  accidentels  des  maladies  sont  des  v^- 
^uiy  ne  sont<*il8  pas  nécessairement  les  causes  directes  ou  indi- 
l^ote^  d'altérations  morbides  spéciales^  et  de  quelle  nature  sont 
<;€6d^roières? 

jL'aiiteuv  n'admet  pas  de  distinction  entre  l'aspargille,  le  pe- 
nioillum  «t  le  muoor  du  coips  de  Thomme;  car  il  a  trouvé  tous 
Iw  aspects  supposés  ^racténstiques  de  chacun  dans  le  déve* 
loppement  du  penioillum  provenant  des  matières  de  Testomac 
d'vn  homme  atteint  de  pyrosis.  Les  cryptogames  parasitaires 
4^  l'homme  fournissent  un  exemple  remarquable  de  polymor- 
pbiune. 

Cet  champignons  pénètrent  dans  l'économie  de  plusieurs  ma- 
niérée s 

V  Par  les  orificet  naturels  ; 

V*  La  forée  de  croissance  pousse  le  filament  mycélial  sous  leS 
iimx»  snpevfieiels. 

3«  Ils  |UN)vieniient  d^une  spore  et  entrent  par  des  ouvertures 
analogues  au|L  stygmates. 

4^  Par  l'absorption  du  contenu  des  cellules. 
6*  Les  spo|«8  sont  transportés  dans  l'intérieur  par  le  déve- 
loppemont  des  parties. 

6^  Ou  en  dissoWant  par  une  action  chimique  les  tissus  qu'ib 
rottCDutrenl. 

7'  OiA  enfin  ils  entrent  par  des  lésions  traumatiques. 
Bans  tous  les  cas  les  germes  des  parasites  proviennent  du 
dabors  et  non  d'une  génération  spontanée. 

Ib  agissent  :  1»  mécaniquement  ;  ff"  en  amenant  des  change* 
meata  chimiques  locaux  ;  3**  en  transportant  des  poisons  ;  4*  en 
antenaot  dans  l'organisme  le  développement  de  poisons,  ce  qui 
est  fi^orablo  à  la  théorie  des  maladies  zymotiques  du  docteur 
Aichaidion.  {Béimhwrg.  med.  journal  et  gazette  médie.) 


4^â?amfn  mfiroècefiqm  des  taeke»  de  sperme. 

Dans  certains  crimes,  le  viol  ou  l'attentat  à  la  pudeur  sont  le 
plus  souvent  te  mobile  et  l'occasion  du  meurtre.  Alors,  outre  les  . 
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lésions  que  présente  la  victime  on  a  à  analyser  les  taches  dÎTerses 
qu'offrent  son  linge,  celui  de  l'inculpé  et  d'autres  objets  se  trou- 
vant sur  le  lieu  de  l'attentat.  Parmi  ces  taches,  celles  de  sperme 
sont  les  plus  importantes  à  reconnaître.  M.  Roussin  a  consacré 
à  leur  examen  un  article  dans  les  Annales  d'hygiène  publique  et 
de  médecine  légale»  Il  signale^  entre  beaucoup  d'autres,  un 
caractère  physique  qui,  pour  ne  pas  être  absolu,  ne  manque  pas 
d'avoir  une  grande  importance,  car  il  permet  dedistinguer  à  sim- 
ple vue  une  tache  de  sperme  des  taches  produites  par  du  mu- 
cus, du  pus  ou  un  écoulement  quelconque.  Il  s'agit  de  la 
transparence  des  taches  spermatiques.  Si  l'on  place,  dit  M.  Rous- 
sin, entre  l'œil  et  la  lumière  diffuse  des  nu^s  un  tissu  blanc  de 
coton  et  surtout  de  chanvre  ordinaire  présentant  une  macula- 
ture  spermatique,  on  remarque  en  cet  endroit  une  translucidité 
singulière  qui  semble  faire  ressortir  avec  plus  de  netteté  les  fils 
de  la  chaîne  et  de  la  trame  et  agrandir  le  petit  carré  formé  par 
leur  intersection.  On  peut,  à  travers  les  parties  maculées,  lire 
certains  caractères  d'imprimerie,  tandis  que  la  chose  est  impos- 
sible au  travers  des  parties  qui  n'ont  pas  été  souillées. 

M.  Roussin  insiste  aussi  sur  la  différence  que  présentent  les 
taches  spermatiques,  suivant  qu'elles  portent  sur  un  tissu  de  fil 
de  soie  ou  de  coton.  Cette  différence  tient  à  ce  que  le  liquide 
spermatique  ind)ibe  et  pénètre  facilement  les  derniers  tissus, 
tandis  qu'il  se  dessèche  à  la  surface  des  tissus  de  laine,  où  il 
prend  l'apparence  d'un  vernis  superficiel,  blanchâtre,  écailleux, 
plus  ou  moins  analogue  aux  traînées  laissées  sur  le  sol  et  les 
feuilles  parles  limaçons  et  ressortant  davantage  sur  les  tissus  de 
laine  colorié.  Les  taches  de  sperme  sont  empesées,  mais  ce  ca/ao- 
tère  appartient  aussi  aux  taches  de  pus,  de  mucua^  de  sérum, 
de  salive,  de  liquides  albumineux,  sucrés,  etc.  Il  est  permis  de 
dire,  d'une  manière  générale,  que  les  caractères  physiques  et 
chimiques  des  taches  spermatiques  sont  insuffisants  à  les  dif- 
férencier d'une  manière  positive  des  taches  d'une  autre  na* 
ture;  alors  intervient  pour  donner  une  preuve  certaine,  abso- 
lue, de  la  présence  du  sperme  sur  les  objets  saisis,  l'observation 
microscopique  qui  permet  de  voir  les  spermatozoïdes. 

Cette  observation,  très-facile  quand  on  examine  du  sperme 
encore  liquide,  devient  une  opération  des  plus  délicates  et  des 
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plus  difficiles,  lorsqu'on  doit  examiner,  et  c'est  le  cas  le  plus 
habituel,  des  taches  de  sperme  desséché.  Ce  n'est  pas  que  la 
dessiccation  du  liquide  spermatique  apporte  par  elle-même  une 
modification  dans  la  forme  des  animalcules;  cela  tient  à  ce  que, 
dans  Timbibition  des  tissus  par  le  sperme,  ces  animalcules  sont 
si  bien  incorporés  aux  fibrilles  de  ces  tissus  que  le  moindre  ti- 
raillement, le  moindre  froissement  les  brise,  de  telle  sorte  qiie 
rhumectation  ultérieure  ne  met  plus  en  suspension  dans  l'eau 
que  des  fragments  ténus  et  le  plus  souvent  méconnaissables  de 
ces  mêmes  animalcules.  Il  résulte  en  outre  de  cette  connexité 
entre  les  spermatozoïdes  et  les  fibrilles  du  tissu  qu'il  est  très- 
difficile  de  séparer  les  premiers  de  la  trame  de  ce  tissu  et  que  le 
plus  grand  nombre  y  reste  en  quelque  sorte  enchevêtré.  Enfin 
la  transparence  des  animalcules  est  encore  une  circonstance  qui 
les  rend  difficile  à  apercevoir.  On  remédie  à  ces  trois  ordres  de 
difficultés  en  évitant  autant  que  possible  de  froisser  le  linge  où 
siègent  les  taches,  en  effiloquant  avec  le  plus  grand  soin  les 
fragments  de  tissu  que  Ton  examine,  enfin  en  rendant  les  con- 
tours des  spermatozoïdes  plus  accusés  par  l'addition  à  la  prépa- 
ration d'une  petite  quantité  de  solution  aqueuse  d'iode.  Nous 
devons  ajouter  que,  d'après  le  docteur  Pincus,  la  difficulté  de 
rencontrer  des  spermatozoïdes  entiers  dans  le  champ  du  mi- 
cit>scope  tenant  principalement  à  leur  ténuité  et  à  leur  trans- 
parence, on  parviendrait  à  diminuer  ce  double  inconvénient  en 
laissant  le  sperme  subir  sous  le  verre  une  dessiccation  lente  et 
tranquille.  Si  ce  fait  est  démontré  par  de  nouvelles  observa- 
tions, ce  sera  une  ressource  de  plus  à  ajouter  a  celles  que  nous 
venons  de  rappeler  d'après  M.  Roussin,  pour  rendre  plus  facile 
et  plus  concluant  l'examen  microscopique  des  taches  de  sperme. 

(Gaz.  méd.  de  ParU.) 


Note  sur   la  présence   d'infusoires  dans  Voir  expiré, 
pendant  le  cours  de  la  coqueluche. 

Par  M.  Poulet. 

Une  petite  épidémie  de  coqueluche  s'étant  déclarée  naguère 
dans  la  localité  que  j'habite,  me  mit  à  même  d'examiner  lava- 
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peur  expirée  par  plusieurs  eBiant»  étants  de  cêiiè  UUdâlIié, 
réputée  contagieuse  par  la  plupart  des  bbKnratettfb.  Je  ëitëtlli 
notamment  une  petite  fille  de  cinq  ans^  panrcnuê depuis  pltisilAli^ 
semaines  â  la  seconde  période  ou  période  cohvtllsiVe  dé  là 
coqueluche,  et  un  autre  enfant^  sœur  de  la  prëcëdeilté  et  âgi^ 
de  huit  moiS|  au  début  de  la  maladie»  L'une  et  Taiitt^é  pôltellt 
sous  la  langue  l'ulcération  caractéristique;  elles  ont  deâ  qUiUtes 
violentes  d'un  quart  d'heure  de  durée,  pendant  lesquelles  là 
face  devient  tuiif^escente  et  violacée,  et  qui  soUt  suivies  de  quel- 
ques mucosités  lactescentes;  dell^s-<)i  coUlent  ^ti  filatit  à  la  An 
des  saccades.  Enfin,  de  temps  en  temps  les  ètpiratioUs  dé  la 
toux  sont  interrompues  par  l'inspiration  bruyante  qut,  avec 
l'ulcération  sublinguale^  passe  pour  le  carectfcre  pathognomo^ 
nique  de  la  coqueluche. 

Les  vapeurs  provenant  de  la  respiration  des  pedts  lUtdades, 
recueillies  par  un  procédé  décrit  dans  un  de  mes  ttiiêmoiftt^ 
présentent  «à  l'examen  microscopique  un  véritable  mohde  d'iil- 
fusoires  identiques  dans  tous  les  casi  Les  plus  nombreut,  qui 
sont  aussi  les  plus  ténus,  peuvent  être  rapportés  à  l'espèce 
décrite  par  les  uns  sous  le  nom  de  monas  aerto,  par  d'autres 
ious  celui  de  bacterium  termo;  d'autres  en  plus  petit  hombte 
s'agitent  (à  et  là  sous  le  champ  du  microscope.  Us  ont  une  forme 
bacillaire,  légèrement  en  fuseau  :  leur  longueur  est  de  2  à  3 
centièmes  de  millimètre,  leur  largeur  d'à  peine  1/2  cèfltième 
de  millimètre;  c'est  l'espèce  que  Muller  nommait  tnùnàè  punc- 
tum  Ehremberg  hodo  punctum,  et  que  les  micrograt^lies  ran- 
gent habituellement  parmi  les  bactéries,  bact^riUtn  baciOus. 
Ainsi  la  coqueluche,  par  les  altérations  de  l'air  expiré,  rentre 
dans  la  classe  des  maladies  infectieuses,  parmi  lesquelles  j'ai 
étudié  déjà  au  même  point  de  vue  la  variole,  la  scarlatine  et 
la  fièvre  typhoïde.  C'est  une  vérité  que  la  simple  observation 
des  faits  avait  déjà  rendue  évidente,  et  qui  reçoit  des  études 
microscopiques  une  consécration  irrécusable.  {Gaz.  méd.  de 
Parùj  Compte  rendu  àe  r Académie  des  sciences  ) 

De  la  déodorisatiùn  et  de  la  désinfection. 
Par  M.  Herbert  Barker. 
Dans  ce  mémoire  remarquable,  M.  Barkér  étudie  là  t>lu)>airt 
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de$  dMafeetants  connub^  et  il  termise  en  îndiqiuuii,  «Aïs.  fihne 
de  conclusions^  les  meilleures  méthodes  et  les  meiU<eiirtt  st^ 
stances  à  employer^  c'est-à-dire  : 

1*  Pour  les  ehambres  de  nattlade,  une  ventilaticHi  lai|fe  It 
une  température  égale  ; 

3*  Four  la  déodorisation  et  la  désinfection  rapidfii  It  thlire; 

3*  Pour  obtenir  des  effets  constants  et  continus^  l'oionei 

4*  En  abstonee  d'oednè^  employer  de  Tiod^  ëxpèsé  à  l'iâtf  «eus 
formd  s^dê  \ 

S*  Pour  la  déodorisation  et  la  désinfection  des  éibsUinife 
fluiCks  ou  demî-fluides|  Tiodi  ; 

6*  Pour  la  déodorisation  et  la  désinfectioil  dee  torpt  BeMdWs 
que  Ton  ne  peut  détruire,  on  emploiera  un  Éaflange  de  âiUAire 
de  zinc  pulvérisé  ou  de  sulfate  de  zinc  pulvérisé  avec  de  la 
aoiiur0i  s suteurpHiee  i ni uicqxr tenieD c Ki^reo «qb  n^Bnu^^e CKoRRie 
pfaénique  et  de  sciure,  et  ensuite  des  cendres  de  bois  ; 

7*  Pour  la  déodbHUlidrf  éi  là  débihïéëtiôn  des  vêtements,  il 
suffit  d'exposer  à  une  température  de  212  Fahr.; 

9*  Pour  la  déodorisation  et  la  désinfection  des  substances 
que  l'on  peut  détruire,  il  faut  chauffer  jusqu'à  destruction. 

(ÉFttz  méd.  de  Parus.) 


ctiiiômotife. 

(iÔNGRÉS  PHÂRMÀGEUTIQUB& 

Les  deux  congrès  qui  detmiefit  tâvoiir  lie»  «tt  sftfilt  mH  êlk 
tenue)  savoir  s  le  oon|;rèé  ifÀtiofial  d«  l7  atl  t9  Ct  fe  iSb^gfib 
internatidnal  dil  21  AU  H. 

Nous  rendrons  compte  dans  notre  prochain  numéM  ^iSi  iHf^ 
VHil)i  de  têi  d^ttdk  i'-éUdim». 


l^ar  décret  en  date  du  11  août,  rendu  sur  la  proposition  du 
maréchal-ministre  de  la  guerre,  M.  Roucher,  pharmacien 
principal  dé  2"  classe  à  l'hôpital  militaire  du  Gros- Caillou^  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hoAnéùi*. 
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Par  â^cret  en  date  du  14  août,  rendu  sur  la  proposition  du 
ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Berthelot,  professeur  au 
Collège  de  France  et  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris,  a  été  promu  au  grade  d'officier  dans  Tordre  impérial  de 
la  Légion  d'honneur. 

Le  31  juillet,  à  midi,  un  concours  a  été  ouvert  à  l'adminis- 
tration de  l'assistance  publique  pour  une  place  de  pharmacien 
en  chef  dans  les  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris. 

Les  membres  du  jury  étaient  :  MM.  Ducom,  Gobley,  Grassi, 
Morin,  Personne,  Archambault  et  Demarquay. 

Les  canciidats  étaient  :  MM.  Byasson,  Gourvat,  lungfleisch, 
^Peluche  et  Prunier. 

M.  Byasson  a  été  nommé. 


BIBLIOGRAPHIE. 


La  science  et  les  savants  au  xn*  siècle. 
Par  M.  Gâp.  (1) 

Notre  infatigable  collaborateur,  M.  Gap,  vient  de  publier 
sous  ce  titre  un  tableau  très-animé  et  très-intéressant  des  con- 
naissances humaines  au  xvi*  siècle,  de  cette  époque  brillante  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Renaishonee.  Cet  ouvrage  com- 
prend à  la  fois  l'histoire  de  la  science  et  la  biographie  des  sa- 
vants les  plus  iUustres  qui  ont  enrichi,  pendant  cette  période, 
le  domaine  des  sciences  physiques  et  naturelles.  Le  style  élé- 
gant et  correct  de  M.  Cap,  des  épisodes  émouvants,  le  récit  des 
grandes  découvertes,  tout  rend  la  lecture  de  ce  livre  très- 
attrayante. 

Sans  rechercher  l'ongine  des  sciences  à  travers  les  traditions 
souvent  obscures  de  l'histoire,  ]Vi.  Gap  a  examiné,  dans  le  pre- 
mier livre,  l'état  de  nos  connaissances  au  moment  de  la  chute 
de  l'empire  romain,  les  rares  progrès  qu'elles  ont  faits  pendant 


(1)  Un  volume  in-S  de  316  pages. 
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le  moyen  âge  et  les  belles  découvertes  du  xv*  siècle.  H  a  étudié 
tour  à  tour,  dans  ce  premier  livre,  la  marche  des  sciences  jus- 
qfu'à  la  conquête  de  Constantinople  par  Mahomet,  le  mou- 
vement intellectuel  qui  a  caractérisé  la  civilisation  arabe, 
Rhazès,  Avicenne,  Averrhoès,  la  philosophie  hermétique; 
G^ber,  Grégoire  de  Tours,  les  établissements  fondés  par  Ghar- 
iemagne,  Talchimie  et  les  alchimistes,  Albert  le  Grand,  Rc^er 
.Bacon,  Arnauld  de  Villeneuve  et  Raymond  LuUe.  Avant 
d'aborder  le  XVI*  siècle,  M.  Gap  a  dû  jeter  un  coup  d'œil  sur 
le  XV*  siècle  et  faire  le  récit  succinct  des  belles  découvertes  de 
.oette  qpoque,  telles  que  l'invention  de  l'imprimerie  par 
.Gutemberg,  la  découverte  du  Nouveau-Monde  par  Christophe 
Colomb,  le  papier  de  chiffons,  l'invention  des  lunettes^  qui  re- 
.  monte  à  Roger  Bacon,  mais  qui  a  été  également  attribuée  à 
Alexandre  Spina  de  Pise,  et  à  Salvino  degli  Armati  de  Flo- 
rence, et  la  boussole,  bien  qu'on  assure  que  de  temps  immé- 
morial ce  précieux  instrument  était  appliqué  à  la  navigation 
chez  les  Ghinois. 

Le  deuxième  livre  comprend  la  botanique  ^  les  naturalistes 
voyageurs,  les  jardins  botaniques^  les  méthodes  et  l'agronomie. 
Cette  époque  fut  favorable  aux  progrès  de  la  botanique  ;  on 
créa  partout,  en  Europe,  des  jardins  botaniques,  ,et,  suivant 
Conrad  Gesner,  le  nombre  de  ces  établissements  s'élevait,  en 
1Ô60,  à  plus  de  cinquante  en  Italie  seulement.  G'est  à  ce  bota- 
niste qu'est  due  la  première  idée  d'une  distribution  rationnelle 
des  végétaux  ;  c'est  lui  qui  montra  le  premier  que  c'est  dans 
la  fleur  et  le  fruit  qu'on  doit  chercher  les  caractères  essentiels 
de  la  classification  des  plantes.  Conrad  Gesner  était  né  à  Zurich 
en  1516  ;  il  fut  considéré  comme  le  plus  grand  naturaliste  du 
xvi*  siècle. 

Ce  siècle  compte  un  grand  nombre  d'anatomistes  distingués  ; 
les  plus  illustres  sont  :  Vésale,  Fallope  et  Custache.  André 
Yésale,  le  plus  grand  anatomiste  de  cette  époque,  était  né  k 
Bruxelles,  en  1514.  Son  père  était  pharmacien  de  l'empereur 
Maximilien.  Parmi  les  médecins,  le  plus  célèbre  par  son  audace 
et  ses  succès  fut  Paracelsç.  Sa  doctrine  médicale  reposait  sur 
la  religion,  les  livres  saints  et  la  magie.  Il  se  constitua  le  réfor- 
mateur d'une  secte  nouvelle  et  il  brûla  publiquement,  à  Bâle, 
les  écrits  des  anciens  et  ceux  des  Arabes. 
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Ambroîse  Paré  ocoupail  le  premier  hdig  jpftmi  les  taUnié- 

gieii6.  Né  au  Mans,  en  151 7^  d'une  famille  d'artiflans,  il  fut 
d'abord  garçon  barbier,  puis  chimigien  à  rarmée  d'Italie,  et 
enfin  dbinuqgieti  dé  quatre  rois  :  Henri  H  ^  FiunfaÎB  II , 
Charles  IX  et  Henri  III.  M.  Cap  place  avee  raison  la  déoéii- 
verte  d'Harvey  parmi  œlle^  du  XVI*  siècle,  bien  qu'elle  ne  m 
soit  produite  qu'en  1628^ 

La  minéralogie^  peu  étudiée  par  lei  aCieiéns  et  au  iHoyeu  âgé, 
fit  de  grands  progrès.  Agricola  est  le  minéndoglste  le  plus 
eonnu  de  cette  époque.  Il  publia,  en  4531  ^  uâ  grand  ottvrage 
De  re  metallicay  et  plus  tard^  d'autres  qUi  ont  pvur  titns  : 
Des  métaux  oHciêne  H  nouveaux  ^  De  la  nature  dés  fnsAlm^  t^. 
Agricola  représente  la  minéralogie  au  XYI*  siède^  coinmtl  Qon- 
rad  Gesner  représente  la  botanique  et  la  sdologie }  il  fm^  Cli 
outroi  un  des  plus  beaux  càracières  de  son  temps. 

Le  nom  de  Bernard  de  Palissy  se  rattache  à  lA  minéralegfe. 
«  Qui  ne  odnttatt^  dit  M.  Gap,  le  nom  et  les  takntsi  lés  Mmli- 
heurs  et  la  gloire,  le  courage  et  la  fermeté  de  cet  hoihtne  aâlHl^ 
rable  qui^  sads  éducation  prëitiièrei  sans  oonhaissanoe  4e  l'an- 
tiquilé^  sans  secoure  d'auoUne  espèce,  à  l'aide  des  seuls  «Abris 
de  son  génie  et  de  l'ob^ryation  attentire  de  là  fiftture,  pit9- 
sentit  la  plupart  des  dbotrities  modernes  sut-  les  seiemieB  et  lis 
arts  ?  Qui  he  sait  que  de  simple  potier  de  teme^  laM  dultiuti  A 
sans  lettres'^  émit  sur  une  foule  de  hatites  questitos  hsK  idéMlés 
plus  hurdies  et  1(A  mieux  fbhdéës?  » 

Parmi  les  chimistes  et  les  physiciens  qui  ont  iUtlstré  Ite 
XVI*  sièele^  on  doit  mettre  au  |>remier  rang  Paracels^^  qdi  f lit 
tm  Tétitable  chef  d'école;  Yan  Helmont,  qui  ooeufA  Un  raAg  bi 
élcTé  dans  les  sciences  \  Jean  Rey,  à  qui  la  ohitnle  doit  les  pil^ 
mières  idées  sur  la  composition  de  l'air  ;  Gassendi,  FrAn^ols 
Bacon,  qui  établit  que  l'observation  directe  était  ^  danl  les 
sdentes^  le  nteilleur  guide  du  raisoiinement,  Desearte^,  qui  fit 
connaître  la  puissance  de  la  méthode,  et  Galilée,  un  des  plils 
grands  génies  de  l'humanité. 

Le  livre  de  M.  Gap  est  orne  d'un  grand  nombre  dé  figurés 
représentant  Rhasès  frappé  par  Al-Manzor,  parce  qu'il  n'avait 
paê  réuist  dans  une  expérience  de  magie;  Arêrrhbëê  disgrâdë 
et  iiLSUlté  par  la  populace  et  par  les  juifs;  Albert  lé  OrsUid, 
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professant  sur  la  placs  Maubelrt  ;  Raymoàd  Lulle,  lajyidé  (Mks 
habitants  de  Bougie;  Gutembek^^  Tiavetitioii  d«s  luiiettM^  la 
boussole I  l'assassinat  de  Bélon  au  bois  de  Boulogne^  Léon 
l'Africain  accueilli  par  le  pape  Léon  X  \  André  Yiésale  itiouirAnt 
de  faim  dans  Vile  de  Zante  ;  Paracelse  Iwiilant  les  llrres  des 
anciens  et  des  Arabes  à  Baie  \  la  maison  de  HarvBif  Mrféé  au 
pillage,  et  d'autres,  que  le  défaut  d'espace  né  me  pehn«t  pas 
de  faire  connaître  dans  cette  courte  analyste 

Les  savants  et  les  hoMnieê  éclairés  lirbnt  arec  plaisih*  éi  pi6ût 
le  livre  de  M^  Gap.  Pogoiale. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Huir  là  Gonmaiine;  par  MM.  Zwenger  et  Dronke  (1).  >— 
tà.j  jpar  MM.  ZwENGER  et  Ëodenbender  (2).  —  L'acide  méU- 
iotiqtke,  iîB  dérivé  de  la  coomaiiBe;  par  M.  Zwenger  (3)^ 
—  On  ne  connaît  pas  encore  exactement  le  point  de  fusion  de 
la  coumarine,  bien  qu'on  ait,  souvent,  cherché  à  le  déterminer. 
Si  les  résultats  varient  entre  40  et  120"  C,  cela  tient,  suivant 
M.  Zwenger  et  ses  coUaborateun,  à  ce  qii4l  y  A  plU^eUft  espèces 
de  coumarine  et  que  la  coumarine  de  la  fèVè  tonkà  n'é^  pas 
celle  de  l'aspérule  ou  du  mélilot  (4).  De  plus,  ils  ont  reconnu 
que  l'état  d'hydratation  est  aussi  pour  quelque  chose  dans  ces 
variations,  car  la  coumarine  sublimée  et  pure  fond  à  67«  C, 
tandis  que  ce  point  de  fusion  tombe  à  59**  G.  après  que  leprin- 
.  cipe  immédiat  a  subi  le  contact  de  Teau. 

D'ailleurs,  la  coumarine  du  raélilot  diffère  de  celle  des  fèves 
tonka,  par  sa  réaction  acide,  par  son  attitude  sous  l'influence 


(1)  Am.  Chém.  Pkttrm.,  t.  GXXIII,  p.  147. 

(2)  &.,  t  CKXVI,  p.  267. 

(3)  Ibid.,  1867,  Supplém.,  p.  100. 

(4)  Pour  tontes  ces  rechercher  qiii  ont  j)oar  auteurs  MM.  I)eiaiande;  Kos- 
mann^Gobley^  Guillemette^  Bleibtrau»  V.  c«  journ.,  S*  8érie>  t.XXI^  i^.  172; 
i*  tërie,  t.  XVU,  p.  34$,  et  Ànmtaire  Chem.,  1847,  p.  &&«.  I.  W. 
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de  la  chaleur  et  par  la  propriété  de  précipiter  Tacétate  basique 
de  plomb  ainsi  que  le  sesquichlorure  de  fer. 

Cette  coumarine,  en  effet,  ne  fond  pas  encore  à  200*  G.,  alors 
qu'elle  se  sublime  complètement,  à  une  température  plus  basse; 
les  cristaux  blanchissent,  répandant  d'abord  une  odeur  de 
coumarine  qui  ne  tarde  pas  à  se  changer  en  une  odeur  d'es- 
sence de  canelle. 

Chauffés  brusquement,  ces  cristaux  fondent  sans  retard  ;  dans 
ce  cas,  leur  point  de  fusion  est  de  128*  C;  il  n'est  plus  que  de 
125*  C.^  quand  les  cristaux  ont  été  chauffés  lentement  dans  un 
tube  étroit  et  scellé  à  la  lampe.  En  présence  d'un  peu  d'eau,  en 
quantité  insuffisante  pour  dissoudre  le  tout,  la  coumarine  fond 
à  9è^  C. 

Avec  l'acétate  tribasique  de  plomb,  la  coumarine  en  disso- 
lution aqueuse  donne  un  précipité  jaunâtre  devenant  plus 
jaune  à  chaud  et  se  dissolvant  dans  un  excès  de  réactif.  Avec 
le  sesquichlorure  de  fer,  elle  produit  un  précipité  rouge-brun; 
les  protosels  de  fer  sont  sans  action.  L'azotate  d'argent  ammo- 
niacal  en  est  réduit  à  chaud,  de  même  que  le  chlorure  d'or. 

A  cette  coumarine  du  mélilot,  MM.  Z.  et  B.  attribuent  la 
formule  : 

C»  Hi«  Ow. 

C'est  comme  on  voit,  tout  autre  chose  que  celle  de  la  fève 
tonka  dont  la  formule  est  : 

C*»  H«  0*. 

Les  nouvelles  recherches  donnent  la  clef  de  ces  dissemblan- 
ces :  c'est  que  la  coumarine  du  mélilot  est  le  résultat  de  l'union 
de  la  coumarine  pure  avec  un  acide  nouveau  que  les  auteurs 
appellent  acide  melilotique  C**H*®0*;  c'est  lui  qui  donne  avec 
l'acétate  basique  de  plomb  le  précipité  en  question  ;  la  cou- 
marine du  Mélilot  le  contient  à  l'état  de  méliiotate  de  cou- 
marine. 

L'acide  mélilcnique  C"H*®0',  est  isomère  de  l'acide  phloré- 
tique  (1).  De  la  coumarine  il  diffère  par  2H0-}-H*;  de  l'acide 


(1)  Et  de  beaucoap  d'antres  tels  que  les  acides  paraoxybenzoéthyliqy» , 
ithylsalieyliqtte,  eresoxacétiqué,  un  acide  de  M.  Ganniizaro  (dérivé  du  cya- 
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ciUDouuiifâé  (C^'HH)!'},  par  H*;  M.  Zwenger  ayant  réussi  à  trans- 
fonner  ce  dernier  en  acide  mélilotique,  il  est  clair  que  celui-ci 
n*est  lui-même  autre  chose  que  de  Tacide  hydrocumarique; 
cette  transformation  s'effectue  tout  simplement,  en  traitant  à 
une  température  d'environ  Ô0*f  G.,  une  dissolution  aqueuse  de 
coumarine  par  de  l'amalgame  de  sodium,  contenant  1  de  sodiuni 
poiu:  100  de  mercure.  La  réaction  doit  s'accomplir  lentement; 
dL'alcalin  qu'il  était,  le  liquide  devient  presque  neutre  et  ce 
n'est  qu'à  ce  moment  qu'il  convient  de  rajouter  de  l'amalgame. 
Pour  préparer  l'acide  mélilotique  ou,  comme  nous  l'appelle- 
rons désormais,  l'acide  hydrocumanque^  il  faut  épuiser  avec  de 
l'eau  le  mélilot  bien  divisé,  réduire  à  consistance  d'extrait  et 
épuiser  par  l'éther;  chasser  celui-ci  et  traiter  le  résidu  par  de 
l'acétate  basique  de  plomb.  On  lave  à  l'eau,  on  fait  sécher,  on 
épuise  par  l'alcool  et  l'éther  aûn  d'éliminer  la  coumarineadhé^ 
rente,  enfin,  on  fait  bouillir  avec  de  l'eau  qui  en  sépare  de 
l'hydrocumarate  de  plomb  que  l'on  retrouve  au  bout  de  quel- 
que temps  au  fond  du  liquide  à  l'état  de  précipité  cristallisé. 
Par  ce  moyen,  un  peu  long,  on  laisse  dans  le  résidu,  les  impu- 
retés qui  ordinairement  s'attachent  au  nouveau  produit;  le 
précipité   cristallisé    e^t   pur  et  abandonne   en  présence  de 
l'acide  sulfhydrique,  tout  l'acide  qu'il  contient. 

Si  le  précipité  conservait  une  odeur  de  coumarine,  il  n'y 
aurait  qu'à  le  faire  bouillir  avec  de  l'éther. 

Par  un  séjour  prolongé  au  froid,  Tacide  hydrocumarique  se 
sépare  en  beaux  cristaux  fusibles  à  82*  G.  ;  mais  pour  en  arriver 
là,  il  faut  de  l'aveu  de  l'auteur,  faire  preuve  de  patience,  les 
lavages  à  l'éther  devant  être  continués  tant  qu'il  se  dissout 
quelque  chose  soit  du  résidu  de  l'extraction  aqueuse,  soit  du 
précipité  plombique. 

A  1 8"  G.,  le  nouvel  acide  se  dissout  dans  20  parties  d'eau,  sa 
solubilité  augmente  avec  la  température,  au  point  qu'à  40**  G., 
il  faut  moins  d'une  partie  d'eau.  Il  est  encore  plus  soluble  dans 


nlsile),  Tacide  tropique  (ce  journ.,  t.  46,  p.  283);  il  est  encore  isomère  avec 
les  éthers  paraoxybenzotqtte,  saliq/lique,  owybenzotque,  les  éthers  diméthy» 
lés  des  trois  addes  oxybemunques^  dont  il  a  été  question  plus  baat  (4*  sér.  II, 
p.  173).  J.  N. 
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r^çgpl  et  fétl^far,  $e«  discutions  font  M^Sf  poBBMMnt  «m 
avfoiiur  n^Qgçnlje  e^  une  pdQH?  ajpomatiqiia  rappdant  le  mélilot. 

Sa  pir^nçe  de  Teau  et  à  ebaud»  il  dissout  k  ûe  et  k  1er. 
loi  pré^nce  dç  rammoniaque  en  e^eès,  il  se  praduità  la  longue, 
upç  coloration  bleue,  qui  pe  change,  peu  à  peu,  en  jaune  pule 
en  rouge,  l^  protocbkirure  de  1er  est  sans  action,  mais  k  sesqui- 
cUfîrure  trè^-^tendu  dom^  une  oolpvation  Uene,  se  difcipant 
pev  a  peu. 

Par  l'bypPOhlQrite  de  cbnux,  eet  aride  jaunit;  il  devient 
ro\||^ç  ^  cbçmd-  Fmdu  4¥eQ  de  la  potassa,  il  donne  de  Tacide 
ss^licytique,  de  T^^cide  acétique  et  de  rhydro^pène. 

n  fqrme  à^  sels  çris^llisableii  dont  M.  Zwenger  étudie  un 
cçrt^n  Qombire.  Q  ^'éthérifie  f^^çilenieat  quand  on  fait  bouiUir 
s^  di^UtÎQA  alçpoUqu^  avec  i|n  peu  d'i^cîde  cblerliTdrJqiie 
cQRfï^ptré  \  dç  Yew  qu'on  «LJOMte  m  liquide  alcoolique,  | 
alfirs  le  OPUYçl  étb§r  4  l'état  ^'buil^  qu'on  lave  avec  de  Fe 
cofttgawt  W  peu  de  çarlKHW^te  de  soude;  puis  on  k  reprend 
-  par  V^c^ol,  pn  évapoi«  an  bainniuarie;  par  k  refroidissement 
et  1^1^  repoç  prolongé,  le  eompo^  cristallise  en  une  masse 
f^liiUçtfk  qu'on  peut  obtenir  en  erîstaux  iaolés  quand  on  fait 
diipo^dre  d?uis  Vétkp;. 

A  la  température  qrdinair^,  l'élbeF  hydmoiunarîqHe 
C*9*QC"ïî[*0'  pp?§èdiç  ^ç  odeur  ^iave  rappda^t  k  canette. 
Chaujffé  sur  une  lame  diç  platine^  il  émeit  dsi  vapeuis  imtantet» 
fepà  4  34*  G.  ^%  qriftçJtU^  à  nouveitu  par  k  refn}idis§ein«nt. 
PQi4td'auUitiPU?73^C. 

li'wteur  f^t  çnpAve  connaître  ks  dérivés  suivants  \ 

Ac|de  h;fdrocamari({ae  bi])ron|é.  .  .  .    (J^^n^fii^O^  ^  so^  Sri  cle)i«|fNk 

-  —  blnitré C"  H«  (AzO*)jO« 

L'hydrocnmaramide G»  Hn  A2O* 

To^  e«  sigMlf  ut  l'anakgi^l  qui  custe  entre  ees  jMreduhs  de 
substitution  et  oc(ux  que  donne  l'aoide  phkrétîqne,  M.  Z.  nVn 
conclue  pas  moins  à  l'isomérie  de  ces  deux  acides;  car  ils  diffè- 
rent notamment  par  le  point  de  fusion,  par  les  sels  de  chauxet 
de  plomb  (les  phlorctates  de  ces  bases  sont  très-solubles  deqs 
r^au)  et  ^us^^  par  ce  f^t  qu/ç  l'aide  pblprétiqu©  p«Ut  lorww 
des  s^s  bibasiques,  et  que^  par  la  distiUation  sèche  av#D  In 
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baiftf ,  il  16  èéomsMfo&e  «i  a«id0  MvixndqaA  «t  «b  on 
huileux,  honuilogue  de  Faeide  phénique. 

L'acidehydropancuniarique  vient  d'étreobtMivpar  M.  Malin; 
il  est  iiomèra  de  l'acide  ounaarique.  Donc  aussi  l'acide  hydro- 
paracmuarique  doit  être  isomère  de  Tacide  mélilotique  ;  c'est 
cm  ^ue  l'expérience  a  vérifié  (1). 

L'acide  hydroparaonaiarique  se  présente  en  beaux  orlstaux 
oUiques,  fusibles  à  196''  G.  et  solubles  dans  l'alcool  et  Téther 
Le  sesquicUorure  de  fer  parait  sans  action  sur  ces  dissolutions 
que  ne  précipitent  pas  non  plus  les  acétates  de  plomb  et  de 
chaux,  le  sulfate  de  cuivre  ou  le  bichlorure  de  mercure. 

Cependant^  l'azotate  mercureux  le  précipite  en  blanc;  k 
liqueur  de  Barreswil  en  est  réduite  à  l'ébullition. 


flttleUliié  àm  VtMâm  plori^pie)  par  M.  Faisoi  (2).  ^ 
1  paràe  de  picrate  de  potasse  se  dissout  dans  273,3  p.  d'eau  i^ 
W  G.et  dans  440.8  p.  d'eau  4  O. 

1  partie  du  même  sel  se  dissout  dans  736,6  p.  d'alcpol  à 
90  p.  lOQ,  à  ftOr  C,  tandis  qu'à  la  température 0*, la  temp^aturo 
d'akaal  néoeseaii^  s'élève  à  1 188  p. 


0or  «n  moyen  de  dlstineriier  les  addee  tartii^e  et 
citrique,  par  MM.  Chapman  et  Smith  (3).  —  Le  permanganate 
de  potasse  en  dissolution  alcaline  est  sans  action  sur  l'acide 
citrique  même  à  VébuUition  \  le  liquide  devient  vert  et  conserve 
jusqu'à  la  fin  cette  couleur  qui  est  celle  des  manganates.  Au 
contraire,  les  tartrates  se  détruisent  avec  dépôt  de  peroxyde  de 
manganèse.  L'acide  citrique  est  donc  sans  action  sur  les  man- 
ganateSf  tandis  que  l'acide  tartrique  les  détruit. 


(1)  Au  sujet  des  nombreux  isomères  de  l'çoide  enmariqiie,  voyei  dans  le 
dernier  Yolome,  p.  eee»  ane  note  qui  résame  l'ëtet  aetnel  de  nos  eenaeis- 
MDeesàeetétvd.  li  N. 

(2)  /ot(m.  prakt,  CKem,,  t.  C,  p.  326. 
(a)  ZeiUckr.  Chem.,  1867,  p.  413. 
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0iir  1m  matlèrM  oripaniqiiM  dM  eaux  potables^  par 

M.  Wanklyn  (1).  —  Les  eaux  des  villes  renferment,  d'ordinaire, 
des  matières  organiques  azotées  que  Ton  àoee  en  évaporant  et 
en  soumettant  le  résidu  à  une  analyse  élémentaire.  L'auteur 
rejette  ce  moyen,  car  il  a  reconnu  que  la  matière  oi^anique  se 
détruit  par  l'évaporation  et  qu'une  grande  partie  de  l'azote 
s'échappe  à  l'état  d'ammoniaque.  En  conséquence,  il  propose 
d'opérer  cette  évapo  ration  dans  une  cornue  et  de  doser  l'am- 
moniaque contenue  dans  le  produit  de  la  condensation^  car 
il  peose  que  cette  ammoniaque  peut  donner  la  mesure  des 
matières  animales  contenues  dans  l'eau,  matièresqu'il considère, 
phis  particulièrement,  comme  nuisibles. 


Mssolotioii  de  Tiode  dan»  eertalnea  matières  oripani- 
qnee;  par  M.  Hlasiwetz  (2).  —  La  résorcine,  l'orcine  et  la 
phloroglucine  en  dissolution  aqueuse  dissolvent,  surtout  à 
chaud,  de  l'iode  en  très-grande  quantité.  Le  liquide  ne  se  co- 
lore que  pendant  quelques  instants  autour  des  grains  d'iode. 
La  coloration  ne  devient  permanente  que  quand  le  liquide  est 
saturé  ;  alors  aussi,  il  se  volatilise  de  l'iode  quand  on  chauffe. 

Pareille  dissolution  iodiière  est  neutre  aux  réactifs  et  ne 
contient  pas  d'acide  iodhydrique;  elle 'ne  bleuit  pas  l'amidon 
et  ne  colore  pas  le  sulfure  de  carbone  et  cela  se  comprend,  car 
du  sulfure  de  carbone  chargé  d'iode  perd  sa  coloration  violette 
et,  par  conséquent,  son  iode,  lorsqu'on  l'agite  avec  Tune  ou 
l'autre  des  dissolutions  organiques  ci-dessus  mentionnées. 

Ces  combinaisons  sont  d'une  faible  stabilité  ;  elles  se  détrui- 
sent même  par  l'évaporation  dans  le  vide  :  l'iode  se  volatilise  et 
la  matière  organique  se  dépose  à  l'état  cristallin. 

L'auteur  se  demande  à  quel  état  l'iode  se  trouve  engagé  dans 
ces  matières;  il  pense  que  c'est  un  état  intermédiaire  à  la  com  - 
binaison  et  à' la  dissolution  (3). 


(1)  Zeitschr.  Chem.,  18C7,  p.  413. 

(2)  Chem.  centralbL^  1867,  p.  425. 

(3)  V.  pins  haat,  entreautres,  4*  sér.  t.  IV,  p.  237,  pour  des  phëDomèoes  du 
même  ordre,  effectués  avec  Tiode  et  des  matières  organiques  différentes  de 
rorcine  et  coDgénères.  J.  N. 
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Recherches  sur  les  produits  de  condensation  de  l'acétone 
et  sur  le  mésitylène. 

—  BIM.  FiTTiG  et  Baeter.  — 

L'acétone  G'H^O',  qui  était  désignée  autrefois  sous  le  nom 
d'esprit  pyroacétique,  se  prépare  en  distillant  dans  une  cornue 
de  grès  de  Tacétate  de  chaux  sec  et  en  rectifiant  le  produit  : 

2  C*  H»  0»  Ca  0  =  2 CaO  CO*  +  C«  H«  0». 

Acétate  de  chaux.  Garbontte  Acétone, 

de  chaaz. 

L'acétone  a  fait  l'objet  d'un  grand  nombre  de  recherches  in- 
téressantes depuis  douze  ou  quinze  ans.  C'est  ainsi  que  M.  Bouis 
est  parvenu  à  remplacer  2,  3,  4  équivalents  d'hydrogène  par  un 
nombre  correspondant  d'équivalents  de  chlore  et  a  obtenu 
trois  produits  : 

Acétone  bichlorée C«H*CI*0». 

Acétone  trichlorée C«HSC1S0S. 

Acétone  quadrichlorée C«H«a*0«. 

MM.  Staedeleret  Plantamour  ont  formé  depuis,  l'un^  l'acé- 
tone quintichlorée,  et  l'autre  l'acétone  pefchlorée  dans  laquelle 
tout  l'hydrogène  est  remplacé  par  le  chlore. 

En  traitant  l'acétone,  soit  par  l'acide  chlorhydrique  gazeux, 
soit  par  le  perchlorure  de  phosphore,  M.  Kane  a  obtenu  un 
liquide  oléagineux,  le  chlorure  de  mésityle.  Une  dissolution  al- 
coolique de  potasse  transforme  celui-ci  en  oxyde  de  mésityle. 
C'est  un  liquide  incolore  et  doué  d'une  odeur  de  menthe 
poivrée. 

Par  l'action  de  l'acide  sulfurique  fumant  sur  l'acétone, 
M.  Kane  a  obtenu  un  carbure  d'hydrogène- liquide,  oléagineux, 
incolore,  d'une  odeur  alliacée,  plus  léger  que  l'eau,  bouillant 
à  163  degrés,  qu'il  a  nommé  mésitylène  C®H*,  et  dont  M.  Hof- 
mann  a  triplé  la  formule 

C«  m. 

Journ.  de  Pham,  et  de  Chim.  5«  nvu.  T.  VI.  (Ociobre  iUl.)  16 
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Le  mésitylène  a  été  le  point  de  départ  d'autres  travaux  et  de 

composés  nouveaux  qui  forment  la  série  suivante  : 

Mésitylène C^H»*. 

Trichloromësitylène C««H»  CI». 

Tribromomésitylène C«H»Br». 

DinltromésitylèDe Om^^ÇKiO^)^, 

TriDitromésitylène.    .  •  .  .  .    Ci«H»(AzO*)5. 
Acide  flulfomésityliqoe G«>H»CSOS)>. 

Le  mésitylène  dont  M.  Fittig  s'est  servi  dans  ses  recherches 
récentes  (1),  a  été  préparé  d'après  la  méthode  de  M.  Kane,  en 
distillant  2  volumes  d'acétone  pure  avec  1  volume  d'acide  sul- 
furique  concentré  et  en  le  purifiant  sur  du  sodium. 

Lorsqu'on  ajoute  goutte  à  goutte  du  mésitylène  à  de  l'acide 
azotique  fumant  bien  refroidi  et  qu'on  étend  d'eau  la  liqueur, 
il  se  déposé  un  précipité  caséeux  blanc.  Si,  après  l'avoir  lavé  à 
l'eau,  on  le  fait  cristalliser  dans  l'alcool,  on  obtient  une  ma- 
gnifique combinaison  cristallisée,  le  diniti*omésitylène,  qui  fond 
à86\ 

Le  dinitromésitylène  se  dissout  dans  l'eau  lorsqu'on  le 
chauffe  avec  de  l'étain  et  de  l'acide  chlorhydrique^  et  forme  un 
dérivé  amidé,  la  mésitylène-diamine  C"H*®(AzH*)*.  La  solu- 
tion débarrassée  d'étain  par  l'hydrogène  sulfuré,  et  évaporée  au 
bain-marie,  laisse  déposer  des  cristaux  de  chlorhydrate  de  mé- 
sitylène-diamine. On  peut,  au  moyen  de  l'aRunoniaque,  en 
séparer  la  base  sous  la  forme  d'une  huile  presque  incolore, 
dense,  qui  se  prend  en  cristaux  par  le  refroidissement,  se  dis- 
sout facilement  dans  l'eau  chaude,  l'alcool  et  l'élher,  fond  à 
90*  et  se  sublime  en  aiguilles,  quand  on  la  chauffe  avec  précau- 
tion. Cette  base  se  combine  avec  les  acides  chlorhydrique,  sul- 
furique  et  oxalique,  et  forme  des  sels  définis  et  cristallisés. 

M.  Fittig  a  obtenu  deux  autres  composés  amidés,  la  dinitro- 
mcsitylamine  et  la  nUromésitt/lène-dianiine  en  faisant  agir  l'hy- 
drogène sulfuré  sur  le  trinitromésitylène.  La  première  est 
représentée  par  la  formule 

C«H«(AiO*)«AïH». 

(l)  Bulletin  de  la  Société  chimique, 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  243  — 
€t  la  deuxième  par  la  formule 

C«H»{AiO*)(A*H«)». 

Celle-ci  est  une  base  bien  caractérisée.  Son  chlorhydrate 
C*»H»(AzO*)  (AzH»)%  2HCI  cristallise  en  tables  carrées  incolores 
ou  jaunâtres. 

Le  mésitylène  se  dissout  très-facilement  dans  l'acide  suUu- 
rique  et  forme  l'acide  mësitylènesulfurique  qui  cristallise  sous 
forme  d'aiguilles  incolores.  Le  sel  de  barium  cristallise  en 
lamelles  incolores. 

Soumis  longtemps  à  l'ébullition  avec  une  solution  étendtt(- 
d'acide  chromique,  le  mésitylène  fournit  beaucoup  d'acide 
acétique  et  une  très-petite  quantité  d'un  aqide  cristallisant  en 
prismes.  Lorsqu'on  fait  bouillir  le  mésityïène  avec  de  l'acide 
azotique  étendu  de  deux  fois  son  volume  d'eau,  il  se  converti  t, 
au  bout  de  dix-huit  à  vingt  heures  d'ébullitioo,  en  un  acide 
cristallisé,  blanc,  peu  soluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans 
l'alcool,  que  M.  Fittig  nomme  mésitylénique  C**H*^0*.  Sa  foî- 
mation  répond  à  celle  de  l'acide  benzoïque  par  Tôxydatîon  du 
toluène  : 

C»*H«  +  60  =  a*H*0*  +2H0.I 

Toluène.  Acide  benzoïque. 

C*»  H"  +  60  =  C"  H»o  0*  +  2  HÔ. 

Mésitylène.  Acide  métitylécique. 

L'auteur  a  décrit  les  mésitylénates  de  chaux,  de  baryte,  de 
soude  et  d'argent. 

Si  l'on  dissout  l'acide  mésitylénique  dans  l'acide  azotique 
fumant  et  si  l'on  ajoute  de  l'eau  à  la  solution,  on  obtient  un 
nouvel  acide,  l'acide  niiromésitylénique  C**H*(AzO*)0*,  très-peu 
soluble  dans  leau,  même  bouillante,  et  soluble  dans  l'alcool. 
Par  le  refroidissement  de  la  solution  alcoolique  il  se  sépai'c  en 
gros  cristaux  presque  incolores  et  offrant  l'aspect  de.  tables 
rhomboédriques.  Il  fond  à  218*  en  un  liquide  presque  incolore 
et  se  sublime  même  au-dessous  de  cette  température  en  longues 
aiguilles  brillantes.  Son  sel  de  baryte  cristallise  en  mamelons. 

Si  l'on  fait  bouillir  l'acide  mésitylénique  avec  un  mélange  de 
deux  parties  de  bichromate  dépotasse  et  de  trois  parties  d'acide 
sulfurique  concentré  étendu  de  trois  fois  son  volume  d'cny,  il 
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t'oxyde  rapidement,  et  si  Ton  distille  le  liquide  acide,  il  pasie 
de  l'acide  acétique,  et  le  résidu  de  la  distillation  laisse  dépcxer, 
par  le  repos^  des  prismes  incolores  durs,  qui  constituent  m 
nouvel  acide,  l'acide  trimésique  C*®H*0".  Cet  acide  prend  nais- 
sance en  vertu  de  la  réaction  suivante  : 

C»  H*« 0*  +  120  =  C«  H«  0»  -h  4H0. 

Cet  acide  cristallise  en  prismes  assez  gros,  incolores  et  transpa- 
rents, n  est  très-soluble  dans  Veau  et  dans  Talcool.  Il  ne  fond 
qu'au-dessus  de  300  degrés  et  se  sublime,  avant  la  fusion  com- 
plète en  aiguilles  incolores,  sans  résidu  de  charbon. 

Les  produits  de  condensation  les  plus  simples  de  raoétooe 
sont  Voxyde  de  mésiiyle  et  la  phorone.  Ils  prennent  naissance 
lorsqu'on  sature  l'acétone  de  gaz  clilorbydrique,  et  qu'on  abia- 
donne  le  liquide  à  lui-même  pendant  huit  â  quinze  jours.  £a 
le  traitant  avec  précaution  par  la  potasse  alcoolique,  onmetea 
liberté  l'oxyde  de  mésityle  et  la  phoixine.  On  les  sépare  par  dis- 
tillation fractionnée.  L'oxyde  de  mésityle  bout  à  130*  et  lapbo- 
rone  à  196'. 

Traité  par  le  perchlorure  de  phosphore,  l'oxyde  de  mésityle 
(^itgioQi  gç  convertit,  suivant  M.  Baeyer,  en  un  bicfalorure 
C"H*®C1*.  C'est  une  huile  dense,  insoluble  dans  l'eau,  et  qui  se 
transforme  par  l'action  de  la  potasse  alcoolique,  en  un  chlorure 
C"H'CU  Ce  dernier  coi-ps  est  un  liquide  mobile,  incokxe, 
bouillant  à  130^  et  doué  d*une  odeur  d'essence  de  térébeothine. 

M.  Baeyer  a  reconnu  également  que  sous  rinflueoce  de 
Tamalgame  de  sodium,  l'oxyde  de  mésityle  se  réduit  comme 
l'acétone.  Il  se  produit  une  huile  épaisse,  incolore,  qui  possède 
une  forte  odeur  de  camphre.  Loi*squ'on  la  chauffe^  cUe  com- 
mence à  se  décomposer  à  150"*,  et  à  206*,  il  passe  un  liquidequi 
possède  la  composition  de  l'éther  mésitique  C**H"0*.  Cet  édier 
est  liquide,  incolore,  bouillant  à  206*  et  doué  d'une  forte  odeur 
de  camphre.  Le  chlorure  de  zinc  lui  enlève  de  l'eau  et  le  con- 
vertit en  hydrocarbures. 

La  substance  qu'on  a  désignée  sous  le  nom  de  phorooe 
C"H"0',  cristallise  en  gros  prismes  souvent  très-longs,  fria- 
bles, d'un  jaune  verdâtre.  Son  odeur  est  analogue  à  celle  du 
géranium. 
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M.  Baeycr  donne,  en  terminant,  quelques  fonnules  de  con- 
stitution pour  la  formation  de  l'oxyde  de  mësityle  et  de  la 
pfaorone.  P, 


HYGIENE  PUBLIQUE. 


De  r.inflammation  des  gaz  produits  dans  les  fasses  d'aisances  et 
des  accidents  d'explosion  et  autres  qui  peuvent  en  résulter^ 

Par  M.  le  Docteur  Perrin  (1). 

M.  le  docteur  Perrin  rappelle  d'abord  quelques  faits  d'explo- 
sion signalés  par  M.  Chevallier  et  donne  des  détails  précis  sur 
un  accident  qui  a  eu  lieu,  en  1838,  au  n*  162  de  la  rue  Saint- 
Dominique.  Au  moment  de  l'explosion^  une  colomie  de  ma- 
tières fécales  s'échappa  verticalement  par  la  lunette  du  si^e, 
et  enveloppa  complètement  le  visiteur  imprudent  qui  fut  en 
même  temps  projeté  avec  une  violence  extrême  par  la  fenêtre 
même  du  cabinet  jusque  dans  la  cour  voisine.  La  pierre  de  la 
fosse  fut  soulevée  et  retournée,  ainsi  que  quarante  à  cinquante 
pavés  dans  la  cour.  Il  fut  impossible  d'établir  par  l'enquête  si 
la  personne  qui  avait  pénétré  dans  le  cabinet,  avait  une  lu- 
mière, ou  si  elle  avait  jeté  dans  la  fosse  un  papier  enflammé. 
La  fosse  n'était  pas  pourvue  d'un  tuyau  d'évent. 

L'auteur  s'est  livré  depuis  quelques  années  à  une  enquête  de 
laquelle  il  semble  résulter  que  ces  accidents  sont  fréquents. 

On  sait  que  l'hydrc^ène  sulfuré  et  l'hydrogène  carboné  ont 
la  propriété  de  brûler  au  contact  d'un  corps  enflammé  et  qu'ils 
ne  détonent  qu'autant  qu'ils  sont  mélangés,  en  proportion  dé- 
terminée, avec  l'air  atmosphérique.  Si  donc  ce  mélange  explosif 
fait  défaut,  il  n'en  peut  résulter  qu'une  simple  inflammation 
des  gaz,  comme  cela  a  eu  lieu,  en  1860,  rue  des  Petites-Écuries 
et  l'année  dernière  rue  de  Vaugirard,  n"  36,  dans  une  dépen- 
dance du  palais  du  sénat  désignée  sous  le  nom  d'hôtel  des  com 


U)  Annales  d* hygiène  publique  et  de  médecine  légale, 
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lYiuns.  Dans  le  dernier  cas,  l'inflammation  des  gaz  de  la  fosse 
eut  lieu  au  moment  du  soulèvement  de  la  pierre  d'extraction 
par  les  ouvriers,  et  au  contact  de  la  flamme  d'une  lanterne  allu- 
mée que  l'un  d'eux  tenait  à  la  main.  Deux  ouvriers  furent 
(brièvement  brûlés  et  restèrent  plus  d'un  mois  à  l'hôpital.  Il  y  a 
lieu  de  noter  ici  que  Vinflamniation  des  gaz  se  flt  à  distance, 
car  l'ouvrier  qui  tenait  la  lanterne,  était  demeuré  à  l'entrée. 

M.  Perrin  rapporte  ensuite  plusieurs  faits  d'inflammation  de 
g$iz  accompagnée  d'une  détonation  plus  ou  moins  violente. 

,  \é  Une  explosion  a  eu  lieu  rue  de  Malte  dans  une  fosse  régu- 
lièrement construite,  munie  d'un  tuyau  d'évent  peu  élevé,  et 
dont  l'unique  cabinet  d'aisances,  à  siège  béant,  directement 
aéré  et  éclairé,  était  situé  au  2*  étage.  La  cause  déteminante 
aurait  été  la  projection,  dans  la  lunette  du  si^e,  d'une  allu- 
mette ou  d'un  papier  enflammé  par  un  enfant  de  dix  ans. 

II.  Une  explosion  eut  lieu  me  Saint-Martin  au  mois  de  juil- 
let 1863.  Le  concierge  qui  était  au  ba»  de  l'escalier  au  moment 
de  l'accident  n'avait  pas  vu  ou  entendu  quelqu'un  sortir  des 
cabinets;  cependant  les  cabinets  étant  situés  aux  2*,  3*  et 
4*^  étages,  il  ne  pouvait  affirmer  d'une  manière  absolue  qu'au- 
cune personne  n'ait  pu  y  entrer  ou  en  sortir  à  son  insu,  et  pro- 
jeter un  corps  enflammé  dans  le  tuyau  de  chute. 

.  La  pierre  d'extraction  fut  soulevée  et  complètement  déplacée, 
et  une  flamme  bleuâtre,  accompagnée  de  fumée,  s'échappa  par 
rouverture  de  la  fosse.  Les  matières  furent  projetées  viotem- 
ment  à  travées  la  lunette  du  siège  béant  du  2*  étage. 

III.  Une  explosion  non  moins  violente  a  eu  lieu  également 
rue  Mazarine,  n*  31 ,  il  y  a  cinq  ou  âx  ans.  La  fosse  sans  tuyau 
d'évent  était  en  parfait  état  au  moment  de  l'explosion  et  à 
pe^ine  remplie  au  quart.  La  pierre  d'extraction  fut  soulevée  et 
des  matières  fécales  s'échappèrent  par  le  si^e.  On  a  supposé 
qu'une  allumette  enflammée  avait  été  projetée  dans  le  tuyau. 

IV.  Une  explosion  survenue  rue  Martel,  n*  1,  en  1865,  a  été 
aussi  formidable.'  L'accident  survint  le  soir  vers  minuit.  La 
personne  qui  venait  de  pénétrer  dans  le  cabinet  au  moment  de 
l'explosion  fut  jetée,  presque  sans  connaissance,  dans  la  cour. 
Le  siège  en  fonte,  qui  était  hermétique,  fut  fortement  endom- 
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mage.  La  détonation  fut  effroyable  et  mit  en  violent  émoi  tout 
le  quartier.  La  fosse  d'aisances  était  sans  tuyau  d'évent. 

V.  Une  explosion  effrayante  eut  lieu  au  mois  d'août  de  l'an- 
née 1861,  rue  Saint-Honoré,  n""  186.  Huit  becs  de  gaz  placÀ 
dans  une  salle  voisine  furent  instantanément  éteints.  Une  table 
de  marbre  fut  renversée  et  brisée,  et  un  des  employés  subite- 
ment enveloppé  par  la  flamme  fut  légèrement  brûlé. 

YI.  Une  des  explosions  les  plus  violentes  qu'on  ait  consta- 
tées^ a  eu  lieu  le  3  avril  1860,  à  l'hôpital  des  Cliniques,  dans 
une  fosse  sans  tuyau  d'évent*  L'isolement  ccnnplet  des  cabinets 
d'aisances  du  1"  étage,  exclusivement  destinés  aux  femmes  en- 
ceintes ou  en  couches,  autorise  à  supposer  que,  si  cette  explo- 
sion doit  être  attribuée  à  la  projection  dans  la  fosse  d'un  corps 
enflanmié,  cette  projection  n'a  pu  se  faire  que  par  l'ouverture 
béante  du  siège  banal  du  2*  étage. 

yn.  Une  détonation  se  fit  entendre,  en  1864,  rue  de  Tour- 
non,  n^  20.  La  personne  placée  sur  le  siège  fut  subitement  enve» 
loppée  par  la  flamme  et  eut  les  cheveux  brûlés.  La  pierre 
d'extraction  fut  soulevée  et  les  gaz  délétères  s'échappant  en 
abondance  de  la  fosse  pénétrèrent  dans  une  chambre  à  coucher 
où  deux  personnes  reposaient.  Il  était  trois  heures  du  matin, 
quand  tout  à  coup  ces  deux  personnes  se  réveillèrent  suffoquées, 
étourdies,  ce  qu'elles  attribuèrent,  dans  l'ignorance  où  elles 
étaient  de  l'explosion  qui  avait  eu  lieu  vers  minuit,  à  quelque 
fuite  de  gaz.  Mais  bientôt  n'y  pouvant  tenir,  elles  durent  se 
jeter  hors  du  lit  et  se  traîner,  en  chancelant,  comme  des  gens 
ivl'es,  jusque  dans  la  rue  où  elles  purent  enfin  respirer  à  l'aise 
•  et  revenir  peu  à  peu  à  elles-mêmes. 

yni.  Une  double  explosion  a  eu  lieu  à  quinze  jours  d'in- 
tervalle dans  la  même  fosse  d'aisances,  rue  Daval,  n*  21.  La 
première  explosion  s'est  produite  à  onze  heures  du  matin,  à  la 
suite  de  la  projection  d'une  allumette  enflammée  par  le  trou 
béant  du  cabinet  du  rez-de-chaussée.  La  pierre  d'extraction 
fut  déplacée  et  quelques  vitres  brisées-,  le  fumeur  qui  se  trou- 
vait dans  le  cabinet  d'aisances  au  moment  de  l'explosion,  en  fut 
quitte  pour  la  peur.  La  fosse  était  en  bon  état,  mais  sans  ven-« 
tilateur.  Elle  venait  à  peine  d'être  vidée,  quand  quinze  jours 
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après  une  nouvelle  explosion  eut  lieu^  aussi  forte  que  la  ] 
mière  et  par  la  même  cause. 

Tel  est  l'ensemble  des  observations  que  M.  le  docteur  Peniii 
a  pu  recueillir  sur  les  dangers  de  l'inflammation  des  gaz  des 
fosses  d'aisances. 

Ce  qui  ressort  clairement  de  l'étude  attentive  des  faits  rap- 
portes par  ce  médecin,  c'est  que,  dans  l'immense  majorité  des  ' 
cas,  la  cause  prochaine  des  explosions  qui  se  produisent  dans  les 
fosses  d'aisances,  consiste  essentiellement  dans  leur  défaut  de 
ventilation,  c'est-à-dire  dans  l'absence  ou  le  mauvais  fonction- 
nement du  tuyau  d'évent.  Parmi  les  causes  susceptibles  d'em- 
pêcher l'action  efficace  de  ces  tuyaux,  il  convient  de  citer  Vin- 
suffisance  de  leur  diamètre  et  leur  oblitération  Crcquente, 
surtout  aux  coudes,  par  diverses  matières.  Quelquefois  le  tuystu 
est  obstrué  par  les  matières  de  la  fosse  elle-même  si  son  orifice 
inférieur  se  trouve  descendu  trop  bas. 

En  ce  qui  concerne  la  cause  déterminante  des  exploâoiiSy 
est-il  certain  qu'elle  soit  toujours,  sans  exception,  le  résultat 
de  la  projection  dans  le  tuyau  de  chute  ou  dans  la  fosse  d'im 
corps  enflammé  quelconque?  M.  Perrin  est  disposé  à  l'admettre 
sans  être  autorisé  par  l'enquête  à  l'affirmer.  Pour  quelques  cas 
il  a  été  impossible  d'en  établir  la  preuve.  Si  Ton  songe«  d'autre 
part,  dit  l'auteur,  à  l'ignorance  où  l'on  est,  en  réalité  sar  k 
variété  possible  des  réactions  susceptibles  de  se  produire  au  sein 
des  matières  fécales  contenues  dans  les  fosses,  on  est,  jusqu'i 
un  certain  point  autorisé  à  partager  l'opinion  des  vieux  arcsbi- 
tectes  qtd  admettent  dans  quelques  circonstances  aussi  raies 
qu'on  voudra,  la  possibilité  d'une  explosion  spontanée,  c'est-à- 
dire  de  la  combustion  spontanée  des  gaz  éminemmient  înftam* 
mables  que  renferment  les  fosses  d'aisances.  Mais  cette  opinion 
est  très-contestable.  Les  hydrogènes  phosphores  sont  les  seuft 
gaz  connus  qui  s'enflamment  spontanément  au  contact  de  l'air, 
mais  s'il  s'en  produisait  dans  les  fosses  d'aisances,  les  explosions 
seraient  beaucoup  plus  communes  qu'elles  ne  le  sont  réellement. 

En  résumé,  les  explosions  dues  à  l'inflammation  des  gaz  con- 
tenus dans  les  fosses  ne  sont  pas  rares  ;  ces  explosions  qui  peu- 
vent causer  des  accidents  graves,  se  produisent  particulièrement 
dans  les  fosses  non  pourvues  de  tuyau  d'évent.  On  pourrait 
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éviter  ces  accidents  en  établissant  à  riotérieur  des  fosses  une 
lionne  ventilation.  Le  fonctionnement  actuel  des  tuyaux  d'évent 
est.  insuffisant.  P. 


Jiecherches  sur  la  nature  des  miasmes  fournis  par  le  corps  de 
V homme  en  santé. 

Par  M.  J.  Lehaire. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  hommes  et  les  animaux  en 
santé,  réunis  en  grand  nombre  dans  une  atmosphère  limitée, 
ne  tardent  pas  à  lui  communiquer  des  propriétés  nouvelles  qui 
engendrent  des  maladies  transmissibles  à  d'autres  individus  de 
la  même  espèce.  Le  typhus  des  prisons,  des  vaisseaux,  la  fièvre 
typhoïde,  le  typhus  des  animaux,  la  morve,  etc.,  sont  dans  ce 
cas. 

Les  anciens  médecins  rapportaient  à  la  putridité  les  altéra- 
tions que  présentent  les  tissus  et  les  humeurs  dans  ces  circon- 
stances. Us  donnèrent  aux  lésions  les  noms  de  dégénérescence 
putride,  puis  de  pourriture  d'hôpital  ;  enfin,  celui  de  fièvre 
putride  au  typhus,  à  la  fièvre  typhoïde  et  à  d*autres  maladies 
qui  présentaient  des  symptômes  analogues.  Aujourd'hui  le  nom 
de  fièvre  putride  est  abandonné  à  l'histoire  et  rayé  du  langage 
médical. 

La  cause  de  ces  maladies  est  encore  inconnue.  En  la  désignant 
sous  les  noms  de  miasme,  d'effluve,  ou  n'a  rien  appris  sur  sa 
nature. 

M.  Lemaire,  s'appuyant  sur  ces  îa\ts:  que  toutes  les  maladies 
transmissibles  reproduisent  leur  espèce  et  la  multiplient  dans  des 
proportions  considérables,  pense  que  le  miasme  ne  peut  être  un 
composé  chimique  ni  une  matière  organique,  parce  que  les 
premiers,  pas  plus  que  ces  dernières,  ne  jouissent  de  la  faculté 
de  se  reproduire  ni  de  se  multiplier. 

Ses  expériences  pour  éclairer  cette  question  ont  été  faites  le 
19  septembre  1866,  au  fort  de  l'Est,  situé  dans  la  plaine  d'Au- 
bervillers,  à  côté  de  Saint-Denis,  dans  de  bonnes  conditions  de 
salubrité.  En  choisissant  des  militaires  dans  la  force  de  Tâge, 
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en  activité  de  serrice,  soumis  à  une  vie  rëgulière^  au  même 
régime  alimentaire,  il  réunissait  des  individus  qui  présentaient 
toutes  les  conditions  d'une  bonne  santé. 

Ses  recherches  ont  été  faites  en  condensant^  à  l'aide  du  froid, 
la  vapeur  d'eau  de  l'atmosphère,  et  en  étudiant  sa  composition 
au  microscope.  Il  a  opéré  de  quatre  à  cinq  heures  et  demie  du 
matin,  pendant  que  les  militaires  étaient  au  lit  et  leurs  cham- 
bres closes,  huit  heures  après  leur  coucher. 

Trois  expériences  ont  été  faites  simultanément  dans  les  en- 
droits suivants  : 

l"*  Bans  une  chambre  de  la  caserne,  située  an  deuxième 
étage,  contenant  vingt*quatre  lits,  dont  vingt  étaient  occupés. 
Elle  cube  environ  420  métrés.  Deux  grandes  fenêtres  donnant, 
l'une  sur  la  plaine,  l'autre  sur  la  cour  du  fort,  et  une  grande 
porte  intérieure,  sont  les  seules  ouvertures  qu'elle  présente. 
Point  de  cheminée  ni  d'ouvertures  pour  sa  ventilation.  Ses 
murs  et  son  plafond  avaient  été  récemment  blanchis  à  la  chaux. 
Au.  lucmient  de  l'expérienoe^  la  température  de  cette  chambre 
était  de  18  degrés  centigrades. 

L'odeur  de  son  atmosphère  sut  generis  était  désagréable.  H 
recueillit  au  milieu  d'elle  environ  6  grammes  de  vapeur  d'eau 
réduite  à  l'état  hquide,  qu'il  plaça  dans  une  fiole  neuve  préala- 
blement lavée  à  l'eau  distillée  et  bouchée  avec  un  b^e  neuf 
aussi  lavé. 

Au  moment  de  sa  condensation,  le  liquide  était  incolore, 
limpide;  son  odeur  était  la  même  que  celle  perçue  dans  la 
chambre.  Sa  saveur  était  légèrement  piquante.  Il  n'exerça  au- 
cune action  appréciable  sur  les  papiers  réactifs. 

Un  premier  examen  microscopique  fait  deux  heures  après  la 
condensation  permit  de  constater  l'existence  d'un  nombre  con- 
sidérable de  petits  corps  diajrfianes  dont  les  formes  peuvent 
être  rapportées  aux  suivantes  :  sphérique,  ovoïde,  cylindrique, 
régulières  ou  irrégulières.  Les  corps  cylindriques  avaient  de 
0,001  à  0,002  de  miUimètre  de  large  et  0,003  de  millimèti^  de 
long.  Le  diamètre  des  corps  sphériques  ovoîdaux  variait  de 
0,0015  à  0,0020  de  millimètre  de  diamètre.  Ces  corps,  comme 
on  va  le  voir,  -sont  des  microf^ytes  et  des  microzoaires  en  voie 
de  développement. 
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Six  heures  après  la  condensation,  Vexamen  microscopique 
donna  les  résultats  suivants  :  les  corps  diaphanes  étaient  beau- 
coup plus  nombreux.  C'est  par  milliers  qu'ils  existaient  dans 
une  goutte  de  ce  liquide.  De  plus,  des  bacterium  termo  et 
punctum  s'agitaient  ;  de  petits  vibrions  baguettes  exécutaient 
des  mouvements  d'ondulation  assez  rapides.  Il  trouva,  en 
outre,  un  grand  nombre  d'une  espèce  d'animalcule  qu'il  n'avait 
jamais  vue,  mais  qui  a  été  observée  par  Ehrenbei^.  Dujardin, 
^i  ne  l'a  jamais  rencontrée  dans  ses  nombreuses  recherches^  met 
son  existence  en  doute. 

Voici  les  caractères  de  cet  animalcule  :  corps  ovoïde,  dia- 
phane, ne  présentant  aucune  ouverture  ni  filament  appréciable 
à  an  grossissement  de  600  diamètres.  Le  plus  grand  nombre 
présentait  à  la  partie  médiane  une  dépression  circulaire  très- 
prononcée  qui  lui  parait  marquer  la  place  d'une  division  pour 
sa  reproduction.  Us  exécutent  des  mouvements  en  tous  sens. 
La  dimension  d'un  individu  ne  présentant  pas  de  division  varie 
de  0,0015  à  0,0020  de  millimètre  de  long  et  10  à  15  de  large. 
I!  pense  que  c'est  bien  la  monade  ovoïde  échancrée  observée 
par  Ehrénbei^.  Peut-on  considérer  cette  monade  comme  la 
cause  du  typhus  ?  On  discutera  plus  loin  cette  question. 

Troisième  examen  de  ce  même  liquide  fait  vingt-quatre 
heures  après  la  condensation.  Une  seule  goutte  contenait  de 
nombreux  bacterium  termo,  les  uns  isolés,  d'autres  réunis  par 
groupes  de  dix,  vingt  et  même  d'une  centaine  ;  de  rares  bacte- 
rium catenula  et  punctum  ;  beaucoup  de  vibrions  baguettes  et 
de  monades  ovoïdes,  les  unes  échancrées,  d'autres  qui  ne  l'é- 
taient pas  ;  enfia  des  spores  ovoïdales,  d'autres  sphériques,  de 
a,Ô015  à  0,0035  de  millimètre  de  diamètre.  Les  petits  «)rps 
diaphataes  dont  il  est  parlé  plus  haut,  si  nombreux  dans  les 
premières  heures,  avaient  diminué  dans  une  grande  propor- 
titm.  Leur  nombre  est  certainement  en  raison  inverse  des  ani- 
irtalcnlés.  Considérable  au  début  de  l'expérience,  il  diminue  à 
mesure  que  celui  des  animalcules  et  des  spores  augmente. 
N'est-ce  pas  la  preuve  que  ces  petits  coi-ps  sont  des  infusoires 
à  l'état  rudimentaire,  les  germes  dont  les  auteurs  admettaient 
l'existence  sans  les  avoir  vus? 
'Cette  expérience  est  on  ne  peut  plus  intéressante,  non-seulc- 
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ment  par  la  grande  quantité  de  microphytes  et  de  microzoaires 
que  contenait  cette  vapeur  d'«au  condensée^  mais  par  le  peu  de 
temps  qu'il  a  fallu  (six  heures)  pour  leur  développent  complet; 
tandis  qu'il  faut,  à  cette  température,  quarante-huit  heures  au 
minimum  pour  que  de  la  vapeur  d'eau  atmosphérique  recueillie 
dans  des  endroits  sains  présente  des  bactéries,  des  vibrions  et 
des  spores  évidents.  Il  peut  même  arriver  qu'elle  contienne  les 
uns  sans  les  autres.  Il  a  rendu  M.  Chevreul  témoin  d'une  expé- 
rience, commencée  et  suivie  sous  ses  yeux,  dans  laquelle  de  b* 
vapeur  d'eau  recueillie  dans  l'atmosphère  n'a  présenté  que  des 
microphytes.  Il  faut  donc  de  toute  nécessité  que  les  animal- 
cules et  les  microphytes  si  nombreux  contenues  dans  la  vapeur 
d'eau  provenant  de  la  chambre  de  la  caserne,  aient  commencé 
à  se  développer  quelque  part.  Ce  fait  et  ceux  relatifs  à  la 
quantité  et  à  la  variété  des  espèces  seront  facilement  expli- 
qués lorsqu'il  aura  démontré  leur  existence  dans  le  corps  de 
l'homme. 

Deuxième  expérience  faite  sur  l'air  d'une  casemate  contenant 
trente-huit  lits,  dont  dix-sept  seulement  étaient  occupés.  Dans 
cette  expérience,  il  a  constaté  l'existence  des  mêmes  micro- 
phytes et  des  mêmes  microzoaires,  aux  mêmes  heures  que  dans 
l'expérience  précédente,  mais  en  quantité  beaucoup  moindre, 
ce  qu'il  explique  par  la  ventilation  qui  renouvelait  l'air  de  la 
casemate,  et  par  le  petit  nombre  de  lits  occupés. 

Troisième  expérience  faite  sur  l'air  extérieur. 

Pendant  qu'il  opérait  dans  la  caserne  et  dans  la  casemate, 
un  appareil  plein  de  glace  fonctionnait  sur  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  fortification  qui  domine  la  plaine,  à  la  hauteur  de 
la  chambre  de  la  caserne.  C'était  donc  la  même  couche  d'air 
qui  alimentait  cette  dernière.  Le  temps  était  beau  et  le  vent 
à  peine  sensible.  Au  moment  de  la  condensation,  le  liquide 
était  limpide,  incolore  ;  son  odeur  et  sa  isaveur  étaient  celles  de 
l'eau  fraîche  et  pure.  11  l'examina  au  microscope  aux  mêmes 
heures  que  les  précédentes.  Ce  n'est  que  quarante-huit  heures 
après  sa  condensation  qu'il  put  reconnaître  quelques  bacterium 
termo,  de  très-petits  vibrions  baguettes  et  de  très^peti  tes  spores, 
mais  point  de  monades. 

Si  l'on  compare  ces  résultats  à  ceux  obtenus  dans  les  deux 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  253  — 

autrœ  expërienees,  on  est  frappé  de  la  différence  œnsidérable 
qui  existe  dans  la  composition  de  la  vapeur  d'eau  recueillie  à 
l'air  libre,  dans  la  casemate  et  dans  la  chambre  de  la  ca- 
serne. 

Au  bout  de  six  heures,  la  vapeur  d'eau  condensée  dans  l'air 
confiné  contenait  de  nombreux  animalcules  et  des  spores;  il 
constata  même,  au  bout  de  deux  heurea,  dans  l'air  de  la  case- 
mate, l'existence  de  deux  bacterium  catenula  composés  de  cinq 
articles,  et  de  deux  vibrions  baguettes.  Cette  différence  s'est 
maintenue  jusqu'à  la  fin  des  expériences  qu'il  a  continuées  pen- 
dant  xiix  jours. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Recherches  sur  la  constitution  chimique  des  composés  fluorés 
et  sur  l'isolement  du  flttor. 

Par  M.  Prat. 

M.  Dumas,  en  transmettant  ce  mémoire,  en  fait  connaître 
Tobjet  dans  la  lettre  suivante  adressée  à  JVI.  le  président  de 
l'Académie  : 

«c  Permettez  que  je  vous  adresse  le  mémoire  de  M.  Prat 
sur  le  fluor  en  vous  priant  d'en  confier  l'examen  à  une  com- 
mission qui  répéterait  les  expériences  annoncées  et  qui  ferait 
opérer,  au  besoin,  M.  Prat  devant  elle. 

«  M.  Prat  pense  qu'on  s'est  trompé  jusqu'ici  sur  la  composi- 
tion des  fluorures  et  sur  la  théorie  du  fluor. 

c  n  considère  les  fluorures  comme  des  oxyfluorures,  et  par 
conséquent  l'équivalent  du  fluor  comme  bien  plus  élevé  qu'on 
ne  l'avait  supposé. 

«  En  effets  M.  Prat  représente  le  fluoré  de  calcium  par  : 

2  équivalents  de  calcium. 40,0 

1  d'oxygdoe 8,0 

1  du  fluor  nonyeau.  •  •  •  • 39,6 
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«e  qui  s'accorde  avec  les  analyses  du  fluonirede  calcium  ooa- 
nues,  puisqu'on  a  51,5  de  calcium  pour  100  de  fluorure. 

c  Eo  doublant  Tëquivalept  ancien  du  fluor  19,  on  aurait  38, 
c'est-à-dire  à  peu  près  la  somme  des  équivalents  de  Foxyf^e 
8  et  du  fluor  29,6  =  37,6. 

«  Selon  M.  Prat,  pour  obtenir  le  nouveau  fluor,  il  suffit  de 
chauffer  le  fluorure  de  calcium,  par  exemple^  avec  du  chlorate 
ou  plutôt  du  perchlorate  de  potasse;  car  ce  n'est  qu'après  la 
formation  de  ce  dernier  sel  que  la  réaction  a  lieu. 

tt  n  se  dégage  de  l'oxygène  et  un  produit  qael'aiçent  absodie. 
Le  composé  ainsi  formé  est  le  fluorure  d'argent,  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'ammoniaque,  d'où  il  est  précipité  par 
l'acide  azotique,  et  qui  s'altère  à  la  lumière  plus  rapidement  que 
le  chlorure  d'argent.  Le  chlore  et  l'oxygène  ne  l'attaquent  pas, 
même  au  point  de  fusion  du  fluorure. 

tt  n  est  décomposé  parla  potasse,  au  rouge  naissant,  ce  qui  a 
permis  de  l'analyser  ;  il  contient  : 

Argent 0,785  108,0  1  éqniv. 

Fluor .      0,215  29,6  4  équiv. 

Fluorure 1,000  137,0 

c  Ce  fluorure  d'argent  insoluble  et  très^table,  ayant  beau- 
coup d'analogie  avec  le  chlorure  et  les  corps  de  la  roétne  fa- 
mille, diflère  essentiellement  du  fluorure  d'aiigent  soluble  des 
chimistes,  lequel  serait,  d'après  M.  Prat,  ua  composé  de 

Agn,  AgO,  HO,  à  réUt  d'hydrate; 
AgFl,  AgO,  à  l'état  anhydre. 

«  Le  fluor  se  combine  ayec  le  chlore.  Pour  dlitenir  ce  composé, 
il  suffit  de  verser  l'acide  fluorhydrique  des  chimistes,  en  dis- 
solution faible,  dans  une  solution  d'acide  hypochloreux  ;  il  se 
forme: 

F1H.H0  +  CIO  =  2H0  +  FlCl. 

c  Le  fluorure  de  chlore  est  gazeux,  d'une  couleur  plus  intense 
que  celle  du  chlore;  il  convertit  l'argent  en  un  mélange  de 
chlorure  et  de  fluorure. 

«  Le  fluor  s'obtient,  d'après  M.  Prat,  en  chaufiant  le  fluo* 
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nire  de  potassium  des  chimistes  (1  partie),  soit  aVec  du  nitre 
(5  parties),  soit  avec  du  bioxyde  de  manganèse  (3  parties).  Il  se 
dégage  de  l'oxygène  et  du  fluor.  Il  faut  opérer  dans  un  alambic 
de  platine.  On  arrête  l'oxygène  au  passage  sur  des  fragments 
de  baryte  chau£Fée. 

a  Le  fluor  est  gazeux,  presque  incolore,  d'une  odeur  chlorée 
très-visiblement  fumant  à  l'air,  incombustible,  plus  lourd  que 
l'air.  Il  décolore  l'indigo,  rougit  et  décolore  le  toumesoL 

a  L'anmioniaque  produit  des  fumées  au  contact  du  fluor  et 
en  signale  des  traces. 

«  n  décompose  l'eau  sur-le-champ  à  la  température  ordi- 
naire. 

c  lise  combine  à  l'hydrogène  à  la  lumière  diflîise. 

a  Le  fluor  décompose  le  gaz  chlorhydrique  ;  il  élimine  le 
brome  et  l'iode  de  leurs  composés. 

I  Le  fluor  s'unit  au  bore  et  au  silicium,  à  tous  les  métaux 
des  cinq  premières  sections,  et,  s'il  agit  sur  l'or  et  le  platine, 
son  action  réclame  une  nouvelle  étude. 

«  J'ai  résumé  dans  cet  exposé  ce  qui  me  semble  caractéristi- 
que et  essentiel  dans  le  travail  de  M.  Prat.  Il  y  a  longtemps 
qu'il  m'en  a  fait  connaître  les  premiers  résultats,  et  je  vois 
qu'il  a  poursuivi  cette  étude,  comme  je  le  lui  ayais  conseillé, 
sans  se  presser  d'appeler  trop  vivement  sur  elle  l'attention  des 
chimistes, 

a  Qu'on  puisse  accepter  sans  discussion  l'opinion  de  M.  Prat, 
et  que  ses  expériences  ne  semblent  pas  susceptibles  d'une  autre 
interprétation,  je  suis  loin  de  le  soutenir.  II.  serait  facile  de 
trouver  dans  les  recherches  de  M.  de  Marignac  et  dans  bien 
d'autres  considérations  des  raisons  de  douter. 

«  Mais  l'enchaînement  des  faits^  les  études  patientes  qui  les 
ont  mis  en  évidence  aux  yeux  de  l'auteur,  la  réserve  même  arec 
laquelle  il  expose  son  travail,  préviennent  en  sa  faveur  et 
m'autorisent  à  demander  qu'une  commission  soit  appelée  à  en 
dire  son  avis.  Tout  en  désirant  qu'il  ait  bien  vu  et  que  le  pro- 
blème du  fluor  soit  enfin  résolu,  tant  qu'on  n'aura  pas  contrôlé 
avec  soin  les  faits  sur  lesquels  il  s'appuie,  je  m'abstiendrai  de 
me  prononcer  et  je  réserve  mon  opinion,  » 

M.  le  président  renvoie  l'examen  du  travail  de  M.  Prat  a  la 
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section  de  chimie  :  cet  examen  présentera  d'autant  plus  d'ia- 
térêt  que  plusieurs  chimistes,  notamment  M.  Nicklès,  s'occu- 
pent du  même  sujet,  et  que  M.  Fremy,  il  y  a  plusieurs  années, 
a  insisté  sur  la  réaction  du  fluorure  de  calcium  mis  en  con- 
tact, d'une  part,  avec  le  gaz  oxygène,  et  d'une  autre  part, 
avec  le  chlore»  réaction  qui,  au  jugement  de  M.  Fremy,  semble 
assigner  au  fluorure  une  composition  binaire  et  non  ternaire^ 
comme  le  pense  M.  Prat. 


De  r  influence  des  divers  rayons  colorés  sur  la  décomposition 
de  l'acide  carbonique  par  les  plantes. 

Par  M.  L.  Gailletet. 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  que  les  parties  vertes  des 
végétaux,  exposées  aux  rayons  directs  du  soleil,  jouissent  de  la 
propriété  de  décomposer  l'acide  carbonique  contenu  dans  l'air 
et  de  d^ager  une  quantité  à  peu  près  équivalente  d'oxygène. 
Dans  l'obscurité  un  phénomène  inverse  se  produit,  l'oxygène 
de  l'air  est  absorbé,  et  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique  qui 
provient  de  l'oxydation  d'une  partie  du  carbone  de  la  plante. 

«  Depuis  Priestley,  qui  constata  le  premier  que  les  v^étaux 
exposés  aux  rayons  directs  du  soleil  purifiaient  l'air  vicié  par 
la  respiration  des  animaux,  un  grand  nombre  de  travaux  re* 
marquables,  et  en  dernier  lieu  ceux  de  M.  Boussingauit,  ont 
été  publiés  sur  cette  importante  fonction  de  la  vie  végétale. 

«  Bans  les  expériences  que  j'ai  entreprises  en  vue  de  déter- 
miner l'action  plus  ou  moins  active  des  rayons  colorés  sur  la 
décomposition  de  l'acide  carbonique  par  le»  végétaux,  je  me 
suis  attaché  à  me  placer  autant  que  possible  dans  les  conditions 
où  la  nature  opère. 

M  J'ai  dû  disposer  mes  appareils  en  verre  coloré  de  manière 
k  diminuer  par  un  tirage  d'air  l'élévation  considérable  de  la 
température  qui  se  produirait  dans  des  vases  clos  exposés  aux 
rayons  directs  du  soleil. 

«  J'ai  observé,  en  effet,  que  sous  une  cloche  en  verre  rouge 
la  température  peut  s'élever  au-dessus  de  70  degrés. 
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«  Je  me  suis  assuré  par  des  expériences  préalables  qu'en 
prenant  quelques  précautions,  les  feuilles  détachées  agissent  sur 
les  mélanges  gazeux  comme  si  elles  adhéraient  encore  à  la 
plante  qui  les  a  produites;  j'ai  constataté  également,  afin  de 
rendre  les  résultats  de  mes  expériences  comparables^  aue  des 
feuilles  d'une  même  plante  et  de  surfaces  égales  décomposent 
sensiblement  les  mêmes  quantités  d'acide  carbonique  lors- 
qu'elles agissent  sur  des  mélanges  gazeux  identiques  exposés  à 
une  même  source  lumineuse. 

«  L'absorption  de  l'acide  carbonique  et  le  dégagement  de 
l'oxygène  plus  ou  moins  mélangé  d'azote  appartient  exclusive- 
ment aux  parties  vertes  des  végétaux  ;  mais  il  est  indispensable 
cpie  ces  organes  soient  intacts,  car  en  les  écrasant,  ou  simple- 
ment en  les  froissant,  on  détruit  sans  retour  cette  propriété. 
En  découpant  avec  soin  une  feuille  en  fragments  très-petits,  on 
voit  encore  l'action  décomposante  subsister,  car  chaque  partie 
contenant  tous  les  éléments  anatomiques  agit  comme  une  feuille 
entière.  Une  température  de  +10  à  15  degiés  est  nécessaire  à 
la  manifestation  de  l'action  décomposante^  mais  les  rayons  de 
chaleur  obscure  ne  sont  pas  suffisants  pour  la  produire.  J'ai  pu 
m'en  assurer  au  moyen  d'un  appareil  que  je  dois  à  l'habileté 
de  MM.  Alvergniat  frères. 

a  Cet  appareil  est  formé  de  deux  éprouvettes  concentriques 
en  verre  incolore,  soudées  par  leur  base.  Dans  l'espace  compris 
entrecesdeuxvases.de  diamètre  différent  est  renfermée  une 
dissolution  concentrée  d'iode  dans  du  sulfure  de  carbone.  Sous 
cet  écran,  perméable  seulement  à  la  chaleur  obscure,  on  peut 
s'assurer  que  l'acide  carbonique  placé  dansl'éprouvette  centrale 
n'est  nullement  décomposé  par  les  feuilles,  malgré  l'action 
prolongée  des  rayons  solaires. 

«  Les  divers  rayons  colorés  ont  au  contraire  une  action  spé- 
ciale et  plus  ou  moins  active  sur  la  dissociation  de  l'acide  car- 
bonique (1).  En  plaçant  sous  des  cloches  en  verre  coloré  des  tu- 
bes contenant  des  feuilles  d'une  même  plante  égales  en  sur- 
face,  et  un  même  mélange  gazeux,  on  trouve  indécomposées. 


(1)  Les  fleur»  et  les  feailles  sensibles  à  la  lumière  ne  semblent  cepen- 
dant pas  influencées  par  les  rayons  diversement  colorés. 

Journ  de  Pharm.  et  de  C/.:«.  5"  série.  T.  YI.  ,C'w..t;c  :&*<;.)  1~ 
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après  huit  ou  dix  heures  d'exposition  au  soleil,  les  quanûtës 
d'acide  carbonique  qui  figurent  au  ableau  ci  dessous  : 


AIR  MÉLANGÉ   DIACIDE   CAKBONIOUB 

i 

n 

p»— ^•— ^ 

^- — ■ 

ovsEAXK-nem. 

à  18  p. 100. 

àîlp.100. 

à3Up.l0O. 

Iode  dissons  dans  le 
sulfure  de  carbone 

18 

21 

30 

Le  papier  photc-graphkpie  ne 
noircît  pas. 

Veiie  Tcrt 

20 

30 

37 

Le  chiomre  d'arseat  se  ch- 
lore lentement.' 

—    violet 

18 

19 

28 

Le  papier  noircit  bèHatpidd* 
ment. 

.    bleu 

17 

16,50 

-        1 

Le  papier  odircit  trk-npi*i6-    \ 
ment. 

^     —    ronge 

7 

5,50 

23 

Ni  le  papier,  ni  le  ckl&nn-    ; 
d'argent  additi(»iiié(ie  si-    ' 
tnite  ne noiriiiôiriiL 

—   Jaune 

5 

1 

18 

Le  papier  ne  noircit  pas. 

-    dépoU 

0 

0 

2 

Le  papier  se  colœ  npid?- 
ment.                                ' 

«  L'examen  de  ce  tableau  démontre  que  les  rayons  calorifi- 
ques, ainsi  que  les  rayons  chimiques,  sont  sans  action  sin-Fé- 
trange  dissociation  deTacide  carbonique  par  les  végétaux,  qui 
s'accomplit  dans  des  conditions  tout  à  fait  différentes  de  cëks 
où  nous  savons  la  produire  dans  nos  laboratoires  ;  mais  les  for- 
ces qui  déterminent  cette  décomposition  agissent  sur  les  élé- 
ments de  ce  corps  composé,  dissous  dans  les  liquides  de  la 
feuille,  et  nous  devons  avouer  notre  entière  ignorance  de  /'état 
où  sont  ces  éléments  dans  la  dissolution.  Il  semble,  à  l'inspec- 
tion des  nombres  consignés  dans  le  tableau,  que  les  cou\euTs\es 
plus  actives  au  point  de  vue  chimique  sont  celles  qui  favorisent 
le  moins  la  décomposition  de  l'acide  carbonique. 

a  Je  dois  surtout  insister  sur  l'action  toute  spéciale  et  com- 
plètement imprévue  de  la  lumière  verte,  soit  que  celte  couleur 
soit  obtenue  par  un  verre,  par  des  feuilles  de  végétaux,  ou  par 
des  dissolutions  colorées.  Sous  cette  influence,  l'acide  carboni- 
que n'est  nullement  décomposé,  une  nouvelle  quantité  de  gaz 
acide  semble  au  contraire  produite  par  les  feuilles. 

a  En  plaçant,  en  effet,  sous  une  cloche  en  verre  vert,  éclairée 
par  les  rayons  directs  du  soleil,  une  éprouvette  contenant  de 
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l'air  pur  et  une  feuille,  on  obtient^  après  quelqueâ  heures,  une 
quantité  d'acide  carbonique  peu  inférieure  à  celle  qui  serait 
produite  par  les  mêmes  feuilles  dans  l'obscurité  absolue. 

a  C'est  probablement  en  raison  de  cette  singulière  propriété 
de  la  lumière  ver  te,  qui  doit  produire  au  bout  de  peu  de  temps 
1  etiolement  des  plantes  sur  lesquelles  elle  agit,  que  la  végéta- 
tion est  généralement  languissante  et  chétive  sous  les  grands 
arbres,  quoique  l'ombre  qu'ils  portent  soit  souvent  peu  in- 
tense. 

«  Les  résultats  de  mes  expériences  concordent  avec  les  con- 
clusions du  beau  travail  publié  par  MM.  Gloëz  et  Gratiolet^ 
sur  la  végétation  des  plantes  submergées  (1).  J'ai  pu  seul^nent, 
en  opérant  sur  des  mélanges  gazeux,  constater  la  curieuse  pit>- 
priétédes  rayons  verts,  que  ces  auteurs  n'avaient  pu  soupçdn- 
ner  en  raison  de  la  nature  de  leurs  recherches  spéciales.  », 


Méthode  universelle  pour  réduire  et  saturer  d'hydrogène 
les  composés  organiques, 

V   PARTIE.  —  MATIÈRES  CHARBONNEUSES. 
Par  M.  Bbbthelot. 

L'action  réductrice  de  l'acide  iodliydrique  s'étend  jusqu'aux 
matières  charbonneuses,  et  reproduit  les  caibures  saturés  iiui 
correspondent  aux  principes  dont  ces  matières  représentent  les 
dérivés  polymériques. 

1.  Bitumene.  —  J'ai  désigné  sous  ce  nom  le  dernier  carbure 
pyrogéné,  formé  par  la  condensation  de  la  benzine  (2).  C'est  un 
corps  noirâtre,  solide,  à  peu  près  insoluble  dans  tous  léë  dis- 
solvants, etc.  Chauffé  à  275  degrés,  avec  100  parties  d'hydi-a- 
cide,  le  bitumene  se  transforme  en  grande  partie  (70  centièmes); 
il  produit  de  Vhydrure  d'hexylène,  G"  H**,  et  un  carbure  oléa- 
gineux, presque  fixe,  que  les  acides  nitrique  fumant,  sulfuri- 
que  fumant,  leur  mélange,  le  brome  enfin  n'attaquent  pas  à 
froid:  c'est  un  carbure  forménique  (C»«  H»»  ou  C*»H»^?).  Ce- 

(1)  Annales  de  Chimie  et  le  Physique,  3*  série,  XXXII,  p.  41. 

(2)  Ann,   de  Chim.  et  de  Phys.,  1866;  4«  série,  t.  IX,  p.  459. 
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pendant  100  parties  d'hydracide  ne  suffisent  pas  pour  obtenir 
une  réaction  totale  :  un  tiers  environ  du  bitumène  avait  résisté 
dans  mon  expérience,  et  il  s'était  régénéré  une  trace  de  ben- 
zine (1). 

2.  Ulmine.  —  Ce  composé  renferme  ti'ois  éléments.  Je  l'ai 
préparé  en  faisant  bouillir  le  sucre  de  canne  avec  l'acide  chlor- 
hydrique  concentré.  Il  représente  un  dérivé  polymérique  des 
sucres,  c'est-à-dire  un  corps  dont  le  carbone  est  multiple  de  12. 
Chauffée  avec  100  parties  d'hydracide,  l'alumine  s'est  changée 
presque  entièrement  en  carbures  forméniques.  Le  principal 
bout  vers  200  degrés  et  répond  à  la  formule  C**H**  :  il  se  forme 
aussi,  en  quantité  notable,  un  carbure  oléagineux  de  la  même 
famille,  volatil  seulement  au  rouge  sombre  (C*  H'®?). 

3.  Bois.  —  Les  principes  qui  constituent  le  bois  peuvent  être 
envisagés  comme  des  dérivés  polymériques  des  sucres.  Traité 
par  l'acide  iodhydrique,  le  bois  fournit,  en  effet,  les  mêmes 
produits  que  Tulmine  :  hydrure  de  didécylène,  fort  abon- 
dant, C**H"*;  carbure  forménique,  oléagineux,  peu  volatil 
(C*8H"?);  hydrure  d'hexylène,  C^*H»*. 

4.  Charbon  de  bois.  —  J'ai  choisi  des  fragments  bien  noii-s, 
et  carbonisés  jusqu'au  centre,  de  ce  charbon  de  fusain,  léger  et 
poreux,  employé  pour  le  dessin  des  esquisses.  Avec  100  parties 
d'hydracide,  le  charbon  de  bois  s'est  changé,  en  majeure  partie 
(70  centièmes),  en  carbures  forméniques,  identiques  à  ceux  que 
fournit  le  bois,  savoir,  le  carbure  C*  H*®,  produit  principal; 
un  carbure  forménique,  oléagineux,  presque  fixe  ;  enfin  un  peu 
d'hydrure  d'hexylène,  C"H**.  Un  tiers  environ  du  charbon 
avait  résisté,  en  formant  un  produit  plus  hydrogéné  et  voisin 
des  bitumes. 

5.  Houille.  —  La  houille  se  comporte  comme  l'ulmine  et  le 
charbon  de  bois.  Avec  100  parties  d'hydracide,  elle  a  fourni 
60  centièmes  (2)  de  divers  carbures  forméniques  (3),  dont  le 

(1)  J'ai  omis  de  signaler,  dans  la  3*  partie,  le  changement  du  phénol  eo 
benzine,  sous  l'influence  ménagée  de  20  parties  d'hydracide. 

(2)  La  houille  mise  en  expérience  appartient  aux  espèces  qui  fournissent 
4  à  5  ceniièmes  de  goudron.  Lss  carbures  forméniques  dérivent  donc  de  la 
matière  charbonneuse  elle-même. 

(3)  Mêlés  avec  une  petite  quantité  de  benzine. 
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mélange  distille  depuis  70  degrés  jusqu'au  rouge  sombre.  Il 
restait  un  tiers  environ  de  la  houille  non  transformée  ;  mais 
cette  portion  avait  pris  les  propriétés  des  bitumes. 

Le  charbon  de  bois  et  la  houille,  malgré  l'analogie  de  leurs 
apparences  avec  celles  du  carbone,  représentent  donc  certains 
principes  définis,  dérivés  polymériques  des  principes  qui  con- 
stituent la  fibre  végétale,  c'est-à-dire  en  réalité  dérivés  polymé- 
riques des  sucres.  Malgré  l'intervalle  qui  sépare  les  dérivés  de 
leurs  générateurs,  ils  peuvent  encore  être  saturés  d'hydrogène 
et  ramenés  à  l'état  de  carbures  forméniques.  Dans  cette  expé- 
riencej  le  charbon  de  bois  et  la  houille  sont  changés  en  huile  de 
pétrole. 

Cependant  je  suis  convaincu  qu'une  calcination  plus  forte 
rendrait  ce  changement  déplus  en  plus  difficile,  en  rapprochant 
le  charbon  de  l'état  du  carbone.  £n  effet,  le  charbon  de  bois 
cesse  d'être  attaqué  par  Thydracide,  loi^squ'il  a  été  dépouillé 
complètement  d'hydix)gène,  ce  qui  peut  être  réahsé  à  l'aide  du 
chlore,  au  rouge.  Le  graphite  naturel,  non  purifié,  et  l'oxyde 
<<le  carbone,  résistent  également  au  réactif.  Mais,  à  l'état  sec  et 
au  rouge  naissant,  il  métamorphose  le  sulfure  de  carbone  en 
gaz  des  marais  : 

C?S*H-8HI=:C*H*  H-  2H«S«+4l«. 

6.  Carbone  pur. — Enfin  j'ai  réussi,  à  l'aide  de  deux  réactions 
successives^  opérées  par  voie  humide,  à  transformer  le  carbone 
piU"  en  carbures  d'hydrogène.  Voici  comment.  J'ai  observé  que 
le  carbone  pur,  tel  qu'il  peut  être  obtenu  en  traitant  le  char- 
bon de  fusain  par  le  chlore,  au  rouge  blanc,  a  la  propriété  de 
se  dissoudre  lentement  à  80  degrés,  dans  l'acide  nitrique  :  il 
donne  naissance  à  un  composé  brun,  extractif ,  et  que  je  n'avais 
pas  réussi  jusqu'à  présent  à  ramener  par  des  réactions  à  l'état 
de  quelque  principe  organique  déjà  connu.  Or,  l'action  de  l'a- 
x:ide  iodhydrique  produit  l'effet  voulu.  Elle  change  le  compose 
précédent  en  carbures  forméniques,  G"*H'"^*,  analogues  à  ceux 
^e  fournit  le  bois  (1).  J'ai  pu  caractériser  ces  carbures  d'une 


(1)  Je  pense  que  Tacide  graphitique  de  M.  Brodie  se  comportera  d'une 
manière  semblable. 
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laanière  générale,  mais  non  les  étudier  encore  en  détail,  faale 
de  matière.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  expérience  fournit,  je  cni», 
le  premier  exemple  de  la  formation  d'un  carbure  d'bydrof^èoc 
réalisée  avec  le  carbone,  au-dessous  de  275  degrés  et  par  Toie 
humide. 

Les  résultats  que  je  viens  d'exposer  sont  susceptibles  de  nom- 
breuses conséquences,  soit  dans  le  domaine  de  la  théorie  pure, 
soit  dans  celui  des  applications.  Je  demande  la  permission  d'en 
signaler  quelques-unes. 

Je  rappellerai  d'abord  un  problème  géologique  fort  contro- 
versé, celui  de  l'origine  des  pétroles.  On  sait  que  les  pétroles 
américains  sont  principalement  formés  par  ces  mêmes  caibnies 
saturés  d'hydrogène,  dérivés  ultimes  de  tous  les  principes  orga- 
niques dans  mes  expériences.  La  formation  de  pétroles^  dansb 
nature,  ne  doit-elle  pas  être  attribuée  à  quelque  réacdon  ana- 
logue à  celle  que  j'ai  observées^  soit  que  la  houille  et  les  débris 
organiques  enfouis  dans  les  profondeurs  du  sol  éprouvent  qud- 
que  part  l'influence  réductrice  de  Veau  et  des  métaux  alcaha^, 
jigissant  simultanément,  soit  peut-être  même  que  ces  débris  or- 
ganique soient  réduits  par  l'hydrogène  sulfuré?  Ils  seraient 
ainsi  ramenés  à  l'état  de  pétroles,  de  la  même  manière  que  le 
bois,  l'ulmine,  le  chai  bon  de  bois,  la  houille,  dans  mes  expé- 
riences. Les  boghèad  eux-mêmes  ne  sont  pas  sans  analc^earec 
les  produits<|ue  j'ai  obtenus  dans  la  réduction  incomplète  de  la 
bouille. 

On  peut  encore  admettre  comme  point  de  départ  racétylènc. 
engendré  par  les  réactions  successives  de  l'acide  carix>ttique,  des 
métaux  alcalins  et  de  la  vapeur  d'eau,  cet  acétylène  étant 
changé  en  polymères  par  la  chaleur,  et  ces  derniers  transfor- 
més à  leur  tour  en  carbures  saturés,  par  une  action  ukérieure 
de  l'eau  et  des  métaux  alcahns.  Une  telle  suite  de  réactions  se- 
rait également  pareille  à  celles  que  j'ai  réalisées. 

Je  me  borne  à  soumettre  ces  hypothèses  aux  géologues.  Qw 
l'on  adopte  pour  les  pétroles  l'une  ou  l'autre  des  origines  que 
je  viens  de  signaler,  on  est  conduit  à  concevoir  la  possibilité 
d'une  formation  indéfinie  de  ces  carbures,  soit  qu'on  les  rap- 
porte à  une  origine  organique,  et  en  raison  de  la  masse  énorme 
des  débris  enfouis  à  des  profondeurs  inaccessibles,  soit  qu'on  les 
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rapporte  à  une  origine  purement  uiinérale,  et  en  raison  flu  re- 
nouvellement incessant  des  réactions  génératrices. 

Au  point  de  vue  de  la  philosophie  chimique,  les  expériences 
présentes  fournissent  une  méthode  analytique  d'une  extrême 
généralité,  et  capable  de  résoudre  une  multitude  de  problèmes 
réputés  jusqu'ici  difficiles  ou  insolubles.  Elles  conduisent  éga- 
lement à  une  théorie  générale  des  carbures  d'hydrogène,  que  la 
place  me  manque  pour  développer  ici.  Enfin,  elles  établissent 
le  passage  des  carbures  benzéniques  et  pyrogénés,  dérivés  de 
l'acétylène,  aux  carbures  forméniques,  générateurs  des  corps 
gms  proprement  dits.  Elles  donnent  par  là  à  la  méthode  syn- 
thétique directe  une  portée  illimitée.  On  en  jugera  par  le  ta- 
bleau suivant  : 

Méthode  synthétique  directe. 

Le  carbone  et  Thydrogène  libres  forment  l'acétylène,  C*  H*. 

L'acétylène  et  l'hydrogène  formeht  successivement  l'éthy- 
lène,  G*  H*,  et  l'hydrure  d'éthylètie,  C*H«. 

L'acétylène  libre,  étant  condensé,  forme  la  benzine,  C*'H*. 

La  benzine  libre  et  l'hydrogène  naissant  forment  l'hydrure 
d'hexylène,  C**H**. 

L'acétylène  et  la  benzine  libres  forment  le  styrolène,  C"H' . 

Le  styrolène  libre  et  l'hydrogène  naissant  forment  l'hydrure 
d'octylène,  C"H". 

L'acétylène  et  le  styrolène  libres  forment  l'hydrure  de  naph- 
taline, C"  W\  et  la  naphtaline,  C«9*. 

La  naphtaline  libre  et  l'hydrogène  naissant  forment  l'hydrure 
de  décylène,  C*^H". 

La   benzine    et  le  styrolène   libres  forment   l'anthracène, 

L'anthracène  libre  et  l'hydrogène  naissant  forment  l'hydrure 
de  tétradécylène,  C*^  H'*,  etc.,  etc. 

Ajoutons  que  les  carbures  forméniques  et  benzéniques  sont  les 
générateurs  des  séries  grasse  et  aroriiatique,  et  nous  verrons 
d'un  coup  d'oeil  comment  la  synthèse  de  l'acétylène,  ses  conden- 
sations successives  et  ses  hydrogénations  fournissent  la  base  la 
plus  directe  et  la  plus  générale  à  la  formation  par  les  éléments 
de  tous  les  composés  organiques. 
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Note  sur  la  composition  de  guanos  de  diverses  origines  qui  se 
sont  présentés  dans  le  port  de  Bordeaux  depuis  une  douzaine 
d*années. 

Par  M.  Baudrimont. 

Le  prochain  épuisement  du  gisement  de  guano  des  iles  Ghin- 
chas,  connu  sous  le  nom  de  guano  du  Pérou,  a  fait  recliercher 
avec  soin  les  dépôts  de  cette  matière  fertilisante.... 

Les  principaux  guanos  que  j'ai  examinés  sont  ceux  de  la  Pa- 
tagonie,  de  la  Californie,  des  iles  Baker  et  Jervis,  de  Tîle  du 
Corail  et  de  la  Bolivie.  Il  en  est  encore  d'autres,  tels  que  ceux 
de  Sardaigne,  de  Tenès  (Afrique),  etc.,  que  j'éhmine  parce 
qu'ils  sont  d'une  autre  origine. 

Tous  les  guanos  que  j'ai  examinés  sont  d'une  couleur  fauve, 
plus  ou  moins  foncée;  celle  du  guano  des  îles  Baker  et  Jervis 
est  très-claire;  celle  du  guano  de  la  Bolivie,  au  contraire,  est 
d'un  hrun  foncé,  d'une  teinte  chaude  ou  dorée.  Aucun  de  ces 
guanos  ne  présente  d'odeur  appréciable.  Parmi  les  caractères 
physiques  qu'il  importe  de  signaler,  j'appellerai  l'attention  sur 
le  poids  du  décilitre  de  ces  guanos.  Ce  poids,  exigé  par  la  véri- 
fication des  engrais  du  département  de  la  Gironde,  offre  l'avan- 
tage, dans  la  plupart  des  cas,  de  faire  connaître  immédiatement 
si  un  guano  est  falsifié.  Il  représente  une  espèce  de  densité 
apparente  ;  car,  si  l'on  déplaçait  la  virgule  de  deux  rangs  vers 
la  gauche^  il  en  serait  l'expression  réelle.  Par  exemple,  le  poids 
d'un  décilitre  de  guano  tel  que  celui  du  Pérou  étant  de  70 
grammes,  sa  densité  apparente  est  de  0,70.  D'une  autre  part,  le 
décilitre  étant  le  millième  d'un  hectolitre,  le  gramme  étant 
aussi  le  millième  du  kilogramme,  si  l'on  multiplie  l'un  et  Tau- 
tre  par  1 ,000,  on  a  le  poids  de  l'hectolitre  exprimé  en  kilo- 
grammes, parce  que  les  grammes  deviennent  des  kilogrammes 
et  le  décilitre  un  hectolitre.  Le  sable  siliceux  et  ferrugineux, 
qui  est  souvent  employé  pour  falsifier  les  guanos,  ayant  un  poids 
spécifique  apparent  beaucoup  plus  grand  que  celui  de  ces  der- 
niers, il  en  résulte  une  augmentation  notable  du  poids  spéci- 
fique du  guano  qui  permet  d'en  soupçonner  la  falsification. 
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J'ajouterai,  comme  caractères  chimiques,  que  tous  les  vrais 
guanos  étant  soumis  à  la  calci nation  laissent  un  résidu  blanc, 
presque  entièrement  formé  de  phosphate  tricalcaire,  et  que  ce 
r&idu,  traité  par  les  acides  dilués,  tels  que  l'acide  chlorhydri- 
que  ou  l'acide  azotique,  ne  laisse  qu'un  faible  produit  siliceux 
insoluble,  qui  n'a  nullement  l'apparence  du  sable,  et  qui  est 
quelquefois  formé  de  carapaces  d'êtres  microscopiques. 

Le  guano  de  Patagonie  seul  contient  naturellement  du  sable, 
et  l'on  y  trouve  même  de  petits  cailloux  roulés,  noirs,  qui  pa- 
raissent être  du  silex  ;  aussi  le  poids  du  décilitre  de  ce  guano 
est-il  excessivement  variable. 

A  la  suite  de  chaque  analyse,  je  donnerai  les  poids  maxima, 
miuima  et  moyen  du  décilitre  de  chaque  espèce  de  guano. 

Plusieurs  guanos  ne  se  présentant  plus,  ou  ne  se  représentant 
que  fort  rarement  dans  le  port  de  Bordeaux,  j'indiquerai  les 
époques  où  les  analyses  ont  été  faites. 

Toutes  les  analyses  sont  ramenées  aux  mêmes  termes  de  com- 
paraison :  l'humidité,  l'azote,  le  complément  organique  qui, 
uni  à  l'azote,  représente  la  matière  combustible  des  guanos,  le 
phosphate  de  chaux,  les  sels  solubles  qui  sont  généralement 
formés  de  sulfate  calcique  et  de  chlorure  sodique;  le  résidu 
inerte  qui  est  le  produit  insoluble  dans  les  acides  indiqués,  et 
enfin  le  complément  minéral  qui,  lorsqu'il  existe,  est  généra- 
lement représenté  par  de  la  chaux  carbonatée. 

Dans  les  analyses  officielles  de  la  vérification  des  engrais, 
l'acide  phosphorique  figure  à  la  place  du  phosphate  tricalcaire, 
et  la  chaux  qui  s'y  trouve  unie  est  reportée  dans  le  complément 
minéral  ;  mais  tous  les  guanos  ayant  une  composition  semblable, 
j'ai  cru  devoir  y  faire  entrer  le  phosphate  de  chaux.  L'acide 
phosphorique  sera  indiqué  à  part  et  comme,  renseignement. 
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des  sources  considérables  de  phosphate  calcaire  excessiyement 
divisé,  accompagné  d'une  quantité  notable  de  matière  organi- 
qi&e  et  de  sels  solubles  qui  peuvent  être  éminemment  utiles  à 
l'agriculture. 

J'appellerai  spécialement  l'attention  de  l'Académie  sur  le 
^ruano  de  Bolivie,  qui  existe  sur  les  côtes  de  l'océan  Pacifique, 
•t  dans  un  lieu  où,  dit-on,  il  ne  pleut  jamais.  En  1860,  ce 
guano  m'a  donné  jusqu'à  0,0135  d'azote.  Ce  résultat  donne 
lieu  de  penser  que,  lorsque  l'on  aura  pénétré  dans  la  masse  de 
ce  guano,  sa  richesse  en  azote  augmentera  d'une  manière  très- 
notable. 


SOCIÉTÉ  D'ENCOURAGEMENT  POUR  L'INDUSTRIE 
NATIONALE. 

séance  du  9  août  1867. 

Exposé  d'un  système  de  purification  et  d^utilisation  des  eaux  des 
égouts  de  la  ville  de  Paris. 

Le  problème  à  résoudre  était  de  trouver  un  moyen  pour  dé- 
barrasser la  ville  des  inconvénients  qu'entraînent  avec  elles  les 
eaux  troubles  et  sales  contenues  dans  les  égouts.  Le  volume  de 
ces  eaux  est,  en  ce  moment^  de  100,000  mètres  cubes  par  jour. 
Il  s^ra  bientôt  de  200,000  mètres  cubes^  et  l'augmenution 
toujours  croissante  de  l'étendue  de  la  ville  fait  prévoir  que^ 
dans  cinq  ou  six  ans,  il  faudra  compter  sur  5  à  600,000  mètres 
cubes  par  jour. 

Il  n'y  a,  pour  ce  problème^  que  trois  solutions  : 
la  première  est  de  jeter  les  eaux  des  égouts  dans  la  Seine, 
près.  d'Asnières.  Si  elle  a  peu  d'inconvénients  en  hiver  et  au 
moment  des  fortes  crues,  cette  solution  est  inadmissible  pour 
Tété  :  les  eaux  sales  des  égouts  vicient  l'eau  du  fleuve,  font 
périr  le  poisson  et  sont  la  cause  d'incommodités  graves  pour  les 
populations  riveraines.  Cet  état  de  choses,  légué  par  le  passé^ 
existe  encore^  mais  il  devient  intolérable  depuis  l'accroissement 
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de  la  capitale  et  ne  peut  pas  être  admis  comme   une  solution 
permanente. 

La  deuxième  solution  consiste  en  un  système  de  machines 
élévatoires  et  de  canaux,  par  lesquels  les  eaux  impures  sont 
transportées  sur  les  hauteurs  et  employées  à  l'irrigation  des 
prairies.  Quand  elle  peut  être  réalisée,  comme  à  Edimbourg^ 
elle  procure  au  sol  une  fertilité  extraordinaire.  Elle  est  adop- 
tée en  ce  moment  pour  la  ville  de  Londres,  et  de  vastes  canaux 
en  construction  sont  destinés  à  aller  sur  le  bord  de  la  mer  col- 
mater et  rendre  fertiles  des  sables  sans  valeur,  qui  seront  bien- 
tôt transformés,  et  à  fournir,  dans  le  parcours,  des  eaux  d'irri- 
gation aux  cultures  qui  pourront  en  profiter. 

A  Paris,  on  a  fait,  depuis  le  commencement  du  printemps, 
des  études  pratiques  très-précises  pour  une  troisième  solution, 
qui  consiste  dans  la  clarification  chimique  des  eaux  d'égouts. 
Ces  eaux,  reçues  dans  de  vastes  bassins,  y  sont  mélangées  avec 
une  dose  de  sulfate  d'alumine,  dont  la  valeur  est  de  1  centime 
environ  par  mètre  cube  d'eau.  La  précipitation  des  matières 
qu'elles  contiennent  est  très-rapide  et  fournit,  par  mètre  cube, 
3  kilogrammes  environ  d'engrais  solide. 

L'eau  décantée,  dite  eau  blonde,  est  assez  claire  pour  être 
employée  à  l'irrigation  des  terres,  pour  lesquelles  elle  a  une 
action  très-fertilisante.  Elle  contient,  en  effet,  des  quantités 
minimes  de  matières  minérales  en  suspension,  un  peu  de  Dia- 
tières  azotées  et  organiques,  et  la  totalité  des  sels  alcalins  que 
renfermaient  les  eaux  impures. 

Le  dépôt  abondant  de  la  clarification,  qui  est  compacte,  con- 
tient la  totalité  de  l'acide  phosphorique,  les  neuf  dixièmes  des 
matières  azotées  et  organiques  et  les  matières  minérales  dissou- 
tes ou  en  suspension  ;  il  constitue  un  excellent  engraiS|  très- 
fertilisant  et  facilement  transportable. 

Ce  partage  fournit  donc  une  solution  heureuse  et  très-profi- 
table du  grand  problème  de  l'utilisation  des  eaux  d'égouts.  En 
combinant  les  divers  moyens  qu'on  peut  employer  suivant  les 
saisons,  on  arrivera  ainsi  à  un  assainissement  complet  de  ces 
résidus  impurs  de  la  vie  de  nos  cités.  Les  résultats  en  seront  une 
brillante  culture  maraîchère  employant  des  quantités  consi- 
dérables d'un  engrais  précieux  perdu  jusqu'ici,  et  l'arrosage 
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al>ondant  des  campagnes  voisines  par  une  eau  fertilisante  et 
sans  inconvénient  au  point  de  vue  de  Thygiène  publique.  Cette 
valeur  créée  est  si  importante,  qu'on  pourra  considérer  des 
villes  comme  des  fabriques  productives  d'engrais,  en  suppo- 
sant, ce  qui  est  très-admissible,  que  les  ecmx  blondes^  très- 
f eirtilisantes,  soient  vendues  à  un  prix  égal  à  la  dépense  causée 
par  les  travaux  pour  approvisionner  abondamment  la  ville 
d'eaux  claires  destinées  à  ses  besoins  et  à  son  assainissement 


REVUE  PHARMACEDTIQDE. 


Sur  une  forme  nouvelle  de  sinapisme; 
Par  M.  RiGOLLOT. 

En  proposant  cette  nouvelle  forme  de  sinapismes,  M.  Rigol- 
lot  s'est  proposé  de  supprimer  ce  qui  est  désagréable  et  mal- 
propre, lorsqu'on  les  emploie  sous  forme  de  cataplasmes,  et 
d'éviter  en  même  temps  l'emploi  du  linge  qui  constitue  une 
dépense  et  une  difficulté  pour  les  hôpitaux  et  les  ménages 
pauvres. 

En  Angleterre,  M.  Cooper  prépare  un  modèle  de  sinapisme 
par  un  moyen  très-élégant.  Il  recouvre  une  feuille  de  papier 
d'une  solution  de  gomme  dans  laquelle  est  émulsionné  le  prin- 
cipe acre  du  piment  enragé  {capsicum  frutescens).  Ce  papier, 
mouillé  et  appliqué  sur  la  peau,  produit  de  la  cuisson  et  une 
rubéfaction  assez  prompte;  mais  il  a  l'inconvénient  d'agir 
à  la  manière  de  l'huile  de  croton  et  de  déterminer  souvent  une 
éruption  miliaire.  Il  est  évident  que  ce  n'est  pas  là  un  perfec- 
tionnement du  sinapisme,  mais  un  médicament  nouveau  dont 
l'appréciation  est  à  faire  par  les  médecins. 

M.  RigoUot  est  parti  des  mêmes  idées  que  M.  Cooper.  Il  a 
cherché  à  éviter  aux  malades  et  aux  personnes  qui  les  soignent 
le  désagi'ément  et  la  malpropreté  du  sinapisme  sous  forme  de 
cataplasme^  et  à  supprimer,  conune  nous  l'avons  déjà  dit, 
l'emploi  du  linge;  enfin  il  a  voulu  rendre  portatif  et  iutmédia- 
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tement  applicable,  sans  préparatifs  préliminaires,  un  puissant 
dériyatif. 

Sur  une  feuille  de  papier  d'une  certaine  résistance,  il  fi^e 
une  couche  d'un  millimètre  d'épaisseur  de  farine  de  moutarde 
d'Alsace,  au  moyen  du  caoutchouc  dissous  dans  le  sulfure  de 
carbone  ou  dans  une  huile  volatile.  Après  l'opération,  le  dissolu 
vant  s'évapore  et  laisse  la  farine  de  moutarde  emprisonnée  dans 
un  réseau  de  fibres  adhérentes  au  papier  et  qui  sont  perméa- 
bles à  l'eau  comme  le  seraient  les  mailles  d'un  tamis.  Cette 
feuille  de  papier,  ainsi  préparée,  devient  un  sinapisme  des  plus 
actifs  si,  avant  de  l'appliquer  sur  la  peau,  on  la  trempe  dans 
de  l'eau  froide  ou  tiède  pendant  douze  à  quinze  secondes.  Six 
granuues  de  farine  de  moutarde,  sous  cette  forme,  suffisent 
pour  rubéfier,  avec  beaucoup  d'énergie,  une  surface  d'un  déci- 
mètre carré. 

Nous  dqvons  ajouter  que  les  propriétés  de  la  moutarde  sont 
augmentées  en  la  privant  de  son  huile  fixe.  Jusqu'à  présent  la 
moutarde  avait  été  débarrassée  de  son  huile  pajr  la  pression  ; 
mais  M.  RigoUot  préfère  le  sulfure  de  carbone  ou  un  hydro- 
gène carboné  liquide  en  suivant  les  procédés  de  M.  Deisse. 
Par  ce  moyen,  il  sépare  une  plus  grande  quantité  d'huile  fixe, 
et  donne  à  la  farine  de  moutarde  la  qualité  précieuse  de  ne  rieo 
perdre  de  ses  propriétés  actives  par  l'effet  de  l'air  et  du  temps. 

(Répertoire  de  Pharmacie.) 


Noie  sur  une  gomme  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  et  qui  est 
vendue  comme  gomme  arabique; 

Par  MM.  Lebeuf  et  Dchénil,  iDterDes  de  la  maison  municipale  de  santé. 

La  gomme  signalée  par  MM.  Lebeuf  et  Dumenil  est  connue^ 
dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  Gomme  de  VInde*  On  s'en 
sert  dans  l'industrie  pour  l'apprêt  des  étoffes,  mais  elle  est  im- 
propre aux  usages  pharmaceutiques. 

Cette  gomme  vient  de  l'Inde,  par  la  voie  de  Londres,  dans  des 
caisses  de  200  kilogrammes  environ,  mélangée  à  des  larmes  de 
nuances  diverses  et  à  des  impuretés.  Le  triage  est  effectué  «i 
France,  et  ce  sont  les  larmes  les  plus  blanches  que  l'on  0if- 
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lange  ou  que  Ton  substitue  souvent  aux  gommes  d'Arabie  et  du 
Sénégal. 

Lorsqu'on  l'examine  avec  une  grande  attention,  on  remarque 
qu'elle  a  une  transparence  moins  parfaite  que  la  gomme  arabi- 
que ;  que  sa  surface  est  moins  fendillée,  qu'elle  est  brillante  et 
souvent  mamelonnée  ;  sa  friabilité  est'aussi  moins  grande.  Mais 
son  caractère  distinctif,  et  qui  doit  la  faire  rejeter  des  officines, 
consiste  dans  la  manière  dont  elle  se  comporte  avec  l'eau. 

Si,  en  eifet,  on  la  met  en  contact  avec  deux  ou  trois  fois  son 
poids  d'eau  froide  pour  la  dissoudre,  en  agitant  de  temps  en 
temps,  au  lieu  d'obtenir  une  solution  homogène,  légèrement 
mucilagineuse,  comme  cela  arrive  avec  la  gomme  ordinaire,  on 
obtient  un  magma  très-épais ,  transparent ,  ayant  b.eaucoup 
d'adbérence  par  lui-même  et  qu'il  est  impossible  de  délayer 
dans  une  plus  grande  quantité  d'eau.  On  arrive  cependant, 
après  un  temps  très-long,  à  le  diviser  grossièrement  ;  mais  cet 
aspect  visqueux,  filant,  ne  disparaît  jamais  complètement, 
quelle  que  soit  la  quantité  d'eau  qu'on  ajoute. 

Cette  gomme  communique  au  sirop  une  consistance  très- 
épaisse  et  très-visqueuse  qui  la  rend  impropre  à  cet  usage, 
même  lorsque  la  solution  est  faite  avec  100  parties  de  gomme 
et  400  parties  d'eau. 

MM.  Lebeuf  et  Dumenil  pensent  qu'il  est  bon  que  le  phar- 
macien soit  prévenu  de  la  présence  de  cette  gomme  dans  le 
commerce.  Le  seul  moyen  de  se  mettre  en  garde  contre  cette 
substance  est  d'en  placer  quelques  morceaux  avec  deux  fois  leur 
poids  d'eau  froide  et  d'abandonner  le  mélange  au  repos.  Quel- 
ques heures  de  contact  suffisent  pour  développer  le  mucilage' 
très-visqueux  qui  caractérise  cette  gomme. 

{Journal  de  chimie  médicale). 


Note  sur  la  préparation  de  V extrait  de  Saturne; 
Par  M.  Magiœ-Lahbns,  Pharmacien  à  Toulouse. 
On  sait  que  l'extrait  de  Saturne  se  préparait  autrefois  dans 
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les  bassines  de  cuivre  ordinaires  de  nos  laboratoires,  et  que 
quelquefois  le  produit  prosentait  une  légère  teinte  verdâtre pro- 
venant de  la  présence  d'une  ceitaine  quantité  de  sel  de  cuivre. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  avait  proposé  de  tenir 
plongées  dans  le  liquide  des  lames  de  plomb  ;  par  ce  moyen, 
le  cuivre  était  précipité,  et  l'extrait  de  Saturne  qu^on  obtenait 
n'en  renfermait  pas. 

Le  nouveau  codex  prescrit  de  préparer  l'extrait  de  Saturne  au 
bain-marie,  dans  une  terrine  de  faïence.  Le  procédé  est  bon; 
mais  d'après  M.  Magne-Laliens,  l'agenceujent  d'une  terrine  au 
bain-marie  n'est  point  quelque  chose  de  très-commode  ni  de 
très-pratique,  et  il  propose  de  revenir  à  l'ancienne  bassine 
de  cuivre,  en  renouvelant  l'emploi  déjà  indiqué  de  la  lame 
de  plomb  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  précipite  le  cuivre 
métallique,  et  donne  l'extrait  de  Saturne  incolore  et  pur.  Non- 
seulement  le  procédé  élimine  le  cuivre  provenant  de  la  bassine, 
mais  encore  celui  qui  peut  se  trouver  dans  la  litharge  et  l'acé- 
tate de  plomb. 

Pour  bien  réussir,  M.  Magne-Labens  conseille  de  disposer 
autour  de  la  bassine,  et  un  peu  au-dessous  de  la  surface  du 
liquide,  une  lame  de  plomb  proportionnée  comme  dimension 
à  la  quantité  de  produit  à  obtenir.  Ce  cercle  de  plomb  doit 
s'appliquer  autant  que  possible  'contre  la  paroi.  De  plus  il  doit 
être  parfaitement  décapé,  et  ses  surfaces  ravivées  par  le  ;*âclage. 
Suivant  M.  Magne-Labens,  tout  le  cuivre  se  précipite  soit  sur 
la  lame  de  plomb,  soit  sur  la  paroi  de  la  bassine,  et  on  obtient 
un  produit  très-pur. 

(Bull,  de  la  Société  de  pharmacie  de  la  BauteGaronne.) 


Sur  une  nouvelle  méthode  de  dessiccation  des  substances  végétales 
et  animales; 

Par  M.  Reischauer. 

Cette  méthode  consiste  dans  la  dessiccation  ou  plutôt  la  des- 
hydratation des  substances  au  sein  d'une  atmosphère  de  va- 
peur d'éther.  L'appareil  est  très-simple  et  tout  à  fait  semblable 
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à  celui  employé  pour  la  deseication  au-dessus  de  l'acide  sulfu- 
rique.  Sur  une  plaque  de  verre  bien  diessée,  on  place  un  vase 
un  peu  large,  à  moitié  rempli  de  chlorure  de  calcium  fondu, 
sur  lequel  on  verse  de  l'éther.  On  dispose  au-dessus  la  capsule 
renfermant  la  matière  à  déshydrater ,  et  Ton  recouvre  le  tout 
d'une  cloche  à  bords  bien  rodés.  L'éther  cédant  son  eau  au 
chlorure  de  calcium  en  enlève  continuellement  à  la  matière 
organique. 

La  gomme  précipitée  de  sa  solution  aqueuse  par  l'alcool 
fournit  une  masse  blanche  amorphe,  peu  agglutinative  et  ne 
présentant  nullement  l'aspect  vitreux  de  la  gomme  desséchée  à 
la  manière  ordinaire.  L'empois  d'amicton  desséché  par  cette 
méthode  donne  un  résidu  dont  l'examen  microscopique  dé- 
montre que  les  granules  de  fécule  ne  sont  qu'à  l'état  d'expan- 
sion extraordinaire  dans  l'empois,  et  nullement  à  Tétat  de  dis- 
solution. 

Les  organes  des  plantes  sèchent  rapidement  et  conservent  gé- 
néralement leur  coloration.  En  les  enlevant  de  l'appareil,  ils 
deviennent  bientôt  de  nouveau  humides  à  l'air  et  se  décolorent 
alors  rapidement. 

La  manière  dont  les  tissus  animaux  se  comportent  sous  l'in- 
fluence de  ce  traitement  présente  suitout  un  très- vif  intérêt. 
Tandis  que  les  substances  végétales  desséchées  deviennent  or- 
dinairement très-fragiles,  celles  d'origine  animale  sont  carac- 
Uxisées  par  une  grande  ténacité  et  élasticité ,  remarquable 
surtout  dans  la  structure  fibreuse  de  la  peau.  Une  peau  épaisse 
desséchée  dans  l'éther  au-dessus  du  chlorure  de  calcium  reste 
pliable  au  plus  haut  degré.  D*autres  préparations  animales,  au 
lieu  de  se  racornir  ou  de  se  contracter,  conservent  entièrement, 
quoique  parfaitement  déshydratées,  leur  structure  primitive. 
Les  intestins  d'un  jeune  chien,  traités  de  cette  manière,  consti- 
tuent une  préparation  anatomique  des  plus  remarquables,  dans 
laquelle  les  organes  les  plus  délicats  se  trouvent  préservés  de  la 
uiauière  la  plus  complète.  Le  poumon  et  le  foie,  qu'il  est  pres- 
que impossible  de  conserver  d'une  autre  manière,  se  transfor- 
ment en  une  masse  spongieuse,  légère,  sans  la  moindre  trace  de 
désorganisation. 

n  est  très-probable  que  les  anatomistes  tireront  un  grand 
Jnn,é$Pliarm.  ti  4ê  Chim,  &f  séiik.  T.  VT.  (Octobre  I8I7.)  18 
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|>arti  de  ce  procédé  pour  l'examen  macroscopique  do  pancréas 
des  reins,  etc.,  et  en  général  des  organes  pour  lesquels  la  acAî^ 
fication  par  l'acide  cbromique  avait  été  jugée  indispensaUe 
jusqu'à  ce  jour. 

Au  lieu  de  chlorure  de  calcium^  on  peut  aussi  employer  d'au- 
tres substances  très-bygrosoopiques,  telles  que  le  sulfate  de  cui* 
▼re  bien  desséché,  la  chaux  vive,  etc.  L'emploi  de  cette  demièie 
fournit  un  moyen  facile  d'enlever  d'une  solution  aqueuse  des 
acides  solubles  dans  l'éther^  ce  dernier  les  cédant  immédiate- 
ment à  l'alcali. 


Sur  l'extraction  de  V opium; 

Par  M.  Laixiu. 

(Extrait  d'un  rapport  de  M.  Broguiart  à  l'Académie  desscienoes.) 

Le  mémoire  de  M.  Lallier  a  pour  objet  l'extraction  de  l'opium 
du  pavot  cultivé  dans  le  nord  de  la  France. 

Déjà  des  essais  nombreux  ont  été  faits  à  ce  sujet,  et  M.  An- 
bergier,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Glermont,  a 
particulièrement  montré  qu'on  pouvait  retirer  de  Vopium  de 
très-bonne  qualité  des  pavots  cultivés  en  France.  Cependant 
cette  extraction  ne  s'est  pas  propagée^  et  une  des  causes  qui 
mettent  obstacle  à  cette  récolte  consiste  dans  llrr^ularit^  de 
nos  saisons,  la  pluie  venant  souvent  détruire,  an  moment  aà 
l'on  pratique  les  incisions  sur  la  capsule  des  pavots,  tout  le 
produit  de  la  récolte. 

M.  Lallier,  pharmacien  en  chef  de  l'asile  de  Quatremares 
(Seine-Inférieure),  a  pensé  qu'on  pourrait  éviter  ce  grave  in- 
convénient en  incisant  les  capsules  des  pavots  après  leur  arra- 
chage et  leur  transport  sous  un  liangar  ou  dans  tout  autre  lieu 
à  l'abri  de  la  pluie.  C'est  le  résultat  de  ses  expériences  qu'il  a 
présenté  à  TAcadémie. 

Il  a  constaté  que  des  pavots  étant  arrachés  et  plongés  par 
leurs  racines  dans  des  baquets  pleins  d'eau,  dans  des  lieux 
abrités,  en  pratiquant  sur  leurs  capsules  des  incisions  suivant 
la  méthode  ordinaire,  on  pouvait  obtenir,  par  l'écoulement  du 
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«lie  fadteux,  de  Toptuin,  noa-sealement  en  quantité  égale^  mats 
môme  on  peu  «upérienre  à  cette  qu'on  fecueiUe  sur  la  plante 
enracinée,  opium  contenant  an  moin»  une  proportion  égaie  de 
.morphine. 

^  Ge  résakat  peut  s'expliquer  par  l'expulsion  plus^complète  du 
suc  contenu  dans  les  vaisseaux  par  suite  de  là  flétrissure  ni^iiie 
des  plantes. 

On  pourrait  croire  d'abord  que  cet  arrachage  de  la  plante 
«rani  la  maturité  complète  du  fruit  devrait  entraîner  la  perte 
de  la  récolte  des  graines  dont  le  produit  est  néCeSsaine  pour 
jûoimvm  les  frais  de  cette  culmre  ;  mais  M.  Lallier  s'est  assuré 
«que  les  graines  finissaient  de  mûrir  sur  la  plante  armcbée  tt 
'donnaient  une  quantité  d'huile  égale  à  celle  qu'on  aurait  ob- 
•  sensé  de  la  plante  sur  pied.  Au  point  de  vue  de  Fexpérienoe 
scientifique,  la  question  parait  donc  résolue  ;  mais  dans  l'appli- 
cation industrielle,  il  s'agit  de  savoir  si  les  frais  qu'entraînerait 
ee  mode  d'extraction  seraient  compensés  par  la  valeur  àes  pro- 
duits. M.  Lallier  annonce  qu'il  va  se  tivrer  à  des  expériences 
plus  étendues  sur  ce  sujet  intéressant  pour  l'agriculture  et  la 
'  pharmacie.  M.  Brogiiiart  propose  d'encourager  ses  eflorts  en  lui 
accordant,  sur  les  fonds  du  prix  Barbier^  une  récompense  de 
'Cinq  cents  francs. 


Sur  la  matière  colorante  de  l'urine  ou  Urochrame. 
Par  M.  J.  Truoighuh. 

Les  éohclùsions  de  cet  important  travail  sont  r 

!•  La  matière  colorante  de  l'urine  ou  urochromeest  une 
•des  substances  oi^aniques  les  plus  intéressantes  de  l'économie  ; 

2*  On  peut  l'isoler  à  l'état  de  pureté  ;  elle  est  jaune,  très- 
soluble  dans  l'eau^  peu  soluble  dans  l'éther  et  moins  enœre 
^ns  l'alcool  ; 

3*  Lorsque  l'urbchrome  augmente  de  proportion  dans  l'urine, 
la  coloration  de  celle-ci  reste  toujours  jaune  ;  par  conséquent 
l'opinion  de  Yogel,  à  savoir  que  l'urine  des  sujets  sains  ou  ma* 
lades  devient  d'autant  plus  colorée  qu'elle  est  plus  chargée  de 
matière  cohurante  est  complètement  erronée  ; 
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4*  Sous  rinfluencede  la  déoompoûtioDy  Vurochrome  se  con- 
vertit en  une  résine  rouge,  consistant  principalement  en  uropi- 
tine,  en  uromélanine  et  en  d'autres  produits  ; 

5*  En  s'oxydant^  Vurochrome  se  convertit  en  une  matière 
colorante  rouge,  l'urorhytrine,  qui  colore  en  rouge,  dans  les 
cas  de  maladie,  l'urine  ainsi  que  les  dépôts  uratiques  qu'eUe 
peut  contenir.  Cette  oxydation  ne  se  fait  souvent  qu'après  l'é- 
mission de  l'urine.  La  couleur  rouge  peut  aussi  être  due  à 
l'acide  omicholique,  qui  est  un  peu  soluble  dans  les  sels  am- 
moniacaux ; 

6*  La  fétidité  de  l'urine  décomposée,  que  celle-ci  soit  adde 
ou  alcaline,  est  due  à  l'uropitine  et  à  l'acide  omicholique,  ainsi 
qu'à  leurs  dérivés.  Elle  peut  être  augmentée  par  le  carbonate 
d'ammoniaque,  mais  elle  n'est  jamais  occasionnée  seulement 
par  ce  sel; 

7"*  L'urine  de  l'homme  renferme  une  huile  essentielle  qui 
est  volatile,  qui  exhale  une  odeur  forte  toute  particuUère,  et 
qui  présente  une  réaction  caractéristique  lorsqu'on  la  traite^  une 
fois  chauffée,  parle  nitrate  de  mercure. 

8"*  Ce  qui  constitue  principalement  l'urémie,  c'est  la  rétention 
de  l'urochrome  dans  le  sang.  L'urochrome  se  décompose  alors 
en  uropitine  et  en  acide  omicholique,  lesquels  circulant  dans 
le  sang,  altèrent  tous  les  tissus  ;  on  peut  retrouver  leur  odeur 
dans  l'air  expiré  et  dans  les  sueurs  ; 

9*  Lorsque  la  matière  colorante  est  retenue  dans  le  sang,  le* 
symptômes  typhoïdesde  l'urémie  sont  imminents.  Dans  de  telles 
circonstances  on  doit  rejeter  l'emploi  des  acides,  car  ils  favo- 
risent la  rétention  de  l'uropitine  et  de  l'acide  omicholique  ; 
c'est  à  un  traitement  alcalin  qu'il  faut  recourir.  On  doit  laver 
la  peau  avec  soin  et  provoquer  une  transpiration  abondante 
jusqu'à  ce  que  l'odeur  d'uropiti ne  ait  disparu. 

lO*  L'urochrome  ne  semble  avoir  aucun  rapport  immédiat 
avec  la  matière  colorante  du  sang  et  de  la  bile;  c'est  un  dérivé 
de  matières  albuminoïdes  et  l'un  des  principes  constituant.^ 
de  l'urine  les  plus  importants.  {Rép.  de  Pharm,) 
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Formules  pour  suppositoires  vaginaux  ; 
Par  M.  SwpsoH. 

N«  1*    Extrait  de  belladone (K'âO 

Cire  jaune 1  2S 

AxQDge 6  00 

N*  2*    Opium  en  poudre 0*^15 

Cfre  blanche 1  00 

Axonge 6  00 

N*  3*    lodnre  de  plomb 0^2& 

Cire  blanche •  .     3  00 

Axonge 3  00 

W  4*    Tannin 0^60 

Cire  blanche i  25 

Axonge 6  00 

>'•  5»    Oxyde  de  xinc 0«'75 

Cire  blanche 1  10 

Axonge 6  00 

N*  6«    Acétate  de  plomb 0*^40 

Cire  blanche 1  10 

Axonge 6  00 

N*  7*    Onguent  mercoriel 2>'00 

Cire  jaune 2  00 

Axonge.  . 4  00 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  les  doses  des  subsunces 
actives  peuvent  varier  suivant  les  convenances  du  médecin^  et 
celles  des  excipients  être  modifiées  par  le  pharmacien  suivant  la 
saison.  {Bull,  de  la  Soc.  de  Ph.  de  Bordeaux.) 

T.G. 


REVUE  MÉDICALE. 


Recherches  expérimentales  sur  la  présence  des  infusoires  et  F  Hat 
du  sang  dans  les  maladies  infectieuses. 


Par  MM.  Cozs  et  Feltz. 


Voici  le  résumé  général  de  cet  intéressant  travail,  tel  que 
Font  éubli  nos  deux  intelligents  confrères  : 
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11  est  impossible  de  méconnaître,  à  la  suite  de  nos  recher- 
ches, deux  grands  faits  principaux  que  nous  pouvons  énoncer 
de  la  manière  suivante  : 

1*  Les  infections  ont  des  caractères  communs  qui  permettent 
de  les  reconnaître. 

2*  Chaque  infection  possède  de»  caractères  particuliers  qui 
établissent  sa  spécificité. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  grouper  à  ce  double  point  de 
vue  les  faits  expérimentaux  consignés  dans  ce  mémoire  afin  de 
mieux  faire  ressortir  cette  opinion  (|ue  les  maladies  infectieuses 
forment  un  groupe  défini  et  à  caractères  communs,  tout  en  se 
divisant  en  un  certain  nombre  de  formes  spéciales  dont  les 
types  sont  assez  tranchés. 

S  I.  Caractères  communs  à  VinfecHcn  en  général.  —  Loi»- 
qu'un  organisme  se  trouve  en  contact  avec  des  madères  septi- 
ques,  il  peut  absorber  ces  matières,  que  Tépithëlium  des  mu- 
queuses soit  ou  non  détruit. 

L'épithélium  pulmonaire  se  montre  plus  réfractaire  que 
d'autres  ;  celui  du  rectum  moins  que  celui  de  l'estomac. 

Ce  sont  les  niatériaux*  solides  des  liquides  septiques,  €t  non 
les  liquidés  qui  développent  les  accidents  (expérience  de  répî* 
thélium  pulmonaire  qui  laisse  passer,  les  liquides  et  résiste  aux 
éléments  solides  (bactéries).  ^ 

^  Le  symptôme  le  plus  tranché  4c  U  maladie  infectieuse  est 
ràugnientation  de  température. 

L'iufectipn  peut  être  suraiguë  ou  lente.  Les  localisations  pa- 
thologiques sont  en  rapport  avec  cette  dernière  forme. 

La  mort  survient  brusquement. 

Au  point  de  vue  pathogénique  on  peut  dire  que  Vinfection 
est  Une  maladie  du  sàn^,  qtie  les  altérations  de  ce  liquide  sont 
nombreuses. 

Le  microscope  nous  montre  dans  toute  infection  : 

l*lJne  altération  dànt  la  forme  et  la  eoiisistanbe  des  ^bbule» 
rouges  (déchiqoetui«s\et  dUHttenoe). 

2**  Une  augmentation  du  chiffre  des  globules  blancs  en  rap- 
port avec  la  prolongation  de  Tinfection  (leucocythose). 

.  ^,  La  pnésenoe  dans  le  sang  d'un  nombre  plus  ou  moins  qqh- 
sidrrable  d'infusoires  (bactéries^. 
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4*  Une  zone  immobile  qui  sert  à  diagao6tiquer  Vinfecdon. 
L'analyse  chimique  nous  indique  une  diminution  dans  le 
diiffre  des  globules  et  les  éléments  albumineux,  une  augmen* 
tation  dans  la  proportion  de  Teau  et  de  la  fibrine,  une  diminu- 
ûon  ou  une  augmentation  des  oxydations  intra-organiques. 

L'analyse  des  gaz  du  sang  peimet  de  constater  une  diminn* 
iioD  d'oxygène  dans  les  sangs  artériel  et  veineux  et  une  aug- 
mentation d'acide  carbonique  ;  que  la  maladie  tend  à  rappiYH 
cher  les  chiftres  de  ces  deux  gaz,  ce  qui,  à  l'état  normal,  est 
loin  d'exister. 

L'examen  des  cadavres  ne  révèle  pas,  à  l'état  suraigu,  des  al- 
tératioDs  nombreuses;  le  fait  constant  est  l'altération  du  pou- 
mon, congestion  et  h^tisation  rouge  ou  plutôt  infarctus.  Un 
awtre  fait  également  constant  est  l'byperhémîe  du  foie  et  de  la 
mte  :  ces  deux  organes  paraissent  concentrer  les  bactéries;  la 
d^énérescence  graisseuse  des  épithéliums  hépatiques  et  rénaux, 
déterminée  probablement  par  les  propriétés  irritantes  des  élé«> 
ments  septiques. 

,$  II.  Caractères  différenikk  des  infestions.  —  Les  synqn- 
tômes.  comme  les  altératioDS  que  déterminent  les  infections^ 
sont  liés  à  des  modifications  toutes  spéciales  appartenant  à 
chaque  genre  d'infection. 

Si  nous  examinons  d'abord  les  températures,  nous  observe«- 
fona  que,  dans  l'infedîon  varioleuse,  la  température  maxi- 
mum 44*  Vu  s'établit  par  une  progression  unique,  tandis  que^ 
dans  les  infections  putrides  et  typhoïdes^  les  chiffires  41  1/2  C. 
et  42  1/2  C.  ne  sont  atteints  qu'après  des  alternances  d'aug-^ 
ment  et  d'efiervescence,  à  moins  que  L'infection  ne  soit  très* 
rajnde.  Le  travail  mécanico-chimique  qui  produit  la  chaleur 
dans  l'infection  varioleuse  paraîtrait  plus  actif  puisque  son 
chiffre  dépasse  de  V  1/2  G.  le  chiffre  des  deux  autres. 

Les  altérations  du  sang  vont  aussi  montrer  des  différences. 

Les  bactéries  de  Tinfectton  putride  et  de  l'infection  typhoïde 
paraissent  avoir  des  formes  analc^paes  avec  les  dimensions  dillé* 
rentes.  Elles  appartiennent  aux  espèces  bacterium  punctum  de 
Dujardin  et  bacterium  catenula  du  même  auteur. 

La  bactérie  putride  mesure  ; 


Largeur 0*-,OOI6. 

Loogaeur 0— ,004  *  0— ,0Î. 
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I^  bactérie  typhoïde  mesure  : 

Largeur 0— ,0004  i  0— ,0008. 

Longueur 0"",004  à  0"",01  en  moyeoDe. 

Les  bactéries  de  Tinfection  varioLeuse  différent  des  précé- 
dentes ;  elles  se  rapprochent  beaucoup  des  espèces  de  bacterium 
termo  de  Muller  et  bacterium  bacillus  de  Pasteur.  Elles  me- 
surent : 

En  épaisseur 0""",000S  i  0-*,001. 

En  largeur 0",007  i  0— ,01. 

La  zone  immobile  est  bien  moins  visible  dans  l'infection  va- 
rioleuse,  ce  qui  coïnciderait  avec  l'opinion  que  les  bactéries  de 
ce  genre  d'infection  se  détruisent  ou  meurent  moins  rapide- 
ment que  les  autres.  Nous  ferons  observer  que  d'après  les  idées 
modernes  ces  infusoires  ne  peuvent  exister  sans  un  travail  fer- 
mentatif^  et  c[ue  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  cette  fermentation 
a  dû  se  passer  dans  le  sang;  la  formation  des  bactéries,  d'après 
les  travaux  modernes,  ne  s'effectue  que  dans  un  liquide  Inc- 
rément alcalin.  C'est  à  cette  fermentation  qu'il  faut  attribuer 
en  partie  l'augmentation  de  la  température. 

L'analyse  chimique  nous  conduit  aussi  à  des  différences 
tranchées. 

Dans  l'infection  putride  et  dans  l'infection  typhoïde,  nous 
notons  une  diminution ,  dans  le  chiffre  de  l'urée,  de  la  moi- 
tié (0,03)  pour  la  première  et  du  tiers  (0}04)  pour  la  seconde. 
Le  glycose  est  contenu  en  excès  dans  le  sang  infecté,  relative- 
ment à  l'état  normal  :  dans  ce  cas  l'infection  typhoïde  l'em- 
porte. Dans  ces  deux  genres  d'infections,  les  phénomènes 
d'oxydation  sont  profondément  modifiés  en  moins,  et  cepen^ 
dant  il  y  a  fièvre  et  augmentation  de  la  température. 

Dans  l'infection  varioleuse  les  proportions  d'urée  et  de  gly- 
cose sont  inverses  :  excès  d'urée  0,11  au  Ueu  de  0,06;  diminu- 
tion de  glycose  dans  le  sang  0,01  au  lieu  de  0,04.  Cette  augmen- 
tation dans  les  oxydations  explique  la  température  élevée  de  ce 
mode  d'infection. 

L'étude  des  gaz  présente  des  différences  d'un  grand  intérêt 
et  vient  ainsi  confirmer  l'idée  de  spécificité. 
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Nous  allons  donc  donner  ces  différences  sous  forme  de  uh- 
bleaux. 

Tableau  de  la  diminution  d'oxygène. 


Sang  artérifil. 
—    Telneoz. 


hitiide, 

Typhoid., 

Yariotou. 

5,96 

6^06 

4,77 

0,67 

0,98 

1.55 

Différence  de  l'oxygène  daiis  le  sang  artériel  et  veineux  ou 
oxygène  employé  : 

Normaux,  Piitrid«f,  Typhoïdes,  Varioloni. 

7,96  2,67  2,88  4,94 

La  diminution  d'oxygène  dans  les  deux  saugs  et  les  quantités 
d'oxygène  employées  réunissent  encore  les  infections  putride  et 
typhoïde  et  se  rapportent  aux  analyses  chimiques  qui  démon- 
trent la  diminution  des  oxydations.  La  perte  d'oxygène  est  con- 
sidérahle  et  pourrait  être  due  aux  bactéries  dont  le  rMe  est 
d'absorber  l'oxygène. 

Le  chiffre  4,74  d'oxygène  employé  pour  le  sang  variokux 
n'est  pas  en  rapport  avec  les  phénomènes  d'oxydation  et  la 
température  de  cette  infection  ;  il  est  probable  que  les  bactéries 
▼arioleuses,  moins  faciles  à  détruire,  jouent  le  rôle  de  globules 
et  comburent  les  éléments  organiques. 

Tableau  d'augmentation  de  l'aeide  carbonique. 

Putride,     Typhoïde,    Yarioleux. 

Sang  artériel 5,54  3.92  1,30 

—     veiMax 7,95  4,84  3,82 

Différence  de  l'adde  carbonique  dans  le  sang  artériel  et  yei- 
iieux  ou  acide  carbonique  produit: 

Normaux,  Putrideg,  Typhoïdes,  Yarioleux. 

0,23  2,64  1,15  2,85 

L'excès  d'acide  carbonique  nous  permet  de  supposer  que  des 
bactéries  ont  été  détruites  dans  le  poumon,  que  ce  fait  est  moÎM 
prononcé  dans  les  cas  d'infection  Yarioleuse,  ce  qui  serait  en 
rapport  avec  l'idée  de  résistance  des  bactéries  de  ce  genre  d'in- 
fection. 
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TypIoSais, 

▼trioltox. 

22,54 

20.72 

19,72 

22,41 

18,99 

16^90 
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TMemi  de  la  somme  dei  gaz  contenus  dans  les  sangs  artériels 
et  veineux. 

Rotottiii, 

Sang  artériel 22,86 

•^   Teineu 15,18 

Nous  remarquons  que  l'acide  carboDic[ue  produit  dans  le 
sang  dépasse  de  beaucoup  la  normale;  cela  tient  probablement 
à  la  destruction  intra-organique  des  infusoires. 

Ce  tableau  fait  voir  une  somme  de  gaz  dans  le  sang  artériel 
en  diminution  dans  le  sens  de  Tinlection  ;  il  y  a  moins  de  gaz 
dans  le  sang  artériel  malade  :  ce  fait  n'est  pas  en  rapport  avec 
l'état  de  gêne  des  poumons,  puisque  dans  l'infectioa  vario\e«se 
où  l'absorption  est. moiBdre» les  altérations  pulmonaires  som 
relativement  faibles,  il  est  possible,  que  le  chifire,  somoie  des 
gaz  du  sang  artériel  malade  soit  en  rapport  avec  la  température  ; 
plus  la  température  était  fprte,  moins  le  sang  retenait  àt  gaz. 

Quant  à  la  somme  de  gaz  du  sang  veineux,  l'inverse  a  Ueil^ 
il  y  a  plus  de  gaz  dans  le  sang  veineux  malade,  ce  qui  tient 
probablement  à  la  dest;ruction  des  bactéries,  destruction  q<ii 
serait  moindre  pour  l'infection  varioleuse. 

Le  travail  comparatif  q^e  nous  venons  de  terminer  établit 
des  rapports  assez  intimes  entre  l'infection  putride  et  l'infec- 
tion typhoïde^  tandis  que  l'infection  varioleuse  présente  pres- 
que des  caractères  opposés.  (Gaz,  mid,  de  Stroib.  et  Gaz.  méd. 
de  Paris.) 

ViCLA. 


Exercice  illégal  de  la  médecine  et  de  la-  p/uo^maek. 
—  Assistance  d^un  officier  de  canié. 

(Jugement  de  la  8*  chambre  correctionnelle  de  Paris.) 

he  tribuual  oorrectioDnel  de  la  Seine  était  saisi,  il  y  a  quel- 
ques mois,  d'uoeio9taiice  dirigée  par  le.  mimisIèrepubKc  contre 
un  sieur  J..é.-....^»  accusé. d'avoir  e%&cé  fat  médecine  et  vendu 
un  Qcdlyre  et  une  pommade  contre  les  hénsoirboïdes,  sans  être 
ni  médecin  ni  pharmacien.  Ces  remèdes  étaient  annoncés  i 


Digitized  byLjOOQlC 


—  283  — 

HP  proepectuft  dont  4,000  exeiiiplaires  avaient  été  saitk  au  do- 
MÔk  de  l'ûictilpë. 

Pimieiin  témoîiiB  sont  Tenus  dédarer  que  J leur  avait 

eSoctiTenikent  vendu  ses  médicament»  pour  guérir  sons  apéraHmk 
les  maux  d'yeux»  et  notanmient  la  caUarûeie. 

Les  faits  éuient  constants;  mais  nous  avcms  le  r^et  de  si* 
gaalerque,  cooiine  tant  d'autres  de  ses  compères,  cet  empirique 

avuit  rencontré  un  officier  de  santé  assez complaisant  pour 

lui  prêter  son  coocours  ou  plutôt  pour  jouer  dans  son  cabinet 
le  r&le  inerte  d'un  figurant. 

Quant  à  k  déCeose.  de  J ,  elle  consistait  surtout  à  abri* 

ter  sa  responsabilité  derrière  la  présence  de  cet  officier  de  santé 
devant  lequel,  assure-t-iL,  il  préfiarait  ses  drogues.  M*  Painvert, 
son  défenseur,  qui,  bien  entendu,  n'est  que  l'interprète  de  J...... 

a  exposé  :  c  que  son  client,  traduit  devant  la  justice  pour 
cxerdoe  illégal  de  la  médecine  et  delà  pharmacie,  aurait  trouvé 
une  composition  qui  évite  l'opération  terrible  et  dangereuae.de 
la  cataracte*  U  serait  en  instance,  et  sur  le  point  de  réussir, 
pour  obtenir  l'autorisation  d'expérimenter  légalement  sa  dé- 
opuvfsrte. 

c  Sou  cpllyre  prenant  une  grande  extension,  il  s'adressa  au 
niinistre  duiconunerce  pour  lui  demander  d'en  autoriser  la 
vdute,  Quirqpondit  à  J <)ue  le  ministre  avait  fait  exami- 
ner la  .composition;  qu'elle  ne  contenait  rien  de  nuisible,  mais- 
qu'il  no  powrait  être  autorisé  à  l'ordonner  et  à  U  vendre  sans  le 
concours  d'un  médecin. 

c  C'^t  alors  que  J est  venu  à  Paris^  et  s'est  adjoint 

iy|«  L*.»«é,  officier  de slmté*  >  . 

L'honorabW  avocat  a  diwuté  ensuite  les  faits  relevés  par  la 

piéveii^^n  et  a  soutenu  qu'une  eau  ou  une  pommade  employéer 

.pour  l'usage  exjterne,  comme  dans  l'espèce,  n'était  pas  un  mé- 

dicamenf:  dons  les  termes  de  la' loi* 

:  lie  tribunal  a  rendu  Un  jugement  aux  termes  duquel  :  attendu 

qu'il  est  constant  que  J n'a  v^idu  aucun  médicament 

d<jvant  servir  à  un  usage  interne,  il  a  été  renvoyé  des  fins  de  la 
prétention  en  ce  qui  concerne  la  vente  illégale  de  médica* 
ments;  mais  le  tribunal,  déclarant  qu'il  ne  résultait  point  su||i<- 
sanwnent  des.  débats  que  la  présence  du  médecin  fût  sérieuie,^ 
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el  qu'il  eût  exercé  un  contrôle  suffisant  sur  les  ordonnance  du 

sieur  J ,  et  considérant,  en  outre,  qae  Tezercice  illégal  de 

la  médecine  sans  usurpation  de  la  qualité  de  médecin,  bien  que 
la  connaissance  en  appartienne  aux  tribunaux  correodonnek, 
ne  constitue  qu'une  simple  contravention,  Ta  condamné  en 
15  francs  d'amende. 

Ce  jugement,  en  ce  qui  concerne  la  prévention  d'exercice 
illégal  de  la  médecine,  a  suivi  la  jurisprudence  constante  des 
tribunaux  en  cette  matière;  mais,  en  ce  qui  touche  l'exercice 
illégal  de  la  pharmacie,  cette  décision  nous  semble  sujette  à 
critic[ue,  et  il  serait  dangereux  de  voir  la  jurisprudence  adopter 
un  pareil  système  contraire  à  l'esprit  de  la  loi. 

En  effet,  ce  jugement  établit  une  distinction  entre  les  re- 
mèdes internes  et  les  remèdes  externes  ;  distinction  que  nous  ne 
trouvons  nulle  part  dans  la  loi.  Gomment  d'ailleurs  pourrait- 
elle  être  faite?  N'existe-t»il  pas  un  grand  nombre  de  médica- 
ments  pour  l'usage  externe  qui  sont  dangereux  et  que  les  phar- 
maciens eux-mêmes  ne  peuvent  délivrer  que  sur  une  ordonnance 
de  médecin  ? 

Le  législateur  a-t-il  permis  qu'on  puisse  librement  distribuer 
un  collyre  préparé  par  des  mains  inhabiles,  et  qui  peut  faire 
perdre  la  vue  aux  malheureux  qu'aura  tit>mpés  un  prospectus 
ou  une  réclame  mensongère?  —  Non,  la  loi  est  absolue  et  dé- 
fend la  vente  de  tous  médicaments;  voyons,  d'ailleurs,  sans 
sortir  de  l'exemple  iqui  nous  est  fourni,  l'inconséquence  de  ce 
jugement.  Il  considère  comme  délit  le  fait  par  J.....  d'avoir 
donné  un  conseil  pour  les  yeux,  et  il  l'autorise  implicitement  à 
vendre  le  collyre  qui  doit  les  guérir  I  d'où  rem]^que  peut 
conclure  qu'il  a  le  droit  d'ouvrir  boutique  et  de  vendre  ses  re- 
mèdes, à  condition  de  ne  pas  parler,  et  d'écrire  sur  ses  prospec- 
tus ce  que  la  loi  et  le  tribunal  lui  défendent  de  direl 

n  est  vrai  que,  d'après  la  déclaration  de  1777,  on  pourrait 
soutenir,  en  se  servant  de  ce  texte,  que  la  loi  ne  veut  atteindre 
que  les  préparations  pharmaceutiques  «  entrant  au  corps  humain 
en  forme  de  médicament,  »  Mais,  pour  repousser  une  parûlle 
prétention,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  jurisprudence,  d'ac- 
cord en  ce  point  avec  la  doctiine. 

Il  faut  admettre  avec  de  nombreux  arrêts  que  l'eau  de  Co- 
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logne,  que  les  essences,  qu'une  liqueur  antiputride,  que  la  plu- 
part des  cosmétiques,  que  certaines  pâtes  pectorales,  que  les 
pastilles  de  menthe,  etc.,  ne  sont  pas  des  médicaments  dans  le 
sens  propre  du  mot,  et  dont  la  vente  exclusive  est  réservée  aux 
pharmaciens  par  Vart.  25  de  la  loi  de  germinal  an  XI  ;  mais 
aucun  arrêt  n'a  prétendu  classer  en  deux  catégories  distinctes 
internes  et  externes  les  médicaments.  Il  n  y  a,  à  cet  égard,  au- 
cune limite  fixe  et  absolue.  Toutefois,  de  Tensemble  de  la  lé- 
gislation et  de  la  jurisprudence  on  peut  déduire  comme  règle 
que  : 

Doivent  être  considérées  conune  appartenant  au  commerce 
libre  les  préparations  hygiéniques  n'ayant  pas  pour  objet  de 
guérir  une  maladk^  telles  que  :  l'eau  de  fleur  d'oranger,  le 
vinaigre  de  toilette,  etc.... 

Doivent,  au  contraire,  être  considérées  comme  médicaments 
ne  pouvant  être  vendus  ou  délivrés  que  par  les  pharmaciens  ou 
officiers  de  santé  autorisés  toutes  préparations  devant  avoir  pour 
effet  de  guérir  un  mal  déterminé,  alors  surtout  que  cette  pié- 
paration  est  composée;  qu'elle  s'appUque  d'ailleurs  à  l'usage 
interne  ou  à  l'usage  externe^  comme  un  collyre,  ce  n'en  est  pas 
moins  un  remède  dans  le  sens  de  la  loi  de  germinal  an  XI. 

L.  GuERKiER,  avocat. 
{Ann.  de  l'Ass.  gén.  des  méd.) 


Arrêt  de  la  Cour  de  Bennes.  —  Exercice  illégal  de  la  médecine. 
—  Escroquerie, 

Nous  avons  cherché  à  démontrer  que  certains  actes  des 
empiriques  ne  constituaient  pas  seulement  le  délit  d'exercice 
illégal  de  la  médecine,  mais  que,  souvent,  ib  présentaient 
les  caractères  constitutifs  d'un  délit  plus  grave,  et,  à  titre 
d'exemple,  nous  avons  cité  l'uromancie,  et  soutenu  que  l'u- 
romante,  à  raison  des  pratic[ues  uniformes  et  constantes  qui 
accompagnent  sa  consultation,  commet  le  délit  d'escroquerie, 
sans  pr^udice^  bien  entendu,  des  délits  d'homicide  ou  de  bles- 
sures par  imprudence  qui,  trop  souvent^  sont  la  conséc[uence 
des  remèdes  prescrits. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  M6  — 

Nous  aoiumes  heureux  de  pouroir  citer  à  Fappirî  ^e  «cite 
thèse  un  arrêt  rendu  le  8  mars  présent  mois  fiar  la  Coorde 
Rennes^daBS  une  af&irede  cette  nature,  etdont  voici  les  termes: 

Considérant  que  les  trois  chefs  dHneulpation  sont  justîllés^ 

Que  M ,  malgré  les  nombreuses  condamuotîoiis  q«^  a 

subies,  n'a  cessé  de  pratiquer  illégalement  la  médecine  et  la 
pharmacie  ; 

Que^  par  l'emploi  à  dose  exagérée  et  évidemment  dang^ 
reuse  d'un  remède  dont  l'usage  exige  la  plus  grande  prudcMae 
et  une  surveillance  éclairée,  il  a  mis  gravement  en  péril  la  vie 
de  la  femme  Audrens,  et  a  occasionné  à  celle-ei  desbleasoics 
par  son  imprudence  et  sa  maladresse  ; 

Considérant,  quant  à  l'escroquerie,  que  les  manieuvre»  fr 

dùleuses  à  l'aide  desquelles  M s'est  fait  remettre  divc 

sommes  ]^r  les  personnes  désignées  au  jugement  sont  nettement 
caractérisées  ; 

Que  M ne  se  bornait  pas  à  faire  de  simples  promesses  de 

guérison,  mais  que,  pour  ajouter  à  l'autorité  de  ses  preseiii^ 
tions  et  faire  naître  chez  ceux  qui  le  consultaient  la  croyance  A 
un  pouvoir  imaginaire,  et  leur  faire  concevoir  l'espérance  d^ 
succès  diimérique,  il  inspectait  les  wcines  qui  lui  étaient  pré» 
semées,  et  prétendait  être  en  mesure,  par  cette  inspection,  de 
reconnaître  la  nature  de  la  maladie  et  le  remède  â  employer» 
et  parfois  même  l'état  actuel  de  malades  éloignées  de  lui  par 
une  grande  distance; 

Considérant  que  si  les  urines  peuvent  être,  dans  certains  cas, 
utilement  examinées  par  le  médecin,  Vempirique  qui,  par  Vu- 
romande,  prétend  reconnaître  toute  espèce  de  maladies,  oom- 
met  un  acte  d'imposture  et  de  fourberie  ; 

Que  M.....  essaye  vainement  de  couvrir  ses  af^ssements 
d'une  prétendue  bonne  foi  et  d'une  confiance  entière  dans  le 
procédé  qu'il  employait  uniforméiikent  ;  que  sa  sincérité  est 
démentie  par  toute  sa  conduite,  et  notamment  par  les  ptécau-r 
tions  qu'il  employait  afin  d!emprunter  sa  réponse  aux  rensei- 
gnements de  ceux  qui  le  consultaient  ;  que  sa  persistance  obsti- 
née, après  sept  condamnations,  dans  l'exercice  d'une  coupable 
pn^tique  sur  l'inefficacité  de  laquelle  il  ne  se  méprend  pas,  ctt 
une  véritable  révolte  contre  la  loi  et  la  justice  ; 
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Que  peu  ûnportb  que  l»  yktimt&  ée  tes  tromperies  se  soient 
spontanément  présentées  dbet  hii  et  hd  aient  Tolontairement 
-remit  Targent  qu'il  a  reçH,  dès  lors  que  Pemploi  des  maneen» 
vres  firaudoleuses  à  lew  égard  est  constant  ; 

Gonsidénnt   qae  si  répréhensiMe  que  soit  la  conduite  de 

M ,  et  malgré  l'eut  de  récidive,    il  y  a  lieu   toutefois 

d'admettre  en  sa  faTCur  des  ciroonstanoes  atténuantes; 

Par  cea  motifs,  et  adopsant  au  sarphis  ceux  des  premiers 
juges, 

La  Cour, 
-    Confirme  le  jugement  quant  àla  déclaration  de  culpabilité; 

infirmant,  quant  à  la  quotité  de  la  peine  ; 

Condamne  M â  trois  ans  de  prison  ; 

.    Réduit  à  50  fir.  Tamefade  prononcée  au- profit  de  TEtat  ; 

Bbintient  l'amende  prononcée  au  profit  de  l'hospice  de  Di^ 
nan(S25fr.). 

Nos  lecteurs  comprendront  l'impoitance  de  ce  document  de 
jurisprudence,  qui  permettra  d'ebtenir,  contre  les  trop  nom* 
breux  charlatans  de  ce  genre,  des  peines  assec  graves  pour  qu'ils 
«estent  d'en  rire. 

L.  Guerrier,  avocat. 
(Aamuadre  ée  tatioeiaiùm  générale  des  médecins). 


COUR  IMPÉRIALE  DE  PARIS  (2«  chambre). 
.    Présidence  de  M«  GuiLLEMAiiD. 

MÉDECIN.  —  PHARMACIEN.   —  ASSOCIATION    POUR  LE  PARTAGE  DBS 
PROFITS  A  TIRER  DE  LA  VENTE  DES  MÉDICAMENTS.  —  PACTE  ILLICHB. 

Est  illicite  et  radicalement  nul  le  pacte  par  lequel  tm  médecin  et 
un  pharmacien  conviennent  :  le  premier j  de  donner  des  consul^- 
tations  gratuites  dans  une  dépendance  de  Pofflcine;  le  second, 
d'exécuter  les  ordonnances  du  médecin^  en  vue  de  partager  entre 
eux  les  profits  à  tirer  de  la  vente  des  médicaments. 

La  Cour  de  Paris  a  eu  plusieurs  fois  à  statuer  sur  le  carac- 
tère, la  légalité  et  les  conséquences  des  associations  entre  méde- 
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accentuées  que  celles  que  présente  la  cause  actuelle. 

Le  docteur  X. ..  a  été  pendant  plusieurs  années  associé  en  par* 
ticipation  arec  un  pharmacien  aux  conditions  suivantes  :  le 
médecin  donnait  matin  et  soir  des  consultations  gratuites  dans 
on  cabinet  dépendant  de  l'officine  du  pharmacien.  Celui-ci 
exécutait  les  ordonnances^  fournissait  les  médicaments  et  en 
encaissait  le  prix.  Le  net  produit  était  partagé  entre  les  deux 
associés. 

Les  premières  années  de  cette  association  ont  donné  de  13  à 
14^000  fr.  de  produit  brut.  Les  comptes  étaient  vérifiés  jour- 
nellement par  le  docteur  et  soldés  périodic[uement  par  le  phar> 
macien  avec  une  exactitude  qui  témoigne  du  plus  parfait 
accord  entre  eux.  Cependant  en  1864  le  pharmacien^  désireux 
de  mettre  un  terme  à  cet  état  de  choses,  proposa  au  médecin 
de  rompre  l'association  moyennant  une  indemnité.  On  finit  par 
tomber  d'accord  au  prix  de  3,000  fr.  qui  furent  comptés  au 
docteur  le  1*'  janvier  1805,  sur  sa  quittance  pour  solde,  por- 
tant renonciation  à  la  participation. 

Peu  de  temps  après,  le  docteur  X...,  ayant  appris  que  le 
fonds  de  pharmacie  venait  d'être  vendu  au  prix  de  22,000  fr., 
éleva  la  prétention  de  faire  annuler  sa  renonciation  à  la  parti- 
cipation comme  étant  le  résultat  d'une  erreur  de  sa  part,  et 
d'une  dissimulation  des  recettes  de  la  part  de  son  associé.  Il  de- 
manda devant  le  tribunal  de  commerce  la  nomination  d'un 
lic[uidateur  à  la  société  dissoute  et  le  partage  tant  de  l'actif  de 
la  société  que  du  prix  de  la  vente  de  la  pharmacie. 

Cette  demande  a  été  repoussé  par  le  jugement  suivant  : 

«  Sur  la  demande  en  nomination  d'un  liquidateur  : 

«c  Attendu  qu'en  1857,  les  parties  ont  formé  entre  elles  une 
société  pour  l'exploitation  d'un  fonds  de  commerce  de  phar- 
macie, et  que  la  société  de  fait  a  fonctionné;  que,  pour  appuyer 
sa  demande,  X...  prétend  que  les  époux  Clausse  ayant  vendu 
ledit  établissement,  il  y  aurait  lieu,  dès  lors,  de  liquider  entre 
eux  et  de  procéder  au  partage  des  sommes  provenant  tant  de 
l'actif  de  la  société  que  du  produit  de  la  cession  ; 

c  Mais  attendu  que  X. ..,  pendant  le  cours  de  l'exploitation 
de  la  pharmacie,  a  reçu  régulièrement  les  sommes  lui  revenant 
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de  sa  participation  ;  que  ce  fait  ressort  suffisamment  des  pièces 
soumises  au  tribunal  ;  qu'en  outre,  à  la  date  du  l*'  janvier 
1862,  X...  a  eu  connaissance  de  la  vente  que  devaient  faire  les 
époux  Glausse  de  l'établissement,  et  a  consenti  à  la  dissolution 
amiable  de  la  participation,  et  a  reçu,  à  cet  effet,  pour  solde  de 
tout  ce  qui  lui  revenait,  la  somme  de  3,000  fr.;  qu'il  a  donc 
consenti  la  liquidation  à  forfait  ;  qu'il  ne  saurait  aujourd'hui, 
alors  qu^il  a  donné  un  reçu  pour  solde  et  renoncé  à  la  partici- 
pation, demander  la  nomination  d'un  liquidateur;  qu'il  y  a 
lieu  de  le  déclarer  mal  fondé; 
c  Par  ces  motifs^ 

c  Le  tribunal,  jugeant  en  premier  ressort,  déclare  X...  mal 
fondé  en  sa  demande,  l'en  déboute  et  le  condamne  en  tous  les 
dépens.  » 
Appel. 

Après  plaidoiries  de  M"  Ri  volet  pour  le  docteur  X...,  appe- 
lant, et  de  M*  Craquelin  pour  l'intimé,  la  Cour,  confoiinément 
aux  conclusions  de  M.  l'avocat  général  Hémar,  a  statué  en  ces 
termes  : 
c  La  Cour, 

tt  Considérant  qu'il  est  constant  que  l'appelant  et  l'intimé 
s'étaient  assiociés  ensemble  en  se  chargeant  réciproquement, 
l'un  de  tenir  dans  une  dépendance  de  l'officine  un  cabinet  de 
consultation  gratuite,  l'autre  d'exécuter  les  ordonnances,  afin 
de  partager  entre  eux  les  profits  à  tirer  de  la  vente  des  médica- 
ments; 

tt  Que,  par  cette  convention,  ils  ne  manquaient  pas  seule- 
ment tous  les  deux  aux  règles  et  aux  devoirs  de  leiir  profession  : 
le  médecin  en  faisant  commerce  de  son  art  et  en  se  créant  un 
intérêt  à  prescrire  des  remèdes  superflus;  le  pharmacien,  en  se 
prêtant  à  cette  spéculation  abusive,  et  en  privant  les  malades  du 
seul  contrôle  qui  puisse  prévenir  le  danger  des  préparations 
médicales  infidèles  ou  défectueuses;  mais  encore  que  l'associa- 
tion était  viciée  dans  son  principe  même,  puisqu'elle  reposait 
sur  une  combinaison  frauduleuse  destinée  à  tromper  le  public 
par  l'appât  de  consultations  gratuites  en  apparence,  et  rétri- 
buées en  réalité  ; 

«  Qu'il  n'y  a  donc  eu  là  qu'un  pacte  illicite  radicalement 
Jwm.  ié  Pkttm.  et  ié  Ckim.  S*  litii.  T.  YI.  (Octobre  «867.)  l9 
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nulf  et  qui  ne  saurait  servir  de  fond^pient  à  une  action  en  li- 
quidation et  parta|;e  des  bénéfices  auxquek  il  a  donné  lieu; 

«  Considérant  d'ailleurs  que  les  opérations  de  la  société  de 
fait  qui  a  existé  entre  les  parties,  ont  ^té  lic[uidées  à  des  époques 
successives;  que  l'appelant  a,  chaque  fois,  donné  des  reçus  de 
solde,  et  que  les  manœuvres  dolosives  dont  il  se  plaint  pour 
revenir  aujourd'hui  sur  ces  reçus  ne  sont  nullement  justifiées  ; 

«  Met  l'appellation  et  le  jugement  dont  est  appel  au  néant, 
et  statuant  par  jugement  nouveau  déclare  X...  non  recevaUe 
autant  que  mal  fondé  dans  ses  appel  et  demandes,  et  le  con- 
damne à  tous  les  dépens,  » 

Cette  jurisprudence,  que  nous  pouvons  considérer  comuie 
constante,  est  d'ailleurs  puisée  dans  l'esprit  de  la  loi.  Les  foQic- 
tions  de  médecin  et  de  pharmacien  doivent  être  plus  que  toutes 
autres  exercées  avec  désintéressement,  probité  et  délicatesse. 
Si  l'amour  d'un  gain  exagéré  en  fait  exclusivement  une  spécu- 
lation, elles  perdent  leur  principale  utilité  pour  les  citoyens  et 
peuvent  devenir  un  danger.  Une  société  de  ce  genre  serait  une 
exploitation  indigne  de  la  confiance  c[ue  les  familles  doivent 
avoir  dans  le  pharmacien  et  le  médecin  et  incompatible  avec* 
le  monopole  dont  jouissent  ces  professions. 

La  loi  civile  a  armé  la  justice  contre  les  associations;  l'art.  i$3^ 
du  CodeNap.  dispose  que  «  toute  société  doit  avoir  un  objet  ii- 
dte,  3  et  l'objet  d'une  société,  telle,  en  pharmacie  et  en  mé^ 
decine,  ne  l'est  certainement  pas;  mais  il  est  regrettable  que 
les  tribunaux,  tout  en  flétrissant  par  de  sévères  quaUfications 
une  pareille  manœuvre,  ne  trouvent  pas  dans  notre  loi  pénale 
i^ne  sanction  à  de  pareils  actes.  Les  tribunaux  les  condamnent, 
la  morale  les  réprouve,  la  santé  publique  en  est  menacée,  la 
dignité  des  médecins  et  des  pharmaciens  en  est  blessée,  et  la  loi 
française  est  muette  sur  ce  point. 

Nous  ne  pouvons  qu'émettre  le  vceu,  si  souvent  émis,  de  voir 
bientôt  les  lois  sur  la  médecine  régénérées  et  complétées. 

{Atmuaire  de  l'Aisociaiiùn  générale  des  médecins.) 
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CONGRÈS 

m   PH4RIACIBNS    FKA^ÇAIS    ET    ETRANGERS 

RÉUNIS  A  FAR1S 

Du  17  au  24  Août  1867. 
COUPTE  REHDD  SOIOIAmE  <i). 


CONGRES  FRANÇAIS. 

Pendant  que  l'Ecole  de  médecine  de  Paris  recevait  Uts 
médecins  de  toutes  les  parties  du  inonde  civilisé,  l'École  su- 
périeure de  Pharmacie,  de  son  coté,  s'ouvrait  pour  deux 
Congrès  de  pharmaciens,  non  moins  jaloux  d'apporter  leur 
tribut  à  la  discussion  des  grands  intérêts  mis  en  question. 

Le  premier  Congrès,  qui  a  tenu  ses  séances  les  17,  18  et  19 
août,  était  le  onzième  du  même  genre  :  c'était  le  Congrès  di^s 
Délégués  des  sociétés  de  pharmacie  et  des  associations  de  Phar- 
maciens de  la  France. 

S«ir  57  Sociétés  connues,  ôô  avaient  Jiommé  des  Déléguas 
.^ui  se  sont  presque  tous  présentés. 

Les  Écoles  supérieures  de  pharmacie  avaient  aussi  leurs 
représentants;  enfin  neuf  départements,  privés  de  Sociétés 
routières,  avaient  envoyé  leur  adhésion,  en  sorte  que  64 
départements  au  moins,  sans  compter  ceux  dont  on  a  de  très- 
Qombreuses  adhésions  individuelles,  étaient  représentés  par  ])hi  s 
de  100  Délégués  sur  112  élus. 


(I)  Le  Moniteur  universel  da  6  septembre  1867  n'ayant  po  donner  qu'une 
partie  du  Compte  rendu  sommaire  des  deux  sessions^  les  Bureaux  ont  décith't 
que  ce  Sommaire  recevrait  une  publicité  immédiate^  en  attendant  le  Compte 
rendu  complet  dont  la  rédaction  leur  a  été  confiée. 
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Il  en  résulte  qae  2,000  pharmaciens  français  au  moins  ont 
pris  part  à  cette  imposante  manifestation. 

La  Session  a  été  inaugurée  par  le  bureau  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris,  à  laquelle  avait  été  confié,  par  le  dixième 
Congrès  réuni  à  Lille  en  1866^  le  soin  d'organiser  la  onzième 
Session. 

Le  bureau  provisoire  se  composait  du  très -regrettable 
M.  GuiBOURT,  président  annuel  delà  société;  de  M.  BCSST,  vice- 
président,  et  de  M.  Buignet,  secrétaire  général. 

Ces  honorables  membres  étaient  assistés  du  comité  spécial 
qui  avait  été  chargé  des  détails  d'exécution  : 

MM.  GuiBOURT,  président; 

GOBLEY,  secrétaire;  Desnoix,  trésorier; 

BouDET,  rapporteur  pour  les  questions  professionnelles  ; 

MiALHE,  rapporteur  pour  les  questions    scientifiques. 

Buignet;  Lefort;  Mayet; 

Robinet,  commissaire  général. 

Le  bureau  définitif  a  été  composé  de  la  manière  suivante  : 
Président,  M.  ViGUIER  (Isère); 
Vice-présidents,  MM.  Malbranche  (Seine-Inférieure), 
Dominé  (Aisne)  ; 

LiEUTARD  (Bouchesdu-Rhône)  ; 

Poirier  (Vienne). 
Secrétaire  général,  M.  ROBINET  (Semé); 

Seci'étaii'es  adjoints,  MM.  Perrens  (Gironde),  Lefranc  (Seine- 
Inférieure),  Giorgino  (Haut-Rhin),  Andouard  (Ix>ire- Inférieure). 

Le  programme  de  cette  Session,  en  outre  de  plusieurs  ques- 
tions scientifiques  qui  ont  été  traitées  avec  talent,  comprenait 
la  discussion  dies  modifications  à  la  loi  de  germinal  an  XI, 
proposées  et  soumises  en  1864  à  Tappréciation  du  ministre  de 
Vagriculture  et  du  commerce  parla  société  de  pharmacie  de  Paris. 

Ces  propositions,  d  ins  lesquelles  la  préoccupation  de  l'intérêt 
public  domine  toujours  celle  des  intérêts  professionnels,  ont 
été  adoptées  après  de  mûi*es  délibérations  avec  diverses  modifi- 
cations. 

Le  congrès,  afin  de  donner  à  ses  vœux- plus  de  clarté  et  de 
précision,  a  cru  devoir  les  exprimer  dans  la  forme  d'articles  de 
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lor,  en  conservant^  autant  que  possible,  la  rédaction  et  l'esprit 
de  la  loi  de  germinal  an  XI. 

Art.  f.  Nul  ne  pourra  prendre  de  patente  de  pharmacien^ 
ouvrir  une  officine  de  pharmacie,  préparer,  vendre  ou  débiter 
aucun  médicament  ou  remède,  soit  pour  la  médecine  humaine, 
soit  pour  le  traitement  des  animaux,  s'il  n'a  été  reçu  phar« 
macien,  suivant  les  formes  déterminées  par  la  loi. 

Art.  2.  Est  considérée  comme  médicament  ou  remède,  toute 
substance  simple  ou  composition  désignée  comme  jouissant  de 
propriétés  médicinales^  c'est-à-dire  couune  propre  à  guérir  ou 
à  combattre  une  ou  plusieurs  maladies,  quel  que  soit  son  mode 
d'emploi. 

Art.  3.  Tout  Pharmacien  qui  voudra  ouvrir  une  nouvelle 
officine  devra,  en  produisant  son  diplôme,  en  faire  la  déclara- 
tion soit  au  préfet  du  département  où  il  se  propose  de  s*établir^ 
soit  au  préfet  de  police,  s'il  veut  se  fixer  dans  le  ressort  de  sa 
préfecture.  Dans  un  délai  de  vingt  jours,  à  la  suite  de  cette 
déclaration,  l'officine  sera  visitée  par  trois  membres  de  la 
chambre  syndicale  (voyez  art.  26),  à  l'effet  de  constater  si 
l'installation  de  ladite  officine  présente  toutes  les  garanties 
nécessaires  pour  la  santé  pubUque.  Sur  le  rapport  qui  en  sera 
fait  dans  le  délai  de  quinse  jours,  il  sera  statué  s'il  y  a  lieu  d'en 
autoriser  l'ouverture. 

Dans  le  cas  où  cette  installation  serait  reconnue  insuffisante, 
sur  le  rapport  motivé  qui  en  .sera  fait^  l'autorisation  sera 
ajournée  par  le  Préfet  jijisqu'à  nouvelle  déclaration  du  phar* 
macien  et  nouveau  rapport  de  la  chambre  syndicale. 

Art*  4.  Tout  Pharmacien,  avant  de  prendre  possession  d'une 
officine  déjà  établie,  doit,  en  produisant  son  diplôme,  en  faire 
la  déclaration  au  Préfet  du  département,  ou  au  Préfet  de  police, 
lorsque  la  pharmacie  se  trouve  dans  le  ressort  de  son  adminis- 
tration. 

Art.  5.  Dans  le  délai  de  six  ans,  à  partir  de  la  promulga- 
tion de  la  présente  loi,  il  ne  sera  plus  délivré  d'autre  diplôme 
que  celui  de  Pharmacien  de  preniière  classe. 

Dans  le  cas  où  la  suppression  du  diplôme  de  Pharmacien 
de  deuxième  classe  ne  pourrait  être  obtenue,  les  Pharmaciens 
de  deuxième  classe  seront  autorisés  à  s'établir  dans  la  France 
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entière,  excepté  dans  les  chefs»lieux  de  département,  dans 
les  chefs-lieux  d'arrondissement  et  dans  les  villes  dont  la  popu- 
lation excéderait  cinq  mille  âmes. 

Les  Pharmaciens  de  première  classe  pourront  seuls  être 
appelés  à  faire  partie  des  Comités  départementaux  d'hygiène 
publique.  Toutefois,  à  défaut  de  ceux-<;i,  les  Pharmaciens  de 
deuxième  classe  pourront  exceptionnellement  y  être  admis. 

Art.  6.  Les  étrangers  ne  pourront  exercer  la  pharmacie  en 
France  qu'après  aroir  obtenu  une  autorisation  et  le  diplôme 
de  Pharmacien  français. 

Art.  7.  Un  Pharmacien  ne  peut  tenir  directemetit  ou  in* 
directement  plus  d'une  officine  ouverte  au  public.  Il  ne  peut 
ekercer  dans  cette  officine  aucune  autre  profession  que  celle 
de  Pharmacien.  ^ 

Art.  8.  L'exercice  de  la  pharmacie  à  l'aide  d'un  prète-noiu 
est  formellement  interdit. 

Toutefois,  au  décès  d'un  Pharmacien,  sa  veuve  ou  ses  en» 
fants  pourront  faire  gérer  l'officine,  pendant  deux  aimées,  par 
un  élève  ayant  au  moins  trois  ans  de  stage,  agréé  par  la  chambre 
syndicale  et  sous  sa  surveillance. 

Dans  le  cas  où  le  Pharmacien  laisserait  un  fils  déjà  inscrit 
coinme  élève  en  pharmacie,  le  délai  pourrait  être  de  trois 
ans. 

.  Art.  9.  L'association,  en  nom  cdlectif ,  d'un  Pharmacien  avec 
une  ou  plusieurs  personnes  non  pourvues  du  diplôme  de  Phar- 
macîenr  est  intevditéi 

L'association  d'un  Pharmacien  avec  des  individus  non  phar- 
maciens, en  vue  d'exploiter  une  pharmacie,  ne  peut  avoir 
iiéu  que  par  voie  de  commandite  de  la  part  de  ces  derniers.  En 
conséquence  de'  ces  dispositions,  il  ne  pourra  pas  être  inscrit^ 
sur  l'officine  et  les»  étiquettes  d'un  Pharmacien,  d'autre  noni 
avec  le  sien  que  celui  d'un  associé  Pharmacien. 

Art.  10.  Toute  association  entre  un  médecin,  chirurgien, 
officier  de  santé  ou  vétérinaire  ayant  pour  objet  l'exercice  de 
la  pharmacie,  et  un  Pharmacien,  est  interdite.  Tous  faits  de 
collusions  ou  de  compérage  médical  entre  ces  mêmes  personnes 
f<)nt  également  défendus. 

Art.  1 1 .  L'exèrcicè'simùltiBiné  de  la  médecine  et  de  la  phar» 
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niacie  est  interdit,  sauf  Texeeption  indiquée  à  Fart,  là,  même 
aux  personnes  qui  seraient  pourrues  du  double  diplôme  de 
Médecin  et  de  Phaimacien. 

Art.  12.  Les  médecins  ou  officiers  de  santé,  établis  dans  les 
bourgs,  villages  ou  communes  où  il  n'y  aurait  pas  de  Pharma- 
cien ayant  officine  ouverte,  pourront^  nonobstant  Tarticle  1*'  et 
l'article  1 1 ,  fournir  des  médicaments  d'urgence  aux  personnes 
auxquelles  ils  donneront  leurs  soins,  lorsque  ces  personnes  se- 
ront domiciliées  dans  les  bourgs,  villages  ou  communes  où  il 
n'y  aura  pas  de  Pharmacien  ayant  officine  ouverte,  et  éloignés 
de  8  kilomètres  au  moins  d'une  olficine;  mais  sans  avoir  le 
.  drcût  de  tenir  une  officine  ouverte. 

Abt,  13.  Les  vétérinaires  pourvus  d'un  diplôme  et  domici- 
liés dans  les  villages,  bourgs  ou  communes  où'  il  n'y  aura  pas 
de  Pharmacien  exerçaat,  pourront  vendre  des  médicaments 
d'urgence  pour  le  traitement  des  animaux,  exclusivement  dans 
les  villages,  bourgs  ou  communes  où  il  n'y  aura  pas  de  Phar- 
macien ayant  officine  ouverte,  et  éloignés  de  8  kilomètres^  au 
BfKHttS  d'une  officine  ;  mais  sans  avoir  le  droit  de  les  préparer. 

Anrr:  14.  Les  préparations  officinales  que  tiendront  chez  eux 
les  docteurs- médecins,  officiers  de  santé  ou  vétérinaires,  dans 
les  circonstances  ci-dessus  déterminées,  devront  porter  l'éti- 
quette du  Pharmacien  qui  les  aura  fournies.  Ces  médicaments 
seront  soumis  aux' mêmes  iuspectîokis  que  les  médicaments 
tenus  par  les  Pharmadens  eux-mêmes. 

Aitr.  15.  Les  membres- de  la  chambre  syndicale,  assistés,  s'il 
y  a  heu,  d'un  commissaire  de  police  ou  du  maire  de  la  com^ 
mune,  visiteront,  au  moins  une  fois  Fan,  les  officines,  labora- 
toires et  magasins  des  Pharmaciens,  pour  vérifier  la  bonne 
cpaalité  des  drogues  et  médicaments  simples  ou  composés.  Les 
drogues  et  médicaments  détériorés,  ou  qui  ne  seraient  pas  pré^ 
parés  conformément  à  leurs  formules  officiellement  publiées 
ou  qui  seraient  des  remèdes  secrets,  seront  saisis  par  le  com- 
missaire de  police,  et  il  sera  ensuite  procédé  conformément 
aux  lois  et  règlements  en  vigueur. 

Les  pharmacies  des  communautés  religieuses,  hôpitaux,  hos- 
pices et  autres  établissements  de  l'assistance  publique,  ou  ap- 
partenant à  des  établissements  quelconques,  seront  *âbumises 
aux  visites  comme  les  autres  pharmacies.  \^ 
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Les  mêmes  membres  de  la  chambre  syndicale,  assista  d*uii 
commissaire  de  police  ou  du  maire  de  la  comnuine,  yisiteront 
les  magasins  des  droguistes^  épiciers  et  herboristes  pour  recon- 
naître la  qualité  de  leurs  marchandises;  ils  pourront,  en  outre, 
faire  des  visites  dans  tous  les  lieux  où  Ton  fabriquera  ou  débi- 
tera, sans  autorisation  légale,  des  médicaments  ou  remèdes,  et 
faire  dresser  procès-verbal  des  contraventions  qu'ils  auront 
constatées. 

Art.  16.  A  l'avenir  il  ne  sera  plus  délivré  de  certificat 
d'herboriste. 

Il  sera  annexé  au  Codex  une  liste  nominative  des  plantes 
médicinales,  indigènes,  vertes  ou  sèches,  dont  la  vente  sera  libre. 

Il  sera  également  dressé  par  l'administration,  sur  l'avis  des 
Ecoles  de  pharmacie,  un  état  nominatif  de  certaines  substances 
ou  préparations  inscrites  au  Codex  qui,  étant,  à  certains  égards, 
sorties  de  la  classe  des  médicaments  proprement  dits,  pourront 
être  vendues  Ubrement  par  d'autres  personnes  que  les  Phai*- 
inaciens. 

Art.  17.  Les  communautés  religieuses,  les  hôpitaux,  les  hos- 
pices et  tous  autres  établissements  de  l'assistance  publique;  les 
compagnies  industrielles  et  commerciales,  ne  pourront  avoir  de 
pharmacie  que  pour  leur  usage  particulier  et  intérieur.  Cha* 
cune  de  ces  pharmacies  devra  être  tenue  par  un  Pharmacien 
légalement  reçu,  résidant  dans  l'établissement  ou  dans  la  com- 
mune. Ces  établissements  ne  pourront  vendre  au  dehors  aucun 
médicament  simple  ou  composé;  ils  ne  pourront  distribuer 
même  gratuitement  au  dehors  aucun  médicament  simple  ou 
composé,  si  ce  n'est  aux  indigents  inscrits  et  sur  prescription 
médicale. 

La  préparation  et  la  fourniture  des  médicaments  nécessaires 
aux  indigents  traités  par  les  bureaux  de  bienfaisance,  les  dis- 
pensaires et  les  institutions  de  bienfaisance,  seront  faites  par 
tous  les  Pharmaciens  indistinctement  et  d'après  un  tarif  établi 
par  la  chambre  syndicale  et  accepté  par  l'autorité. 

Art.  18.  Les  Pharmaciens  ne  pourront  vendre  ni  débiter 
aucun  remède  secret. 

Sont  considérés  comme  remèdes  secrets  : 

Tous  médicaments  simples  non  dénonamés,  ou  désignés  sous 
des  noms  supposés,  augmentés  ou  altérés; 
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Tous  médicaments  composés,  non  formulés  au  Codex  fran- 
çais ou -dans  les  pharmacopées  légales  étrangères,  ou  non  auto- 
risés par  le  gouyemement  sur  l'avis  favorable  de  rAcadémie 
impériale  de  médecine,  ou  non  préparés  pour  chaque  cas  parti- 
culier, d'après  la  prescription  d'une  personne  ayant  qualité 
légale  pour  prescrire. 

Art.  19.  Les  Pharmaciens  ne  pourront  vendre^  livrer  ou  dé- 
biter aucun  des  médicaments  simples  ou  composés  compris  dans 
la  liste  des  substances  vénéneuses,  qui  sera  ultérieurement 
publiée,  que  sur  la  prescription  d'une  personne  ayant  qualité 
l^ale  pour  prescrire.  Ladite  prescription  sera  frappée  d'un  ca- 
chet portant  le  nom  et  l'adresse  du  Pharmacien,  et  sera  trans- 
crite sur  un  registre  authentique,  dont  elle  recevra  le  numéro 
.  d'ordre  ;  toutefois,  en  cas  d'urgence,  les  Pharmaciens  pourront 
délivrer  ces  substances  vénéneuses  à  des  personnes  connues  et 
domiciliées,  sur  leur  demande  motivée,  datée  et  revêtue  de 
leur  signature  et  porunt  leur  adresse. 

Ces  demandes  seront  conservées  par  les  Pharmaciens,  et 
transcrites  sur  le  registre  authentique  avec  la  date  et  le  nu- 
méro d'ordre. 

Abt.  20.  Pour  tous  les  médicaments  inscrits  au  Codex  fran- 
çais ou  autorisés  par  le  gouvernement^  ou  empruntés  aux  phar- 
macopées légales  étrangères^  les  Pharmaciens  se  conformeront 
exactement  aux  formules,  aux  modes  de  préparation  et  aux  dé- 
nominations légales. 

Les  Pharmaciens  ne  poui'ront  livrer  aucun  médicament  sans 
qu'il  porte  leur  étiquette  avec  leur  adresse,  et,  en  aucun  cas, 
sans  une  autre  étiquette  que  la  leiu*. 

Abt.  21 .  Toute  officine  de  Pharmacien  ouverte  au  public 
«levra  contenir  tous  les  médicaments  désignés  dans  le  Codex  par 
un  astérisque. 

Art.  22.  Les  épiciers  et  droguistes  ne  pourront  vendre  au* 
cune  composition  ou  préparation  pharmaceutique  pour  l'usage 
interne  ou  externe.  Us  devront  se  borner  à  faire  le  commerce  en 
.gros  des  drogues  simp}es,  sans  pouvoir  en  débiter  aucune  aux 
doses  médicinales. 

Art.  23.  Tout  débit,  toute  distribution  de  drogues  et  prépa- 
rations médicamenteuses,  sur  des  théâtres  ou  étalages,  dans  les 
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places  publiques,  foires  ou  marchés  ;  toute  annonce  dans  les 
journaux,  toute  affiche  imprimée,  tout  prospectus  contenant 
soit  l'indication  d'un  médicament  ou  d'un  traitement  médical, 
soit  des  avis  offrant  lé  caractère  d'une  consultation  médicale, 
sont  sévèrement  prohibés. 

Art.  24.  Dans  les  officines  des  Pharmaciens  et  pour  le  détail 
de  la  pharmacie,  les  médicaments  simples  ou  composés  inscrits 
sur  la  liste  officielle  des  substances  vénéneuses  seront  isolés  des 
autres  médicaments. 

Art.  25.  Les  médicaments  ou  remèdes  ne  sont  pas  suscepti- 
bles d'être  brevetés. 

Art.  26.  Il  sera  créé  dans  chaque  département  une  chambre 
-  syndicale  des  Pharmaciens.  Les  chambres  syndicales  seroât  ex- 
clusivement composées  de  Pharmaciens  élus  par  tons  lesPh^trma- 
ciens  du  département.  Elles  auront  un  potwoir  disciplinaire  et  la 
Tnission  d'éclairer  l'administration  sur  toutes  les  questions  rela- 
tives à  l'exercice  de  la  phàrmaèi^',  ain^i  que  de  veiller,  dans 
l'intérêt  de  la  santé  publique,  à  la  dignité  et  à  l'honorabilité 
de  la  profession.  < 

Article  additionnel.  Le  Congrès  exprime  le  vœu  qu'une 
sanction  pénale  soit  édictée  pour  les  infractions  à  chacune  des 
prescriptions  de  la  loi  sur  l'exercice  de  la  pharmacie. 

Datis  ce  pi*emier  Congrès,  les  résolutions  soumises  aux  mé- 
ditations du  gouvernement  et  du  législateur  par  les  représ«i- 
tants  les  plus  autorisés  de  la  pharmacie  française  ont  été  pres- 
que toutes  votées  à  l'unanimité.  Elles  témoignent  des  sentiments 
élevés  qui  animent  l'immense  majorité  des  Pharmaciens  fran- 
çais. S'ils  réclament  en  faveur  de  leurs  droits  péniblement  et 
chèrement  acquis,  ils  mettent  cependant  en  première  ligne  les 
devoirs  que  leur  impose  leur  profession  libérale. 


CONGRES  INTERNATIONAL. 

Le  Congrès  qui  a  succédé,  le  21  août,  au  Congrès  français 
était  la  deuxième  session  du  Congrès  iniemattorud  dé  phar- 
macie^ dont  la  première  Session  avait  eu  lieu^  à  Brunswick^  en 
1865. 
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Ce  deuxième  Congrès  a  oftert  un  spectacle  non  moins  solen- 
nel, non  moins  intéressant  que  le  premier.  Dix-sept  nations 
deraient  y  être  représentées  par  leurs  délégués,  choisis  parmi 
les  hommes  les  plus  éminents  de  la  profession,  tous  connus  par 
leurs  travaux  scientifiques.  Une  seule,  qui  les  avait  nommés 
cependant,  s'est  abstenue.  Les  Etats-Unis  eux-mêmes  ont  ré- 
pondu à  notre  appel.  Voici  quelles  ont  été  les  nations  dont 
les  délégués  ont  pris  part  aux  délibérations  :  l'Allemagne  du 
Nord ,  l'Allemagne  du  Sud,  rAutriclie^  la  Belgique,  le  Dane- 
mark, l'Egypte,  l'Espagne,  les  Etats-Unis,  la  France,  la  Hol* 
lande,  la  Hongrie,  l'Italie,  la  Prusse,  la  Russie,  la  Suède  et  la 
Suisse. 

Le  programme,  très-simple  dans  son  expression,  était  ainsi 
conçu  : 

«  De  la  constitution  de  la  Pharmacie  dans  la  société 
moderne. 

«  Quel  est  le  caractère  qui  doit  être  attribué  aux  Pharma- 
ciens ;  quel  est  le  rôle  qu'ils  ont  à  remplir  ;  quelles  conditions 
doivent-ils  réaliser  pour  s'acquitter  de  leurs  obligations  pit)- 
lessionnelles?  » 

Ce  programme  établissait  que  le  Congrès  aurait  pour  objet^ 
en  outre  des  questions  purement  scientifiques  ;  la  discussion 
des  questions  pit)fessionnelles  intéressant  la  pharmacie  prati- 
que et  l'étude  des  mesures  les  plus  propres  à  rendre  les  Phar^* 
maciens  'de  plus  en  plus  capables  de  s'acquitter  delà  mission  et 
des  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir  dans  l'intérêt  général. 

La  Session  du  Congrès  international  a  été  inaugurée,  comme 
celle  du  Congrès  national,  sous  les  auspices  de  la  Société  de 
Piiaiihacie  de  Paris. 

Elle  à  été  précédée  d'une  visite  générale  de  l'Ecole  supé- 
rieure de  Phamfiacie. 

M.  BusSY,  directeur^  a  fait  aux  délégués  étrangers  les  hon- 
neurs dbs  belles  collections  de  fÉcole,  de  la  Bibliothèque,  du 
Jardin  botanique  et  des  Laboratoires. 

Le  Bureau  définitif  a  été  ensuite  composé  de  la  manfère  sui- 
vante? 

Président  d'honneur  :  M.  DrMAS,  meiubre  de  l'Institut,  sé- 
nateur.' 
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Président  :  M.  RiECKHEB  (Allemagne  du  Sud); 

Yice-prësidents  :  M.  le  professeur  Procter  (Etats-Unis), 
M.  DiTTRiCH  (Autriche),  M.  Andrés  (Russie),  M.  Ferrari  (Es- 
pagne), M.  MoscA  (Italie.) 

Secrétaire  général  :  M.  RORlNET  (France). 

Vices-secrétaires  :  MM.  TiGELL  (Suède),  Flugrigee  (Suisse), 
SCHLEISNER  (Danemark),  Walter  (Hollande),  Matet  (France), 
Limousin  (France). 

Pour  faciliter  la  discussion  et  la  délibération,  la  question 
générale  a  été  divisée  et  renvoyée  à  trois  Commissions  ou  Sec- 
tions spéciales  qui  ont  fait  des  rapports.  Il  en  est  résulté  les 
résolutions  suivantes,  adoptées  le  plus  souvent  à  l'unanimité 
par  l'assemblée  générale. 

Première  question  :  Comment  les  intérêts  publics  que  l'exer- 
cice de  la  pharmacie  doit  satisfaire  seront-ik  le  mieux  servis? 

1*  Par  une  liberté  illimitée  de  la  pharmacie,  comme  celle 
dont  jouissent  les  professions  commerciales  proprement  dites? 

Béponse  à  Vunanimité:  Non. 

2*  Par  le  libre  exercice  de  la  pharmacie  sous  la  garantie  du 
diplôme  et  la  responsabilité  personnelle  du  pharmacien,  rc^e 
par  le  droit  commun? 

Réponse  :  Non,  par  15  voix  contre  une.  (On  a  voté  par  na- 
tion.) 

3*  Par  une  sage  réglementation,  destinée,  d'une  part,  à  assu- 
rer la  satisfaction  légitime  des  intérêts  publics,  et,  de  l'autre, 
à  défendre  les  justes  droits  que  le  pharmacien  tient  des  exi- 
gences qui  lui  sont  imposées? 

Réponse  :  Oui,  par  45  voix  contre  une  et^dans  les  termes 
suivants  :  Par  une  sage  réglementation,  qui  est  demandée  en 
première  ligne  par  les  intérêts  publics,  dont  la  pharmacie  est 
une  partie  int^ale. 

Cette  réglementation  impose  naturellement  au  Phannacieu 
un  grand  nombre  de  devoirs  et  une  grande  responsabiUté 
vis-à-vis  de  l'autorité. 

Pour  que  le  Pharmacien  puisse  satisfaire  complètement  à  ses 
devoirs  et  accepter  cette  grande  responsabilité  dans  toute  son 
étendue,  il  est  indispensable  de  lui  reconnaître  des  droits  qui 
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puissent  lui  garantir*  une  existence  honorable    et  un  avenir 
certain. 

Deuxième  question  :  Gonyient-il  de  mettre  des  limites  à  la 
multiplication  indéfinie  des  officines  de  pharmacie? 

/Réponse  :  Oui,  par  15  roix  contre  une,  dans  les  termes  sui- 
vants : 

La  Section,  après  une  délibération  mûre,  et  après  avoir  en- 
tendu les  représentants  des  différents  pays,  est,  dans  sa  majo- 
lité,  de  l'opinion  qu'il  est  réellement  dans  l'intérêt  du  public 
de  limiter,  suivant  les  besoins  existants,  le  nombre  des  phar- 
macies à  créer.  La  Section  estime,  de  plus,  que  cette  mesure 
est  une  des  plus  efficaces  à  maintenir  la  dignité  de  la  profession 
et  assurer  ses  services  à  la  société;  elle  recommande  donc,  à  une 
majorité  de  six  voix  contre  une,  au  congrès  international,  d'a- 
dopter le  résultat  énoncé  comme  l'expression  de  sa  conviction. 

Troisième  question  (chambres  syndicales)  :  Convient-il  de 
demander  la  création  d'institutions  disciplinaires,  destinées  à 
maintenir  l'honorabilité  de  la  profession  par  son  loyal  exercice , 
à  la  représenter  dans  ses  rapports  avec  l'autorité  et  à  la  pro- 
téger? 

Réponse  à  Punanimiié  : 

Attendu  que  la  surveillance  générale  que  doit  exercer  l'au- 
torité sur  toutes  les  professions,  à  l'effet  de  réprimer  les  abus 
dont  les  intérêts  publics  pourraient  avoir  à  souffrir,  peut  ne  pas 
toujours  être  su/ftsante,  il  est  nécessaire  que  les  personnes  exer- 
çant la  même  profession  puissent  veiller,  par  leurs  propres  dé- 
légués, sur  le  loyal  exercice  de  la  profession  ; 

Le  Congi-ès  demande  la  création  de  chambres  syndicales 
élues  par  tous  les  Pharmaciens  d'une  circonscription  détermi- 
née, et  composées  exclusivement  de  Pharmaciens. 

Ces  chambres  syndicales,  investies  de  pouvoirs  disciplinaires 
déterminés  et  limités, 

1*  Veilleront  sur  le  loyal  exercice  la  profession  ; 

2«  Représenteront  le  Pharmacien  auprès  de  l'autorité; 

3»  Feront  respecter  les  droits  que  le  Pharmacien  tient  des 
exigences  mêmes  auxquelles  il  est  soumis  dans  l'intérêt  public, 
en  tenant  compte  de  la  définition  suivante  du  médicament  : 

Est  considérée  comme  médicament  ou  remède  toute  sub- 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  30i  — 

«tance  simple  ou  compoeition  ^iéfkffkie  .comme  jQuis^aiit  de 
propriétés  médicinales,  c'est-à-dire  comme  pr<^re  à  guérîx  ou  k 
combattre  une  ou  plusieui-s  maladies,  quel  que  soit  son  mode 
d'emploi. 

Vœu  additionnel  adopté  à  Tunanimité  : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  qae  la  vente  des  remèdes  secrets  et 
des  spécialités,  et  l'annonce  des  médicaments  dans  les  journaux, 
soient  sévèrement  interdites. 

Avant  de  se  séparer,  les  membres  des  deux  Congrès  présents 
à  Paris  ont  accepté  un  banquet  auquel  ils  ont  été  conviés  par  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris.  Plus  de  cent  trente  déÛ|^és 
étrangers  et  français  y  ont  assisté. 

La  santé  de  TEmpereur  des  Français,  au  génie  duquel  nar 
tionaux  et  étrangers  rendent  un  hommage  mérité,  a  été  ac^ 
oueiUie  par  de  chaleureuses  acclamations 

Enfin  les  délégués  ne  se  sont  séparés  qu'après  une  promei^ade 
qui  ne  pouvait  manquer  d'exciter  au  plus  haut  point  l'intérêt 
d'hommes  si  compétents  en  matière  d^hjgiène  publique,  et  sî 
jaloux  de  rapporter  chez  eux  le  fruit  des  grands  exeipples  que 
leur  offrait  la  capitale  de  la  France. 

Sous  la  direction  de  M.  GaUet,  inspecteur  de  l'assainissement 
de  Paris,  en  l'absence  de  M.  le  directeur  du  service  des  eaux  et 
des  égouts,  les  délégués  étrangers  et  français  ont  visité  en  détail 
ces  magnifiques  canaux  souterrains^  destinés  à  l'écoulement  des 
eaux  de  toutes  sortes,  dont  une  viUe  comme  Paris  doit  être 
incessanmient  débarrassée.  Les  vastes  collecteurs  de  la  rue 
Royale  et  du  boulevard  MalesherbeSj  dans  lesquels  on  a  pu 
voir  fonctionner  les  appareils  de  curage,  ont  particulièrement 
.  excité  l'intérêt  généraL 


BIBLIOGRAPHIE. 

HiSTORiÀ  DE  LA  FARMACIA.  ^Histoire  de  la  pharmacie  publiée  en 
espagnol  \  par  MM.  Quintin  Charlionb  et  Carlos  Mallaina. 

i*  édition;  un  volume  in-4'' de  96i  pages.  Madrid,  1867. 

Deux  pharmaciens  distingués,  ou  plutôt  deux  doctewrsen 
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pharmacie,  de  Madrid  et  de  Bmiesca^VieiUe-CastiUe),  viennent 
de  publier  une  nouvelle  édition  de  Touvrage  dont  ils  avaient 
donné  la  première  en  18479  6ous  le  titre  de  :  Ensayo  sohre  la 
hUtoria  de  la  farmaeia^  à  Madrid,  en  un  volume  in-8*.  Nous 
avons,  M.  Gaultier  de  Qaubry  et  moi,  rendu  conipte  de  i;ette 
première  édition  à  la  société  de  pharmacie  de  Paris,  en  1848, 
et  notice  rapftort  fut  inséré  dans  ce  journal  (t.  XIY,  p.  194). 

Douze  années  avant  cette  date,  en  1836,  dans  un  article  du 
Journal  de  pharmacie  (u  XXII>  p  362),  j'avais  appelé  l'atten- 
tion de  nos  confrères  sur  Y  Histoire  de  la  pharmacie.  J'y  avais 
même  exposé  le  plan  de  cette  histoire  que  je  méditais  depuis 
longtemps»  et  je  réclamais  en  faveur  de  mon  entreprise  le  cou- 
cours  de  tous  les  pharmaciens  érudits,  curieux  de  connaître 
L'prigine  et  les  phases  historiques  de  l'art  qu'ik  pratiquaient. 
..K  II  n'est  pas  sans  importance,  disais-je,  pour  les  hommes 
jaloux  d'honorer  leur  profession,  de  connaître,  même  dans  ses 
détails,  l'histoire  de  l'art  qu'ils  exercent.  Les  résultats  scientifi* 
ques  ne  composent  pas  seuls  le  domaine  de  la  science,  et  il  est 
souvent  intéressant  pour  le  philosophe  de  connaître  les  ciixon- 
stances  qui  entourèrent  l'apparition  d'un  fait  nouveau,  au  mo- 
ment même,  de  sa  découverte,  La  pharmacie,  l'une  des  trois 
branches  de  la  médecine,  qui  fut  le  berceau  de  la  plupart 
des  sciences  physiques  et  naturelles,  serait-elle  donc  dépourvue 
de  cetintérétqu'inspirent  généralement  l'origine,  les  révolutions 
etles  progrès  de  chacune  des  connaissances  humaines?  On  serait 
tenté  de  le  croire,  quand  on  remarque  que  eet  art  est  le  seul 
rameau  de  l'arbre  encydopcdique  qui  n'ait  pas  encore  eu  son 
historien.  Et  pourtant,  ce  ne  peut  être  une  vaine  recherche  que 
celle  des  changements  que  le  temps  a  fait  subir,  soit  à  la  théo- 
rie, soit  à  la  pratique  d'un  art  aussi  utile,  et  que  celle  des  cir- 
constances qui  en  ont  favorisé  ou  retardé  les  perfectionnements. 
Lors  même  qu'un  pareil  travail  devrait  peu  servir  directement 
aux  progrès  de  la  science,  il  aurait  encore  un  résultat  honorable 
et  certain  :  celui  d'exCiter  l'émulation  des  jeunes  adeptes  par  le 
récit  des  travaux  de  leurs  devanciers,  et  d'appeler  leur  recon- 
naissance sur  la  mémoire  des  hommes  dont  l'application  ou  le 
génie  a  ouvert  la  carrière  qu'ils  se  disposent  à  parcourir.  » 

Après  l'exposition  de  mon  plan^  j'ajoutais  que  les  matériaux 
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de  cet  ouvrage  étaient  dissëmiiiés  de  toutes  parts  et  assez  diffi- 
ciles à  réunir,  que  les  travaux  de  cette  nature  exigeaient  une 
aptitude  spéciale,  de  longues»  recherches,  la  connaissance  de 
plusieurs  langues,  une  persévérance  soutenue  et  beaucoup  de  loi- 
sir. Au  moment  où  je  quittai  l'exercice  de  la  pharmacie,  je 
m'adonnai  à  Thistoire  générale  des  sciences,  je  recueillis  jde 
nombreux  documents,  j'appris  divei*ses  langues,  et  toutes  les 
fois  que,  dans  mes  recherches,  je  rencontrai  le  nom  d'un  physi- 
cien, d'un  naturaliste,  d'un  chimiste  ou  d'un  pharmacien  digne 
d'une  biographie  développée,  je  la  publiai  isolément.  C'est  ainsi 
que  j'ai  réuni  une  assez  longue  suite  A^ Études  biographiques^ 
dont  trois  volumes  sont  terminés,  et  auxquelles  peuvent  se  join- 
dre une  édition  des  Œuvres  de  B,  PaliBSt/y  le  Muséum  d'histoire 
naturelle,  les  biographies  plus  étendues  de  Commersoriy  de 
Montagne^  et  enfin  la  Science  et  les  savants  au  XVI*  siècle^  tra- 
vaux qui  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  fragments  àeV  Histoire 
delà  pharmacie  ou  des  sciences  sur  lesquelles  elle  se  fonde. 

Enfin,  comme  spécimen  de  l'ouvrage  qui  ne  cessait  de  me 
préoccuper,  j'en  publiai  à  Anvers,  en  1850,  un  premier  fascicule, 
ayant  pour  titre  :  Histoire  de  la  pharmacie  et  de  la  matière  mé- 
dicale. Ce  fascicule,  dont  le  point  de  dépan  remontait  aux  temps 
fabuleux  ou  héroïques,  comprenait  l'histoire  de  la  pharmacie 
pendant  l'antiquité,  et  s'arrêtait  à  Galien  inclusivement.  Le 
fascicule  suivant  devait  contenir  l'étude  de  la  pharmacie  cher 
les  Arabes  d'Asie  et  chez  les  Arabes  d'Espagne,  au  moyen  âge» 
Cette  partie  de  mon  sujet  m'obligea  à  apprendre  la  langue  es- 
pagnole ;  mais  au  même  moment,  MM.  Chiarlone  et  Mallaina 
m'annonçaient  qu'ils  préparaient  une  seconde  édition  de  leur 
ouvrage,  dans  laquelle  ils  traiteraient  ce  sujet  d'une  manière 
plus  explicite  que  dans  la  première.  J'ajournai  donc  cette  partie 
de  mon  travail  et  je  m'occupai  de  l'hi&toire  de  l'alchimie  au 
Xlir  siècle,  qui  devait  en  former  la  troisième  partie,  et  qui 
parut  dans  les  journaux  de  pharmacie  de  Paris  et  d'Anvers  ;  je 
la  joignis  plus  tard  au  second  volume  de  mes  Etudes  biogra- 
phiques. 

Aujourd'hui,  grâce  à  la  courtoisie  de  MM.  Ferrari,  Iniguez 
et  Duenas,  tous  trois  députés  espagnols  au  congrès  international 
de  pharmacie,  j'ai  sous  les  yeux  le  beau  volume  de  la  2*  édition 
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deVffistorià  de  la  pharmacia,  qu'ils  ont  bien  voulu  m'apporter 
au  nom  de  M.  Ghiarlone,  et  je  me  suis  empressé  de  le  parcou- 
rir afin  de  Vannoncer  à  nos  lecteurs. 

Cette  deuxième  édition  est  beaucoup  plu»  étendue  que  la 
première.  Dans  le  prologue^  les  auteurs  déclarent  qu'ils'  suî- 
Ynont^  avec  quelques  modifications,  les  divisions  que  j'avais 
adoptées^  et  ils  reproduisent  intégralement  les  idées  sur  lesquel- 
les se  fondait  le  plan  que  je  me  proposais  de  suivre.  Jusque- 
là,  rien  de  noiieux,  et  il  est  vrai  que  je  les  y  avais  autorisés  dans 
ma  correspondance.  Mais  devais-je  croire  que  cette  autorisation 
s'étendrait  jusqu'à  la  traduction  littérale  et  complète  de  mon 
fascicule^  publiée  à  Anvers,  comprenant  toute  l'histoire  de  la 
pharmacie  aux  temps  primitifs  !...  Les  deux  premiers  livres  de 
mon  ouvrage  forment,  en  effet,  les  deux  premières  époques  de 
leur  kistoria^  et  composent  cinq  chapitres  entiers,  divisés  en 
autant  de  paragraphes,  avec  les  mêmes  titres  que  les  miens,  les 
épigraphes,  les  notes,  en  un  mot  la  traduction  littérale  et  abso- 
lue de  mon  fascicule  d'Anvers.  Cette  reproduction  complète, 
quelque  flatteuse  qu'elle  soit,  ne  m'eût  point  surpris  ni  déso- 
bligé, si  nos  savants  confrères  l'eussent  annoncée  comme  mon 
œuvre,  et  se  fussent  bornés  à  accompagner  chaque  chapitre  ou 
paragraphe  de  quelques  guillemets;  mais  il  n'en  est  rien.  On 
ne  trouve  ni  le  nom  de  l'auteur  ni  l'indication  de  la  source  où 
l'on  a  puisé.  Le  travail  est  assez  étendu  pourtant,  car  il  ne  forme 
pas  moins  de  135  pages  in-4*  de  la  nouvelle  édition,  moins 
quelques  pages  consacrées  à  la  pharmacie  primitive  des  Espa- 
gnols, et  à  quelques  courtes  additions. 

Il  n'est  pas  dans  mes  habitudes  ni  dans  mon  humeur  de  ré- 
clamer ni  de  me  plaindre  de  certains  abus  dont  la  presse  se 
rend  parfois  coupable;  mais  une  pareille  reproduction  ne 
laisse  pas  d'avoir  quelques  i-éels  inconvénients.  L'ouvrage  des 
pharmaciens  espagnols  est  achevé,  et  le  mien  ne  l'est  pas.  Or 
si  quelque  éditeur  étranger,  russe,  anglais,  allemand  ou  itahen 
venait  à  faire  passer  dans  sa  langue  leur  Hisioria  de  la  farmacia, 
les  chapitres  qui  m'appartiennent,  et  qui  forment  près  de  la 
sixième  partie  du  volume,  seraient  traduits  avec  le  reste,  sans 
distinction  d'auteurs,  et  mon  nom,  qui  n'est  pas  mentionné  une 
seule  fois,  si  ce  n'est  à  l'occasion  d'une  remarque  critique,  rela- 
Joam.  4c  Phtm.  et  di  Chim.  4'  situ.  T.  VI.  (  Octobre  i8«7.)  20 
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tive  à  l'étymologîe  du  mot  népenihès^  disparaîtrait  oompIét&» 
ment.  Enfin,  si  plu»  tard,  comme  je  l'espère,  j'achevais  mcm 
travail,  on  pourrait  me  taxer  de  plagiat  et  croire  que  j'ai  puisé 
dans  l'ouvnsge  des  pharmaciens  espagnols  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  l'histoire  des  temps  primitifs,  tandis  que  ce  sont  eux* 
mêmes  qui  me  l'auraient  emprunté  sans  me  nommer. 

Ceci  établi,  je  reviens  au  beau  volume  de  MM.  Chiarlone  et 
Mallaina;  c'est  un  travail  consciencieux,  très-complet,  fort 
intéressant,  et  je  déclare  qu'il  me  sera  d'un  grand  secours  quand 
j'essayerai,  en  le  prenant  pour  guide,  d'élucider  l'immense 
chaos  de  la  pharmacie  arabe  et  espagnole  pendant  le  moyen 
âge.  On  y  trouve  aussi  de  pi^cieux  documents  sur  la  pharmacie 
de  diverses  nations  étrangk-es,  ainsi  que  le  recueil  coinpkt  des 
loisy  règlements  et  ordonnances  qui  régissent  l'ensdgnement 
et  la  pratique  de  la  pharmacie  dans  la  péninsule  ibé- 
rique. 

Cette  œuvre  considérable,  fort  accrue  dans  cette  seconde  édi- 
tion, prouve  que  les  fastes  de  notre  profession  intéressent  un 
bien  plus  grand  nombre  de  pharmaciens  en  Espagne .  qu'en 
France  ;  elle  montre  que  la  pharmacie  jouit  d'une  plus  haule 
considération  dans  un  pays  où  l'enseignement  de  cet  art  occupe, 
dans  l'ordre  universitaii'e,  le  même  rang  que  toutes  les  autres 
sciences  et  porte  le  titre  de  Faculté  dti  Pharmaeie.  En  Allemagne, 
l'histoire  de  la  pharmacie  a  été,  à  diverses  époques,  le  suîet 
de  recherches  approfondies.  H  en  est  de  même  dans  plusieurs 
contrées  du  Nord,  tandis  que,  faute  de  trouver  en  France  un 
éditeur  assez  courageux  pour  en  entreprendre  la  publication, 
j'ai  dû  m'adresser  à  un  libraire  étranger  pour  mettre  au  jour 
mon  premier  fascicule  de  1850.  Je  n'ai  pourtant  point  renoncé 
à  poursuivre  un  travail  auquel  j'ai  consacré  les  meilleures  an- 
nées de  ma  vie,  et  peut-être  le  moment  n'est-il  pas  loin  où  je 
pourrai  présenter  à  mes  compatriotes  le  résultat  de  mes  longues 
recherches  sur  ce  sujet. 

«  Jamais,  a  dit  Tertullien,  les  sciences  n'arriveront  à  leur 
perfection  chez  un  peuple  qui  n'aura  pas  un  goût  décidé  pour 
l'étude  de  leur  histoire,»  et  pour  emprunter,  à  mon  tour,  quel- 
ques paroles  au  livre  de  nos  confrères  de  Madrid,  «  l'histoire,  «ai- 
vantleur  illustre  compatriote,  Cervantes,  est  l'émule  du  temps, 
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le  dépôt  des  actioas humaines,  le  téinoia  da  passé,  rexempîe,  \v 
conseiUer  du  présent  et  le  guide  suprême  de  l'avenir.  » 

P.  A.  Cap. 


UEVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


•or  Tacslde  oaféUomlqne;  par  M.  Hiasiwkte  (1).  -^  L'a- 
cide cafétannique,  est  un  tannin  dont  il  a  été  'précédemment 
question  ici,  verdissant  les  sels  de  fer  et  donnant  par  la  dis- 
tillation feèdie  des  acides  phénique  et  oxyphénique }  c'est  donc 
un  tannin  appartenant  à  la  catégorie  physiologique  (plus  liai^t, 
p.  74). 

Chauffé  avec  de  l'hydrate  de  potasse,  il  produit  de  l'acide 
protocatéchucique  qu'on  isole  en  sursatuiant  par  de  l'acide 
sulfiirique  et  agitant  avec  de  l'éther. 

Sif  au  lieu  de  potasse  sèche,  on  prend  une  lessive  de  1^25  de 
D.  et  qu'on  fasse  bouillir  pendant  une  heure,  il  se  forme  un 
nouvel  acide  qui  se  sépare  quand  on  neutralise  par  l'acide 
sulfurique.  Le  liquide  se  remplit  d'une  bouillie  de  cristaux 
qu'on  exprime,  qu'on  reprend  par  l'eau  bouillante  qui  les  dis- 
sout et  qu'on  filtre  à  travers  du  noir  animal. 

Par  le  refroidissement,  il  se  sépare  des  cristaux  lamelleux 
ai^ai*tenant  au  prisme  oblique  ;  ils  sont  solubles  dans  l'alcool  et 
l'éther  et  décomposent  les  carbonates  avec  effervescence* 

A  cet  acide,  l'auteur  donne  le  nom  de  caféique  (2)  et  la  for- 
mule 

C*»H«0*. 


(1)  Annal.  Chem.  Pharm.,  t.CXLiri,  p.  222. 

(2)  En  prévenant  qu'il  ne  faut  pas  eonfondre  ayec  le  caféique  de  M.  Muider, 
cet  acide  n'étant  autre  que  de  l'acide  cafétannique  C*^I1>«0^«.  (La  formule  de 
M.  Mulder  est  (?*HiH)^^.)  Quant  aux  acides  caféaoique,  caléiqne,  coeru» 
lique,  etc.,  du  même  ehlmlste,  M.  Hlaslwetz  met  leur  existence  en  doute, 
persuadé  que  les  différents  précipités  plombiques  examinés,  contenaient 
des  proportions  différentes  d'acide  cafétannique  et  d'acide  quioique. 

J.  N. 
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Il  le  considère  comme  tribasîque  et  le  place  à  la  suite  des 
acides  cumarique  (1)  et  cinnamique: 

Gi^H^O*  +  HO  ac  cinnamique. 
CUH*0^  +  2H0  ac.  cumariq.  (paracumarique.) 
C^HH)*+  3H0  ac.  cafeique. 
i 
Chauffés  avec  delà  potasse  fondante,  ces  acides  produisent, 
invariablement,  de  Facide  acétique,  plus  Tun  ou  l'autre  des 
acides  suivants  : 

C*WO*  +  HO  ac.  benzoîque  (monobasfque.) 
O^HH)*  +  2H0  ac.  sallcylique  (bibasique.) 
GUHM>*  +  8H0  ac.  protocatéch.  (tribasique.) 
Ci4HK)«  +  4H0  ac.  gaUiqne  (tetrabasique.)  (2). 

Par  conséquent  le  nouvel  acide  se  dédoublera  de  la  manière 
suivante  : 

Ci8HtO>   -f   2K0H0=  C*H»K0*  +  C»*H'OtKO   +  H«. 
ac.  cafélq.  acétate.       protocatéch. 

Cet  acide  cafeique  donne  avec  le  sesquichlorure  de  fer  une 
belle  coloration  verte  qui  devient  rouge  en  présence  de  la  soude. 
La  liqueur  de  Barreswil  est  sans  action,  mais  les  alcalis  caus- 
tiques donnent  avec  lui  un  liquide  jaune  brunissant  à  Tair. 

L'acide  azotique  se  convertit  rapidement  en  acide  oxalique. 

L'eau  bromée  précipite  en  brun  les  dissolutions  d'acide  ca- 
feique; Tacétate  de  plomb  le  précipite  en  jaune  citron,  l'azo- 
tate mercureux  en  jaune  verdâtre. 

Le  sulfate  de  cuivre  et  le  bichlorure  de  mercure  sont  sans 
action. 

Les  caféates  de  strontiane  et  de  baryte  cristallisent  difficile- 
ment en  verrues  ou  en  croûtes  contenant  13  à  14  pour  iOO 


(1)  Ce  qui  en  fait  un  isomère,  de  ïhontoterephtalique  de  Glinzer,  de  l'acide 
camphrénique  de  Schwauert,  de  l'acide  uvitique  de  Finkh,  de  l'acide 
isuvitique  de  MM.Mlasiweti  et  Barth,  enfin  de  l'acide  insolinique,{CA  journ., 
t.  XXXIH,  p.  136.  J.N. 

(2)  A  l'appui  de  cette  basicité  de  l'acide  gallique,  Tauteur  cite  le  gtUate 
tétrabanque  de  baryte  qu'il  vient  d'obtenir,  ainsi  que  l'acide  tétraacé- 
tyltque  de  M.  Nacbbauer.  Quant  à  l'acide  protocatéchucique,  Y.  l'article  sui- 
vant. J.  N. 
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d'eau  de  cristallisation  ;  le  sel  de  chaux  n'en  contient  que  10,6 
pour  100. 

L'auteur  a  préparé  le  caféate  de  caféine  en  aiguilles  soyeu- 
ses groupées  en  étoiles. 

Par  la  distillation  sèche,  Tacide  caféique  donne  de  l'acide 
oxyphénique. 

A  côté  de  l'acide  caféique,  l'acide  cafétannique  donne  encore 
lieu  à  un  carbohydrate,  ce  qui  doit  être,  le  tannin  étant  re- 
connu comme  un  glucoside. 

Le  café  torréfié  contient  encore  un  peu  d'acide  caféique, 
lorsque  la  torréfaction  n'a  pas  été  poussée  trop  loin. 


BUT  l'acide  protocatéctauciqne  ;  par  AL  Barth  (1).  — 
Dérivés  bromes  des  addes  i^alliqne,  pyro|r*U^^^  ^ 
ozyphéniqoe  ;  par  M.  Hlasiwetz  (2).  —  Après  avoir  fait 
connaître  des  faits  tendant  à  établir  la  tribasicité  de  l'acide 
protocatéchucique  (V.  le  précédent  article],  M.  Barth  rapporte 
des  expériences  qui  l'autorisent  à  penser  qu'il  a  pu  transformer 
cet  acide  en  acide  gallique.  Triturant  le  premier  avec  du  brome, 
il  obtient  de  l'acide  protocatéchucique  brome,  C^^H'BrCM,  en 
aiguilles  rhomboïdales  solubles  dans  l'eau.  Bouilli  avec  une 
dissolution  concentrée  de  potasse,  cet  acide  perd  son  brome,  et 
quand  ensuite  on  sursature  avec  de  l'acide  suif urique  et  qu'on 
agite  avec  de  Téther,  on  obtient  en  dissolution,  un  acide  offrant, 
dit-il^  les  caractères  de  l'acide  gallique. 

M.  Hlasiwetz  a  reconnu  que  l'acide  gallique  se  bromure  fa- 
cilement comme  le  précédent,  et  qu'il  en  est  de  même  des 
acides  pyrogallique  et  oxyphénique. 

Les  deux  premiers  bromacides  se  purifient  par  cristallisation 
dans  l'eau  chaude;  l'acide  bromoxyphénique  exige  l'emploi  de 
l'alcooL 

Cet  acide,  C"H*Br*0*,  insoluble  dans  l'eau,  est  cristallisable 
dans  l'alcool;  il  se  présente  alors  en  aiguilles  rhomboïdales  de 


(1)  Atmal.  Chem.  Pharm.,  t.  XLIl,p.  247. 

(2)  /6.,  p.  260. 
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couleur  brune.  Le  sesquichlorure  de  fer  les  bleuit,  Teau  de 
baryte  donne  ayec  elles  un  précipité  gélatineux,  jaunâtre^  et  la 
potasse  les  jaunit  en  produisant  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide 
oxalique. 

L'acide  bromogaUique  C'^H^Br^O^^  cristallise  dans  le  prisme 
oblique.  Ses  cristaux,  qui  rappellent  certaines  formes  du  gypse» 
virent  au  brun  et  deviennent  violets  au  contact  des  sels  ferri- 
ques;  en  présence  de  l'ammoniaque,  ils  rougissent  pour  brunir 
ensuite. 

Avec  Teau  de  baryte,  ils  donnent  lieu  à  un  précipité  qui^ 
plus  urd^  devient  Ueu  indigo, 

Jja  potasse  régénère  une  certaine  quantité  d'acide  gallique. 

Quant  à  l'acide  pyrogollique  brome  e**H*BrH)*,  ses  cristaux, 
de  couleur  chamois^  appartiennent  au  prisme  droit.  Ses  réac- 
tions offrent  la  plus  grande  ressemblance  avec  le  précédent. 


9ar  1m  comUnaisoiis  du  ohromo  aTeo  !•  tulfocya- 
no^nai  par  M.  ROsler  (1).  —  On  prépare  une  dissolution 
aqueuse,  moyennement  concentrée,  avec  6  parties  de  sulfocya- 
nure  de  potassium  et  5  parties  d'alun  de  chrome;  par  le  mé- 
lange des  liquidés  il  se  produit  une  belle  coloration  rouge.  En 
axoutant  de  Palcool,  on  piécipite  les  sulfates  alcalins  tandis  que 
la  dissolution  abandonne  des  cristaux  noirs  dont  la  composition 
répond  à  la  formule  : 

Gr*Ss+  3Cj34.3KS,Gy6+4H0. 

'Rouges  par  transparence,  t^es  cristiiiux  se  foncent  en  couleur 
quand  on  chauffe  |  à  ItO  degrés,  ils  perdent  leur  eau  de  cris- 
tallisation et  deviennent  opaques;  ib  se  détiôiulpoeent  à  unt 
température  pliis  élevée.'       "'• 

Ils  appartiennent  an  prisme  â[  base'  carrée,  se  dissolvent  dans 
0,72  p.  d'eau  et  0,94  p.  d'alcool. 

Les  carbonates  alcalins  et  lé  sulfure  d'ammonium  sont  san» 
action  ;  à  chadd,  la  sonde  faible  sépaîre  de  l\>Xyde  de  chrome. 
L!ammoniaque  ne  décompose  qu'après  vne  ébullition. prolongée; 

(1)  Chem.  Centralblt,  1867,  p.  478. 
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l'adde  chlorhydrique  n'agit  qu'à  chaud  en  produisant  du 
dilorare  de  potassium  .et  une  poudre  jaune  très-riche  en  soufre 
et  partieUement  soluble  dans  L'eau  bouillante. 

Sans  action  sur  les  sels  terreux  ainsi  que  çur  ceux  de  Cd,  Ni, 
CO)  Zn,  Mn,  F(s,  il  devient  tiolet  en  présence  du  sulfate  de 
çwne  et  produit,  à  JU  fia,  un  précipité  brun.  Avec  ie  bichlo- 
rure  de  mercure,  il  donne  un  précipité  rouge  qui  est  soluble 
dans  l'acide  azotique. 

Les  sels  mercureux  donnent  un  précipité  jaune  passant  au 
vert,  que  l'acide  azotique  transforme  dans  la  combinaison 
rouge. 

La  combinaison  ammonique,  ou  Ckromirhodanammonium 
est  isomorphe  de  la  précédente,  et  s'obtient  comme  dieu 

La  combinaison  sodique  cnstalUse  en  lamelles. 

Les  composés  mélalliques  ont  été  obtenus'par  voie  de  douUe 
déccMnposition.  >  . 

Sa  traitant  le  composé  plombique  par  de  l'hydrogène  sul- 
furé, on  obtient Facide chromirhodanhydrique d'uniougevif • 
Par  Tévap^Hration,  il  abanâonne  de  l'acide  sulfœyaidiydrique 
ainsi  qu'une^çafise  gommeuse  contenant  les  éléments.  d^>sulfe^ 
cyanure  de  <^ri(>me>  Gr'S' -il- Gy'S'. 


(ies  combinaisona  d'or  et,  do  ,p|atine  ^  par  M.  We- 
BER  (1). — Lorsqu'on  fait  dissoudre  le  platine  dans  l'eau  ré- 
gale^ il  se  dépose  pa^-fdis  un  composé  jaune  qui, a  été,  dans  Jle 
temps,  signalé  par  AIM.  Royé  etRogers»  M.  Weber  a  obtenu, 
pareille  combinaison  en  traitapt  une  dissolutiop  de  bicblo- 
mre  de  platine  par  l'acide  azotique  , fumant.  Le  précipité^ 
rec|ieilli  sur  de  l'asbeste,  puis  séché  sur  une  Brique  poreuse 
placée  sur  de  l'acide^  sulfuiique,  constitue  une  poudre  jaune, 
brun,  déliquescente,  et  sedj^vant  dansl'e^u  ep  émettapt  du 
bioxyde  d'azote.  Traité  par  la  potasse,  Iç  même  composé  n'a- 
bandonne pas  le  bioxyde  d'azpte,  niais  il  l^i  cède  de  l'acifl^e; 
azoteux.  L'analyse  cadre  avec  la  formule 

inci«+AïO«a+HO. 

(1)  Z€îUchr.  Chem.,  1867,  p.  382. 
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En  faisant  bouillir  pendant  quelque  temps  du  bi-cLlomre 
de  platine  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  afin  de  chasser  Tacide 
azotique  en  présence  et  faisant  évaporer  sur  de  la  chaux  et  de 
racidesulfurique^  Fauteur  obtînt  un  composé Pt Cl',  HCl,  6H0, 
s'accordantavecla  formule  du  chloroplatînate  Pt Cl",  KCl,  6B0. 

En  traitant  de  même  une  dissolution  de  chlorure  d'or, 
l'auteur  obtint  Au  Cl»,  HC1+6H0. 

n  a  reconnu,  à  cette  occasion,  que  le  chlorure  de  magnésium 
ne  fixe  pas  d'acide  chlorhydrique  en  cristallisant. 


Préparatton  dalanicotliia;  par  M.  Pribbam  (1).  —  1  kî- 
log.  et  demi  defeuilles  de  tabac  incisées  sont  mises  à  digérer  pen- 
dant Tingt-quatre  heures  dans  l'alambic  en  étain  de  l'appareil 
Beindùrffy  ayeoô  kilog.  d'eau  et  45  gr.  d'acide  sulfurique  con- 
centré^ après  quoi  on  filtre  par  une  chausse  et  l'on  exprime  éner- 
giquement. 

Au  produit  de  la  filtration  on  ajoute  62  grammes  de  pous- 
sier de  charbon  et  on  amène,  par  évaporation,  à  consistance 
pilulaire^  puis  on  étale  sur  un  tamis  et  l'on  fait  sécher  à  une 
douce  chaleur;  enfin  on  réduit  en  poudre  fine  et  l'on  fait  digé- 
rer pendant  vingt-quatre  heures  à  chaud,  avec  trois  fois  son 
poids  d'alcool  à  90  pour  100;  on  laisse  reposer  le  tout  à  la 
température  ordinaire  pendant  vingt-quatre  heures,  on  filtre^ 
on  lave  À  l'alcool,  on  retire  celui-ci  par  distillation,  et  enfin  on 
précipite  le  résidu  par  l'eau  ;  le  précipité  brun  ruineux  qui  se 
forme  est  surnagé  d'un  liquide  jaunâtre  qui  contient  de  la 
nicotine  ainsi  que  de  l'ammoniaque.  On  distille  avec  de  la  po- 
tasse en  excès,  on  neutralise  avec  de  l'acide  sulfurique,  on  des- 
sèche au  bain-marie  et  l'on  épuise  avec  de  l'alcool.  Après  avoir 
évaporé  celui-ci,  on  déplace  par  la  potasse  et  l'on  isole  la  nico- 
tine au  moyen  d'éther.  Par  l'évaporation  à  l'air,  la  dissolution 
éthérée  abandonne  la  nicotine. 


(J)  ZtUtçhr.  fur  Chem.,  1867,  p.  381. 
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L'MMiim  do  téréiMiitMiie  comino  anttdoto  dM  i 
tloiisdiipliosplior«;  par  M.  Lethetbt(I). — ^Dans  la  fabrique 
d'allumettes  chimiques  de  Black  et  Bell  à  Strafford,  la  seule 
Cfui  existe  en  Angleterre,  on  conjure  les  dangers  provenant  de 
l'inhalation  des  yapeurs  du  phosphore  en  tirant  parti  de  la 
propriété  quepossèdel'essence  de  térébenthine  de  s'opposer  à  la 
combustion  spontanée  de  ce  métalloïde.  A  cet  effet,  les  ouvriers 
attachés  au  chimicage  et  au  trempage  portent,  ouvert  sur  la 
poitrine,  un  vase  en  fer-blanc  qui  contient  de  l'essence  de  téré- 
benthine. Au  dire  de  M.  Letheby^  il  a  suffi  de  cette  précaution 
fort  simple  pour  réduire  dans  une  énorme  proportion^  les  cas 
de  nécrose  et  autres  affections  propres  aux  ouvriers  des  fabri- 
ques d'allumettes,  si  bien  qu'il  s'agirait  maintenant  de  pres- 
crire l'usage  de  cette  essence  dans  tous  les  établissements  de 
ce  genre  qui  pourront,  dans  l'avenir,  s'élever  en  Ai^leterre  (2). 


Sur  raniline  nat«Mll«^  par  M.  Ziegler  (3).  —  D'après 
une  condmunication  faite  à  la  Société  industrielle  de  Mul- 
house, M.  Ziegler  a  trouvé  du  violet  et  du  rouge  d'aniline  dans 
le  Aplysies  Depilansy  ou  lièvre  de  mer.  Sous  les  organes  de  la 
respiration,  ce  mollusque  possède  une  vésicule  contenant,  selon 
l'auteur,  de  V aniline  rouge  et  violette  y  dont  l'aplysie  se  sert 
comme  d'une  arme  défensive;  car  sa  déjection  produit  dans 
l'eau  un  nuage  intense  qui  dérobe  l'animal  à  la  vue  de  son 
ennemi  *,  ensuite,  le  liquide  possède  les  propriétés  toxiques  de 
l'aniline,  ainsi  qu'une  odeur  fétide  qui  est  particulière  à 
l'animal. 

Pline  décrit  cette  aplysie  sous  le  nom  A'O/fa  informis  et 
parle  de  sa  matière  colorante  dont  il  connaît  les  propriétés 


(1)  Arch.  der  Pharm.,  t.  CXXX,  p.  258. 

(2)  Pour  les  questions  relatives  à  cetle  intéressante  industrie,  son  origine 
et  les  développements  successiib  qu'elle  a  pris  sous  l'influence  des  progrès 
de  la  chimie,  V.  Hist.de  Vindustrie  des  allumettes  eMmiques  dans  'Annales 
du  génie  dvil,  t.  IV,  p.  646,  ei  Moniteur  scienti/lque  de  (^esneville,  t.  VIII, 
p.  67  (1866).  r.  N. 

(3)  Bulleiin  de  la  Soc,  industr.  de  Mulhouse,  1867^  p.  2tH. 
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tonàqa»^  cir  il  rapporte  cpie  Domitieo  «t  Néron  s'en  sont  servis 
pour  empoisonner. 

Ce  mollusque  abonde  sur  les  côtes  du  Portugal  ;  il  donne  jus- 
qu'à 2  grammes  de  matière  oolorante  pure  et  sèche  ;  elles'altère 
facilement,  à  moins  d'y  ajouter,  comme  le  veut  Férussac,  un 
peu  d'acide  sulfunque  qui  lui  donne  de  la  stabilité  en  la  pré- 
cipitant ;  Taloool  dissout  ce  précipité;  le  chlorure  de  sodium 
précipite  à  nouveau  la  dissolution* 


ko  raraanlc  dans  1m 
fetos;  parM.  Scberbr  (1).  -^  Mpantlon  te  l'a 
•t  dm  Vantimoiiio;.  par  MM.  Pallet  et  Clark  (2).  —  Pour 
séparer  Tarsenic  de  l'antimoine,  MM*  PaUet  et  €lark  recom- 
mandent le  procédé  Hofmann  (ce  joum.,  t.  XXXYDI,  p.  73); 
tout  en  l'admettant,  M.  Scherer  fait  remarquer  qu'il  n'est  pas 
très-sensible  et  qu'il  n'est  applicable  que  dans  le  cas  où  les 
deux  éléments  ne  se  trouvent  pas  en  trep'  grande  aboadanoe; 
sibon,  dans  le  flacon  où  la  réaction  se  pasise,  il  se  forme  unepeu*- 
dre  noire,  insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique  et  contenant  du 
zinc,  de  l'antimoine  et  de  l'arsenic. 


tf  «nGliimeiit  des  bnilai  crflMoe  ;  par  M.  Berla!9DT  (3).  — 
960  parties  d'huile  sont  fortement  secouées  pendant  quelques 
minutes  avec  120  parties  d'eau  contenant.  3  parties  de  per- 
manganate de  potasse,  puis  on  laisse  reposer  durant  quelques 
heures  dans  un  endroit  assez  chaud  et  l'on  filtre.  L'huile  devient 
ititx>lore.  L'auteur  a  pu  ainsi  amener  à  une  couloir  jaune 
paiUe,  de  l'hùilè  de  foie  de  monie  de  couleur  rouge. 


Actloii  du  sulfiiro  (Ao  owbone  et  de  l'adde  solthy- 


(1)  Zmitchr.  àmljft.  Chm.f  t.  ili  {I9m),  p.  2fl2. 

(î) /M.,  t.  Vf,  p.  119. 

(3)  Areh,  der  P^rm,;  t,  CUX,  p.  227. 
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iMOZjrMla;  par  M.  Muller  (1).  —  wmr  !•  son- 

par  M.  S&STINI  (2).  ~  Chauffé  avec  du  sulfure  dt 
carbone,  le  chromate  de  potasse  donne  lieu  à  une  forte  in- 
candescence et  à  du  trî-^ulfure  de  potassium  abandon* 
joant  du  soufre  lorsqu'on  le  chauffe  à  l'abri  de  l'air.  En 
même  temps  il  se  forme  des  acides  sulfhydrique^  carbonique 
et  SuU urique  ainsi  qu'une  masse  gris  noîr  de  la  formule  Gr*S', 
abeoibant  l'oxygène  à  chaud  en  se  trantformant  en  une  poudre 
verte. 

Atcc  l'aeide  sulfhydrique,  il  se  forme  du  suif ure  de  chrome 
ocNileiiaot  un  peu  d'oxyde  q«e  l'on  enlève  par  traitement  au 
moyen  de  l'acide  azotique. 

.  L'oxalaie  de  potasse  neutre  chauffe  dans  du  gaz  sulfhydrique 
donne  du  charbon,  du  sulfhydrate  et  un  peu  de  soufre.  Avec 
l^acide  okalîque  pur,  oi|  obtient  un  soufre  mon  de  1 ,87  de 
denmté,  danis  lequel  M,  Muller  croît  voir  une  modification 
allotropique  différente  des  modifications  admises,  la  densité  du 
soufre  mou  brun  étant  1,92. 

I  JVI.  F«  Sestini  coupe  courti  aux  hypothèses  en 'montrant  que 
ce^.  soufre  mou,  prétendu  nouveau,  n'est  autre  que  le 'soufre 
uiriculaire  de  M.  Brame,  lequel,  formé  de  globules  sphériques 
jhns  ou  moins  soudés^  doit,  pai'  cela  même,  à  ^alité  de  ^ids. 
occuper  plus  de  volume  que  le  soufre  nmu  âastique  ordinaire 
et  posséder,  par  eonséquent,  une  densité  moindre.  Du  reste, 
M.  Sestini  confirme  les  résultats  d'observation  rapportés  par 
M.  MuUer. 


ide  la  tourbe;  par  M.  Vohl  (3).  —  Depuis  1786, 
époque  à  laquelle  Lebon  et  Thillaye-Platel  soumirent  la  tourbe 
a  la  distillation,  dans  le  but  d'en  retirer  du  goudroA  et  des 
substances  combustibles ,  cette  'opération  a  été  singulièrement 
perfectionnée,  bien  qu'elle  n'ait  guère  été  reprise  que  de- 
puis 1845. 


<1)  Arn^  Phy$.  tnuf  Chem.,  U  OXXVil,  p.  406. 
m  MtUL  SoccMm.  VU.,  <1MT).  p.  185. 
(3)  PolyL,j0um^  t.  CLXXXill»  p.  2S1. 
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En  cette  année,  fut  établie  une  distitterie  de  tourbe  à  Kil- 
•  dare,  près  de  Athy  (Irkinde),  qui  devint  le  point  de  départ  de 
Vlrish  Peat  Company;  »  en  1850,  on  vit  s'élever  des  établis- 
sements analogues  dans  différents  États  européens. 

Les  recherches  faîtes  par  M.  Vohl^  lui  ont  appris  que 
pour  que  pareille  entreprise  puisse  prospérer,  il  faut  que 
le  goudron  obtenu  se  monte  au  moins  à  4  pour  100  et  qu'ensuite 
l'exploitation  soit  aussi  économique  que  possible.  Sous  ce  rap- 
port, il  ne  voit  rien  de  mieux  que  de  distiller  la  tourbe,  non 
pas  dans  des  cylindres,  mais  bien  sous  forme  de  meules  ou  de 
fours  établis  dans  la  tourbière  même  et  pouvant  se  dépbcer  se- 
lon les  nécessités  de  l'exploitation. 

Les  conditions  locales  dicteront  le  choix  du  procédé  spécial 
de  traitement,  savoir  s'il  convient  de  recueillir  les  produits  de 
distillation  en  même  temps  que  le  coke,  ou  bien  s'il  faut  sa- 
crifier l'un  ou  l'autre  de  ces  dérivés  pour  éviter  l'encombre- 
ment (1). 

Des  recherches  spéciales  ont  été  instituées  par  M.  Yohl  dans 
le  but  de  déterminer  la  valeur  industrielle  des  tourbes  de  la 
Frise.  Desséchées  préalablement  au  moyen  de  la  chaleur  rayon- 
nante  des  fours  et  réduites  ainsi  à  38  pour  100  d'eau,  celles-ci 
livrent  facilement  de  7  à  8  pour  100  d'un  goudron  acide,  de 
l'analyse  duquel  l'auteur  déduit  le  tableau  suivant. 

100  parties  de  goudron  de  tourbe  contiennent  : 

Turfol 11,442    (Densité  de  0,820  -  0,82S 

Haile  solaire 6,540          id.        0,S40  —  0,845 

Huile  à  graisser 5,069          id.           860  —  0,875 

Paraffine 1,699 

CréoBote  et  acide  phénique.  28,302 
Perte  par  traitement,  au 

moyen  des  acides  et  des 

alcalis 26,886 

Résidu  de  la  première  dis- 

tillaUon 19,462 

100,000 

(1)  Par  exemple,  il  peut  arriver  que  Je  coke  soit  fibreux  et  qu'il  le  supporta 
pas  le  transport,  ou  bien  qu*on  se  trouve  dans  on  pays  où  le  combostibla 
est  à  bon  marché,  etc.  Dans  ce  cas,  il  vaudra  mieux  consonmer  sur  plaea 
le  coke  produit,  en  l'employant  à  chauffer  les  fours  à  distUlattoo. 
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Le  coke,  assez  semblable  à  du  charbon  de  bois,  était  formé, 
sur  tOO  parties,  de  : 

C.  et  mat.  combustibles 98,231 

Cendres 6,769 

Quant  à  Teau  acide  qui  s'est  condensée  pendant  la  distillation^ 
elle  contenait  sur  100  parties  : 

Acide  acétique i,&8     (Densité  1,063 

Esprit  de  bois 0,763         id.     0,870 

Af  H» 0,086 

Acides  butyrique,  ▼aléri- 

que(l),métaeétique.  .  .  0,206 

Eau 97,36 

100,000 

Pour  effectuer  ces  séparations,  on  commence  par  traiter 
à  chaud  avec  une  lessive  alcaline,  le  goudron  fortement  acide; 
puis  on  neutralise  par  l'acide  sulfurique  affaibli,  on  lave  à  Teau 
tiède,  on  déshydrate  à  feu  nu  et  Ton  distille  dans  un  alambic 
en  fonte.  On  obtient  ainsi  des  huiles  limpides  et  exemptes  de 
créosote. 

Ce  procédé  diffère,  comme  on  voit,  de  celui  qui  a  pour  ob- 
jet de  traiter  le  goudron  de  schistes  ou  de  lignites,  que  l'on  pu- 
rifie d'habitude  sans  passer,  au  préalable,  par  des  épurations  à 
l'acide  et  à  l'alcali. 

Pareil  mode  d'épuration  conduit  à  des  huiles  qui  ne  brunis- 
sent pas  après  coup;  il  n'offre  de  difficulté  que  dans  le  cas  où 
la  distillation  ayant  eu  lieu  à  une  température  trop  élevée,  le 
goudron  contient  beaucoup  de  résines  pyrogénées  mêlées  de 
particules  de  charbon. 


Phénomènes  do  rédaction  ot  d'oxydation  offeotnés 
aToo  dn  llqoldes  colorés;  par  M.  Braun(2).  —L'indigo 
peut  être  réduit,  non-seulement  dans  des  dissolutions  alcali- 


(1)  Confér.  plus  haut,  p.  154,  ce  qui  a  été  dit  des  acides  orgaolques 
volatils,  rencontrés  daos  les  eaux  des  tourbières.  J.  N. 

(2)  ZeiUchr.  anaiyi.  Chetn.^  1867,  p.  75. 
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nés,  mais  a^ssî  ea  présence  des  acides.  C'est  ce  qui  résulte  des 
obseryations  suivantes,  dues  à  M.  Braun. 

En  chauffant  du  sulfate  d'indigo  avec  une  dissolution  dbJor- 
hydriipie  de  protochlorure  d'étain,  le  liquide  bleu  se  àéctÀarei 
sr,  maintenant,  on  ajoute  quelques  gouttes  de  sulfate  on  de 
bichlorure  de  cuivre  et  qu'on  chauffe,  le  liquide  bleuira  pour 
peu  qu'on  agite  en  présence  de  l'air,  mais  en  se  décolorant  de 
nouveau  après  quelques  instants. 

Ces  changements  s'expliquent  sans  efforb  :  la  décoloration  est 
produite  parce  que  l'indigo  bleu  devient  de  l'indigo  blanc  en 
fixant  l'hydrogène  de  l'acide  chlorhydrique,  dont  le  chlore 
s'est  porté  sur  SnCl,  formant  ainsi  du  bichlorure  d'étain.  Si 
avec  cela,  il  reste  encore  un  peu  de  protochlorure  d'étain,  la  dé- 
coloration se  produit  à  nouveau  pour  bleuir  à  la  suite  d'une 
nouvelle  agitation  et  ces  alternatives  se  reproduiront  tant  qu'il 
y  aura  du  protochloi*ure  en  présence. 

Cette  réaction,  très-sensible,  paraît  réussir  même  avec  de 
petites  quantités  d'indigo.  Elle  réussit  paiement  ;ivec  le  tour- 
nesol et  l'orseille;  avec  cette  différence,  toutefois,  que  ces 
deux  pigments  donnent  des  colorations  rouges  lorsqu'ils  se 
révivifient. 

L'auteur  pense  que  ces  phénomènes  pourront  rendre  des  ser- 
vices quand  il  s'agira  de  reconnaître  la  nature  des  couleurs  des 
diverses  étoffes,  ainsi  que  de  la  matière  colorante  bleue  de 
certaines  sécrétions  (1). 


Préparation  da  Facide  virldlqua;  par  M.  Cegh(2).  — 
Jusqu'ici  cet  acide  n'a  été  préparé  qu'avec  de  l'acide  cafetan- 
nique  ;  l'auteur  l'obtient  directement  avec  la  fève  de  café,  dç 
la  manière  suivante  :  les  fèves  sont  concassées  grossièrement 
puis  broyées  au  moulin  et  enfin  traitées  par  de  l'alcool  éthéré 
bouillant,  afin  d'éliminer  la  matière  grasse,   après  quoi  on 


(1)  Quand  cette  coaleur  bleue  n'est  pas  un  produit  physioIogiqQe  ( 
cela  peot  arriver  (ce  journ.,  4«  sér.,  t.  Y,  p.308).— Y.  aussi  i'artfele  soivant  : 
sur  Vaniiine  naturelle  J.  N. 

(t)  Àfm.  Chem.  Pftartn.,  t.  CXLIl,  p.  366. 
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filtre  et  on  .ëtale>le  résidu  à  l'âiren  humectant  de  temps  à  autre. 
Au  bout  de  quelques  jours,  la  matière  se  teint  en  verty  par 
suite  de  la  production  d'une  œrtainé  quantité  de  viridate  de 
chaux.  Traitant  par  de  l'alcool  chargé  d'acide  acétique,  on  ob- 
tient une  masse  brune  qui  constitue  l'acide  viridique. 


•or  !•  chlorure  dm  bensine  monocliloré  ;  par  M.  Lm- 

PRICHT  (1).  —  En  traitant  du  chlorure  de  benzQ'ile  par  du 
pentachlorure  de  phosphore,  M.  Limpricht  obtint  un  composé 
G'*H%1'  que  M.  Cahours  prépara  de  son  côté  en  traitant  le 
chlorure  de  benzoïle  par  du  chlore.  Ayant  reconnu  l'identité 
des  deux  produits,  M.  Limpricht  les  soumit  à  l'étude.  Son 
travail  est  une  sorte  de  monographie  du  chlorure  de  benzoïle 
monochloré. 

Le  sodium  est  sans  action,  même  à  chaud  ;  son  alliage  avec 
le  zinc  l'attaque  avec  énergie,  le  produit  cède  à  l'étlier  une  ma- 
tière résineuse.  Le  suUhydrate  de  potasse  donne  lieu  à.un  corps 
cristallisable  non  encore  examiné. 

Le  gaz  AzH'  sec  ou  dissous  dans  l'éther  anhydre,  est  sans 
action,  mais  à  chaud  et  dans  un  tube  scellé ,  l'anunoniaque 
aqueuse,  donne  du  benzoate  d'ammoniaque,  de  la  benzamide 
et  du  benzonitrile. 

En  présence  de  l'éther,  l'aniline  est  sans  action  ;  autrement, 
la  réaction  est  vive  ;  il  se  produit  du  chlorhydrate  d'aniline 
ainsi  que  le  chlorhydrate  d'une  base  nouvelle  que  l'auteur 
formule  par 

C»H«Az«HCl. 

Cristallisable  dans  l'alcool,  ce  chlorhydrate  constitue  des  ai-  • 
guilles,  ne  perdant  rien  à  110*  et  ne  fondant  pas  à  260*.  La 
base  peut  être  isolée  au  moyen  de  la  soude  ;  soluble  dans  l'al- 
cool et  l'éther,  elle  cristallise  à  142'*. 

L'oxyde  d'argent  humecté  d'alcool,  se  décompose  énergique- 
ment  quand  on  l'arrose  de  chlorure  de  benzoïle  monochloré;  il 


(1)  Ann.  Chem,  Pharm.,  t.  135,  SO^  80. 
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se  produit  du  chlorure  et  du  benzoate  d'argent,  ainsi  que 
de  l'éther  benzoïque. 

L'oxyde  d'argent  sec  donne  de  l'anhydride  benioïque. 

Avecl'aloool  absolu  dans  un  tube  scellé  et  chauffé  à  140*,  on 
obtient  de  l'acide  benzoïque,  de  l'éther  chlorhydrique,  de  Veau 
et.de  l'éther  benzoïque;  avec  l'éthylure  de  sodium,  unéther 
particulier. 

\  (C*H)3  r 

L'acide  iodhydrique  agita  la  température  ordinaire;  à  100*, 
dans  un  tube  scellé,  il  occasionne  une  violente  explosion. 

Le  cyanure  d'ai^gent  n'agit  que  faiblement  et  à  la  longue,  en 
donnant  un  peu  d'éther  cyanurique.  L'azotate  d'argent  produit 
du  benzoate  ;  le  sulfate,  peu  actif,  donne  |ie  l'anhydride  ben- 
zoïque. L'acétate,  des  crisuux  isomères  avec  l'anhydnde  acéto- 
benzoïque  : 

En  résumé^  l'acide  benzoïque  se  retrouve  au  fond  de  toutes 
ces  métamorphoses. 


sur  la  rechcrctae  du  manganèse;  par  M.  Braun  (1).  — 
A  l'extrémité  d'un  fil  de  platine,  on  souffle  une  perle  de  pyro- 
phosphate de  soude,  on  ajoute  la  substance  manganifere  et  on 
maintient  dans  la  flamme  oxydante  pendant  deux  minutes  ;  on 
laisse  refroidir  et  on  ajoute  un  peu  d'acide  azotique,  moyennant 
quoi  la  perle  devient  aussitôt  violette  à  cause  du  sesquioxyde 
formé  (2). 

L'auteur  obtient  la  même  coloration,  par  la  voie  humide  et 
même  en  présence  des  matières  chlorées,  en  faisant  bouillir 
avec  un  peu  de  peroxyde  de  plomb  une  dissolution  de  pyrophos- 
phate  de  soude  à  laquelle  on  avait,  au  préalable,  ajouté  la 
substance  manganifere.  Après  ûltration,  le  liquide  est  devenu 
brun  ;  il  devient  violet  par  l'addition  d'un  peu  d'acide  chlorhy- 
drique; cette  coloration  disparait  à  l'ébullition. 

(1)  Zeitschr.  analyt.  Chem.,  1^67,  p.  73. 

(2)  V.  plas  haut  t.  XXXI.  p.  342  (année  1857).  Le  procédé  de  M.  Barres- 
"«'il,  fonde  8ur  la  stabilité  relative  que  l'oxyde  de  manganèse  acquiert  en 
présence  de  Taclde  phosphorique.  J.  N. 

Digitized  by  VjOOQIC 


321 


Recherches  sur  la  nature  des  miatimes   fournis  par  le  corps 
de  Phoihme  en  santé» 

Par  le  Docteur  Jolbs  Lbbairk. 
(Suite.) 

C'est  à  la  périphérie  du  corps,  en  dehors  des  organes,  que 
se  déreloppent  les  microphytes  et  les  microzoaires  sur  rhonune 
en  santé. 

Le  dépôt,  vulgairement  appelé  crasse,  que  la  sueur,  les  pous- 
sières atmosphériques  et  celles  contenues  dans  le  linge  produi- 
sent sur  la  peau  de  tout  le  monde,  et  qui  s'accumule  chaque 
jour,  fournit  des  myriades  de  microphytes  et  de  microzoaires. 
Ils  sont  d'ajutant  plus  nombreux  que  la  crasse  est  plus  abon- 
dante. 

Le  dépôt  qui  contient  une  matière  albuminoïde  coagulable, 
fournie  par  la  sueur^  est  constamment  entretenu  à  l'état  hu* 
mide  ou  semi-liquide  par  la  transpiration  insensible  et  la  sueur 
provoquée  dans  le  jour  par  Texercice^  la  nuit  par  la  chaleur  du 
lit.  Le  contact  de  Tair  et  la  température  moyenne  du  corps 
d'environ  37<>  centigrades  font  que  cette  crasse  est  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables  pour  que  la  fermentation  s'y  éta- 
blisse ;  par  conséquent  pour  que  des  infusoires  s'y  développent. 

En  étudiant  sur  des  hommes  et  des  femmes  de  30  à  70  ans 
qui  avaient  négligé  pendant  huit  ou  quinze  jours  les  soins  de 
la  toilette^  voici  ce  que  j'y  constatai,  après  avoir  provoqué  la 
transpiration,  au  moment  de  mes  expériences  :  odeur  fétide  des 
régions  ano-périnéale,  inguino-scrotale,  iuguino-vulvaire;  et  aux 
pieds,  matière  semi-liquide  rougissant  le  tournesol  et  oJQfrant  au 
inicix>scope  des  corps  diaphanes  sphériques  ovoïdaux  et  cylin- 
driques, semblables  à  ceux  dont  j'ai  constaté  l'existence  dans 
l'aûr  confiné,  au  fort  de  l'Est;  des  myriades  de  bactéries  (bac- 
terium  termo^  bacterium  catenula^  formés  de  2,  3^  4  et  5  arti- 
cles, baeierium  punctum)  \  des  vibrions,  de  petits  spirillum  vo- 
lutans  et  des  monades  ovoïdes,  les  unes  échancrées,  diautres 
qui  ne  Tétaient  pas. 

Jtam.  éê  Vkam,  et  iê  Clàm.  4-  «iiit.  T.  VI.  (HwmhM  iWt,         21 
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La  matière  recueillie  sous  les  aisselles  rougissait  le  tournesol 
et  contenait  des  spores  ovoïdes,  de  rares  bacterium  termo  et 
des  corps  diaphaaes. 

Celle  qui  s'était  ama^lée  sur  1q  devant  de  la  poitrine,  â 
répigastre,  sur  Tabdomen  et  aux  régions  lombaire  et  dorsale, 
rougissait  très-fortement  le  papier  de  tournesol,  ne  contenait 
que  des  spores  rondes  présentant  un  noyau  central  qui  les  fait 
ressembler  à  une  pièce  de  monnaie.  Leur  diamètre  varie  de  4 
à  S  millièmes  de  millimètre,  puis  d'autres  spoves  ovfs^des,  «loat 
un  certain  nombr«  était  en  état  de  bourgeonnemeirC  et  quel* 
ques-unes  bijuguées.  Elles  ont  O^OOdS  à  0,0045  milUinètres 
de  long  et  0,0025  à  0,0095  millimètres  de  large.  Point  d'ani- 
malcules, ce  que  j'attribue  à  la  grande  acidité  de  cette  eraaie. 

I#fl  oérumen  ne  contenait  ni  spores,  ni  animalcules. 

L*air  confiné  se  sature  assee  vite  de  la  vapeur  d'eau  feursie 
par  les  poumons  et  la  peau.  Alors,  ne  pouvant  plus  en  prendre. 
Fenveloppe  cutanée  se  couvre  de  sueur.  Ces  conditions  faviH 
risent  à  la  fois  le  développement  des  mlerophytes  et  des  ni- 
crosoaires  sur  la  peau  et  dans  l'eau  dont  la  temp^atuie  est  plus 
élevée  que  celle  de  Tair  extérieur. 

Dans  des  expériences  que  j'ai  faites  sur  les  fermentado^s  al- 
cooliques et  putrides  j*al  démontré  que  les  gas  et  les  vapeufs  qui 
s'en  dégagent  entraînent  une  grande  quantité  de  propagules, 
de  spores,  de  corps  repiXNlucteurs,  de  mierotoaires  et  même  de 
ces  derniers  entièrement 'développés;  c'est  de  cette  manière  que 
C6«x  qui  existent  sur  la  peau  de  rbemine  me  paraissait  être 
entraînés  dans  Pair. 

J'ai  fait  des  expériences  à  Tair  libre,  à  Paris,  par  uao  tem- 
pérature de  S6  à  S6*  centigrades,  sur  de  la  viande,  des  disso- 
lutions d'albumine  et  sur  d'autres  matières.  J'ai  ooastaté  que 
dans  ces  conditions,  doute  beures  suffisent  pour  le  dév^op- 
pement  du  bacterium  termo  et  des  vibrions.  La  présence  d'à- 
nimalcules  entièrement  dévdoppés  mx  heures  api^  la  ooodea- 
action  de  la  vapeur  d*eau  de  la  easeme,  peut  être  expliquée 
par  la  température  élevée  du  ooips  de  l'homme  et  l'eiiiseiinf 
d'une  grande  quantité  de  vapeur  d'eau  dans  oes  conditmM  qui 
'  hâtent  leur  développauent.  C'est  sans  doute  Mtle  températate 
élevée  qui  les  rend  plus  vigoureux  et  les  amèté  pbtt  nfàdm^ 
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m$iït  à  l'ëui  ^Mlt«f  q«'U  ot  permis  d«  rtppoit^  Im  effets  ter- 
iiU««  pvQduiu  pitr  ks  mitâmes  de»  p»yi  çhmà»  et  par  ceux 
fowTAii  p«r  Ir  corpi  de  rbomnifi, 

h$  d^p^t  qui  ae  ibroie  dupft  la  vapeur  d'eau  coodeosée  au- 
dessus  des  marécages,  daoale»  salles  d'hôpital  et  de  disseçtipli, 
dans  l'air  confiné,  et  qui  a  été  considérée  comme  une  substance 
azotée,  est  formé  par  des  microioair«s  «t  d«s  microphytes. 

Je  n'ai  pas  trouvé  de  ces  petits  êtres  dans  le  mucus  prove- 
nant des  fosses  nasales  du  pharynx,  de  la  cavité  buccale,  de 
Turêtre,  du  vagin,  ni  dans  les  crachats  bronchidues  fournis 
par  des  hommes  et  des  femmes  en  parfaite  santé.  J'en  ai  con- 
servé dans  de  petites  bouteilles  bouchées  reuCermaot  de  l'air. 
J'ai  constaté  qu'ils  résistent  plus  à  la  décomposition  que  la 
vioode  et  d'autres  matières  organiques. 

JiCS  micrographe^  ont  signalé  l'existence  de  bactéries  et  de 
vibrions  dans  la  matière  pultacée  qui  s'amasse  sur  les  dents 
ainsi  que  dans  des  restes  d'aliments.  J'ajouterai  que  sur  les 
individus  qui  ont  des  depts  cariées  et  les  gencives  irritées  on 
trouve  en  outre  des  spirillum  volutans  et  des  monades  en  grand 
nombre. 

Je  me  suis  assuré  que  les  produits  de  la  respiration  qui  tra- 
venent  la  bouche  entraînent  non-seulement  des  corps  repro* 
ducteurs  de  microwaires,  mais  même  de  ces  petits  étjres  en- 
tièrement développés- 

On  pense  généralement  que  dans  la  vapeur  d'eau  qui  se  dé« 
g^f  des  pounaons,  lorsqu'elle  est  ramenée  i  l'état  liquide  à 
l'aide  du  froid,  il  se  forme  au  bout  de  quelques  jours  un  dé- 
pôt de  matière  axotée  qui  se  putréfie.  Les  expérimentateurs 
ont  été  induits  en  erreur.  Le  dépôt  qui  s'est  formé  dans  leurs 
eipérienoesi  tient  aux  infusoires  provenant  de  la  bouche  que 
les  produits  de  l'expiration  entraînent  et  à  ceux  que  contient 
l'air  etmospbérique. 

Si  l'pn  nettoie  préalablement  la  bouche  et  la  gorge  avec  de 
l'eau  contenant  S  p.  100  d'aoidç  Urtrique  qui  tue  les  mi- 
crotPfures  et  qu'on  lave  ensuite  lai'gement  ces  parties  avec  d^ 
l'eau  pure^  si  après  cette  précaution  on  aspire  l'air  par  les  na- 
rines et  qpe  Ton  fasse  passer  les  produits  de  l'expiration  dans 
im  tube  à  boules  entouré  de  glace  et  dont  une  extrémité  est 
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maintenue  entre  les  lèvres,  en  évitant  d'y  introduire  de  la  sa- 
live, la  vapeur  d'eau  condensée  dans  ces  conditions  ne  donne 
naissance  ni  à  un  dépôt,  ni  à  des  microphytes,  ni  à  des  micro- 
zoaires.  J'en  ai  conservé  pendant  un  an  dans  un  flacon  bouché 
à  l'émeri  qui  est  toujou»  resté  limpide. 


Action  de  la  lumière  sur  le  chlorure  d'argent  ; 
Par  M.  MoRBER,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Har!»eille. 

Si,  dans  un  tube  en  verre  de  3  centimètres  de  diamètre  et  45 
à  50  centimètres  de  long,  fermé  par  un  bout,  on  introduit  deux 
ampoules  contenant  Tune  du  nitrate  d'ai^ent,  l'autre  du  cblo  * 
rure  de  potassium  en  équivalents  égaux  pour  la  réaction  de 
double  décomposition  ;  si  ensuite  on  remplit  le  tube  avec  une 
solution  concentrée  de  chlore  dans  de  Veau,  puis  qu'on  le 
ferme  avec  soin  à  la  lampe  en  laissant  une  partie  vide  qui 
permet  plus  facilement  de  fermer  le  tube,  et  rend  très-aisé  de 
briser  par  l'agitation  les  deux  petites  ampoules  en  verre,  on 
peut  ainsi  obtenir  du  chlorure  d'argent  placé  dans  un  excès 
d'eau  chlorée.  Le  tube  étant  exposé  aux  rayons  prolongés  d'un 
beau  soleil  pendant  plusieui*s  jours,  on  observe  les  faits  suivants; 
lo  tant  que  le  liquide  conserve  la  couleur  jaune  que  le  chlore 
lui  communique,  le  chlorure  d'argent  reste  blanc  ;  2*  lorsque 
cette  couleur  jaune  disparait  par  suite  de  l'action  du  chlore 
sur  l'eau  sous  l'influence  de  la  lumière,  le  chlorure  d'argent 
prend  avec  lenteur,  non  pas  la  couleur  violette  foncée  et  pres- 
que noire  que  nous  lui  voyons  dans  les  réactions  de  la  photo- 
graphie, mais  une  couleur  rougeâtre  et  brune  qui  ne  se  produit 
d'abord  que  lentement  et  à  la  surface,  mais  qui  finit  par  pé- 
nétrer toute  la  masse  blanche^  si  l'on  a  soin  d'agiter  souvent  le 
tube  soumis  à  l'action  très-prolongée  d'un  vif  soleil  ;  3*  le  tube 
étant  placé,  sinon  dans  l'obscurité,  au  moins  dans  la  lumière 
diffuse  du  laboratoire,  on  voit  la  couleur  brunâtre  disparaître 
peu  à  peu  et  le  chlorure  d'argent  reprendre  avec  toute  son  in- 
tensité sa  couleur  blanche  primitive;  si  l'on  replace  le  tube  au 
soleil,  la  coloration  se  produit  de  nouv#*au,  et  elle  disparaît 
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lorsque  le  tube  est  remis  à  l'ombre,  et  cela  indéfiniment.  Il  y  a 
dans  ces  évolutions  svccessiTCS  des  questions  intéressantes  qui 
m'ont  occupé  et  m'occupent  encore  en  ce  moment.  Des  corps 
à  l'état  naissant  se  quittent  et  se  reprennent  tour  à  tour  sous  les 
diverses  influences  de  la  lumière.  Avec  l'eau  oxygénée  on  ob- 
serve des  phénomènes  particuliers. 


Sur  les  accidents  provoqués  par  le  calomel  employé  en  collyre 
simultanément  avec  Viodure  de  potassium  chez  une  enfant  ai* 
teinte  de  kératite  diffuse  : 

Par  M.  le  D'  fiBiniQmM. 

Une  petite  tille  de  six  ans,  attemte  d'ophthalmie  scrofuleuse 
(conjonctivite  granuleuse,  kératite  diffuse  avec  opacité  et  ulcé- 
rations de  la  cornée),  fut  traitée  par  M.  Hennequin  qui  eut 
d'abord  recours  au  collyre  à  l'atropine  (1  p.  100  d'atropine) 
et  aux  applications  sur  l'œil  malade  de  compresses  imbibées 
d'une  infusion  chaude  de  fleur  de  camomille.  Sous  l'influence 
de  ce  traitement  local^  aidé  de  l'administration  de  l'huile  de 
foie  de  morue  et  du  sirop  d'iodure  de  fer,  l'état  de  la  malade 
s'améliora  rapidement. 

Les  taches  de  la  cornée  persistant  après  la  disparition  du 
phénomène  inflammatoire  et  la  cicatrisation  des  ulcérations, 
M.  le  D'  Hennequin  prescrivit  des  insufflations  de  poudre  de 
calomelas  qui  furent  faites  pendant  assez  longtemps  sans  dé- 
terminer aucune  diminution  de  l'opacité  delà  cornée,  ni  aucun 
accident  non  plus.  Après  avoir  abandonné  tout  traitement pen*- 
dant  trois  semaines,  il  revint  aux  insufflations  de  calomel  et 
prescrivit  en  même  temps  à  sa  malade  l'iodure  de  potassium  en 
solution  àladosede50centigrammes  par  jour.  C'est  alors  qu'il  vit 
les  insufflations  de  calomel,  d'une  innocuité  complète  quelque 
temps  auparavant,  déterminer  immédiatement  les  accidents  les 
plus  graves  et  le  réveil  de  la  phlegmasie  qui  cependant  parais- 
sait complètement  éteinte  et  qui  n'avait  pu  être  rappelée  par 
aucune  cause  appréciable.  L'œil  était  injecté,  douloureux  ;  les 
paupières  étaient  tuméfiées^  cedémateuses.  Des  applications  de 
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compressé»  d^e&U  frotdè  furèttt  AétteMifSe  pomt  mptàmr  V'w^ 
flammatlôti,  et  lei  iAittflUtiOfiB  dé  eil0ibftl>  il  ta  sam  dîM» 
fureAt  mises  de  côté,  hèé  qti'il  Ait  |mslble  d'éctnar  âss«  kt 
paupières  pour  se  tt^ndrc  compte  de  l'étal  dss  jûujl,  M.  HmAo* 
quin  cDodtatà  que  la  lésioîi,  point  de  dépatt  des  MMdenis»  sîé* 
geait  de  chaque  côté  au  fond  dtt  cul-^e-laC  qui  «xîMe  entre  l'œil 
et  la  paupière  inférieure.  Dans  ce  point,  la  conjonctive  était 
toute  boursoufflée,  œdémateuse,  grisa tre,  et  formait  un  bour- 
relet assas  épais  repouflsaat  en  arant  U  paupière  inférieure.  Dm 
last»)  È^vL  bout  dé  quelques  jours,  4a  guirisoa  s'opéra  d'une  ma- 
nière très-heureuse,  et  non-seulement  œt  «ooident  n'eut  au- 
cune suite  fâcheuse,  mais  on  eut  encore  le  bonheur  de  voir 
l'opacité  de  la  cornée,  qui  avait  Julqne*là  résisté  à  tous  les 
moyens,  disparaître  rapidement,  de  telle  sorte  qu'on  put  regar- 
der cette  phlegmasie  imèrciafreBteeenime  la  cause  de  la  résolu 
lion  de  la  kératite.  (Au.  HMmn.} 


Examen  ie$  sédiment»  contenus  dans  les  urines* 
Pwt  M«  aoaaii  pliattiietita« 

L'examen  d'un  sédiment  contenu  dans  une  urine  peut»  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  fournir  des  indications  pi^ieuses  pour 
le  diagnostic  de  certaines  maladies^  lors  même  que  l'analyse 
de  Turine  n^aurait  donné  que  des  résultau  négatifs. 

Frappé  de  l'embarras  dans  lequel  on  se  trouvait  souvent 
pour  arriver  d'une  manière  rapide  à  la  solution  de  ce  pro- 
blème d'analyse,  nous  avons  songé  à  rassembler  soûs  la  forme 
la  plus  succincte  les  caractères  les  plus  saillants  capables  de 
faire  distinguer  la  nature  de  ces  dépôts  les  uns  des  autres. 

Le  tableau  que  nous  présentons  aujourd'hui  n'a  pas  la  pré- 
tention de  suppléer  à  une  analyse  exacte. 

Il  ne  saurait  dispenser  de  l'usage  du  miscroscope  ni  d'ua 
e«ameu  plus  approfondi  pratiqué  par  les  moyens  ordinaires. 

Cependant  son  emploi  bien  compris  pourra  rendre  service 
aux  praticiens  en  limitant  le  champ  des  recherches  et  en  éli- 
minant de  visu  certaines  substances  dont  l'incompatibilité  ou 
la  nature  de  l'urine  exduerait  la  présence. 
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Effet  des  projectiles  sur  Vair^  sur  Veau  et  sur  les  corps  solides  ; 
pur  M.  Melsens. 

M.  Melsens  a  reconnu  qu'en  laissant  tomber  une  balle  de 
fusil  d'un  mètre  de  hauteur  dans  de  Teau,  elle  entraine  avec 
elle  jusqu'au  fond  du  liquide  une  quantité  d'air  égale  à  vingt 
fois  son  volume,  et  qui  ne  se  dégage  en  une  grosse  bulle  qu'au 
moment  où  la  balle  vient  toucher  le  fond.  Ce  phénomène  ne 
surprendra  pas  ceux  qui  connaissent  les  effets  des  trombes  qu'on 
rencontre  dans  les  Pyrénées,  appareils  dans  lesquels  la  chute  de 
l'eau  suffit  pour  entraîner  une  quantité  d'air  capable  d'alimen- 
ter les  souffleries  des  forges. 

Au  lieu  de  laisser  tomber  simplement  la  balle,  si  on  lui  im- 
prime une  très -grande  vitesse  au  moyen  d'une  arme  à  feu,  la 
quantité  d'air  entraîné  augmente  avec  la  vitesse  et  peut  s'élever 
jusqu'à  cent  fois  le  volume  du  projectile. 

En  prenant  pour  cible  une  plaque  de  pâte  molle  de  porce- 
laine ou  d'argile^  de  1  à  2  décimètres  d'épaisseur,  la  balle, 
lorsqu'elle  n'est  animée  que  d'une  faible  vitesse^  traverse  la 
cible  en  y  faisant  simplement  un  trou  à  peu  prés  égal  à  son 
diamètre  ;  mais,  si  l'on  vient  à  augmenter  peu  à  peu  la  vitesse 
du  projectile,  on  voit  le  diamètre  du  trou  s'agrandir  progressi- 
vement jusqu'au  point  où,  la  vitesse  étant  très-grande,  l'ouver- 
ture pratiquée  par  une  balle  de  11  millimètres  s'élève  jusqu'à 
12  centimètres  de  diamètre;  c'est-à-dire  que  Vouverture  est 
plus  de  dix  fois  plus  considérable  que  le  projectile  qui  l'ef- 
fectue. La  grande  quantité  de  matière  ainsi  déplacée  ressort  à 
l'extérieur  sous  forme  de  bourrelets  et  d'ébarbures,  et,  chose 
remarquable,  la  quantité  et  la  forme  de  la  matière  qui  ressort 
du  côté  de  l'entrée  du  projectile  sont  tellement  identiques  à 
celles  de  la  masse  qui  se  répand  du  côté  de  la  sortie,  qu'il  est 
impossible,  à  Texamen  de  la  pièce,  de  distinguer  le  côté  de 
Ventrée  de  celui  de  la  sortie  du  projectile.  Des  effets  analogues 
ont  du  reste  lieu  quand  on  tire  à  forte  charge  sur  les  plaques  de 
fer  destinées  au  blindage  des  navires.  Un  large  bourrelet  de 
matières  ressort  en  avant  du  coup. 

On  croit  généralement  qu'une  balle  de  fusil  lancée  contre  un 
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carreau  de  vitre  y  pratique  un  trou  d'autant  plus  net  que  la  vi- 
tesse du  projectile  est  plus  grande  :  c'est  le  contraire  qui  a 
réellement  lieu.  Quand  la  vitesse  de  la  balle  est  assez  faible,  on 
peut  obtenir  un  trou  rond  et  dont  les  bords  sont  nets.  En  ac- 
croissant là  vitesse,  le  carreau  se  déchiife  en  petites  ramures 
disposées  d'une  façon  régulière  autour  du  centre  et  qui  peuvent 
s'étendre  à  toute  la  feuille.  Avec  une  vitesse  encore  plus  forte, 
le  carreau  vole  en  éclats. 

Lorsqu'on  tire  sur  une  ardoise,  le  trou  est  rond  quelle  que 
soit  la  vitesse  de  la  balle. 

Une  plaque  épaisse  de  plomb  donne  lieu  à  des  phénomènes 
analogues,  mais  avec  cette  différence,  qu'A  l'entrée  les  ébar- 
bures  sont  parallèles  à  la  surface  de  la  plaque,  tandis  qu'à  la 
sortie  elles  lui  sont  perpendiculaires. 

M.  le  général  Morin,  avec  MM.  les  généraux  Piobert  et 
Didion,  a  fait,  il  y  a  longtemps,  à  Metz,  des  expériences  ana- 
logues sur  l'eau,  les  bois^  les  terres.  Cherchant  à  établir  les  lois 
de  la  résistance  des  bois  et  des  solides  au  mouvement  des  pro- 
jectiles, ces  Messieurs  avaient  aussi  étudié  la  résistance  de  l'eau, 
dans  la  pensée  d'y  trouver  une  loi  plus  simple^  ce  qui  avait  eu 
lieu,  en  effet  ;  ils  étaient  retombés,  pour  de  faibles  vitesses,  sur 
la  loi  donnée  par  Newton. 

Tirant  à  boulet  et  à  fortes  charges  sur  l'eau  retenue  par  im 
grand  barrage  dont  ils  avaient  aminci  un  point  de  la  paroi,  ils 
n'ont  jamais  vu  le  boulet  pénétrer  dans  l'eau  à  plus  de  24  à  25 
mètres.  Souvent  le  projectile,  par  suite  de  l'effet  de  sa  rotation, 
se  déviait  assez  pour  sortir  de  l'eau.  Les  obus  et  boulets  creux 
étaient  brisés  par  la  résistance  du  liquide. 

Ces  Messieurs  ont  reconnu  que  les  boulets  produisaient  dans 
les  solides  des  ouvertures  beaucoup  plus  grandes  que  leur  dia- 
mètre. Un  boulet  de  24  lancé  avec  une  vitesse  de  400  mètres 
à  la  seconde  dans  un  cube  de  plomb  y  a  fait  un  entonnoir 
dont  l'ouverture  était  de  60  centimètres;  il  s'est  brisé  au  fond 
de  cet  entonnoir. 

Dans  un  bloc  de  terra  glaise,  le  même  boulet  de  15  centi- 
mètres de  diamètre  produisait  un  entonnoir  de  1",25  à  l'ou- 
verture. La  surface  intérieure  de  cet  entonnoir  était  rayée  par 
des  cannelures  dont  les  parties  saillantes  et  noircies  offraient 
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loujbur»  tnmirértdbmedt  wà  dévelon^m^iit  loKl  é§f\  audw* 
mètre  du  boulet. 

Lef  uiémM  phéiMmiènM  m  r^rouvctit  cUob  W  tir  «a  hriobe 
sur  la  maçonnerie  et  êoni  dut  aux  vîMsas  iransnûseft  par  k 
projectile  aux  parties  de  la  cible  qu'il  déplace. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  la  décomposition  par  le  frottement  des  substances  minérales 
insolubles; 

Par  M.  biOÊÊÉM. 

Les  diverses  roches  qui  composent  la  crodte  du  globe  sont, 
comme  on  le  sait^  incessamment  soumises  à  des  actions  méca- 
niques, faibles  quelquefois,  souvent  assez  violentes,  mais 
presque  toujours  continues. 

Dans  ce  mouvement  incessant  dû  aux  forces  vives  de 
la  nature,  y  a-t-il  simplement  division  mécanique,  ou  cette 
division  s'accompagne-t-elle  de  phénomènes  chimiques?  C'est 
là  la  question  que  M.  Daubrée  a  cherclié  à  éclairer  par  Texpé- 
rience.  Il  a  pris  pour  base  de  ses  essais  le  feldspath,  qui  est 
un  silicate  double  d'aluuiine  et  de  potasse  très-répandu  dans 
la  nature. 

Le  procédé  général  de  ses  expériences  consiste  essentiellement 
à  introduire  dans  un  cylindre  de  fer  ou  de  grès,  clos  et  suscep- 
tible de  recevoir  un  mouvement  de  rotation  plus  ou  moins 
rapide,  les  roches  qu^il  s'agit  de  soumettre  au  frottement  de 
Teau  qui  doit  les  baigner,  et  dissoudre  les  nouveaux  composés 
solubles  qui  peuvent  se  produire.  Au  bout  de  quelques  heures, 
les  réactifs  occupent  une  très-sensible  modification.  Ainsi 
3  kilogrammes  de  feldspath,  après  un  mouvement  prolongé  de 
cent  quatre-vingt-douze  heures  dans  un  cylindre  en  fer,  équi- 
valant à  un  parcours  de  460  kilomètres,  ont  fourni  une  quantité 
de  limon  de  2,720  grammes,  et  les  5  litres  d*eau  dans  lesquels 
la  trituration  s'était  opérée  ne  renfermaient  pas  moins  de  12 
grammes  de  potasse. 
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M.  Dfluhf^e  iàit  remafqttM*  atM  JttitA  râiisn  qtiMt  ^  «  {léUl-^ 
être  là  te  point  de  départ  d'una  application  induaiHêUè  •  dans 
tont  Im  cas,  une  oonsëqusncif  à  tirer  digtia  d«  famarqUê,  <fHi 
que  les  corps  supposés  les  plus  insolubles  concourent,  pal*  lênr 
dacompotitîon^  à  ratitretiea  de  la  cpiantiti^  das  aubatantet  «o- 
Inblei  nëœaMiirat  à  la  TÎe  du  fjLobe^  C'ait  una  prairra  da  plni 
an  faTaur  da  oa  mouTement  ibcetlaiit  de  déoompoaitioa  at  da 
racompoticiôn  qUi  existe  aussi  bien  pour  le  monda  minéral  qM 
pour  la  monda  organisé. 


Sur  l'aUtékgdê  méthylique. 

Par  M.  A.-W.  Hoffmann. 

li'aldéhyda  de  la  séria  méthyliqtia  n'exista  pas;  les  traités 
de  chimie  raffirmani  at  moi^méma,  an  boA  profassaur,  ja  Vai 
toujours  aibsi  enseigné  dâpuis  vingt  ans  à  mas  élevas.  Il  n'est 
|Mut-étre  pas  tràs-étranga  qu'on  n'ait  pas  tante  plus  d'efforts  pour 
nrrivar  à  faire  la  ooanaissanca  de  ce  oorps,  après  la  tableau  dé 
main  de  n^itre  que  Liebig  a  tracé  de  l'aldéhyde  pat  axaellenca, 
tableau  dans  lequel  U>uS  las  membres  de  la  série  des  aldéhydes 
se  trouvent  indiqués  d'avance.  Cette  substance»  on  ne  saurait 
le  méconnaitre^  présente  cependant  à  plusieurs  points  de  vue 
différents  un  tris-grand  intérêt*  Terme  des  plus  simples  de  la 
série  inonooarboniquei  occupant  une  plaoe  intermédiaire  entré 
le  gai  des  marais  et  l'acide  carboniquci  lien  de  transition  entre 
Talcool  méthylique  et  l'acide  formique,  à  la  fois  aldéhyde  ou 
acétone,  suivant  la  manière  dont  on  l'envisage,  la  combinaison 
CH*0  fait  sauter  aux  yeux  un  ensemble  de  relations  bien  plus 
complet  qu'aucun  autre  aldéhyde  des  séries  supérieures.  Mais 
indépendamment  de  ces  titres  qu'elle  a  toujours  eus  à  notre  at^ 
tention,  la  méthylaldéhyda  la  réclame  aujourd'hui  pour  une  nou- 
velle raison,  La  méthode  adoptée  pour  l'exposition  de  la  chimie 
organique,  les  nécessités  de  son  enseignement  tel  qu'on  le  conçoit 
maintenant,  ont  créé  cette  obligation  à  laquelle  on  ne  peut  se 
soustraire,  de  prendre  pour  point  de  départ  la  série  méthylique, 
lia  représentant  le  plua  simple  des  aÛéhydas  aoquiert  pai*  ce 

Digitized  byCjOOQlC 


—  3SS  — 

fait  une  importance  prépondérante,  il  devient  le  pivot  de  con- 
sidérations importantes^  et  son  absence  constitue  pour  tous  ceux 
qui  ont  à  professer  cette  science  une  lacune  vraiment  dou» 
loureuse. 

Le  besoin  que  j'ai  éprouvé  dans  mes  leçons  de  développer 
la  notion  du  genre  aldéhyde,  au  moment  même  où  j'aborde  la 
série  monocarbonique,  m'a  fait  faire  dans  ces  dernières  années 
plusieurs  tentatives  pour  obtenir  la  méthylaldéhyde.  C'est 
pendant  cet  été  seulement  que  les  expériences  entreprises  dans 
ce  but  ont  atteint  le  résultat  désiré. 

L'aldéhyde  méthylique  se  forme  avec  une  facilité  très- 
grande  lorsqu'on  dirige  un  courant  d'air  atmosphérique  chaîné 
de  vapeurs  d'alcool  méthylique  sur  une  spirale  de  platine  in- 
candescente. 

Le  fond  d'un  flacon  à  trois  tubulures,  d'une  capacité  de 
2  litres,  est  rempli  jusqu'à  une  hauteur  d*à  peu  près  5  cen- 
timètres avec  de  l'alcool  métfa  ylique  modéremment  chauffé. 
A  la  première  tubulure  est  adapté,  au  moyen  d'un  bouchon  de 
.  liège,  un  tube  qui  vient  affleurer  'la  surface  du  liquide;  dans 
la  seconde  entre  à  frottement  doux  un  bouchon  de  liège  porteur 
d'une  spirale  en  platine  qui  descend  presque  jusqu'au  niveau 
du  liquide;  la  troisième  tubulure  enfin  communique  avec  un 
condensateur  de  Lîebigdont  l'extrémité  inférieure  s'emmanche 
dans  un  récipient  à  deux  tubulures.  Ce  récipient,  par  sa  se- 
conde tubulure,  est  en  communication  avec  une  série  de  flacons 
laveure.  Le  dernier  de  ces  flacons  est  muni  d'un  robinet  aspi- 
rateur par  le  moyen  duquel  on  peut  à  travers  tout  le  système 
de  l'appareil  déterminer  le  passage  d'un  courant  d'air. 

L'appareil  ainsi  disposé,  on  chauffe  la  spirale  de  platine 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  au  rouge  blanc,  et  on  l'introduit  dans  le 
flacon  à  trois  tubulures.  Au  bout  de  quelques  instants  à  peine, 
la  combustion  lente  de  l'alccol  niéÂylique  se  révèle  par  la 
production  d'une  vapeur  qui  affecte  vivement  la  vue  et  l'odorat; 
en  même  temps  tout  l'appareil  s'échauffe,  et  bientôt  quelques 
gouttelettes  se  condensent  dahs  le  récipient.  La  formation  de  la 
méthylaldéhyde  est  dès  ce  moment  en  bonne  voie,  et  si  l'on  a 
eu  soin  de  régler  convenablement  le  courant  d'air ^  la  spirale  de 
platine  reste  incandescente  pendant  des  heures  et  même  des 
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journées  entières,  et  l'on  peut,  sans  difficulté,  recueillir  50  ou 
100  grammes  d'un  liquide  très-riche  en  aldéhyde  méthylique. 

Au  lieu  de  déterminer  le  courant  d'air  au  moyen  d'un 
robinet  aspirateur^  on  peut  se  serrir  simplement  d'un  bon 
soufflet;  j'ai  employé  avec  avantage  celui  d'une  lampe  d'émail- 
leur.  Ce  dernier  mode  satisfait  parfaitement  aux  exigences  d'un 
cours.  On  a  surtout  besoin  dans  ce  cas,  en  effet,  d'être  tout  à 
fait  maître  du  courant  d'air,  de  pouvoir  l'activer  ou  le  ralentir 
à  son  gré;  un  simple  mouvement  du  pied  plus  ou  moins  accéléré 
suffit  pour  cela,  et  permet  de  maintenir  la  spirale  vivement 
incandescente  dans  toute  sa  longueur.  Il  m'est  arrivé  cepen- 
dant^ en  opérant  ainsi,  de  voir  le  mélange  gazeux  du  flacon 
faire  explosion,  mais  tout  le  dommage  s'est  réduit  à^ce  que  le 
bouchon  qui  porte  la  spirale  a  été  projeté  en  l'air. 

Le  liquide  qui  s'est  condensé  dans  la  récipient  possède 
toutes  les  propriétés  que  la  théorie  assignait  à  l'aldéhyde  de  la 
série  méthylique,  ou,  à  plus  proprement  parler,  à  sa  solution 
méthylalcoolique.  Rendu  faiblement  alcalin  par  quelques 
gouttes  d'ammoniaque,  et  additionné  de  nitrate  argentique^  il 
fournit,  sous  Finfluence  d'une  chaleur  très-douce,  un  miroir  . 
sans  défauts^  et  qui  se  forme^  s'il  est  possible,  plus  facilement 
et  plus  sûrement  qu'avec  l'aldéhyde  éthylique.  La  réduction 
du  nitrate  d'argent  se  produit  dans  ce  cas  en  vertu  de  deux  ac- 
tions successives  :  l'aldéhyde  se  transforme  d'abord  en  acide 
formique^  et  l'acide  foimique  se  change  lui-même  ensuite  en 
acide  carbonique.  Si  l'on  a  la  précaution  de  prendre  un  petit 
appareil^  muni  d'un  tube  abducteur,  pour  efiectuer  la  réaction, 
la  seconde  phase  se  manifeste  clairement  par  un  dégagement 
d'acide  carbonique.  L'évolution  de  ce  gaz  est  tout  à  fait  carac- 
téristique de  l'aldéhyde  méthylique,  aucun  autre  n'est  suscep- 
tible de  se  brûler  entièrement  dans  une  réaction  de  ce  genre. 

En  chau£Fant  la  solution  méthylalcoolique  d'aldéhyde  mé- 
thylique qui  se  trouve  dans  le  récipient  avec  quelques  gouttes 
de  potasse,  la  liqueur  par  rébullition  se  trouble,  acquiert  une 
coloration  jaunâtre,  et  bientôt  ou  voit  se  séparer  des  gouttelettes 
huileuses  d'un  brun  jaunâtre,  qui  sont  douées  à  un  très-haut 
point  de  l'odeur  de  la  résine  éthylaldéhydique. 

Quoiqu'il  ne  fût  pas  possible,  aurès  les  constatations  que 
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j«  «îenf  4»  VftM»on«r>  de  pouvoir  OMSflrvèr  le  |^  ] 
9«r  Vidmitité  dû  ooipe  aioii  obttmi  «te»  k  iiirïbylaldâi3fd«,  ï 
Mt  qéaotnoifi*  nicQiwre  de  l»ir#  qutlqut^  dîî^ienntnatioiis 
«HUiéri^ea  pou*:  ^er  ^^  eçniposiiioo.  Le  ofiiii«n«ii€«fiiiu»t  en 
v|M»|iic«  HW  )iiisM»t  p#u  d'e^fKHr  d'arriyer  à  préparer  um  mm 
gr»i>d#  qmiiûté  de  nuitière  pour  pouvoir  abtmir  k  VH9i  di 
l^mtvi  celle  aldéhyde,  qui  diut  élre  qu  gasem»  ou  extmie 
¥ol*UK  ï^  ^^  >»«  cwifiniar  de  vraq€ian««r  c«ne  < 
«n  VA  de  «M  dérivai  oaraolérUtiquei^i  «co^mbk  A  l'iimlyM,  ie 
p«u  de  splubilité  et  le  grand  pouvoir  qriftiaUin  qiû  dîMiugMai 
la  ftulfaldéhyde  éthylique  devaient  din^n^  ivooi  atieBirnav  k 
Qorpi  lulf uré  correqpoodaiit» 

Lgyrfqu'on  fait  passer  à  travers  la  solutioii  luéthyUkoolique 
de  cette  aldéhyde  Vo  çovranl  d'bydrçgàee  suif  tiré,  elle  se  uwiUe 
a»  bout  de  quelq«ea  inaiaots,  par  suite  de  la  aéparaiicMii  de  gout- 
teleiles  huileuses  possédant  une  odeur  aUiaoée;  si  on  laine  k 
liquide  saturé  d'acide  suUbydr^ue  reposer  quelques  heures,  la 
trouble  augmente  et  oe$  gouttelettes  se  ra^embleot  i  la  partie 
iaférieure  du  flacon.  Eu  nAélangeapt  alors  la  Uquear  avœ 
1/2  volume  d'aoide  oblorhydrique,  et  la  cbaui&iitàVébuUitieft, 
alla  oommenoe  à  s'édaireir  et  se  prend,  par  le  refroidifiswmt, 
en  une  splendide  masse  d'aiguilles  eBobevêtréas  et  d'una  blaiH 
cheur  éUcaissanle. 

Ces  eriatau^s  (ondeni  à  il%^\  ils  se  volatilisem  sans  ^ 
position  ;  ils  sont  peu  solwbles  dans  Teau,  et  davantage 
Taloeol.  L'étber  est  leur  meilleur  disaolvaat.  Pow  lea  1 
de  l'analyse,  afin  de  les  s^arer  du  soufre  qu'ila  auraient  pu 
rateuiri  on  les  a  fait  recristalliser  dans  Veau.  Les  nombre»  ol>« 
tenue  démontrent  clairement  qu'ils  oonftituent«  cammo  M 
devait  d'ailleurs  s'y  attendre,  h  sulfaldéhyde  de  la  série  n^ 
tbylique 

JU  production  de  ce  corps  prouve,  à  ^n  tour,  que  le  com* 
posé  oxygéné  correspondant  existait  dans  la  liqueur  mëtbylal* 
oeolique  dans  laquelle  nous  avons  fait  passer  l'hydrogène 
sulfuré. 

Par  k  déopwreile  de  la.  m4tbyl4l4^yd#,et  de  son  dihvé 
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siitfuié,  U  «évift  méthylique  r«çoit  lu  reofortnui  sers,  je  n'en 
doute  pas,  le  bienvenu  pour  les  chiQÙatCS.  £o  efl:et|  il  suffit, 
d'u»  coup  d'œil  jet^  sur  le  t^bl^au  suivant  pour  voir  conupe 
les  deux  nouveaux  ço»-ps  viennent  heureusement  s'intercaler 
entre  le  gaz  des  marais  d'un  cdté,  l'acide  carbonique  et  le  sul- 
fure de  carbone  de  l'autre  : 

6«i  dw  mania CH^if*   Hydronèue  preUxwlioi^. 


Aldéhyde  méthylique.  .  .  CH*0  CH>S    Sulfaldéhyde, 

Acide  carbonique COO  CSS     Sulfure  de  carbone. 

Je  me  propose  d«rapnindre,  l'hiver  prochain,  l'étude  détaillée 
de  ces  deux  corps. 


Sur  une  nouvelle  action  de  la  lumière. 
Par  M.  NisrcE  de  Saint- VictOR. 

J*ai  publié,  dans  cinq  mémoires  précédente,  toutes  les  eipé* 
rîences  que  j'avais  faites  pour  constater  que  les  eorps  poreux 
ou  rugueux,  qui  avaient  été  frappés  par  la  lumière,  oonservmit 
une  activité  capable  d'opérer  la  rédueHon  des  seb  d'ai|gent  dans 
l'obscurité,  comme  s'ils  étaient  exposés  à  la  lumière  directe. 

J'ai  démontré  que  cette  activité  était  persistimle  ;  qu'elle  se 
conservait  plu^ietirs  joura  dans  rofascuritë  e|  à  l'air  libre  ;  que 
si  UB  oorpe  avait  perdu  cette  activité,  ou  pouvait  la  lui  faire 
re|M«ttdi<e  en  l'exposant  de  nouveau  à  Ia  lumière;  que  si  l'ou 
iasriait  une  feuille  de  carton  imprégnée  d'Molate  d'uvaoe  ou 
d^aetde  tartriqne,  et  qu'on  reniferni4t  dans  une  aumsplbière 
oonftiée,  par  euemple  dans  un  étui  de  fer^blani;  hermétique'' 
ment  fermé,  on  eonsutait,  après  pltâtUun  wim^  la  même  aGti«^ 
vite  que  le  premier  jcmr. 

Cette  activité  agit  à  distance,  àum  Fobacuritév  pe<^  «Minplutt 
et  ee  communique  à  un  autre  eorpe  aveu  la  même  propriété, 
nMîa  eUe  ne  tracent  paale  verre. 

M.  Amanstoi »  ehimiàto  de  Tuiia*  a  répété  qufflquetrunei  de 
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mes  expériences  dans  les  différents  gaz^  et  les  résultats  ont  été 
les  mêmes  qu'A  l'air  libre. 

n  serait  bien  important  de  faire  une  expérience  dans  le  vide 
lumineuxy  mais  il  ne  m'a  pas  encore  été  possible  de  le  faire. 
Je  rappellerai  que  j'ai  constaté  la  production  de  cette  acti- 
vité sur  les  tranches  d'une  assiette  de  porcelaine  fraîchement 
cassée,  ainsi  que  sur  une  lame  de  verre  fortement  dépolie,  mais 
parfaitement  nettoyée  à  l'eau  distillée.  On  ne  peut  donc  pas 
dire  dans  ce  cas  qu'il  y  avait  décomposition  du  corps  frappé 
par  la  lumière. 

J'ai  démontré  que  les  effets  de  lumière  ne  sont  point  dus  à 
la  phosphorescence,  mais  je  n'ai  pas  dit  d'où  provenait  cette 
activité. 

Beaucoup  d'hypothèses  ont  été  émises.  Certaines  personnes 
même  ont  nié  le  fait,  ce  qui  était  plus  simple;  mais  aucune 
n'a  donné  la  solution  de  ce  phénomène. 

J'ai  dit,  dans  mon  premier  mémoire^  qu'une  gravure  ou  une 
simple  feuille  de  papier  ayant  été  insolée  et  apphquée  ensuite 
sur  une  couche  sensible  à  la  lumière,  telle  que  l'iodure  ou  le 
chlorure  d'aiigent,  réduisait  dans  Tobscurité  le  sel  d'ai|;ent, 
comme  s'il  était  exposé  à  la  lumière  direct^,  seulement  beau- 
coup moins  rapidement. 

Si  la  feuille  est  imprégnée  d'azotate  d'urane  ou  d'acide  tar- 
trique  avant  d'être  exposée  à  la  lumière,  la  réduction  du  sel 
d'argent  est  très-prompte,  surtout  avec  la  première  substance. 
Voici  maintenant  l'expérience  que  j'ai  faite.  J'ai  placé  sur 
une  feuille  de  papiersept  bandes  de  verre  rouge,  orange,  jaune, 
vert^  bleu,  indigo  et  violet.  Après  l'insolation,  j'ai  appliqué 
cette  feuille  de  papier  sur  une  autre  feuille  enduite  d'ioduie 
ou  de  chlorure  d'argent,  et  je  les  ai  laissées  en  contact  dans, 
l'obscurité  pendant  douze  heures.  J'ai  vu  alors  que  les  bandes 
de  verre  rouge,  orangé,  jaune  et  vert  n'avaient  pas  impres- 
sionné le  papier  sensible,  mais  que  lesiiandes  bleu,  indigo, 
violet  avaient  noirci  la  couche- sensible. 

J'ai  répété  cette  expérience  sur  des  papiers  ou  cartons  im- 
prégnés d'azoute  d'urane  ou  d'acide  tartrique,  et  hi  oondie 
sensible  -  a  été  beaucoup  plus  vivement  impressioonëe  dans^  les 
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parties  correspondant  aux  mêmes  rayons  que  j'ai  indiqués  plus 
haut. 

Lorsque  la  feuille  de  papier  contenant  de  razotate  d'urane 
ou  de  l'acide  tartrique  a  été  insolée,  on  peut  facilement  con- 
stater cette  activité  en  versant  une  solution  d'azotate  d'argent 
en  forme  de  traînée  sur  la  partie  insolée.  On  verra  immédiate- 
ment une  coloration  très-forte  dans  les  rayons  bleu,  indigo  et 
violet^  et  rien  dans  les  quatre  premiers,  à  moins  que  l'exposition 
à  la  lumière  n'ai  tété  très-prolongée.  Dans  ce  cas,  une  légère 
impression  se  manifeste  dans  les  rayons  vert,  jaune  et  rouge, 
mais  lien  dans  l'orangé. 

Si  Von  applique  les  bandes  de  verre  sur  une  feuille  de  papier 
collé  à  l'amidon,  et  qu'on  l'expose  à  la  lumière  solaire  pendant 
une  heure  environ,  on  verra,  en  versant  sur  la  partie  recou- 
verte des  sept  bandes  de  verre  une  solution  d'iodure  de  potas- 
sium, les  parties  de  la  feuille  de  papier  correspondant  aux 
rayons  violet,  indigo  et  bleu,  prendre  une  teinte  rouge  brique,  et 
aucune  coloration  dans  les  rayons  vert,  jaune,  orangé  et  rouge. 

Si  l'on  forme  un  iodure  d'argent  en  versant  de  l'azotate 
d'argent  avant  l'iodure  de  potassium,  on  verra^  dans  l'obscu- 
rité, l'iodure  d'argent  se  colorer  dans  les  rayons  les  plus  réfran- 
gibles.  On  peut,  par  ce  moyen,  insoler  une  feuille  de  papier 
sous  un  cliché  et  obtenir,  dans  l'obscurité,  une  épreuve  posi- 
tive, laquelle  peut  se  renforcer  au  moyen  du  sulfate  de  fer. 

Je  dirai  aussi  que  j'ai  fait  des  expériences  avec  des  verres  co- 
lorés sur  des  étoffes  blanches  et  sur  des  étoffes  colorées,  et  qi|e 
les  étoffes  et  les  couleurs  ne  se  sont  altérées  par  la  lumière  que"*' 
dessous  les  verres  violet,  indigo  et  bleu. 

Je  dirai  que  la  lumière  a  moins  d'action  sous  un  verre  vio- 
let que  sous  un  verre  blanc,  et  moins  sous  ce  dernier  qu'à  la 
lumière  libre. 

Conclusim.  —  On  peut  dire,  d'après  ces  expériences,  que  la 
lumière  n'a  d'action  destructive  que  dans  les  rayons  les  plus  ré- 
frangiblcs.  Cela  est  connu,  dira-t-on,  mais  cette  activité  per- 
sistante ne  l'était  pas  avant  mes  expériences,  et  aujourd'hui  je 
démontre  qu'elle  est  due  aux  rayons  qualifiés  chimiques,  et 
qu'elle  produit  le  même  effet  que  la  lumière  directe,  pour  ré- 
duire les  sels  d'argent. 

Jàttm.  ie  Phitm.  et  it  CMm.  i*  vèkuu  T.  VI.  (««rembre  iM7.)    ^    ^^    , 

.y,u..uuyL.OOgle 


Sur  divers  ^arbur^i  contenus  dans  le  g/niftrm  dp  hmUê. 
par  M.  Berthklot. 

Dans  le  cours  de  mes  études  sur  les  actions  réciproques  des 
carbures  d'hydrogène,  j'ai  été  conduit  à  e?(écutçr  4e  nombreu- 
ses expériences  sur  les  pi*oduits  contenus  d^ns  le  goudron  de 
houille.  Je  me  suis  spécialement  attaché  k  rechercher  PAVQïi 
ces  produits  les  carbures  qui  résultent  des  actions  rçciprïiquçs 
entre  la  benzine,  Véthylène,  le  formène,  ainsi  que  les  dé|:ivés 
pyrogénés  formés  par  la  condensation  de  ces  compoMs:  je  tqu- 
lais  contrôler  par  là  mes  premiers  travaux  çt  soumettre  k  uue 
vérification  étrangère  les  faits  et  les  théories  qui  eo  résult^u^- 
Ces  recherches  m'ont  conduit  eu  effet,  d'uue  part^  À  reoonuaitre 
certains  carbures  prévus  par  la  théorie,  m^is  qui  u'^vfiieut  p^ 
été  observés  jusqu'à  ce  jour  dans  le  goudrou  dehouille,  tek  que 
le  styrolène  etVhydmre  de  naphtaline;  d'autre  part,  j'iii  dû 
faire  une  étude  nouvelle  de  la  prép^i'atiou  de  certaips  çarbuv^ 
contestés,  teU  que  le  çymène,  ou  mal  connus,  tels  que  l'^Q- 
thracène.  Enfin  les  mêmes  recherches  m'ont  amené  à  découvrir 
des  carbures  inconnus  jusquHci,  tels  que  le  fluorène  et  surtout 
l'acénaphtène,  lequel  présente  une  grande  ipiportance  au  point 
de  vue  de  la  théorie  générale,  et  en  raison  de  $s^  reproduction 
synthétique  par  l'union  de  la  naphtaline  et  de  l'éthylène.  Je 
vais  présenter  le  résumé  de  mes  expériences  (1). 

I.  Styrolène,  C*«H*. 

Itç  styrolène,  Vbydryrç  de  n^htaliue  çt  U  bmmne  noni  des 
carbures  polymères  de  Tacétylène  et  peuvent  étrç  ublanuft  par 
sa  transforu^atiou  directe  :  or  le  goudron  de  houille  reftfenne, 
comme  ou  sait»  la  beuzine;  i^i  peufié  qu'il  devait  oonteair 
aussi  du  styrplçne.  Cette  prévision  est  vérifiée  par  l'eiipérieiice. 
Pour  extraire  le  styrolèue)  ou  doit  opéreir  ^or  h»  huiles  de 

(1)  U  dév^(f«iU9Dt  4a  eea  rMhirfb«i  nnim  éins  Im 
Mptembre  et  d'octobre  des  Ànn.  de  Chim.  et  de  ^j^i. 
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hcmille  avant  qu'eUet  niem  hiIh  k  tiaitemeot  uidustiiel  par 
Tackle  siilfurique  coQccntré.  On  change  le  ^tyrolèoe  en  méta* 
styrolèae,  puis  on  le  régénère  par  raction  de  la  chaleur,  en  Mii- 
vant  une  marche  décrite  dans  nxpn  mémoire.  J'ai  ainsi  obtenu 
le^  styrolène  pur,  doué  des  propriétés  chimiques  et  physiques 
très-nettes  qui  caractérisent  ce  carbure  remarquable. 

n.  Cymène,  C"H*V 

La  formation  du  styrolène  se  déduit  de  la  condensation  po-  ' 
lymérique  de  l'acétylène,  ou,  plus  simplement,  de  l'action  ré- 
ciproque entre  la  benzine  et  l'acétylène  libres,  laquelle  donne 
naissance  d'abord  au  styrolène,  puis,  par  une  suite  de  combi- 
naisons régulières  que  j'ai  déjà  exposées,  à  la  naphtaline  et  à 
l'aothracène.  C'est  à  une  théorie  analogue,  celle  de  l'action  du 
formène  naissant  sur  la  benzine  naissante,  pendant  la  distilla* 
tion  sèche  et  conformément  à  mes  expériences,  que  se  rattacha 
la  formation  dans  le  goiuiroo  de  houille  des  homologues  de  la 
benzine  :  toluène,  lylène,  cumolène.  La  même  théorie  indique 
encore  le  cymène  ou  tétraméthylbenrine. 

Jusqu'à  ces  derniers  tenq)s,  la  présence  du  cymène  dans  le 
goudron  de  houille  ne  paraissait  pas  douteuse,  et  l'on  avait 
même  assigné  au  corps  que  l'on  désignait  sous  ce  nom  un  point 
d'ébullition  voisin  de  170  degrés*  Cependant  les  opinions  des 
chimistes  sur  cette  question  ont  été  modifiées  tout  récemment, 
par  suite  des  travaux  deMM.Beilstein  et  Kœgler,  exécutés  avec 
une  précision  remarquable.  Ces  travaux,  dis-je,  ont  établi  que 
le  carbure  volatil  vers  166  degrés  et  contenu  dans  le  goudron 
de  houille  était  identique  avec  le  cumolène,  C*^  H^'.  Les  auteurs 
n*ont  pas  réussi  à  isoler  un  autre  carbure  de  la  même  série,  à 
équivalent  plus  élevé. 

Cependant  le  cymène  existe  réellement  dans  le  goudron  de 
houille.  J'ai  réussi  à  l'isoler,  en  faisant  concourir  à  la  fois  les 
distillations  fractionnées  et  la  précipitation  par  l'acide  picrique 
de  la  naphtaline  à  laquelle  il  est  mélangé.  C'est  un  liquide  qui 
bout  vei-s  180  degrés  et  offre  à  l'égard  des  acides  sulfurique,  ni- 
trique, du  brome,  etc.,  les  réactions  ordinaires  des  carburer 
benzéniques.  Pour  fixer  sa  constitution,  j'ai  eu  recours  à  la 
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méthode  universelle  de  réduction  que  j'ai  découverte  (1).  J'ai 
donc  chauffé  le  cymène  à  280  degrés  avec  80  parties  d'une 
solution  saturée  d'acide  iodhydrique.  Il  s'est  trouvé  changé  à 
peu  près  entièrement  enhydrurede  décylène,  C"  H",  bouillant 
entre  155  et  160  degrés, 

C»H'*  +  4H«=:C»H«. 
Cette  transformation  intégrale  distingne  le  tétraméthylben- 
zine  des  carbures  métamères,  tels  que  Téthylxylène,  le  propyl- 
toluène,  etc.,  lesquels  ne  seraient  changés  en  hydrure  de  décy- 
lène que  partiellement,  une  autre  portion  se  dédoublant  en 
reproduisant  les  deux  hydrures  saturés  correspondant  aux  deui 
carbures  générateurs. 

III.  Hydrure  de  naphtaline,  C"H**. 

Voici  d'autres  forps,  prévus  par  la  théorie  des  actions  réci- 
proques des  carbures,  soit  entre  eux,  soit  avec  l'hydrogène,  et 
qui  se  rencontrent  en  effet  dans  le  goudron  de  houille  :  je  veux 
parler  des  hydrures  dérivés  des  carbures  incomplets,  tels  que  la 
naphtaline,  l'acénaphtène,  Tanthracène.  Je  vais  m'attacher 
spécialement  aux  hydrures  de  naphtaline. 

Lorsque  la  naphtaline  est  soumise  à  l'influence  ménagée  des 
agents  hydrogénants,  et  spécialement  à  celle  de  l'acide  iodhy- 
drique, ou  bien  encore  aux  réactions  successives  du  potassium 
et  de  l'eau,  elle  se  change  en  hydrure  C"H**, 

L'existence  de  cet  hydrure  dans  le  goudron  de  houille  peut 
donc  être  prévue.  Elle  est  encore  prévue,  en  tant  que  cet  hy- 
drure représente  un  polymère  de  l'acétylène. 

J'ai  réussi,  en  effet,  à  extraire  du  goudron  de  houiHe  ce  même 
hydrure  de  naphtaline,  en  suivant  la  même  marche  que  pour 
le  cymène,  mais  en  opérant  sur  les  houilles  lourdes...  Ce  car- 
bure bout  vers  205  degrés;  c'est  un  liquide  doué  d'une  odeur 
forte  et  désagréable,  soluble  dans  l'acide  nitrique  fumant, 
dans  l'acide  sulfurique  fumant  et  même  ordinaire,  attaquable 
parle  brome,  ne  précipitant  pas  par  la  solution  alcoolique  d'a- 


(1)  Comptée  rmdM,  t.  LXIV,  p.  760. 
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cîde  picrique,  etc.  Sa  propriété  la  plus  saillante  est  la  suivante  : 
ce  corps,  chauffé  au  rouge  dans  un  tube  de  verre  scellé,  régé- 
nère la  naphtaline. 

D'après  les  essais  auxquels  je  me  suis  livré^  je  suis  porté  à 
admettre  dans  les  huiles  lourdes  du  goudron  de  houille  Texis- 
tence  d'un  autre  hydrure  de  naphtaline  liquide,  0*'H**,  cor- 
respondant au  perchlorure  de  naphtaline;  celle  d'un  hydrure 
tl'acénaphtène^  C'^H'*,  liquide  et  bouillant  vers  260  degrés,  et 
celle  d'un  hydrure  d^anthracène^  C"H**,  liquide  et  bouillant 
vers  285  degrés,  etc. 

rV.  Fluorène. 

Le  fluorène  est  un  nouveau  carbure  cristallisé,  qui  se  sépare 
dans  les  rectifications  des  huiles  lourdes.  Je  décris,  dans  mon 
IVIémoire,  la  préparation  de  ce  composé.  C'est  un  lieau  coi*ps 
blanc,  lamelleux^  cristallisé,  doué  d'une  magnifique  fluores- 
cence violette,  possédant  une  odeur  douceâtre  et  irritante.  Il 
fond  à  113  degrés  et  bout  à  305  degrés,  nombres  qui  établis- 
sent une  différence  décisive  entre  le  fluorène  et  tous  lef.  carbures 
connus.  Il  est  assez  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  mais  peu 
soluble  dans  l'alcool  froid.  Les  analyses  ont  fourni  93,  5  à  94 
de  carbone,  et  6,5  à  6,2  d'hydrogène,  c'est-à-dire  à  peu  près  les 
mêmes  nombres  que  pour  la  plupart  des  carbures  pyrogénés  : 
aussi  je  n'ose  pas  encore  attribuer  une  formule  au  fluorène. 
L'acide  sulfurique,  l'acide  nitrique,  le  brome,  l'iode,  le  potas- 
sium, l'attaquent  de  la  même  manière  que  les  autres  carbures 
pyrogénés  solides. 

V.  Acénaphtène^  G*^  H^<^  [acétylonaphtaliné). 

L'acénaphtène  est  un  beau  carbure  cristallisé  que  j'ai  décou- 
vert dans  le  goudron  de  houille,  et  que  j'ai  aussi  formé  synthé- 
tiquement  par  la  réaction  de  la  naphtaline  libre  sur  l'éthylène, 
à  la  température  rouge  : 

L'acénaphtène  prend  encore  naissance,  mais  en  vertu  de  ré- 
actions secondaires  qui  dérivent  de  la  précédente^  dans  la  ré- 
action de  la  benzine  sur  l'éthylène  et  sur  l'acétylène. 
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Je  dëcrini  éast  mon  méanont  (I)  U  ma(i«b«*  que  fiti  Miyif 
pour  extraire  Vao^apfatène  au  ffmàraa  àt  houile.  L«  Comiilf 
de  raoénaphtène  a  été  établie  d'après  son  anahi»  et  cette  èe  «nv 
composé  pîcrique 

C»ll».C*H»(AxO^)>Oi. 

L'acénaphtène  affecte  la  forme  de  beaux  prismes  încolort^. 
brillants,  aiguillés  et  aplatis^  terminés  aux  deux  bouts  par  or. 
double  biseau  j  leur  longueur  atteint  parfois  jusqu'à  8  à  10  œ»- 
dmétres.  L'odeur  de  ee  corps  est  analogue  à  c^Ile  de  la  napb- 
taline,  mais  plus  faible  et  moins  aromatique.  Sa  densité,  H^h 
à  Tétat  solide,  soit  à  Tétat  fcmAtt^  est  plus  grande  que  œUe  dr 
l'eau,  à  la  même  température.  Soa  point  de  £iuioii  estataéi 
93  degrés,  et  son  point  d'ébulUtion  entre  284  et  fSb  dcfies.  U 
est  très-soluble  dans  l'alcool  bouillant;  mai»  Lr  solutH»  ■«• 
froidie  ne  retient  guère  qu'un  ceotièioe  de  son  poids  d'aoénapii- 
tène  en  dissolution. 

Il  se  combine  avec  l'acide  picrique,  en  kurmant  dr  beU» 
aiguilles  orangées^  semblables  au  chlorockromate  de  poU£M  n 
dont  on  a  donné  plus  haut  la  forntule. 

L'acide  sulfurique  fumant  et  môme  l'acîde  ordinaire  disoi- 
vent  raccnaphtène  en  formant  un  acide  ooa^a^é,  dont  l«s 
'  sels  sont  extrêmement  solubles  dans  l'eau.  Av«c  l'acide  ailriquc 
fumant^  j'ai  obtenu  Tacénaphtène  lûniiré,.  C*"H'  ( AzO/,  cris- 
tallisé en  fines  aiguilles  jaunes,  presque  insoluble  dans  Tal- 
cool. 

Le  sodium  est  sans  action  sur  l'acénaphtène  Ibadu.  Aa  con- 
traire, le  potassium  l'attaque,  avec  dégagement  d'hydrogène 
et  formation  d'aciénaphtèlM  pdtAssé' :  C**II*E. 

Le  broine  attaque  violemment  l'acénaphtène.  En  opérant 
arvec  certaifitt»  ]tréeatitions  décf itesr  dans  mon  mémoire,  oa  ob- 
tient un  bromure  e'*H**1fe'. 

L'aetioa  de  Yfù^e  est  des  plus  remarquables.  Ce  corps, 
chauffé  avec  l'acénaphtène  à  feu  nu  et  même  au  bain-marie,  fe 
change  en  un  polynàère  bru»  et  visqueum«  L'iode  agit  donc  sur 
l'acénaphtène  comme  sur  le  styrolène  et  sur  divers  autres  car- 


(1)  Am.  déMm,  éiéé  |i%v/f  ♦•  aMS(  t.  XU^  jk  319. 
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tmres,  actie»ft  qui  pèvTefnt  élitf  t^ppttsUhéeë  de  celles  que  le 
iDÀme  coffAelerce  dur  b  umhe  fi  sut  lê>  phoè(f)hûre.  ' 

L'acide  iodhfdl'iqiie  attaque  YskcéttsfAttkné  dès  100  Ae^téi, 
arec  mise  à  nu  d'iode  et  fontifttiott  d'ttfl  hydrtire  liquide  et 
volatil  vers  270  degrés  (C«*H"?)  (1).  A  2g0  degrés,  Facénaph- 
tène,  diaiiffé  avec  20  parties  du  iné<ne  hydrétcidé,  dotine  nâis- 
SADOC»  à  de  V^drdre  de  naphtaline  et  à  àè  lli^druré  d'éthy- 
lène^  produits  principaux  : 

ËD  présence  de  80  parties  d'hydra^ide^  rbydrogénatkMf  de- 
vient complète,  et  on  obtient  de  Thydrure  de  décilèner  praduif 
principal  :  « 

C»  HW+  »H«  s::  G»  H«  +  e*H«. 
Je  développe  dent  moa  noénMytre  ces  diterM»  étpétiefice». 

D'après  ces  résultats  analytiques  et  synthétique»,  raeéttâ}^- 
tène  doit  être  reptësevté  pat  la  fcmntile  suivsitite  G^H'  (C'^tf*). 
C'est  un  composé  de  naphtaline  et  d'acétylène,  aii  itiètaè  iïitè 
que  le  styrolèrie  est ,  un  compo^  de  beh^iilè  et  d'acétylètte  : 
G^H*  (C'*H«).  Cette  formule  étaUit  èlaitemenft  k  différe^ïè^ 
entre  l'aeénaphtène  et  le  ]|>faéByle,  cdtrbiire  fton^f e,  tuais  àértité 
de  deux  molécules  de  benzine  par  substitotiott  hydrogéni^: 
C'*I1'(C"H'},  dérivé  de  C'*H'  (H>).  U  même  formulé  rlîpôMI 
aux  réactioBS  et  à  là  ckpadté  de  sntUratiofi  éé  YtttêiUtffMè^e^ 
comme  ^e  l'éCaUi»  dans  mon  mém^kn  m  tnë  fMVdaflt  mt  vimf 
théorie  nouvelle  dé»  cotps  aromatiqtMiBy  Imfltéûë  eOfftpfiMA  à 
la  foh  la  beuftin^,  aes  homdé^ÉcB  c«  M  dérifésy  lé  tfywBW», 
la  naphtaline,  etc. 

VI.  Antkracèm,  C"H". 

Je  désigné  sous  ce  nom  un  carbure  obtenu  de  la  manière 
suivante  : 

On  opère  sur  le»  oarburcs  solidetf^  du  gottârcM  d«  hcf^Ilej 
moin»  volatik  que  la  naphtaline,  et  (9n  le$  diàtiRe  ',  on  recueille 

(i)  l'ai  éii^I«mefit  ùhMtYé  (fàt  racirfe  fttdfir^dri^aé  exerùl^  iH  réaction  fajr- 
dto^géimote  êèÉ  100  éti^tH  iiît  ttfi  ititùà  mmhté  Ôë  cafVùiU  pyrogéoës  ; 
niait  toi  réiMMtt  MM  taoiùê  ifftf  qe('«  nne  più&  bàutcf  t^mpéfâtûM. 


jigitized  by 


Google 


—  344  — 

séfMtrémeat  ce  qui  passe  depuis  340  degrés  jusqu'au  point  d'é- 
buUition  du  mercure  et  un  peu  au  delà.  On  redistille  ce  pro- 
duit jusqu'à  ce  que  le  thermomètre  marque  350  degr^;  ce  qui 
reste  alors  dans  la  cornue  est  constitué  en  grande  partie  par  de 
Tanthracène.  On  fait  cristalliser  cette  masse  quati^e  à  cinq  fois 
dans  rhuile  légère  de  houille;  puis  on  change  de  dissolvaDt, 
et  on  fait  cristalliser  une  seule  fois  le  produit  dans  Valcool. 
Enfin  on  sublime  le  carbure,  dans  une  cornue  maintenue  à 
une  température  à  peine  supérieure  à  son  point  de  fusion. 

On  obtient  ainsi  un  carbure  d'un  blanc  éclatant,  laftieUeux, 
cristallisé  en  tables  rhomboïdales,  souvent  tronquées  sur  deux 
sommets,  ce  qui  leur  donne  une  apparence  d'hexagones.  Loi-s- 
qu'il  est  absolument  pur,  il  possède  une  fluorescence  violette. 
Son  point  de  solidification  est  situé  vers  210  degi*és  (tempéra- 
ture corrigée],  et  son  point  d'ébuUition  très-voisin  de  celui  du 
mercure  (1). 

Ce  corps  répond  à  la  formule  C"H*"  ;  ses  réactions  et  ses  pro- 
priétés générales  sont  celles  de  lanthracène  de  M.  Anderson, 
et  il  me  paraît  tout  à  fait  identique  avec  un  carbure  étudié  ré- 
cemment par  M.  Fritzsche,  lequel  forme,  avec  le  nouveau  ré- 
actif de  ce  savant,  des  lamelles  rhomboïdales  rose  violacé.  Les 
mêmes  lamelles  peuvent  être  obtenues  avec  le  carbure  que  j'ai 
extrait  du  goudron  de  houille,  mais  à  la  condition  de  pousser 
la  purification  jusqu'au  bout  (2).  J'ai  également  réussi,  dans 
ces  derniers  temps,  à  reproduire  les  mêmes  lamelles  avec  leur 
nuance  caractéristique,  tant  avec  l'anthracène  obtenu  dans  la 
décomposition  pyrogénée  du  toluène  qu'avec  le  carbure  formé 


(1)  Je  sois  porté  à  croire,  d'après  mes  essais,  que  l'anthraoèiie  ëproQfe, 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  qoeique  cliangement  analogue  à  ceux  que 
subissent  le  soufre,  le  phospliore,  le  styrolène. 

(2)  Dans  les  premiers  essais  que  j'ai  faits  arec  le  réactif  de  M.  Pritxsche 
et  au  moyen  d'un  échantillon  de  ce  réactif  donné  par  son  auteur,  j'ai  ob 
serré  à  plusieurs  reprises  des  échantillons  d'anthracèoe  ftisibles  à  SIO  de- 
grés, doués  des  caractères  ordinaires,  mais  fournissant  des  lamelles  Menés, 
circonstance  qui  m'avait  inspiré  quelques  doutes  sur  Tidentité  de  l'anthra- 
cène et  du  carbure  de  M.  Fritzsche.  Mais  depuis.  J'ai  reconnu  qu'il  suffisait 
de  faire  recristalliser  une  fois  dans  l'alcool  mes  échantillons,  pour  obtenir  oo 
carbure  capable  de  fournir  des  lamelles  rose  violacé  sans  aucun  mélange. 
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dans  la  réacdon  du  styrolène  sur  la  benxine  (t).  On  y  parvient 
en  purifiant  ces  corps  par  une  "suite  méthodique  de  traite- 
ments, conformes  à  ceux  que  j'ai  décrits  tout  à  Theure. 

Pai  cru  devoir  répéter  avec  Tanthracène  absolument  pur  les 
réactions  et  hydrogénations  par  l'acide  iodhydrique  que  j*avais 
exécutées,  il  y  a  quelques  mois,  sur  un  produit  moins  complè- 
tement purifié  (2).  J'ai  obtenu  exactement  les  mêmes  résultats, 
c'est-à-dire  la  production  des  hydrures  C**H*^  et  G*^H^'.  Je 
décris  dans  mon  mémoire  ces  expériences,  ainsi  que  diverses 
autres  qui  achèvent  de  fixer  la  formule  de  Tanthracène  et  sa 
constitution,  C*H*  (C"H*  (C"H*1). 

La  présence  de  Tacénaphtène  et  de  Tanthracène  dans  le 
goudron  de  houille,  ainsi  que  la  formation  synthétique  de 
facénaphtène  au  moyen  de  la  naphtaline  et  de  Tédiylène 
libres  et  la  formation  synthétique  de  Vanthraoène,  soit  au 
moyen  du  styrolène  et  de  la  benzine  libres,  soit  au  moyen  du 
toluène  seul,  fournissent  de  nouvelles  preuves  à  Tappui  des 
lois  que  j'ai  énoncées  comme  présidant  aux  actions  récipro- 
ques et  directes  descarbures  d'hydrogène.  Il  est  évident  que  les 
néactions  que  j'ai  observées  entre  la  benzine  et  Véthylène  sont 
les  types  d'une  foule  de  réactions  semblables  opérées  d'aboixl 
entre  ces  mêmes  carbures  générateurs  et  les  premiers  produits 
de  leurs  transformations,  tek  que  le  styrolène,  la  naphtaline, 
le  phényle,  lanthracène,  le  chrysène,  etc.  ;  puis,  entre  ces 
nouveaux  carbures  eux-mêmes,  réagissant  deux  à  deux,  trois  a 
trois,  etc.  Un  nombre  illimité  de  carbures  définis  prennent 
successivement  naissance  par  cet  enchaînement  méthodique  de 
réactions  nécessaires. 


Sur  l'intensité  de  la  radiation  solaire. 

Par  M.  J.-L   Sout. 

L'actinomètre  dont  je  me  suis  servi  dans  ces  recherches  se 
compose  essentiellement  d'un  thermomètre  dont  la  boule  noir- 

(1)  J'ai  encore  vérifté  cette  réaction  sur  raiUmcène  préparé  suivant  le 
procédé  de  M.  Limpriclit,  en  décomposant  par  Tean  le  tolaène  chloré. 
(3)  Comptes  rendu,  t.  LXIV,  p.  781. 
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cie  esi  flacéê  dans  une  cncêînie  égùtmeat  scMCir.  Uae  «i* 
verlure  de  2  eentimèues  de  diainètra)  ^ue  piésrnte  cette  e»* 
ceÏDte,  permet  la  libre  entrée  d'us  nyon  soLam  kquel  ymm 
tomber  sur  k  résefToir  du  «hennemètre.  Ia  taaféntwx  du 
thermomètre  s'élève  iusq«'à  ce  «|u'il  perde^  par  nyattsemeai 
ou  par  cooSact  aree  Vair  ambiant,  autant  de  cbaleur  qi^3  e« 
reçoit  du  soleil. 

Pour  que  rinstrumeat  aait  taïujoars  dam  de»  ooaditiote  îde»- 
tique»  quant  au  Faynuwnent,  l'enceiiite  ett  em&arée  de  ^aee 
fondante,  en  aorte  qtie  le  thevtnainètre  n'e^  pas  «nfluoMépar 
la  réverbération  des  corps  ayotsinanto  oa  le  ta^fônMOMAI  dfli 
diverses  parties  du  ciel. 

Le  Gontaet  de  Vair  aiubiant,  qucrique  le  theimoiaètnp  w&tî  à 
Tabri  du  teat^  contribue  mm  reltofdisanaeot  pour  itte  pMp»- 
tion  très-notable,  qui  varie  et  aufylMiile  avce  la  pteMiofl  i 
spbérique.  Si  l'on  faisait  toujoursles  olaervations  dans  le  i 
lieu,  on  pourrait  négliger  de  te»r  compte  de  ces  t'jriatki— ; 
mais  il  n'en  est  pas  àe  même  si  Vofo  opère  à  des  aLtitndes  diflè- 
rentes.  J'ai  donc  déterminé  par  des  ci^érieiiees  dkcctes,  faites 
s}ir  Tappareil  lui-ioéme,  rinAueace  que  la  pressioa  hkimué^ 
trique  exerce  sur  la  température  que  prend  h  sbervumètre. 
On  peut  ainsi  corriger,  pat  leealcirf,  lesîndicatioiiade  Finstni- 
ment  et  les  ramener  à  oe  qu'elles  aunaest  été  à  le  tbemKHUèti* 
eût  été  entouré  d'air  à  la  pression  de  760  millimfètrcs. 

Je  crois  pouvoir  admettre  qne^  cette  oorreeckm  efeetuée,  le 
nombre  de  degrés  au*4e88us  de  léro  marqués  par  le  tberSM- 
mètre  donne  une  mcsuso  très-vpproekée  àm  Yimemiàé  de  la 
radiation  solaire  directe. 

Observations  faites  à  Genève.  —  Une  série  d'observations  faites 
à  Genève  m'a  montré,  entre  autres  résultats,  que  le  degré  d'hu- 
midité de  l'atmcôplièré  influe  sûr  intensité  de  la  radiation  so- 
laire directe:  en  général^  les  autres  cireonslances  étant  égales, 
plus  l'air  contient  de  vapeur  d'eau ^  moins  la  radiation  est  in- 
tense. Je  mé  bornei'âi  ici  à  citer  quelques  exemples. 

Btt  cùùtpàtAnt  le  petit  nômfcre  d'observations  que  j*ai  pu  faire 
en  hiver  avec  celles  â*éiéy  ôh  voit  qu'à  égalité  dans  Fîntensité 
de  la  radiation,  lahatttetff  du  soleil  au-dessuTs  de  l'horizon  élair 
notablement  ptus  grande  en  ét^  q^^en  hiver. 
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A  pliisMiun  r«pvite$^  on  a  oliBerré  Wùê  radkiaiiofl  f  los  fott^ 
par  un  temps  mc  que  par  un  temps  baniide,  quoique  Vatmo-> 
sphère  fut  incontesiaUemeitt  plu»  pure  et  plu»  CraMparente 
dans  le  second  cas  que  dans  le  psemier.  Aioet^  lo  présevice  de 
particules  solides  ou  liquide»  téfMmdwcs  dans  Tair  ne  suffit  pas 
à  rendre  compte  de»  yariation»  de  la  radiation  solaire. 

Pour  les  hauteurs  du  soleil  sensiblélnent  égale»,  les  minîma 
de  radiation  correspondent  aua  journée»  ou  la  tension  de  ya- 
peur  dVau  était  la  |^s  forte^  et  les  ■Huâina  de  radiation  ont 
été  observés  par  les  temps  le»  plus  secé  (pendant  cAi  immédiate-* 
ment  après  les  forts  yents  du  nprd).  Ainsi,  pùur  des  hauteurs 
du  soleil  supérieures  à  60  d^rés,  le  dKrvnomètre  a  marqvé  en 
minimum  14^,82,  le  2  juin  dernier,  la  tension  de  yapeor  étant 
de  14  millimètres^  après  une  série  de  jour»  humide»;  il  a  marqué 
en  maximum  15%93«  le  10  juillet,  le  lendemain  d'an  f(«t  vénf 
du  nord  pendant  lequel  la  température  s'était  abaissée  à  7  de- 
grés,  et  à  la  suite  de  journées  exoeptionudlemeat  sèche»  et 
froides. 

Toutefois,  comme  ces  vai-iation»  ne- sont  pa»  considérables 
et  que  la  brume  et  le  haie  eii^ercent  aussi  une  influence  incéi>^ 
testable,  il  y  aurait  un  |^and  intérêt  à  avoir  de  longues  séries 
d'observations,  permettant  d'établir  par  des  moyennes  la  dépen- 
dance exacte  de  l'humidité  de  l'atmosphère  et  de  l'intensité  de 
la  radiation  solaire  directe. 

La  radiaticm  présente  une  .constance  remarquable  loi*sque  le 
soleil  est  à  une  grande  hauteur  au-dessus  de  l'horizon  et  que 
les  condition»  atmosphériques  i estent  à  peu  près  les  mêmes, 
Ainsi,  les  observations  faites  enffe  11''  30*°  et  1"  30",  le  soleil 
étant  à  plus  de  60  degrés  au-dessus  de  l'horizon,  le  ciel  pur,  la 
tension  de  la  vapeur  d'eau  de  8  à  11  millimètres  (en  exceptant 
le  cas  de  forts  vents  du  nord),  m'ont  constamment  donné  des 
radiations  comprises  entre  15^,31  et  15',59.  On  peut  donc  ad- 
mettre que  le  ckififfe  de  15*^^  représeufe  1»  imdiatioit  «oiaifeà 
*  Genève  dans  ces  circonstances. 

Observations  à  différentes  aléiiudesp  —  La  fréqueuev  des 
nuages  sur  les  naontagnes  rend  tfè»' difficile»  le»  obsertations 
à  dilSérente»  altitiide»  ;  aussi  le  nombre  de  celles  que  j'ai  pu 
faire  n'est  pas  considérable.  Néanmoins,  particulièrement  dans 
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une  ascension  au  mont  Blanc,  les  20  et  21  juillet  deraier,  par 
un  temps  exceptionnellement  favoiable,  je  suis  arrivé  à  des  ré- 
sultats qui,  si  je  ne  me  trompe,  présentent  quelque  intérêt. 

Prenons  d'abord  les  observations  qui  ont  été  faites  pour  une 
liauteur  du  soleil  de  plus  de  60  degrés  au-<lessus  de  Thohzon. 

Les  20  et  21  juillet,  les  conditions  atmosphériques  étant  tout 
à  fait  les  mêmes  que  celles  où,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
la  radiation  à  Genève  est  de  i5*,ô  de  mon  actinomètre,  on  peut 
admettre  ce  chiffre  pour  l'altitude  de  400  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  (1).  Le  20  juillet,  ai'  15",  sur  le  glacier 
des  Bossons,  à  2,500  mètres  d'altitude,  le  thermomètre  de  Tac- 
tinomètre  marquait  l^^'fiS,  Le  21  juillet,  ail'  30*",  au  sommet 
du  mont  Blanc,  le  thermomètre  de  Factinomètre  marquait 
2r,13.  Ces  observations,  étant  faites  sous  des  pressions  baro- 
métriques très-différentes,  doivent  être  réduites,  comme  nous 
l'avons  vu,  à  ce  qu'elles  auraient  été  si  le  thermomètre  eût  été 
entouré  d'air  à  760  millimètres  de  pression.  Il  convient  égale- 
ment, pour  rendre  les  résultats  plus  comparables,  de  calculer 
pour  chaque  observation  l'épaisseur  atmosphérique  (produit 
de  la  hauteur  barométrique  par  la  sécante  de  la  distance  zéni- 
thale du  soleil).  Yoici  quelles  sont  ces  données  : 


ALTITUDS. 

PRESSION 

barométriqne; 

ÉPAISSBUH 

atmosphérique 

R4SU 
non  corrigée. 

noN 
corrigée. 

Génère 

m 
400 

mm 

730,0 

805 

0 

15,50 

0 

ls.34 

Glacier  des  Bossons. 

t,500 

501.3 

645 

18,63 

17,3Î 

Mont  Blanc 

4,800 

4t4,6 

473 

21.13 

18,62 

Il  résulte  de  ces  chiffires,  d'abord  que,  dans  les  conditions  oit 

(1)  On  pentert  peut- être  que  platAt  que  d'adopter  ce  Miïrt  il  eût  mieux 
valu  faire  des  observations  slmultâoéei  au  pied  de  la  montagne;  mais,  saos 
parler  de  la  difficulté  d'y  parrenir,  je  crois  que  des  mesuroB  prises  dans  une 
vallée  étroite  comme  celle  de  Cbamonix  présenteraient  moins  de  garanties 
d'exactitudo. 
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j'ai  obser\ré,  le  rapport  de  rintensité  de  la  radiation  solaire  sur 

6 
le  mont  Blnnc  et  à  Genève  est  de  -  environ.  Ainsi   la  chaleur 

5 

solaire,  qui  est  arrivée  jusqu'à  Taltitude  de  4.800  mètres  au  tra- 
vers des  couches  supérieures  de  l'atmosphère,  subit  une  absorp- 
tion de  ^  en  traversant^  sous  un  angle  de  60  à  65  degrés,  les 

couches  inférieures  de  l'atmosphère  jusqu'à  une  altitude  de 
400  mètres. 

On  remarquera,  en  second  lieu,  que  l'augmentation  de  la 
radiation  avec  l'altitude  est  moins  rapide  que  la  diminution  de 
la  pression  barométrique  et  que  la  diminution  de  l'épaisseur  at- 
mosphérique. En  prenant  les  épaisseurs  atmosphériques  pour 
abscisses  et  les  radiations  corrigées  pour  ordonnées  on  obtient  trois 
points  représentant  les  trois  observations  rapportées  ci-dessus. 
Si  par  ces  trois  points  on  fait  passer  une  courbe,  on  voit  qu'elle 
est  concave  vers  Taxe  des  abscisses  (1).  Le  résultat  est  contraire 
à  ce  que  l'on  peut  déduire  des  observations  que  M.  Forbes  a 
faites,  en  4832,  sur  le  Faulhorn  et  à  Brientz  (2). 

Je  citerai  encore  deux  résultats  qui  découlent  d'observations 
faites  pour  des  hauteurs  moindres  du  soleil  au-dessus  de  l'ho- 
rizon. 

À  épaisseur  atmosphérique  égale,  la  radiation  observée  à  une 
altitude  élevée  est  incontestablement  plus  forte  qu'à  une  alti- 
tude plus  basse.  Ainsi ^  le  20  juillet,  à  5**  30"  du  soir,  aux 
Grands- Mulets  (3,000  mètres),  l'épaisseur  atmosphérique  étant 
de  1500,  la  radiation  corrigée  était  de   15',26.  Or,  à  Genève, 


(1)  En  prolongeant  cette  courbe  au  sentiment,  le  point  où  elle  vient  cdu- 
per  Taxe  des  ordonnées  correspondrait  à  la  radiation  pour  une  épaisseur 
nulle.  Le  chiffre  ainsi  obtenu  serait  de  20<',5  environ  et  représenterait  l'inten- 
sité de  la  radiation  à  la  limite  de  Tatuiosphère.'  il  est  bien  entendu  que  je 
ne  présente  ce  résultat  que  pour  ce  qu'il  vaut,  et  comme  une  indication 
qui  peut  avoir  quelque  intérêt;  il  est  évident,  en  eifet^  que,  même  en  attri- 
buant une  précision  absolue  à  mes  trois  observations^  elles  ne  suffisent  nul- 
lement pour  déterminer  avec  quelque  certitude  la  forme  de  la  courbe  repré- 
sentant la  loi  de  la  radiation,  loi  qui  doit  être  trèa-complexe. 

(2)  Phiiosùphical  Transactions  pour  1842,  part*  If,  p.  335. 
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|iour  UM  ^wsttir  égale»  mcmc  dâni  les  ôffooniUooes  les  plus 
favorables,  la  radiation  n'atteint  guère  que  H  degrés.  Une  obser- 
vation faite  en  hiver,  sur  le  mont  Salève,  confirme  ce  résultat, 
qui  est  aussi  oon traire  à  ce  que  M.  Forbes  avait  trouvé. 

La  diminution  de  Tintensité  de  la  radiation  avec  la  hauteur 
du  soleil  au-dessus  de  l'horizon  est  notablement  moins  forte  à 
une  grande  altitude  que  dans  la  plaine^  en  sorte  que  le  rapport 
de  la  radiation  obseiTée  dans  une  station  élevée,  à  la  radia- 
tion observée  dans  une  station  plus  basse ,  est  plus  grand  le 
matin  et  le  soir  qu'au  milieu  du  jour. 


Reckerchet  êur  le  chlorure  de  chaux. 

Par  M.  J.  Koi3. 

Il  y  a  sur  la  constitution  des  chloiiires  décolorants  plusieurs 
théories  admises.  La  plupart  ne  diffèrent  que  par  la  manière 
dont  on  groupe  les  éléments  ;  chlore,  calcium  et  oxygène. 
Ainsi  le  chlorure  de  chaux  est  tour  à  tour  considéré  comme  le 
chlorure    d'oxyde  (Ga  0)    Cl;  comme  bioxyde  de     calcium 

Ca  <        modifié  par  substitution,  Ga  ;  comme  combinai- 

I   0  ^  I    CI 

son  deau  oxygénée  CaO,  HO  +  Cls=GaCl  +  HO';  ou  eafin 

comme  combinaison  d'ozone  CaO,  01=  CaGl  •\-  0. 

Les  beaux  travaux  de  M.  Balard  et  de  Gay-Lussac  ont  amené 
ces  savants  à  formuler  ainsi  le  chlorure  de  chaux  :  2 CaO  +  Cl 
=CaOG10  +  GaGL 

Toutes  ces  théories  s'accordent  sur  ce  point,  qu'au  contact 
des  acides  les  plus  faibles  les  chloiiires  décolorants  abandon- 
nent du  chlore. 

Je  décrirai  rapidement  ici  les  procédés  d'analyse  que  j*ai  em- 
ployés dans  le  cours  de  ce  travail. 

Soit  un  chloi-ure  de  chaux  pur  et  exempt  de  tout  autre  com- 
posé chloré  :  le  chlore  se  dosera  très-exactement  par  la  méthode 
chlorométrique  de  Gay-Lussac.  On  peut  encore  le  doser  parles 
sels  d'argent,  après  avoir  transformé  par  Pammouiaque  le  chlo- 
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nire  ik  clmux  «n  ebloiture  de  caleânm  Ai  H  '^^CB,OfC\:=r. 
SCaCl  +  SHO+Ai. 

Si  U  chlorure  de  chaux  est  pur^  cet  dcax  piooédés  présen- 
tent le  plui»  grand  accprd  dans  leurs  résultats;  mais  si  le  chlo- 
rure de  ch^ipt  est  mélangé  cU  chloinre  de  calcium,  c'est-à-dire 
contient  du  chlore  inaotif,  ce  dernier  ne  sera  pas  employé  par 
le  procédé  ohlorométrique,  tandis  qu'il  le  sera  par  les  liqueurs 
d'argent.  La  différence  de  chlore  trouvé  par  les  deux  procédés 
donne  alors  le  chlore  inactif  « 

Le  chlorate  de  chaux  ne  peut  ici  être  dosé  par  les  procédés 
ordinaires;  mais  j'ai  trouvé  un  excellent  mode  de  dosage  dans 
une  réaction  signalée  par  MM.  Fordos  et  Gelis  ;  <(  L'hydrogène 
naissant  décompose  Vacide  chlorique.  »  Il  suffit  donc  après 
avoir  transformé  par  l'ammoniaque  le  chlorure  de  chaux  en 
chlorure  de  calcium,  de  traiter  la  liqueur  étendue  par  de  l'a- 
cide sulfurique  et  du  zinc,  pour  convertir  tout  le  chlorate  de 
chaux  en  chlorure  de  calcium  et  le  doser  sous  cet  état* 

Le  chlorure  de  chaux  sec  le  plus  riche  que  j'aie  pu  obtenir 
marque  123  degrés  au  chloromètre  et  correspond  exactement  à 
la  formule  : 

9a,3(C;aO,HO},  soit  2(CaO.HO,a)-f €aO,HO. 

Une  fois  ce  corps  ainsi  constitué,  on  ne  peut  en  distraire  pi 
l*eau,  ni  le  terme  CaO,  HO.  Ce  terme  CaO,  HO  refuse  toute 
absorption  de  chlore. 

A  la  température  ordinaire,  le  chlore  en  excès  n'a  aucune 
action  sur  le  chlorure  de  ehaux  ;  le  chlorure  en  excès  n'est 
donc  pas  une  cause  de  transformation  du  chlorure  en  chlo- 
rate. 

Le  chlorure  sec  est  nettement  dédoublé  par  Veau  : 

Aq+îC|,  3CaO,HO=Ca  O.HO  (ani  te  priwilMte) 

+  2 CaO,  Cl     ui  se  dissout)  +  Aq. 

La  véritable  oonstitution  du  chlorure  de  chaux  liquide  est 
bi^  celle  indiquée  par  M.  Bakrd  :  2  CaO,  GlsrGa  0,  €10  -f 
CM. 

En  effet,  soit  du  chlorure  de  chaux  pur  :  sa  dissolution 
étendue  donne  vme  coneordanee  parfaite  dans  les  deux  procé- 
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dés  d'analyse  du  chlore  cité  plus  haut.  Si  le  chlorure  de  chaux 
est  uniquement  une  combinaison  de  chlore  et  de  chaux  (CaO)Q, 
et  si  au  lieu  d'une  dissolution  étendue  on  en  fait  une  dissolution 
saturée,  la  concordance  devra  toujours  exister.  Si^  au  contraire 
le  chlorure  est  un  mélange  d'hypochlorite  et  de  chlorure  alcalin, 
l'eau  se  saturera  isolément  de  chacun  des  deux  composants,  et, 
pour  peu  qu*ik  aient  une  solubilité  différente,  il  en  résultera 
un  désaccord  complet  entre  les  poids  de  chlore  trouvés  par  les 
deux  méthodes  :  c'est  effectivement  ce  qui  a  lieu.;  la  liqueur 
saturée  contient  un  excès  considérable  de  chlorure  de 
calcium. 

Si  le  chlorure  de  chaux  liquide  doit  être  formulé  CaO, 
CIO  -}-  CaCl,  il  ne  faut  pas  se  hâter  d'en  conclure  qu'il  en  est 
de  même  du  chlorure  sec.  Il  est  fort  possible  que  ce  dernier 
soit  une  combinaison  de  chlore  et  de  chaux,  combinaison  qui 
ne  se  dédouble  qu'au  contact  de  l'eau.  Ce  fait  a,  en  chimie, 
de  nombreux  précédents,  et  nous  verrons  plus  loin  que  l'action 
si  différente  de  l'acide  carbonique  sur  le  chlorure  de  chaux 
sec  ou  liquide  parait  précisément  confirmer  cette  dernière 
supposition. 

Le  chlore  à  froid  n'a  aucune  action  sur  le  chlorure  de 
chaux  sec  :  il  n'en  est  pas  de  même  avec  le  chlorure  liquide. 
La  réaction  suivante  se  passe  : 

(CaO,ClO  +  Ca  CI) +  201  =  208  C1+2C10. 

L'acide  hypochloreux   libre  reste  dissous  dans  la  liqueur. 

Il  y  a  dans  cette  réaction  un  procédé  très-commode  pour 
pi^parer  l'acide  hypochloreux. 

La  chaleur  transforme  le  chlorure  de  chaux  sec  en  chlorate, 
suivant  l'équation  bien  connue  :  6  CaO,  Cl  =  6  Ca  Cl  +  GaO , 
ClO». 

Cette  réaction  non-seulement  exige  de  la  chaleur,  mais  elle 
en  dégage  :  cela  explique  pourquoi  la  transformation  d'une 
molécule  se  propage  de  proche  eu  proche  dans  toute  une  masse 
de  chlorure  de  chaux.  Le  chlorure  sec  en  se  transformant  en 
chlorate  devient  pâteux;  il  abandonne  de  l'eau,  probablement 
suivant  l'équation 

6CaO,HO,Cl=:CaO,aO»  +  6Ca,Cl,H04-HO. 
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Le  chlorure  de  chaux  liquide  est  bien  moins  altérable  par 
la  chaleur  ;  on  peut  souvent  le  faire  bouillir  plusieurs  heures 
sans  le  modifier. 

L'insolation  n'a  qu'une  influence  insignifiante  sur  le  chlo- 
rure sec;  elle  convertit  très-nettement  le  chlorure  liquide  en 
chlorite,  probablement  suivant  T^uation 

2(CaO,CIO+CaCl)=CaOC10»+3CaCI. 

L'insolation  dans  le  blanchiment  des  tissus  peut  donc  avoir 
sur  ces  derniers  une  influence  toute  particulière. 

On  admet  que  les  acides  les  plus  faibles  agissent  sur  le 
chlorure  de  chaux  pour  en  chasser  du  chlore. 

Ainsi;  soit  2CO'4-CaOClO  +  CaCl,  on  suppose  que 

CO"  +  CaOC10 =  aO  +  CaOCO«, 

C0> +CaCl  +  C10+CaOCO«=2CaOCO"H-2Cl. 

Cette  explication  sacrifie  complètement  la  stabilité  de  Ca  Cl 
et  admet  qu'il  est  décomposé  par  ClO  pour  donner  GaO  et  CL 

Pour  démontrer  ce  qu'il  y  a  d'erroné  dans  cette  hypothèse, 
il  suffit  de  prouver  que  Ca  Cl  et  CIO  peuvent  parfaitement 
rester  en  présence  sans  réagir  l'un  sur  l'autre. 

Le  procédé  par  lequel  M.  Willamson  obtient  (^10  en  est  une 
première  preuve  :  il  est  basé  sur  l'équation 

CaO.CO»  +  2a  +  Aq  =  CO«H-CaCl-f-aO-f  Aq. 

La  réaction  que  j'ai  obtenue  entre  le  chlorure  de  chaux 
liquide  et  le  chlore  en  est  une  seconde  preuve  : 

CaOC10+CaCl  +  3Cl  +  Aq=2GaGl  +  2C10  +  Aq. 

J'ai  particulièrement  étudié  l'action  des  acides  sur  le  chlo- 
rure de  chaux  liquide;  je  la  définirai  ainsi  : 

V  Tous  les  acides  déplacent,  dans  le  chlorure  de  chaux  li- 
quide, l'acide  hypochloreux  ; 

2"  Leur,  action  s'arrête  là^  si  l'acide  hypochloreux  mis  en 
liberté  ne  se  trouve  pas  en  présence  d'acide  chlorhydriqué  ou 
d'un  acide  oxydable  ; , 

J9tm,  de  Pkam,  et  ée  (Mm.  5«  séub.  T.  YI.  (NoTtmbre  iM7.)        23 
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3r  SiF«eidkkfpMlikMtx  KDOHMpedeLVMsitib 
Ci»  uaaoîckoaiy^Lfak,  tt  se  ^^yag•  4»  cUqm  ; 

4**  En  tous  caS;  Tacide  hypochloreux  n'exero» 
siMT-  le  «kloviftre  dft  ca^imwim. 

yftcâ^ft caAoaMtue  ligonwiMemwit  chanéoMet  Ir 
de  chaux  parfaitemem  m 


le  chlorure  sec  ^  cc^lN^t(^  ÇfKSk99#  W  ^hVapii»  d^  «fe^WM  ^ 

(Cao,co«+ caCi^+2ee«=eo^-f  cacr+caoeo^+cro- 

Les  sel»  oxyd^Ue»  s'oxydent  am  dépeos  da  dilwttre  de 
chaux,  en  le  transformant  en  chlo^re  de  calçiu^. 
Exen^ipie.  :. 

Ç^  8,+ 2  Ci^OÇlO  H^  OiÇl)=Çajg^  + 

Le  chlorure  de  cImvim  c^ydal»  im^fààte:  WBÎBMHeel  s»  cm- 
▼4A^t,  m  ^lt(H:ui3%4&  c^VuiMk.  Ii'ttpéiatkwa  xAnôt  pwrfah^wMit 
en  vase  clos,  exempt,  dfaiit,  et  aaa&  ^'i^y-  aîfl^ane«9  èi^afin 
ment  gazeux. 

Dans  un  prochain  mémoire,  fëtudîerai  tout  spécialement 

V^çâ9R  ^î^erç^  5WHti^M8.p^Ifi.9W»Wff  4ftcli»«  «W^Pfé 
seul  ou  accompagijç  ^  ^l(M^ 

Rechçrchfs  sur  le$  hyjpoc^orites  eif  sttr  l§$  cUqrurejk  iéioforejn^g. 

*  Par  M.  A.  Righe^. 

M.  Balard,  dans  un  remarquable  travail  p^lîée»  I8M,  a 
'iwrtfwAqjMhhiioQiiifcMiaâtoM  déoolofaiites,  obtemw»  en-  finsaiit 
agir  hi^toytifiwlwt  tofartioot^d^poiiiMe,  du  «met  et  di»ck«n, 
avaient  les  propriétés  des  hypochlorites,   ««^  il  « 
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oomftosés  cottiitie  résnllaftt  de  Ynttlati  tféqnitâlentt  ^atlit 
<l*liypo«hlorit«  et  Ae  chlorures  alcalins.  IKatitrt?»  6aratits  éft 
€yr%t  fait  d«  chlorares  d'oxydes,  dtt  combinâteonô  dé  Teau  03ty- 
l$^fi^é  avec  les  chloftlfes  alcalins,  etc. 

Je  me  suis  proposé,  an  eommeiicemetit  de  tet  été,  d'étudier 
c^mparatltentent  Pactioti  dd  soleil  sttf  les  hypochlorité^  faite 
directement  et  les  chlorures  décôlorâtitts,  et  Je  dirai  de  suite 
tftke  les  Uns  et  les  autres  ont  fourni  des  résultats  identique,  et 
par  suite-  que  la  théorie  de  M.  Balard  se  vérifie  dans  ee  cas 
comme  dans  tous  ceux  ah  elle  a  été  Tobjet  de  vérifications. 

Les  solutions  de  ce  cM^M;  ont  été  soumises  au  soleil  dans  des 
Adles  â  fond  plat,  de  150  centimètres  cubes.  On  n'y  plaçait  que 
130  centimètres  cubes  de  liqueur,  afin  qu-elle  ne  touchât  pas 
le  bouchon,  et  l'on  recueillait  les  gaz  dans  une  cloche  pleine 
d*eau,  par  l'intermédiaire  d'un  tube  recourbé  qui  se  relevaU! 
jusque  dans  le  haut  d&  ce  vas0. 

Tous  les  deux  ou  trois  jours  on  mesurait  le  gaz,  après  avoir 
alMinrbé  k  cUfur*  par  une  aokHion  de  potasse,  dbforte  ipie  Ton 
avait  Foxygène  mn  «n  Itberliéi 

Je  Tais  donnei*  seuicmcns  «ne  séiîe  de  cIiscqbc  de»  *xpé-> 
ricBces  compaiativet^  dcnit  le  détnl  paraîtra  dans  mou  mé- 
moire. ^ 

la  suivante  a  duré  da  26  aoAfI  au  i3  teptembie  On  a  pué* 
paré  l'acide  Iiypochloreux  en  recueillant  dan»  Vean  irmée  le 
profhûtde  l'aotioti  du  Ahawe  seo  mf  Vexyde  jamic  d^  mereUre 
rofraidî.  On  en  a  ptia  une  cplmttté  constaote^  et  I'mi  y  a  mêlé,  en 
ref foidîssant^  des  qttantltës  variables  da  potasse  de  titra  oonau, 
réglées  de  Êifôn  à  aatwrer^  à  des  degfés  dWet s^  la  solution  d'a-^ 
ôde  kypochlaiitua* 

1*  L'sdde  en  ^^jotité  conTeQ9ble  pour  satorer  à  moite  la  potasse 

a  dégagé 374",0 

2'  »  «  H    aux  trois  quarts  fa  potaêsé 

a  dégagé a34*%0 

3*  »  »  »  totalemeDf  ]a  potasse  a  dé- 
gagé  J94**,6 

4*  »  »  »    sursaturer  (un  quart  en 

excès)  la  potasse  a  dégagé   2S0«",0 

Comme  cw  pouvait  objecter  à  cea  expériences  que  les  stdu- 
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lions  exposées  au  soleil  étaient  loin  d'avoir  la  même  densité, 
on  a  fait  une  deuxième  série  d'expériences,  dans  laquelle  la 
quantité  de  potasse  était  constante  et  la  proportion  d*acide 
hypochloreux  variable.  On  étendait  d'ailleurs  avec  de  Teau, 
comme  dans  la  série  précédente,  de  façon  à  avoir  dans  tous 
les  essais  le  même  volume  de  liquide.  Ainsi,  pour  le  cas  pré- 
sent, j'ai  fait  240  centimètres  cubes  avec  120  centimètres  cubes 
de  solutions  d'acide  hypochloreux,  50  centimètres  cubes  de 
potasse,  quantités  calculées  de  façon  à  donner  l'hypochlorite 
neutre  et  de  l'eau  distillée.  Pour  le  sel  acide,  on  a  mêlé  aux 
50  centimètres  cubes  de  potasse  180  centimètres  cubes  d'acide 
hypochloreux,  et  pour  le  sel  basique  il  n'y  avait  que  60 
centimètres  cubes  d'acide  pour  la  même  dose  de  potasse  : 

130  centimètres  cubes  du  composé  basique  ont  dégagé.  2S]*«,S  d'oxygène. 
1 30  centimètres  cubes  du  composé  neutre  ont  dégagé.  304*<^0  d'oxygène. 
130  centimètres  cubes  du  composé  acide  ont  dégagé.  .    3S5'*,0  d'oxygène. 

Or  on  voit  que  dans  le  premier  cas,  où  la  dose  d'acide  hypochlo- 
reux est  le  tiers  de  celle  qui  se  trouve  dans  le  dernier,  la  quan- 
tité d'oxygène  est  de  beaucoup  supérieure  au  tiers  de  355,  et  il 
en  est  de  même  pour  le  seoond  composé  vis-À-vis  du  troisième. 

Nous  en  conclurons  donc  que  le  d%agement  d'oxygène  dans 
les  hypochlorites  est  d'autant  plus  considérable  que  le  composé 
est  plus  basique. 

Les  chlorures  décolorants  se  comportent  de  la  même  manière. 

On  a  employé  la  solution  de  potasse  qui  avait  servi  dans  les 
expériences  précédentes,  et  on  l'a  soumise  à  un  courant  de 
chlore,  en  quantité  suffisante  et  nécessaire  pour  faire  un  chlo- 
rure décolorant  neutre.  On  a  traité  la  même  quantité  de  cette 
potasse  par  des  poids  de  chlore  calculés  de  façon  à  donner  des 
chlorures  de  saturation  variable  et  déterminée;  puis  on  a  étendu 
ces  liqueurs,  de  façon  à  en  constituer  le  même  volume. 

La  chlorure  décolorant  saturé  à  moitié  par  le  chlore  a  dégagé.  •  .  .  ia5<* 

Le  chlorure  décolorant  saturé  aux  trois  quarts  par  le  chlore  a  dégagé'.  HT' 

Lt  chlorure  neutre  a  dégagé. 139^ 

Le  chlorure  sursaturé  par  1,5  de  chlore  a  dégagé 104*' 

Or,  dans  le  premier  liquide  il  n'y  avait  que  le  chlore  fourni 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  357  — 

par  4",  105  debioxyde  de  maDganèse,  taudis  que  dans  le  der- 
nier il  y  a  eu  12"%  15  de  bioxydc. 

En  conséquence^  les  chlorures  décolorants  se  comportent 
comme  les  hypochlorites  ;  plus  ils  sont  basiques,  plus  ils  déga- 
gent d'oxygène. 

Afin  de  pouvoir  doser  le  chlore  dans  ces  liquides,  sans  arrê- 
ter la  détermination  de  l'oxygène,  on  avait  placé,  à  côté  des 
appareils  servant  à  ce  dernier  usage,  des  flacons  renfermant  les 
mêmes  liquides,  et  Ton  essayait  chlorométriquement  aux 
mêmes  époques. 

Le  premier  jour,  au  moment  de  la  préparation  des  hypo- 
chlorites, l'essai  chlorométrique  ne  présentait  rien  de  particu- 
lier, c'est-à-dire  que  l'acide  arsénieux  était  complètement 
oxydé  avant  que  l'indigo  fût  décoloré. 

Mais  les  jours  suivants  une  goutte  du  liquide  chloré,  un 
quart  de  goutte  même,  produisait  la  décoloration. 

On  rechercha  alors  l'acide  arsénieux  dans  la  liqueur,  et  on 
le  trouva  entièrement  inattaqué,  comme  cela  arriverait  s'il 
s'agissait  d'une  solution  d'acide  chloreux. 

De  plus,  la  liqueur  mise  avec  un  acide  jaunit  fortement,  et 
répand  l'odeur  d'acide  chloreux,  bien  différente  de  celle  des 
autres  composés  oxygénés  du  chlore. 

Par  suite,  les  hypochlorites  faits  directement  et  les  chlorures 
décolorants  se  décomposent  de  la  même  façon,  non  pas  en 
chlore  et  oxygène  dont  une  partie  se  dégage  et  dont  l'autre 
forme  de  l'acide  chlorique,  mais  intermédiairement,  en  un 
corps  qui  a  les  propriétés  de  l'acide  chloreux.  * 

J'essayai  alors  le  chlorure  de  chaux  du  commerce  :  les  résul- 
tats furent  identiques. 

Le  27  août,  on  plaça  au  soleil  130  centimètres  cubes  d'une 
solution  de  chlorure  de  chaux  du  commerce  dont  1**,  7  était 
nécessaire  pour  attaquer  10  centimètres  cubes  d'acide  arsé- 
nieux normal. 

lue  lendemain  soir,  30  centimètres  cubes  d'oxygène  s'étaient 
dégagés,  et  une  demi-goutte  de  la  liqueur  décolorait  déjà  les 
lO  centimètres  cubes  de  liqueur  arsénieuse  colorée.  Le  5  sep- 
tembre, on  avait  recueilh  77^,6  d'oxygène,  et  il  fallait  de 
deux  à  trois  gouttes  de  cette  solution  au  lieu  d'une  demi-goutte. 
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A  ce  moineat  d'aiUmuii  Ift  fiiculté  décolonuite,  copttatée  au 
moyen  d'une  solution  aqueuse  d'indigo,  était  réduite  an 
sixième.  Le  16  septembre,  oq  avai^  obtenu  94'*,5  d'oxygène  ; 
il  ne  s'en  dégageait  plus  sensiblement,  et  la  propriété  décolo- 
rante était  presque  nulle. 

Un  travail  très-intéressant  de  M,  Kolb,  ioséré  dans  le  précé- 
dent numéro  des  Comptes  rendus^  m'ecpprmA  que  ce  chimiste 
a  reconnu  de  son  côté  que  le  chlorure  d^  chaux  donnait  du 
chlorite  sous  Tiiifluence  du  soleil.  C'eft  ce  qui  me  décide  « 
publier  un  peu  hâtivement  ces  premiers  résultats,  afin  qu'il  nid 
soit  pernûs  de  continuer  diyer^es  expérience»  sur  l'eau  de  Ja- 
velle du  commerce,  la  prép^iration  de  Va<;ide  chkreux,  et  la 
production  de  VoKone  avec  ces  composés. 


Observations  reiêEtiveê  mut  communkaiions  réeentes  de  M.  Rolb  el 
de  M.  Rioke,  eonommtmt  les  propriMs  des  ektarures  défo- 
hfonis. 

Par  MM.  Foaaos  et  Q^Ujs, 

Dans  le  Compte  rendu  de  la  séance  du  30  septembre  dernier, 
M.  Riche  parle  de  la  transformatioi)  des  hypoohloritesen  cbk»- 
rites,  sous  l'influence  de  la  lumière.  Il  dit  avoir  été  décidé  à 
publier  un  peu  hâtivement  la  découverte  de  ce  fait,  parce  qu'il 
se  trouve  mentionné  dans  un  travail  communiqué  â  TAcadi^- 
mie  par  M.  Kolb,  dans  la  séance  du  23  septembre. 

En  présence  de  ces  devix  communications^  qui  tendent  à  f^^ 
considérer  la  découverte  de  cette  réaction  comme  nouvelle, 
nous  croyons  utile  de  rappeler  que  la  connaissance  de  la  trans- 
formation dont  il  s'agit  est  acquise  à  la  science  depuis  près  île 
douze  ans. 

En  effet,  nous  avons  publié  en  novembre  1855,  dans  le  Jour* 
nul  de  pkarmasie  et  ^e  chimie^  un  travail  ayant  pour  titie  : 
«  Note  sur  la  chlorométrie  et  sur  la  transformation  spontané 
«  des  hypochlorites  en  chlorites.  »  Kous  a^OQS  montré,  dans 
cette  note,  que  cette  curieuse  transformation  e§t  souvent  W^ 
cause  d'erreur  dans  les  essais  copimerciai|x  deç  hyppçhkHIt^ 
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<{ui0e  font  a«  mùjtm'ée  k  U^ear  norAïak  d'aftidftanénlwk, 
et  aou8  aVetu  ëtë  èonduits  à  rcfeter^  dam  œs  BBsais,  Tetkif^tdi  Ifo 
cette  liqueur,  et  à  la  relhplàcer  par  uoe  atetre  liquMt  titH^, 
préparée  arec  Thyposélfitt  de  soude 

Ce  sel  jointe  à  Fairaiitage  de  ne  préseiiter  auêun  dâiiger  û'ttA^ 
poisonnement^  cêliâi  d'indhfvier  d'une  manière  plm  ekâctè  Vê% 
pro|^néië9  t>xydaDte6  et  dédoloinantes  des  hypdstilfites. 


îlfiVtlE  PHÂftMÀCÉbTrOtJË. 


Sur  les  emplâtreS'Vésieaioires. 

PtA  ift.  LfeREfeôtjLÈf ,  phartnàcieb  â  Grenade. 

L'extension  donnée  an  comtvier(^ë  dèâ  iôiM  ^MéêÈt^tthû^t- 
t^elle  sa  raison  d'être  dan»  les  botié  ëiEbté  tkëf éj[>éilt!qiies  que 
ron  en  tiref  C'est  U  ^àêiûm  ^ûë  M:  Lëfé»ëillël  à  éhefëtië  k 
TéBoùdre)  et  ses  el^«Hnil;éë  l'éttt  ébndhit  â  bdft6lhi«  i}fae  lies 
toiles  ne  méritent  {las  là  fateUf  qtii  léUi*  ^t  àeèbi^éé.  Là  fiibiUtt 
de  leur  débit  ne  ddit  }»ftd^  dil^il^  ëiîi^éêhél' dé  déihoàtFèr  lèUk* 
infériorité  iftti  i^de  dbMèui  dans  l'ëlh|)l6i  de  tbil^  cirées  fl6û\r 
l'étendre.  Malgré  leur  souplesse,  ces  toiles  se  boursouflent  à  la 
chaleur  du  corps,  et  pour  peu  que  l'écusson  soit  grand  l'adlié- 
rence  est  irrégulière,  et  par  suite  ausrà  l'action  vésicante.  Mais 
le  plusgrand  inconvénient  des  toiles  vésicantes,  c'estque  la  couche 
emplastique  qui  se  trouve  à  HHii*  surface  est  si  mince  qu'elle  he 
dessèche  vite  à  l'air  en  perdant  toutes  ses  propriétés.  Quelque- 
fois tnétlié  elles  Se  cdutretit  de  tiioisissttrës,  àii  t)ôiht  dé  hë  pou- 
Ydir  être  éih^ldjréés;  aûs^  il  è^t  soûvëh!  difficile  dé  pôiivoîr 
cdiiiptëir  siur  la  fëgularlté  des  effets  dé  ces  tollés. 

Frajijîé  àé  ces  încOhirénîehis,  M.  l^rèboUlêt  â  employé  tous 
SCS  efforts  pbiir  faire  Jitéférer  pat  lés  riiédëfcifiS,  té  vérîtàlile 
émplàttt^  tésicàtdii'é  dè^  ^hartiiaciêiiâ,  san^  i  ien  changer  a  sa 
compbâiflctï,  ttïatè  ëti  ttiodiftàiit  êeuléniëht  édri  îiiddé  dé  sépa- 
ration. 

lié  Cisàéfi  présent  d'àjdtitèr  là  poudré  dé  cantliâridës  ail  ini- 
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Unge  en  fusion,  et  plusieurs  pharmaciens  recommandent  de 
ne  l'incorporer  que  par  petites  parties  pour  éviter  le  boursouf- 
flement  considérable  qui  se  produit.  M.  Lereboulet  est  porté  à 
croire  que  ce  boursoufflement  est  occasionné  par  une  véritable 
décomposition  de  la  matière  animale  portée  à  une  trop  haute 
température,  qui  doit  certainement  nuire  à  l'action  de  la  can- 
tharide.  Persuadé  que  la  grande  chaleur  nuit  à  l'effet  vésicant 
des  cantharides,  il  conseille  de  dédoubler  la  préparation  de  l'em- 
plâtre vésicatoii*e.  Dans  une  bassine,  il  fait  chauffer  ensemble 
toutes  les  substances  fusibles  ainsi  que  l'indique  le  Codex,  et 
quand  elles  sont  arrivées  à  l'état  liquide,  il  les  coule  sur  un  carré 
de  toile  fixé  à  l'orifice  d'une  autre  bassine  froide,  au  fond  de 
laquelle  se  trouvent  la  poudre  fine  de  cantharides.  Il  suffit 
d'agiter  avec  une  spatule  pour  obtenir  une  incorporation  com- 
plète. Cet  emplâtre  prend  bientôt  une  consistance  ferme,  et 
peut  se  ramollir  à  la  seule  chaleur  des  doigts,  pour  se  prêter  à 
toutes  les  formes  que  le  pharmacien  veut  lui  donner. 

M.  Lereboulet,  en  résumé,  ne  propose  qu'une  simple  modi- 
fication dans  la  préparation  de  l'emplâtre  vésicatoire,  niais  son 
but,  dans  cette  note,  est  surtout  de  prouver  la  supériorité  des 
produits  fabriqués  dans  les  pharmacies  sur  ceux  du  commerce, 
but  vers  lequel  les  pharmaciens  doivent  tendre  de  plus  en 
plus.         (Bull,  de  la  Soc.  de  ph.  de  la  Haute^arowne,) 


Sur  la  glycérine. 
Par  M.  Hagbr. 

La  glycérine  produit  quelquefois  sur  la  peau  des  boutons,  et 
sur  les  plaies  une  sensation  brûlante,  même  lorsqu'elle  est 
mélangée  avec  de  l'eau  avant  son  application.  M.  Hager  a  eu 
l'occasion  de  comparer  une  glycérine  de  cette  nature  avec  une 
autre  glycérine  purifiée  avec  soin  et  qui  possédait  une  action 
adoucissante.  Voici  le  moyen  qu'il  indique  pour  distinguer,  ces 
deux  glycérines  :  lorsqu'on  mêle  dans  un  tube  de  verre  voluuies 
égaux  d'acide  sulfurique  pur  et  de  glycérine  pure  du  com- 
merce, il  y  a  élévation  de  température  et  production,  rarement 
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cependant^  d'une  légère  coloration  brune.  Le  mélange  est  clair 
et  on  y  remarque,  quelques  buUes  d'air  produites  par  l'agita- 
tion. La  glycérine  qui  se  comporte  ainsi  est  douce  à  la  peau 
et  propre  à  l'usage  médical.  La  glycérine  qu'on  doit  rejeter  se 
comporte  tout  autrement;  au  moment  où  on  la  mélange  avec 
de  Tacide  sulfurique,  elle  produit  un  dégagement  de  gaz  sem- 
blable à  un  dégagement  d'acide  carbonique  dans  un  liquide 
clair.  Lorsque  le  gaz  a  disparu  et  qu'on  laisse  le  mélange  en 
repos,  le  dégagement  recommence  immédiatement  par  une 
nouvelle  agitation^  ce  phénoinène  peut  se  reproduire  plusieurs 
fois. 

Une  glycérine  ayant  produit  un  plus  fort  dégagement  de 
gaZy  M.  Hager  recueillit  de  100  grammes  de  cette  glycérine, 
8  centimètres  cubes  de  gaz,  lequel,  après  examen  minutieux, 
lui  a  semblé  composé  d'acide  carbonique  et  de  gaz  oxyde  de 
carbone.  Comme  après  l'isolement  de  l'acide  carbonique  par  la 
potasse  caustique  il  restait  un  peu  plus  de  la  moitié  du  volume 
de  gaz  oxyde  de  carbone,  il  admet  que  dans  la  glycérine  exa- 
minée, il  doit  exister  non-seulement  de  l'acide  oxalique,  mais 
aussi  un  peu  d'acide  formique.  On  constate  la  présence  de 
l'acide  oxalique  en  faisant  bouillir  une  très-petite  quantité  de 
glycérine  avec  une  dissolution  de  chlorure  de  calci.um  addi- 
tionnée d'ammoniaque  liquide,  qui  se  trouble  et  laisse  déposer 
de  l'oxalate  de  chaux. 

On  peut  reconnaître  le  sel  d'acide  formique  dans  un  mélange 
froid  de  glycérine  et  de  dissolution  d'argent  laissé  longtemps  en 
repos,  au  dépôt  noir  d'argent  réduit.  Dans  quelques  espèces  de 
glycérine  picpjante^  il  existait,  outre  l'acide  oxalique,  de  fortes 
traces  d'ammoniaque.  Toutes  les  espèces  de  glycérine  piquante 
d'après  les  informations  de  M.  Hager  avaient  été  purifiées  chi- 
miquement. Les  espèces  de  glycérines  douces  avaient  été  toutes 
purifiées  par  distillation.  Chaque  glycérine  était  indifférente  au 
papier  réactif. 

De  ce  qui  précède,  M.  Hager  conclut  qu'il  ne  faut  employer 
pour  l'usage  médical,  que  de  la  glycérine  purifiée  par  distil- 
lation. 
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Tâbltttéè  (té  bùhiT  ; 
Pir  M.  ie  DMinr  Davmoi; 


Borax is  ceDtigranunrs. 

Sucre  anmiatisé  et  gtomtoe.  .  ; Q.S. 

Pour  faire  selon  l'Art  une  pastille  du  poids  de  2  grauma. 

Les  difficultés  qtt'ou  ëprouve  dans  remploi  des^pargArkoifes  «t 
des  collutoires  sont  las  motifs  «{ui  ont  enga^  M«  Dairreiix  à  étm- 
ner  cette  forme  pharmacoutiqiie  au  faotax.  Il  a  ndomia  d«  ^m 
que  sous  la  forme  de  pastilles,  le  borax,  tout  en  détermiiiam 
des  effeu  locaux  satisCàisajiis,  ne  donne  Ueu,  par  mti  paaaage 
dans  les  voies  digestives  ou  aprèfl  seti  absorption, à  amcnn  tttm- 
ble  de  Téconomie.  Il  démontre  en  outre  tout  l'avantage  qu'il  y 
a  pour  les  affections  de  la  bouche  dans  l'emploi  d'Un  médica- 
ment qui  exerce  ilûe  action  aatringeiite  continiie;  et  en  eAt, 
une  tablette  d'un  certain  toluîne  et  cxMnplëtement  tèck^  iiéen> 
site  pour  se  dissoudre  dans  les  liquides  de  la  boudie  un  temps 
plus  ou  moins  long»  {Journal  d$  pkarm.  d'Anvert*) 

Potion  employée  par  M.  k  D'  AavhbuX^  romnie  prémnfùtif 
de  la  eoqueiuehek 

Extrait  d'acoDlt O^^OS 

Eau  de  laurier  cerise 400 

Sirop  d'ijiccasiMnka.  ........<•;:..;  ^  99 

Eau  gommeuse.  «  «  . *.<.;..;  iêèOù 

On  administre  cette  potion  dès  qu'un  enfant  présente  la  toux 
caractéristique,  et  surtout  lorsqu'il  a  été  exposé  à  la  contagion. 
La  dose  est  d'une  cuillerée  à  café  d'heure  en  heure,  pour  un 
enfant  du  premier  âge  ;  passé  trois  ans,  on  donne  deux  cuillerées 
à  la  fois  ;  et  chez  l'adulte,  on  peut  donner  une  cuillerée  à  bou- 
che. Le  traitement  doit,  en  mojrenne,  être  continué  huit  à  dix 
jours,  même  si  le  malade  ne  toussait  plus  ;  il  réussit  d'autant 
mieux  que  la  toux  est  plus  récente  ;  il  a  échoué  chez  un  enfant 
de  six  ans  qui  toussait  depuis  neuf  jours. 

M.  Davreux  pense  que  l'aconit  associé  à  l'ipécacuanha  et  à 
Veau  de  laurier-cerise,  jouit  par  rapport  à  la  coqueludie  de  pn>- 
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priétës  préservatrices  aussi  grandes  que  la  belladone  contre  la 
scarlatine. 


Répome  à  M,  Poggiale  concemanl  ses  nouvelles  observations 
sur  mon  tait  artificiel. 

Par  le  baron  Lfmio,  pi^slâôilt  de  f  Acâdëmte  hiyale  des  sciences  et  conBer- 
YHteur  général  des  Maséei  sMentlflq^es  de  VÊXkU  A  Munleh. 

Les  discussions  sur  mon  aliment  pour  nourrissons,  lesquelles 
ont  eu  lieu  dans  le  sein  de  VAcadémie  impériale  de  médecine, 
ayant  pris  une  direction  et  une  couleur  asse^  déplaisante  pour 
moi,  j'étais  bien  décidé  à  n'y  sacrifier  un  seul  mot  ;  mais  comme 
les  nouvelles  observations  de  M.  Poggiale  ont  été  reçues  dans 
un  journal  scientifique  (Jow^.  de  pharm,^  numéro  de  septembre 
p.  217),  je  crois  de  mon  devoiri  daqs  l'intérêt  d^  la  vérité  et 
d'une  bonne  cause,  de  redresser  quelques-unes  des  principales 
objections  qui  ont  été  faites  à  ma  préparation. 

J'ai  publié  en  1865  et  1866  dans  mes  Annales  de  chimie  et  de 
pharmacie,  t.  CXXXlII,  p.  238,  et  t.  CXXXVIII,  p.  97,  dem 
articles  sur  mon  lait  artificiel,  dont  j'ai  cité  le  premier  dans  ma 
lettre  adressée  à  M,  le  président  de  l'Académie  impériale  de 
médecine,  du  11  juillet -,  et  si  MM.  Boudet  et  Pog(;iale  avaient 
pris  connaissance  des  principes  et  faits  qui  m'ont  guidé  dans 
sa  préparation,  que  j'ai  exposée  dans  ces  deux  articles  longue- 
ment ,  je  suis  parfaitement  sûr  que  ces  messieurs  auraient 
trouvé  probablement  inutiles  les  discussions  et  les  objections 
qui  ont  été  élevées  par  eux  sur  ce  sujet. 

Par  la  publication  de  la  préparation  dt:  mon  aliment  pour 
nourrissons,  dans  ma  note  lue  à  l'Académie  des  sciences,  je 
m'imaginais  rendre  un  service  réel  à  beaucoup  de  familles  et  k 
des  médecins  ;  nwis  j'ai  été  jusiement  puni  de  ma  témérité  de 
vouloir  faire  quelque  chose  en  faveur  de  l'humanité  sans  avoir 
obtenu  l'autorisation  préalable  de  mes  contradicteurs,  mem- 
bres de  l'Académie  de  médecine. 

La  science  ne  s'occupe  généralement  que  des  adultes  et  des 
riches,  et  moi  j'ai  tenté  d'appliquer  quelques  principes  »çqui| 
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par  la  science  au  profit  des  familles  des  pauvres  et  des  êtres 
qui  n'ont  pas  le  choix  de  leur  nourriture. 

Je  n'entre  pas  ici  dans  des  considérations  théoriques  qui  ont 
été,  comme  j'ai  dit,  amplement  exposées  dans  les  deux  articles 
imprimés  dans  mes  Annales^  et  je  pose  comme  un  fait  que  l'ali- 
ment supplémentaire  ou  succédané  au  lait  maternel,  dont  on 
se  sert  généralement  dans  la  famille  des  pauvres  à  la  campagne 
et  dans  les  grandes  villes  pour  les  nourrissons,  est  la  bouillie 
faite  avec  de  la  farine  de  froment  et  du  lait  de  vache.  Neuf  en- 
fants sur  dix  sont  nourris  avec  cette  bouillie.  Cette  bouillie  est 
reconnue  par  les  médecins,  dans  tous  les  pays,  comme  une 
cause  de  maladie  et  de  mort  chez  les  nourrissons. 

Dans  les  maisons  où  Ton  s'en  sert,  le  sirop  de  rhubarbe,  l'in- 
fusion de  camomille  ou  de  menthe,  ou  même  de  tête  de  pavots, 
sont  d'un  usage  journalier  pour  combattre  les  effets  nuisibles 
de  cette  nourriture. 

La  science  a  démontré  d'une  manière  satisfaisante  que  la 
farine  de  froment  est  un  aliment  incomplet;  il  lui  manque 
quelque  chose  que  l'adulte,  guidé  par  la  loi  naturelle  qui  régit 
son  instinct,  qui  a  le  choix  de  sa  nourriture,  supplée  par  d'au- 
tres aliments. 

C'est  ainsi  qu'il  mange  les  œufs,  qui  ne  possèdent  pas  en  eux- 
mêmes  des  propriétés  nutritives,  avec  de  la  salade  et  des  légu- 
mes, et  qu'il  les  allie  au  thé  ;  que  s'il  mange  beaucoup  de  viande 
de  veau  (comme  cela  se  fait  à  Munich),  il  supplée  à  ce  qui 
manque  à  cette  viande  par  la  bière,  et  que  dans  des  pays  où 
l'on  mange  beaucoup  de  pain,  la  soupe  ou  le  pot-au-feu  ac- 
quiert une  importance  très-grande  pour  l'alimentation. 

En  Angleterre  on  ne  mange  pas  de  soupe.  D'après  l'expé- 
rience que  j'avais  devant  moi,  j'étais  tout  à  fait  certain  d'échouer 
dans  mes  tentatives  à  introduire  un  nouvel  aliment  dans  les 
familles  des  pauvres,  si  celui-ci  n'était  pas  basé  sur  la  bouillie 
inévitable  de  farine  et  de  lait  de  vache,  et  le  problème  à  ré- 
soudre consistait  en  ceci  :  de  corriger  ses  qualités  nuisibles  de 
manière  à  en  faire  un  aliment  complet;  c'est  une  certaine 
quantité  de  phosphates  et  d'alcali  qui  y  manque;  il  faut  d'ail- 
leurs donner  à  la  bouillie  une  forme  liquide  pour  pouvoir 
l'appliquer  avec  le  biberon. 

'  Digitizedby  VjOOQIC 


—  365  — 

Je  dis  donc  aux  mères  et  aux  gardes  d'enfants  :  Préparez 
votre  bouillie  comme  vous  êtes  accoutumées,  ajoutez  une  cer- 
taine quantité  de  malt,  enlevez  l'acidité  de  la  farine  par  une 
certaine  quantité  de  bicarbonate  de  potasse,  et  vous  aurez  fait 
ce  qu'il  faut  pour  avoir  une  nourriture  saine  et  complète  pour 
votre  nourrisson. 

Pour  les  proportions  de  divers  ingrédients  de  ma  soupe,  il 
fallait  prendre  pour  base  la  composition  d'un  lait  de  femme; 
mais  le  lait  humain  conune  le  lait  de  vache  a  une  composition 
très^variable  :  de  cent  sortes  de  lait  de  vache  il  n'y  en  pas  dix 
qui  donnent  à  l'analyse  les  mêmes  proportions  de  beurre,  de 
sucre  de  lait  et  de  caséine  ;  il  fallait  donc  faire  un  choix,  et  ce 
choix  ne  pouvait  être  incertain  pour  moi. 

Dans  mon  laboratoire  à  Giessen,  des  analyses  de  lait  de 
femme  avaient  été  faites  par  M.  Haidlen,  d'après  une  méthode 
alors  nouvelle,  que  je  lui  avais  proposée.  Cette  méthode  est 
encore  employée  aujourd'hui  à  côté  des  méthodes  de  MM.  Bous- 
singault  et  Millon,  qui  ne  la  surpassent  pas  en  exactitude,  et 
conmie  une  bonne  méthode  ne  vieillit  pas  et  que  je  savais  de 
plus  que  le  lait  analysé  provenait  d'une  femme  .saine  et  ro- 
buste, il  n'y  avait  aucune  raison  de  préférer  l'analyse  d'un 
autre  lait,  faite  par  un  autre  chimiste.  M.  Haidlen  avait  ana- 
lysé  (V.  Annalen  der  ckemic  und  pharmacie,  t.  XCV,  p.  263)  le 
lait  de  deux  femmes  et  obtenu  les  nombres  suivants  : 

NM.  NMI. 

fienrre 3^4  1,3 

Sacre  de  lait 4,5  3,2 

Caséine 3,4  2,7 

Par  une  erreur  du  traducteur  de  ma  Chimie  organique,  le 
lait  n*  2  y  figure  comme  celui  d'une  femme  saine,  et  l'autre 
(qui  provenait  d'une  femme  saine]  comme  celui  d'une  femme 
malade.  La  composition  du  lait  n**  2  montre  que  ce  ne  fut  pas 
un  lait  normal. 

La  formule  pour  ma  préparation  est  basée  sur  l'analyse  du 
lait  no  1  et  M.  Poggiale  suppose  que  les  proportions  de  mon 
aliment  sont  dérivées  du  lait  d'une  femme  malade,  et  que  par 
conséquent  cet  aliment  doit  être  rejeté  et  condanoiné.  M.  Pog- 
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gUlo  ref  iem  et  intisie  toujoun  sor  ce  |ioiiil)  qnokfti'fl  ait  été 
aiwrti  par  ma  lettre  adresiée  k  M.  Tafidieu  et  de  plus  que  je  lui 
aie  fait  dire  par  M.  Wurtz,  il  y  a  six  semaiiiee,  que  o'élait  par 
«ne  erreur  du  traducteitr  (qui  n'éuit  pa»  M.  Gërhardt)  que  le 
lait  n*  1  a^ail  été  désigné  dans  mon  lirre  couine  celui  d'une 
femme  malade. 

La  simple  supposition  que  j'aTais  choMi  le  kdt  d'une  femtne 
malade  pour  base  de  ma  préparation  surpasse  rûet  eomprAien-' 
sion^  et  je  crou  qu'un  savant  placé  dans  la  batite  position  de 
M.  Poggiale  aurait  dû  consulter  le  mémotre  original  de 
M.  Haidlen»  avant  de  nie  lancer  un  tel  repvocbe. 

Dans  le  mémoire  de  M.  Haidlen^  il  nHf  a  pas  un  seul  mot, 
qui  puisse  faire  soupçonner  qœ  le  lait  no*  1  était  d'une  femme 
malade.  Sn  uransfdrinam  diaprés  mes  principes  le  beurre  et  le 
sucre  de  lait  en  leur  équivalent  d'amidon  (10  henrrei=:24  ami- 
don )  18  sucre  de  Iait=9l6  amidon)  on  troure  : 

3,4  de  beurre  équivalent  ù 8^10  airid^D. 

4,3  de  Bucre  de  lalt^  à.  * 3,80      — 

En  divisant  la  somme  il,96  par  la  caséine  =  3^,1  on  obtient 
le  rapport  de  1  à  9,8,  et  c'est  ce  rapport  de  substance  plastique 
et  de  substances  respiratoires  que  j'ai  pris  pour  base  de  ma 
soupe.  Comme  je  me  sers  de  farine  de  froment,  qui  possède  â 
peu  près  une  composition  constante,  et  de  lait  de  vache  d'une 
composition  variable»  il  fallait  faire,  relativement  au  dernier, 
aussi  un  choix. 

C'est  la  moyenne  de  nombreuses  analyses  de  lait  de  vache, 
vendu  sur  le  marché  de  Munich,  que  j'ai  prise  pour  point  de 
départ. 

J'ai  dît  à  ceté^d  (V.  Ann.  de  chimie  et  de  p/uxrm,,i.  CXXX, 
p.  JJVj  : 

«  Le  lait  écrémé  du  commerce  contient  rarement  plus  de 
11  p.  100  de  substances  fixes,  décomposables  par  la  chaleur 
(4  de  caséine,  4,5  de  sucre  et  de  2,5  de  beurre). 

«  lOparties  de  lait  de  vache,  1  partie  de  farine  de  froment  et 
i  partie  de  mah  donnent  un  mélange  qui  possède  â  peu  près 
exactement  la  mètne  valeur  nutritive  que  le  kit  de  femme. 
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Élém.  {ilastiiiueâ.  Élém.  respintoiret . 

le  part  4e  UUt  ^  vache. 0,4«  1,00 

1  part.  4^  farine ,  .  ,       o,H  0,14 

1  pji^t.  de  malt. «  •  •  •       0«07  •,&$ 

Ml  h^ 

ou    t  à  »,« 

c  La  faiise  de  malt  contient  1 1  p.  160  de  sabstance  plastique, 
dont  toutelbîs  7  p.  J60  seulement  passentdans  la  soupe.v 

Ou  remarquera  bien  <jue  je  ne  propose  pas  d^nlever  la  crème 
du  kit  qui  sert  pour  ma  soupe,  mais  que  j'admets  comme  un 
hia  généra)  que  tout  laft  qui  arrive  sur  les  marchés  des  grandes 
villes  est  privé  d'une  certaine  partie  de  sa  crème. 

Quand  on  transforme,  dans  l'analyse  dtée  du  lait  de  vache 
ém  commerce,  le  sucre  de  lait  et  le  beurre  en  leurs  équivalents 
«B  amidon,  on  a". 

4,5  de  soci^e  de  lait  sont  équivalents  <i|ja  4  )u  d>xni4^D. 
2,5  de  l)eurre  —  de    6         — 

9  .       10  p.  d'amidon. 

La  somme  iO  divisée  par  4  parties  de  caséine  donne  pour  le 
rapport  de  avbêtance  pksti^e  et  respiratof  le  1  à  2,  5. 

Bans  mon  second  article  sur  mon  lait  artificiel^  j'ai  dit 
(Ç.  99]  : 

(^  Je  me  su^  ])e^i|coap  préocci«pé  de  la  quantité  de  laii  qu'il 
ccNAvieat  de  faire  entier  dans  le  compositioa  de  ma  bonsHie 
pour  nourrissons,  et  j'^i  pu  me  convainfcre  qu\ine  certaine 
(quantité  de  |^rai^se  ^beurre)  est  fort  utile,  peut-être  indispen- 
sable dans  la  nourJi^itm^e  de  l'^uf^iit,  et  ïw  ^e  saurait  d'aucvuie 
autre  maoîève  semplacei  la  |^ais^  a^anHyuwinCTt  que  p»r 
lekiir. 

cB'aprèsma  formule,  mon  aliment  contient  environ  40p.  10^ 
4e  graisse  (beuxrejt,.  contenu  dan&lç  bit  d&  {èoMue^et  >e  n'ai  paj|i 
cru  pouvoir  aller  au-dessous  de  cette  proportion  ;  l'expénence 
m'a  prouvé  d'ailleurs  que  cette  (quantité  de  grains  est  suffisante 
pour  le  noiuisson.  » 

Gieft  remarques  sur  tes  fltouTeHes  obserrations  de  Bt.  Poggiale 
suffiront,  je  qçoi^  4  con^ftiBCie  toutes,  \^  pc^ifaonoes  npn  prér 
venues  que  les  objections  de  M.  Poggiale  et  les  refuroches  qu'il 
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m'adresse^  n'ont  aucun  fondement.  M.  Poggiale  ne  peut  igfvorer 
que  je  m'occupe  depuis  trente  ans  très-sérieusement  des  lois 
de  la  nutrition  et  de  la  santé  publique  et  que  les  médecins 
allemands  forment  une  classe  de  société  très-indépendante  et 
aussi  consciencieuse  que  les  médecins  français. 

La  première  lecture  des  objections  et  observations  de  mes 
opposants  à  TAcadémie  impériale  de  médecine,  sur  mon  lait 
artificiel,  fit  naître  en  moi  le  sentiment  d'être  un  grand  malfai- 
teur^ et  comme  j'étudie  présentement  l'alimentation  du  soldat 
au  camp,  je  risque  par  la  publication  de  mes  recherches  sur  le 
pain,  la  viande  et  les  légumes,  à  voir  mes  déhts  considérable- 
ment aggravés. 

Pour  beaucoup  de  personnes  il  ne  sera  pas  nécessaire  d'ajouter 
en  terminant,  que  dans  ma  réponse  qui  précède,  j'ai  nullement 
l'intention  de  me  glorifier  comme  auteur  de  ma  pi-éparation, 
qui  dans  le  domaine  de  la  science,  compte  pour  bien  peu  de 
chose,  et  que  je  suis  parfaitement  étranger  à  toute  spéculation 
commerciale  (1)  fondée  sur  cet  aliment.   Il  n'y  a  qu'un  seul 


(1)  Aucun  des  mélanges  de  farine  de  malt  et  de  bicarbonate  de  potasse 
qu'on  rencontre  dans  le  commerce  sous  le  nom  &aliment  Liebig,  ne  se 
laisse  conserver  sans  altération^  et  c'est  un  grave  obstacle  à  une  spéculation 
commerciale;  au  bout  de  quelques  semaines,  il  s'y  développe  des  moisissures 
et  même  des  vers,  et  quand  on  en  fait  usage,  on  en  obtient  une  soupe  d'une 
saveur  amëre  et  répulsive  que  l'enfant  refuse  absolument.  C'est  aux  phar- 
maciens qu'il  faut  s'adresser  pour  avoir  des  mélanges  purs  et  frais. 

Pour  les  personnes  qui  désirent  faire  des  essais,  il  sera  peut-être  utile 
d'apprendre  que  mon  aliment  est  préparé  par  M.  Collas,  8,  rue  Daupbine  (a). 
d'une  manière  parfidte,  et  que  ce  pharmacien  est  disposé  &  enseigner  sa 
préparation  à  toutes  les  personnes  qui  désireraient  s'en  instruire* 

J'apprends  dans  ce  moment-ci,  d'un  ami  qui  revient  du  Congrès  scienti- 
flque  de  Francfort-sur-le-Mein,  qu'un  médecin  de  cette  ville,  M.  le  docteur  de 
Neufville,  va  publier  très-prochainement  un  tableau  statistique  qui  montre 
que  la  mortalité  des  enfants  nourris  avec  ma  soupe  a  très- sensiblement 
diminué. 


(a)  Le  Comité  de  rédaction  n'a  pa£  cru  deroir  supprimer  de  la  lettre  de  M.  liébig  le 
nom  et  l'adresse  de  M.  Collas,  bien  qn'il  soit  contraire  aux  habitudes  du  journal  de  donns 
aucune  indication  relative  à  des  annonces  industrielles  on  commerciales. 
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objet  de  commerce  qui  porte  mon  nom  avec  ma  permission  et 
mon  assentiment,  c'est  l'extrait  de  viande  qui  se  fabrique  à 
Fray-Bèntos,  en  Uruguay,  d'après  ma  prescription,  et  mon 
nom  signifie  que  je  prends  sur  moi  la  responsabilité  pour  sa 
bonne  préparation  et  la  garantie  pour  sa  pureté. 


Remarquée  sur  la  réponse  de  M.  Liebig, 
Par  M.  PoMiALE. 

La  question  du  lait  artificiel  est  jugée;  aussi  je  regrette  sin- 
cèrement que  M.  Liebig  continue  une  discussion  inutile  et  qu'il 
emploie  toutes  les  ressources  de  son  esprit  pour  défendre  une 
cause  perdue. 

Je  maintiens  toutes  les  observations  que  j'ai  présentées  à 
l'Académie  de  médecine  et  qui  ont  été  insérées  dans  le  Journal 
de  pharmacie.  Je  n'aurais  même  rien  à  ajouter  aux  arguments 
concluants  que  nous  avons  soumis  à  l'Académie,  MM.  Guibourt, 
Boudet  et  moi,  si  je  ne  croyais  devoir  appeler  l'attention  du 
lecteur  sur  quelques  appréciations  inexactes  contenues  dans  la 
réponse  de  M.  Liebig. 

M.  Liebig  me  reproche  d'avoir  dit  dans  mes  Nouvelles  obser^ 
votions  que  le  lait  analysé  par  M.  Haidlen  provenait  d'une 
femme  malade  et  de  n'avoir  pas  tenu  compte  d'une  lettre  qu'il 
a  adressée  à  l'Académie  de  médecine,  et  dans  laquelle  il  signa- 
lait une  erreur  qui  s'était  glissée  dans  la  traduction  française  de 
son  Traité  de  chimie  organique.  Mais  M.  Liebig  oublie  sans 
doute  que  M.  Wurtz  n'a  donné  communication  de  cette  lettre 
à  l'Académie,  que  dans  la  séance  du  30  juillet ^  tandis  que  j'avais 
présenté  mes  nouvelles  observations  à  cette  compagnie  savante 
dans  la  séance  du  23  juillet.  Je  ne  connaissais  donc  pas  alors 
l'erreur  commise  par  le  traducteur  français.  H  suffira,  pour 
prouver  ce  que  j'avance,  de  rappeler  la  réponse  verbale  suivante 
que  je  fis  à  M.  Liebig,  relativement  à  cette  lettre,  dans  la  séance 
du  30  juillet.  (1) 


(1)  Gaxette  médicale,  page  498. 
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4  lie  Traité  de  çUmiê  organiqnê  d«  M.  Liebig  a  été  traépit 
en  françaii  par  un  ehinûste  émiaent,  Charles  Gceiianit,  Tum 
et  Vélève  de  M«  Liebig.  Gerbardt  ooonaittait  la  luigne  aile- 
mande  amsi  bien  que  la  langue  fmnçaite)  il  avai(  piîs  une  p»t 
très-active  à  la  rédaction  de  cet  auTruge,  et  y  avait  nicnic  mp* 
porté^  nous  apprend  M.  Liebig,  de  nombreuses  et  importantes 
améliorations.  Aucune  traduction  ne  pouvait  donc  in^irer  plus 
de  confiance  que  celle-U. 

«  Cependant  il  paraît  que  Grerhardt  s'était  trompé  et  que. 
suivant  l'édition  allemande,  le  lait  analysé  par  M.  Haidlen  pro- 
v^a^t  d'upe  feinn^e  vpbu^tç  et  joui^nt  d'une  bppue  santé, 
tandis  qwfi  à'i\^içh  V^4itÂcm  fr^çfi^  ^1  proyeni^t  à^'^ne  kmmm 
infvl^dfi.  Afai^  cela  qe  pro.uve  qu'uae  çl^ose,  c  ^  que  iuhu 
avons  raison  tous  les  deux,  M.  Liebig  et  moi. 

«  ïl  iflipqrte  de  faire  fefl^arqiieç-  q\ip  cç  jf^t  n'a  4«v4l^nfnt 
auci^nç  i^nporta^çç  ^u  poi^t  4^  yue  de  la  ^iiç\is%ian  i^cmellp, 
pui$q\iç  j'ai  accepta)  pour  çet^e  ^iscus^ioii,  Ip  ^é^V^tat  deranalyat 
d^  ]^.  Pv4i€n,  q^ç  \ç  ^'ai  çonsidéxé^  çminufi  bovne,  c(  qmfm 
supposé  même  qu/ç  U  lait  qu'il  a,ya,it  çmalyM  (wa/if  éU  fomw 
pfir  uns  femme  jouissant  d'une  Sjfnté  parfaite,  G'ç^t  VJW^i  qo'eo 
prenant  pour  base  cette  analyse  et  celle  ^%  Af.  Bouisiqgpilt, 
j'ai  éta^i  d'upe  inai^ière  incontestipîle  q\ie  ^e  raypport  entre  l«^ 
éléments  plastique^  ci  les  élén^ents  re^.vat(vre^  co;ivertis  en 
matière  aniylacée  est  co^iu^e  10  4  27,  :$ui?ant  l'analyse  de 
M.  Bo^ssingault,  et  comme  iO  à  3.8|  d'sqpjçès  ceV<)  ^  Itt-  Uêid- 
Içn.  J'ai  fa^it  voir^  d'un  autrç  co^é,  qv,e,  poiff  \e  lait  de  vacbe, 
ce  rapipprt  est  coiiiiqe  IQ  à  39^  et  non,  ççijayi^e  \0  à  30,  ainsi 
quç  le  veut  M.  Liebig. 

«  lia  préparation  du  lait  airtifiçie^  çst  donc  hstsé^  ^  de&  ^ofk- 
nées  incertaines,  etc.  » 

J'ai  consulté  ce  Traité  de  chimie  (^gan^qu^  de  IH.  Liebig, 
et  ie  ne  ppuvais  certes  ii^eux  fai^e,  pui^u'\l  ayait  dirigé  le  tra- 
vail de  M.  l(aidlen.  Mon  illustre  contradicteur  panait  youloir 
me  rendre  responsable  niaintenant  ç^  erreu.ijs  qui  ^is^^t  dans 
son  livre,  qu'il  n'avait  pas  aperçues  lui-même  et  quç  le  iHksard 
seul  a  fait  découvrir  ;  en  vérité,  une  pareille  objection  peut  me 
flatter  beaucoup,  mais  personne  ne  la  trouvera  îiisle. 

J'ajouterai  à  ce  sujet  que  sans  df^^tp  \^  vmikj^  A»  V/W* 
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ne  duwge  pas  U  valeur  d'une  amilyse,  quand  elle  eêi  banm^ 
mais  lorsque  l  expérience  a  démontré  que  les  nouveUes  métho- 
des feurnisient  de  meilleurs  résultats,  doit-on  donner  la  préfé* 
rence  à  Fanalyse  qui  i-epose  sur  un  procédé  défectueux?  Que 
dirait  M.  Liebig  si,  dans  l'analyse  élémentaire  des  matières  orga- 
niques, on  employait,  au  lieu  de  son  procédé^  un  de  ceux  qui 
étaient  usités  autrefois?  M.  Liebig  sait^  comme  moi^  que  depuis 
une  vingtaine  d'années  on  a  imaginé  des  moyens  d'une  grande 
exactitude  qui  permettent  de  déterminer  le  sucre  de  lait  beau- 
coup mieu^  que  n'a  pu  le  faire  M.  Haidlen.  Aussi,  tous  les 
chimistes  qui  ont  dosé  le  sucre  dans  le  lait  de  flemme  et  dans 
le  lait  de  vachef  en  ont-ils  trouvé  une  propoirtion  beaucoi^i 
plus  considérable. 

Sur  cent  sortes  de  lait  de  vache,  dit  AL  Liebig,  il  n'y  en  a 
pas  dix  qui  donnent  les  inàmes  proportions  de  beurre ,  de 
sucre  de  lait  et  de  caséine.  Cet  illustre  chimiste  décide,  il  me 
semble,  cette  question  d'une  manière  trop  absolue.  On  ne 
saurait  admettre  de  pareils  résultats,  lorsque  le  lait  est  fourni 
par  des  vaches  bien  nourries  et  placées  dans  de  bonnes  condi- 
tions. Dans  tous  les  cas,  cette  appréciation  ne  s'applique  pas 
au  sucre  de  lait,  puisque  j'ai  démontré  par  des  expériences  irré- 
cusables que  dans  le  lait  de  vache  la  quantité  de  lactine  est  de 
48  à  52  p.  1000.  Ces  expériences  ont  été  vérifiées  par  M.  Bous- 
singault  dans  un  travail  récent  inséré  dans  les  Annotes  de  Chimie 
et  de  Physique ^ 

Mais  en  admettant  une  grande  variabilité  dans  les  éléments 
du  lait,  comment  M,  Haidlen  a-t-il  pu  se  mettre  à  Tabri  de 
cette  cause  d'erreur?  Pourquoi  son  analyse  a-t-elle  servi  de 
base  au  lait  artificiel?  Pourquoi  a-t-elle  inspiré  plus  de  confiance 
à  M.  Liebig  que  les  analyses  faites  plus  récenuuent  et  notam- 
ment celles  de  M.  Boussijigault  ?  Peut-on  supposer  queM.  Haid- 
len seul  a  pu  se  procurer  un  lait  irréprochable?  Il  ne  me 
parait  pafi  possible  de  répondre  à  ces  questions. 

J'ai  fait  remarquer  d^n&  mes  précédentes  observations  que 
M.  Liebig  avait  remplacé  dans  k  lait  artificiel  la  majeure  partie 
du  beturt  par  du  glucose  qui  certes  ne  produit  pas  dans  l'éco- 
Aomie  les  mêmes  effets  physiologiques.  M.  Liebig  répond  à 
cettfe  grave  abi«etia|i  que  son  lait  renferme  une  quantité  suffi- 
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santé  de  matière  grasse  qu'il  évalue  à  environ  40 
par  litre.  IVIais  j'ai  peine  à  comprendre  comment  avec  du  ImU 
écrémé^  de  Peau^  de  Forge  germée  et  de  la  farine  on  peut  Cabtiqwr 
du  lait  contenant  la  même  quantité  de  beurre  que  le  meiOeur  kà 
de  vache.  Ce  serait  un  vrai  miracle. 

n  importe  défaire  observer  en  terminant  que  M.  Liehig,  dans 
sa  réponse,  ne  compare  plus  le  lait  artificiel  au  lait  de  femme 
ou  au  lait  de  vache,  mais  à  la  bouillie  ordinaire.  Il  cbange  donc 
les  termes  de  la  question,  puisque  dans  sa  communicatîoa  â 
l'Institut,  a  il  avait  pris  pour  base  de  sa  préparation  la  compo- 
sition d'un  lait  normal  de  femme,  et  qu'il  avait  admis  que  Je 
lait  artificiel,  préparé  d'après  ses  indications,  renferme  les 
mêmes  éléments  plastiques  et  respiratoires,  à  très-peu  de  chou 
près,  dans  la  proportion  de  10  à  38,  comme  le  lait  de  femme.  « 

Je  constate  avec  plaisir  qne  M.  Liebig  renonce  à  déinoolrer 
la  supériorité  de  son  lait  sur  le  lait  de  vache,  et  j^en  tiie  k 
conséquence  qu'il  reconnaît  ainsi  son  erreur. 


A  MM.  les  rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie. 

Paris,  29  septembre  1867. 
Messieurs, 

Le  numéro  de  septembre  du  Journal  de  Pharmacie  (t.  VI, 
5*  série  )^  contient  un  mémoire  de  M.  Gh.  Fumouze  intitulé  : 
Remarques  sur  l'extraction  et  le  dosage  de  la  eantharidine , 
et  dans  lequel  il  est  donné  un  procédé  de  dosage  de  ce  principe 
dans  les  cantharides. 

Il  consiste  à  faire  agir  le  chloroforme  sur  les  cantharides  et 
à  traiter  le  résidu  de  l'évaporation  de  la  liqueur  cUorofor- 
mique  par  le  sulfure  de  carbone,  qui  enlève  les  matières  qui 
accompagnent  la  eantharidine,  sans  toucher  à  celle-ci. 

Or,  en  1864,  j'ai  lu  à  la  Société  de  pharmacie  une  note 
publiée  ensuite  dans  le  Journal  de  Pharmacie  (T.  XLVl, 
p.  33),  qui  avait  pour  titre  :  Sur  l'extraction  de  la  canthari- 
dinCy  essai  des  cantharides^  et  dont  voici  les  premières  lignes: 
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«  Ayant  observé  que  la  cantharidine  est  insoluble  dans  le 
sulfure  de  carbone,  je  pensai  pouvoir  tirer  parti  de  cette  pro- 
priété pour  isoler  et  même  doser  ce  principe  actif  des  cantha- 
rides. 

a  Si  en  effet  on  traite  les  cantharides  par  le  chloroforme, 
comme  l'a  indiqué  Williams  Procter  et  que  Ton  évapore  la 
solution,  on  obtient  la  cantharidine  sous  forme  de  cristaux 
empâtés  dans  une  matière  giasse  solide. 

a  En  faisant  intervenir  ainsi  le  sulfure  de  carbone,  ce  véhi- 
cule dissout  le  corps  gras  et  laisse  la  cantharidine  presque  pure, 
qu'il  est  facile  de  recueillir  sur  un  filtre,  de  laver  et  de 
peser.  » 

Suit  le  modus  faciendi  qui  ne  diffère  de  celui  de  M.  Fumouze 
qu'en  ce  qt^'il  prépare  la  teinture  chloroformique  au  moyen  de 
plusieurs  macérations  et  expressions  successives,  tandis  que 
j'indiquais,  pour  l'obtenir,  d'épuiser  les  cantharides  par  le  véhi- 
cule, dans  un  appareil  à  déplacement  à  distillation  continue. 

Cette  différence  ne  porte  en  aucune  façon  sur  le  principe  du 
procédé,  qui  est  l'insolubilité  de  la  cantharidine  dans  le  sul- 
fure de  carbone. 

Je  pense  donc  pouvoir  réclamer  la  priorité  pour  la  consta- 
tation de  cette  propriété  et  son  application  au  dosage  et  à  Tex- 
traction  de  la  cantharidine. 

Je  vous  prie,  Messieurs,  de  faire  insérer  ma  lettre  dans  le 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

Veuillez  agréer  l'assurance  de  mes  sentiments  dévoués. 

MORTRBUXy 
pharmacien^  à  Anteoil. 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  2  octobre  1867. 

PrMddoce  de  M.  ^ist,  vice«préaident. 

M.  Bussy  ouvre  la  séance  en  rappelant  à  la  Société  les  pertes 


douloureuBes  qu'elle  vient  de  lEaire  dans  la  personne  de  M.  Gui- 
bourt,  son  président,  et  de  M.  Durozier,  un  de  ses  membi-es 
les  plus  assidus. 

En  l'absence  de  M.  Buignet,  M.  le  Président  prie  M.  le  se- 
crétaire de  donner  lecture  du  discours  prononcé  sur  la  tombe 
de  M.  Guibourt,  par  M,  le  secrétaire  général^  au  nom  de  la 
Société  de  pharmacie. 

De  son  côté,  M.  Robinet  fait  connaître  les  paroles  touchantes 
qui  ont  été  improvisées  par  M.  Stanislas  Martin  sur  la  tombe 
de  M.  Duroziez. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu»  mis  aux  voix 
et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1"  Une  lettre  de  M.  Dupuis^  qui  se  porte  candidat  pour  le 
concours  du  prix  des  thèses. 

i*  Une  lettre  de  M.  W.  Procter  qui  informe  la  Société  que 
les  spécimens  de  matière  médicale,  les  étions  et  le  traité  des 
poids  et  mesures  remis  par  lui  à  M.  Guibourt,  étaient,  selon 
les  intentions  des  donateurs,  destinés  à  la  Société  de  phar- 
macie. 

M.  le  président  nomme  une  commission  composée  de 
MM.  Mayet  et  Gobley  chaînés  d'examiner  les  objets  adresst^  par 
M.  VV.  Procter  et  d*en  faire  un  rapport  à  la  Société. 

3«  Une  lettre  de  M.  Bertrand  qui  remercie  la  Société  de  lui 
avoir  accordé  le  titre  de  membre  correspondant  étranger. 

4°  Une  lettre  de  M.  Lefranc,  président  de  la  Société  des 
pharmaciens  de  Rouen,  qui  envoie  le  eontpte  rendn  d'un  ju- 
gement qui  a  été  pfoAOncé  par  la  Cour  de  cassation,  dans  le 
procès  intenté  contre  le»  vétérinaires.  M.  Lefranc  fait  remar- 
quer que  si  les  pharmaciens  ont  été  déboutés  dans  leur  de- 
mande^ il  n'en  reste  pas  moins  établi  maintenant  que  {es  vété- 
rinaires ne  poiu'ront  point  vendre  ni  débiter  les  médicaments 
contenant  les  substances  vénéneuses. 

5*  Une  lettre  de  M.  Isidore  Pierre,  qui  remercie  la  Société  de 
lui  avoir  donné  le  titre  de  membre  correspondant. 

6"  Une  lettre  de  la  'ffès-Hâute  Société  de  Saint-Pétersboui^, 
par  laquelle  MM.  Pleâetf  et  CasseÉmanm  f#at  savoir  que  cette 
Société  a   nommé  M.  Bussy  membre  honoraire.  En  donnant 
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aimi  à  anotre  collègue  un  témoignage  de  la  bdute  eftlime  et  dé 

sa  reconnaissance  pour  ses  sei-vices^  elle  espère  qu'il  tcKidttf 
bien  lui  prêter  sou  contours  pour  atteindre  le  but  qu'elle  s'est 
proposé.  M.  Robinet  dépose  entre  les  mains  du  président  le 
diplôme  qui  lui  a  été  envoyé. 

La  correspondance  imphmée  comprend  : 

8  numéros  de  la  Réforme  pbarmaceutiqtle,  qui  se  publie  à 
Madrid  ;  —  un  numéro  de  la  Revue  d'hydrologie  médicale;  — 
deux  numéros  de  la  Oazette  médicale  d'Orient;  —<-  deux  flUHié- 
ros  du  Journal  de  pharmacie  et  des  scieùces  acMMoirfes  de 
Lisbonne;  *-^tto  numéro  du  Journal  de phalinacie  d'Esciilape  ; 

—  deux  numéros  The  Chimist  and  Druggist;  —  deux  numéros 
du  Journal  de  phartiaciè  et  de  chimie  i  —  une  Notice  biogra- 
phique sur  François  Gayard-^Leroyv  par  M,  Van  de  Yyvère^ 
pharmacien  à  Rruxelles  ;  —  une  broebure  sur  le  sttlfilte  d'ar- 
senic natif,  par  le  doctevlr  lote  Alerariy,  de  Madrid;  ^-tffOis 
numéros  du  Bulletin  des  travaux  de  la  Sàtiéié  de  fiharitiatie 
de  Bovdeilux)-*^deux  iminéroedu  Journal  de  chimie  médicale  ; 

—  deux  numéros  de  la  Revue  phai*maceutiqUe  de  la  Société 
de  pharmacie  aigetttine;  —  La  Revue  médiodè  de  TouloiM  ; 
^•^  Le  Journal  de  |)hdniliacie  qui  se  publie  à  Philadelphie  ;  — 
J^  Bulletin  de  là  Société  de  pharmacie,  méritoire  sur  la 
nattlre  chimique  du  soùehèt  comestible^  par  M.  Ramon- 
Torres  ;  —  deux  Auiùéros  de  PArt  deùtaire  ;  -^  une  brwbiire 
s«lr  les  Abeilkf  et  ilur  leur  miel|  pa#  M.  Soubeiran  ;  —  ime 
Note  sur  la  culture  des  CinehouaS  dans  les  Indes  britatfiii- 
ques,  et  sur  les  édbantîllons  d'écorces  de  cette  provenance 
qui  se  trouvent  à  l'Exposition  de  1867»  par  MM»  Soubeiran  eC 
Aug.  Detôndre;  —  De  la  Péeherie  d'huîtreiT  perlières,  par 
MM.  Soubeiran  et  Aug.  Dtlondre^  —  dix  exeuiplaires  d'une 
thèse  sur  l'flistoire  chimique  des  alcaloïdes  des  quinquinas^ 
par  M.  Guicbard;  -^daq  tkèses  sur  l'Histoire  de  l'arsenic, 
absorption  et  élhkiinatioB  de  l'arlteAic,  psùr  Victor  Dtàpuis  ;  — 
un  exemplaire  de  là  Pharmacopée  éspalgnole^  cincfAième  édi* 
tioa  )  —  trois  fasciottles  des  Travaux  de  la  Société  néerlandaise  ; 

—  un  exemplaire  du  Traité  de  matière  médicale  v^étale  d# 
la  Suissa  ;  -«-  use  note  sur  Tf atrûduetion  en  Daneirtark  pMr 
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l'usage  médical  des  poids  et  mesures  do  système  décimal,  par 
M.  Schleisuèr. 

Plusieurs  brochures  envoyées  par  M.  Almédilla,  secrétaire 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Madrid  : 

1*  Opinion  du  Collège  de  pharmacie  sur  la  question  propo- 
sée au  Congrès  international  de  la  rédaction  d'un  Codex  uni- 
versel ; 

2*  Statuts  du  Collège  de  pharmacie  de  Madrid  ; 

8*  Des  Désinfectants  ; 

4*  Thèse  pour  le  grade  de  docteur  en  pharmacie  ; 

5*  La  Réforme  pharmaceutique  ; 

6*  L'Histoire  de  la  pharmacie,  par  les  docteurs  Chiarlone  et 
Mallaina  ; 

Diverses  notes  transmises  par  M.  Jos.  Fuchs,  pharmacien , 
agent  de  la  Société  générale  de  phamucie  d'Autriche  : 

1*  Collection  de  cette  Société; 

2*  Catalogue  de  la  collection  de  bois  ; 

3*  Catalogue  de  l'herbier  ; 

4*  Noms  en  maori  et  scientifiques  des  nouvelles  plantes  de 
la  Nouvelle-Seeland. 

M.  Stanislas  Martin  présente  un  échantillon  de  feuilles  de 
baobab,  dont  il  a  pu  extraire  un  nouvel  alcaloïde  qu'il  appelle 
adansonine.  Il  regrette  que  la  petite  quantité  de  matière  obte- 
nue ne  lui  ait  pas  permis  de  vérifier  les  propriétés  des  feuilles, 
qui  jouissent  à  un  haut  degré,  dit-on,  de  la  propriété  d'arrêter 
la  fièvre  intermittente.  Il  espère  recevoir  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie une  certaine  quantité  de  feuilles  et  d'éoorces  et  pouvoir 
en  retirer  assez  d'adansonine  pour  en  bien  déterminer  les  carac- 
tères chimiques  et  thérapeutiques. 

M.  Stanislas  Martin  offre  pour  la  collection  de  l'École  un 
morceau  de  silex  qui  présente  la  forme  de  la  vertèbre  d'un 
quadrupède. 

M.  Baudrimont  présente  à  la  Société  et  offre  pour  la  collec- 
tion de  l'Ecole  un  nid  de  frelon,  envoyé  par  M.  Leloup,  phar- 
macien à  Nemours.  M.  Bussy  invite  M.  Baudrimont  à  faire 
l'analyse  de  la  matière  qui  constitue  la  carcasse  de  ce  nid  phé- 
noménal. 

M.  Baudrimont  regrette  qu'après  les  nombreux  sacrifices  qui 
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ont  été  faits  par  la  Société  pour  les  travaux  préparatoires  du 
nouveau  Codex,  un  exemplaire  n'en  ait  pas  été  envoyé  à  nos 
archives.  M.  le  Président  reconnaît  la  justesse  de  cette  obser- 
vation et  il  propose  d'en  faire  lui-même  la  demande  à  l'édi- 
teur. 

Sur  la  demande  de  M.  Bussy,  qui  invite  M.  Robinet  à  en- 
tretenir la  Société  du  résultat  des  Congrès,  celui-ci  répond  que 
le  Comité  s'occupe  de  la  rédaction  d*un  compte  rendu  général, 
et  que  déjà  les  membres  en  ont  reçu  un  abrégé.  M.  Robinet 
ne  croit  pas  nécessaire  d'entrer  dans  des  détails;  il  se  borne  à 
dire  [que,  de  tous  côtés,  il  a  été  envoyé  des  lettres  de  félicita- 
tions. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


CHRONIQUE. 


Soixante- trois  candidats  ont  pris  part  au  concours  de  1867, 
pour  les  emplois  de  pharmacien  élève  à  TEcole  du  service  de 
santé  militaire  de  Strasbourg.  Yoici  la  liste  par  ordre  de  mé- 
rite des  élèves  qui  ont  été  admis  à  l'Ëcole  : 

MM.Ribolet,  Bousson,  Lieutard,  Weil,  BaiUon.  Hirtzmann, 
Brenac,  Andt,  Bréant,  Roman ^  Dauphin,  Demandre,  Jannot, 
Breuil,  Lecerf . 

— M.  Bachelet,  pharmacien-major,  a  été  nommé  par  dé- 
cret impérial  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  La  Société  de  secours  des  amis  des  sciences,  fondée  par  le 
baron  Théoard,  en  1857,  vient  de  recevoir  un  legs  de  dix  mille 
francs  qui  lui  a  été  fait  par  M.  Foumeyron  (Benoit),  ingé- 
nieur civil,  l'un  de  ses  plus  anciens  membres. 


NÉCROLOGIE. 


Les  sciences  viennent  d'éprouver  une  perte  considérable  dans 
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la  personne  de  M,  Eugène  MiUon.  H  est  moxji  le  22  octobre 
dans  rétablissement  hydix>tbërapeutlque  de  Sainte-Seine  (Cote- 
d'Or)^  où  il  se  faisait  traiter  pour  une  anémie  conUactée  pen- 
dant son  séjour  prolongé  en  Afrique.  Il  est  né  à  Châlons-sur- 
Marne,  le  23  avril  1812,  et  a  voué  sa  carrière  à  la  pharmacie 
militaire.  Tour  à  tour  professeur  de  chimie  au  Val-de -Grâce, 
à  rhôpital  militaire  de  Lille  et  à  celui  d'Alger,  pliarmacien  en 
chef  de  l'armée  d'Afrique,  il  a  rendu  de  grands  services,  non- 
seulement  à  renseignement,  mais  aussi  à  la  science  qu'il  a  en- 
richie de  ses  découvertes  et  de  ses  publications.  Il  est  auteur 
d'un  traité  de  chimie  organique  et  a  publié,  avec  M.  tieiset, 
Tannuaire  de  chimie. 

Doué  d'une  grande  activité  et  d'un  esprit  inventif,  Millon  a 
mené  de  front  la  chimie  tliéorique,  la  physiologie  et  les  appli- 
cations de  la  seience*.  On  oonnait  ses  reeberehes  siur  les  composas 
oxydés  de  l'azote,  du  chlore  et  de  l'iode  -,  sur  la  chimie  OT|;anique 
que,  le  premier,  il  a  défihiè  \sL  chimie  du  carbone,  et,  dans  ud 
autre  ordre  de  faits,  ses  travaux  sur  le  blé,  sur  la  nature  des  par- 
fums et  bien  d'autres  recherclies  que  nous  ne  pouvons  énumérer 
pour  le  tiiorilèitt,  inàh  ((m  Aëthévttëht  acqtiisè^  i  là  ètiehàè. 

Cependant,  tous  se^  travaux  fié  s6rit  paè  etiëâté  publiés;  îF 
laisse  un  volumiheùx  doôsieif  de  recherdtes  incites,  k  !a  coor- 
dination et  à  la  publication  desquelles  il  |)énsâit  consacrer  les 
loisirs  de  la  retraite  qu'il  tenait  de  préà'dre  ;  il  ri'en  a  pas  eu  le 
tdttps. 

Il  s'est  éteint  sans  agonie  et  sans  délire,  voyant  venir  la  mor< 
avec  calme  et  parlant,  }usqu'aii  denûei'  moment,  de  ses  amis 
qu'il  n'aimait  pas  à  denû  et  de  ses  travaux  depifédifeclkm^  aver 
cette  coAtolante  pensée  que  sa  carrière  trop  cota^le  n'aura  pas 
été  inutile  ici«b«£.  J.  NlûOÉS. 

Naney,  iê  ottéhre  1M7. 


REVUE  MEDICALE. 


Congrès  médicai  international  de  Paris. 
J'ai  aimonoé  ee  eoA(|rè»  et  i-'en  ai  pttfdié.Ie»  Mitttta  tf(  leplo- 
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gramme  dans  un  précédent  numéro  de  oe  journal  (néTembre 

1866)*  L'honneur  de  «ette  idée  reyient  à  M.  H*  Gintraci  de 
Bordeaux,  qui,  le  premier.  Ta  émise  à  Tissue  du  cpngtès  mé- 
dical de  cette  ville  en  1865.  L'inauguration  a  eu  lieu  le  ven* 
dredi  16  août  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  de  » 
médecine  de  Paris,  sous  la  présidence  de  M.  Bouillaud,  dont 
l'allocution  chaleureuse  a  été  acclamée  par  l'assemblée.  GelleH)i 
était  très-nombreuse.  L'élément  étranger  y  a  été  représenté 
dignement  par  le  nombre  et  la  qualité  de  ses  membres^  dont 
rénumération  serait  trop  longue  à  cette  place.  Plusieurs  gou< 
vernements^  la  plupart  des  sociétés  savantes  étrangères,  avaient 
envoyé  des  délégués.  Disons  tout  de  suite  que  le  programme  a 
été  complètement  et  fidèlement  rempli. 

n  en  est  des  congrès  scientifiques  comme  des  expositions.  On  . 
ne  peut  en  apprécier  immédiatement  les  résultats.  Disons  seu^  . 
lement  que  pour  les  premiers  l'activité  ae  la  presse  interna-* 
donale  ne  laisse  guère  de  place  à  la  nouveauté,  encore  moins 
aux  surprises.  Ce  qu'ils  oiiVent  de  plus  intéressant. c'est  la  possi- 
bilité, sinon  de  connaître,  du  moins  de  contempler  des  hommes 
dont  on  connaissait  depuis  longtemps  les  travaux;  spectacle 
bien  digne  d'intérêt,  mais  trop  court  et  trop  varié  pour  que 
l'on  puisse  en  jouir  pleinement.  On  sort  de  là  comme  d'une 
soirée  trop  nombreuse  où  l'on  a  entrevu  plutôt  que  vu  les  per- 
sonnages célèbres.  Dans  ces  douze  séances,  il  y  en  a  eu  de  très- 
intéressantes,  quelques-unes  de  languissantes.  Au  total,  la  science 
médicale  a  eu,  comme  l'industrie,  ses  grandes  assises  et  il  y  a 
lieu  de  féliciter  le  comité  d'organisation.  Tous  les  journaux  de 
médecine  ont  tenu  k  honneur  de  reproduire  complètement  et 
fidèlement  non-seulement  les  discours,  les  communications,  le» 
discussions  du  congrès^  mais  encore  la  physionomie^  les  im- 
pressions de  l'auditoire,  comme  cela  a  lieu  pour  nos  assemblées 
politiques  délibérantes.  Plusieurs  rédacteui^  l'onl.  fait  avec  un 
talent  d'exposition  remarquable.  JDans  le  très-court  résumé  que 
nous  donnons  ci  après  nous  avons  choisi  pour  guides  princi* 
paux  iVlM.  I^artivel  et  Garnier,  rédacteurs  de  ï  Union  médicale* 

Le  choix  de  la  première  question^  anatomie  et  physiologie 
du  tubercule,  était  excellent.  Ouse  ou  produit  de  la  maladie 
qui  prélève  le   plus  lourd  tribut  sur  la  vie  de  l'homme,  on 
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attendait  arec  un  intérêt  marqué,  les  lumières  nouvelles  que  le 
microscope  répandrait  sur  sa  nature.  La  déception  a  été  com- 
plète, n  n'a  pas  surgi  de  doctrine  nouvelle.  Pas  une  conception 
qui  ne  se  rattache  à  celle  de  Bayle,  de  Laënnec  ou  de  Broussais. 
n  faut  toujours  choisir  entre  un  produit  spécial  de  la  nutrition 
altérée,  ou  une  inflammation  simple,  primitive  des  tissus 
affectés.  Le  tubercule  étudié  dans  son  ensemble,  à  l'oril  nu, 
peut  être  distingué  facilement  des  altérations  de  la  morve,  de 
la  syphilis,  etc.  L'analyse  microscopique  est  impuissante  à  le 
faire.  Les  caractères  histologiques  sont  les  mêmes  pour  les 
unes  et  les  autres.  Pas  de  globule  propre,  pas  de  cellule  spé- 
ciale pour  un  corps  aussi  distinct  que  le  tubercule!  L'évolution 
et  les  transformations  successives  de  ce  même  tubercule,  telles 
qu'elles  ont  été  décrites  par  Laënnec,  ne  sont  pas  autrement 
interprétées  par  la  plupart  des  micrographes,  et  en  définitive 
la  doctrine  du  grand  anatomiste  français  que  Ton  avait  crue  un 
instant  menacée  par  les  travaux  allemands  reste  encore  la  plus 
satisfaisante. 

Un  des  faits  les  plus  considérables  de  la  pathogénie  du  tu- 
bercule est  la  possibilité  de  l'inoculation  de  celui-ci  signalée 
dans  ces  derniers  temps  par  M.  Yillemin,  professeur  agrégé  au 
Val-de-Grâce,  confirmée  depuis  par  MM.  Hérard  et  Cornil, 
par  M.  Lebert  et  tout  récemment  dans  un  rapport  lu  à  TAca- 
démie  par  M.  Gollin.  L'expérience  depuis  a  dû  être  répétée  des 
centaines  de  fois  et  nous  pouvions  espérer  que  les  résultats  en 
seraient  soumis  au  congrès.  Il  n'en  a  rien  été. 

Cette  question  du  tubercule  était  la  seule  dans  laquelle  le 
microscope  dût  jouer  le  principal  rôle.  Celui-ci  n'a  pas  été 
brillant.  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'on  doive  faire  fi  de  ses  appli- 
cations? Loin  de  moi  cette  pensée.  Cette  étude  est  née  pour 
ainsi  dire  d'hier  et  dans  les  sciences  le  pit>grès  est  toujr  urs  lent. 
Aussi  l'assemblée  a-t  elle  écouté  favorablement  MM.  Yillemin, 
Crocq  (de  Bruxelles),  Hérard,  Cornil,  Bakody  de  (Pest),  Empis, 
Friedrieck  et  l'analyse  faite  par  M.  Jaccoud,  de  conununica- 
tîons  écrites  dues  à  MM.  Sangalis  (de  Pavie),  Lebert  (de  Bres- 
law).  Elle  a  eu  le  désappointement  de  ne  pas  entendre  l'homme 
éminent  dont  les  travaux  ont  été  le  point  de  départ  de  ceux 
que  nous  venons  de  citer,  l'auteur  de  la  théorie  cellulaire^  le 
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savant  professeur  Yirchow,  de  Berlin,  présent  à  la  séance  et 
dont  le  silence  est  inexplicable. 

Il  y  avait  une  seconde  partie  de  cette  première  question  :  de 
la  tubereidisaliondam  les  différents  pays  et  de  son  inflnence  sur 
la  mortalité  générale»  Elle  n'a  été,  on  peut  le  dire,  abordée  pat 
aucun  orateur.  M.  Marchai  (de  Galvi),  dans  une  note  fort  bien 
écrite  et  fort  goûtée  de  l'auditoire,  s'est  élevé  contre  ce  qu'il  a 
appelé  les  médications  offensives  dans  le  traitementde  la  phthisie 
pulmonaire.  Dans  leur  nombre,  il  met  la  médication  ferrugi- 
neuse, la  médication  sulfureuse,  la  médication  iodée,  la  pire 
de  toutes,  a-t-il  dit,  peut-être  aussi  le  quinquina.  C'est  à  Tliy- 
giène  seule  qu'il  faut  demander  des  ressources  contre  la  phthisie. 
Gomme  lui,  M.  Lombard^  de  Genève,  a  repoussé  les  médica- 
tionSy  comme  provoquant  le  développement  et  accélérant  la 
marche  de  la  phthisie  pulmonaire  ;  il  préconise  l'hygiène,  un 
bon  régime,  une  bonne  alimentation,  un  bon  climat,  surtout 
la  diète  respiratoire  par  un  séjour  suffisamment  pr9longé  ou 
permanent  dans  les  lieux  élevés.  La  même  opinion  a  été  exposée 
par  M.  Halla,  de  Prague,  et  M.  Grourdon,  de  Paris.  M.  Bowdicth, 
de  Boston,  croit  pouvoir  déduire  de  ses  recherches  statistiques 
sur  la  mortalité  par  la  phthisie  dans  l'état  de  Massachusetts 
que  l'humidité  du  sol  est  la  condition  la  plus  favorable  au 
développement  de  la  maladie  et  qu'un  climat  sec  est  le  meil- 
leur préservatif.  M.  Dropsy ,  de  Gracovie,  attribue  une  influence 
plus  délétère  à  la  mauvaise  alimentation  qu'au  climat.  En 
définitive^  cette  question,  des  plus  difficiles^  j'en  conviens, 
reste  aussi  obscure  qu'auparavant.  Il  faudra  de  longues  années 
et  des  statistiques  plus  nombreuses  et  mieux  faites  que  celles 
produites  jusqu'à  ce  jour,  pour  résoudre  le  problème  pro- 
posé. 

La  seconde  question  était  celle-ci  :  Influence  des  climats ,  des 
races  et  des  différentes  conditions  de  la  rie,  sur  la  menstruation 
dans  les  diverses  contrées.  H  résulte  d'une  lecture  de  M.  La- 
gneau  fils  que  l'âge  moyen  de  la  première  menstruation  a  été, 
en  chiffres  ronds,  pour  les  Asiatiques  du  Sud  de  13  ans;  pour 
les  Anglaises  et  les  Françaises  de  15  ans;  pour  les  Grermaines 
du  Nord  de  17  ans,  et  selon  les  estimations  de  M.  Joulin,  agrégé 
de  la  Facidté  :  la  quinzième  année  pour  les  régions  tempérées, 
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U  dauvième  pour  les  régiooa  chaudes  et  la  mânkwtàe  four  Itf 
régions  froides. 

Da»s  uqe  éiud«  aiir  la  men$iruaiim  chez  leê  femmes  de  U^U 
de  Boum  et  du  départ etam^t  de  la  Sein^ -Inférieure^  le  profe»- 
^ur  Leud^t  a  UQUvé  14  ans  9/10  pour  Vâge  moyen  de  la  pr** 
niière  men^ruatioa  à  Rpueu^  tandis  qu'elle  le  trouve  au»d€»» 
ftoqs  k  Paris  et  au-dessus  à  Toulon.  Sous  k  rapport  de  k 
fécondité,  \%01  f^nmes  ont  donne  â,l4B  enfanta,  i 


134  femmes  de  la  classe  riche 371  en^ts. 

lU  femmes  de  la  campagne 645      — 

•20  feuuiies  de  }a  olasie  ouvrière tJSOt      — 

Une  communication  du  docteur  an^is  Rqbert  Comie  a  été 
également  écoutée  avec  intérêt.  EUe  se  rapporte  à  la  durée  de  le 
menstruation  et  à  se^  rapports  avec  la  longémté  qmx  ile$  Shet* 
land*  Tandis  que  la  premièi^  nien&truation  chez  les  habitantes 
de  ces  îles  écossaises  ap^aïaît  au  même  âge  que  dans  les  autres 
paities  du  Royaume-Uni  »  la  ménopause^  fixée  de  45  à  46  ans 
dans  toutes  les  possessions  anglaisea^  n'arrive  ordiuairemeAt  que 
de  48  à  54  ans,  5Q  à  51  étant  Tâge  nnoyen  de  cette  cessation 
des  règles  chez  les  Shetlandalses  ;  f rai^  de  celte  différence, 
autant  que  de  la  longévité  des  habitants  et  de  leur  yerte  TÎaU- 
lesse,  comme  il  en  cite  plusieurs  exemple^,  TA»  Gowie  a  Toal«i 
savoir  s'il  y  avait  un  rapport  mathématique  entre  le&deux  coft» 
ditions  de  la  vie.  Comparant  à  cet  effet,  d'aprè^  Ij^  statistiques 
of6cielles  pour  1861  et  1863,  la  mortalité  générale  de  r£otiie 
avec  celle  des  îles  Shetland,  et  notamment  de  70  à  100  ans,  U 
a  trouvé  une  grande  différence  proportionnelle  en  faveur  de 
celles-ci,  ainsi  qu'il  résulte  des  chiffres  suiva,uts  : 

Iles  Shetland.  Ecosse. 

Au-dçssas  de  70  ans.  .  ^ .  •  .  ^  ^h&  p.  lOOw  ia,26  ]>.  MMI. 

—  de  80  ans :^0,00      »  7,0^      » 

—  de  90  ans.  ..:.,.  5,03      »  1,00      » 
De  95  à  105  ans 2^68      »  0,3d      » 

L'ouvrage  le  plus  considérable  qui  soit  parvenu  sur  œtie 
question  au  Congrès  est  un  exposé  statistique  de  la  menstrua- 
tion dan9  V^lliHU4gne  septentrionale  et  centrale,  par  M.  k 
docteur  Mayer^  de  Perlij»^  Ce  sont  e^Lcluaivem^nt  des 
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stati6dc[UM  compnenaiit  six  mille  observations  fait»  de  1863  à 
1S66  6ur  des  femmes  allemandes  entve  le  nord  et  le  centre  de 
l'Allemagne.  Il  soulève  et  résout  une  foule  de  questions  inté- 
ressantes relatives  à  cette  fonction  de  la  menstmation,  mais 
dont  il  est  impossible  de  donner  une  idée  même  succincte. 

La  troisième  question  proposée  à  la  discussion  du  Congrès  a 
été  celle-oi  t  Des  Meidénis  fiénérauso  q^  entraînent  là  moré  apris 
les  opéraHons  ekirurgrcaèes.  On  ne  penttroplcmer  les  orateurs 
qui  ont  pris  part  à  la  discussion ,  dWoir  abordé  fmnehe-^ 
ment  le  point  de  vue  thérapeutique.  A  vrai  dire,  aucun  aperçu 
nouveau  ne  s'eet  produit^  mais  on  a  pu  voir  avec  quelle  ar- 
deur les  chirurgiens  sont  à  Tceuvre  pour  combattre  ou  mieux 
pour  prévenir  les  suites  dangereuses  des  opérations  pratiquées 
dans  les  établissements  hospitaliers,  et  qui  se  résument  dani 
une  infection  spéciale,  avec  des  manifestations  peu  variées  daaa 
la  forme.  L'agglomération  ou  la  simple  réunion  des  malades 
suffit  à  produire  l'infection  purulente,  rare  ehei  ks  malades 
isolés,  surtout  à  la  campagne  ou  dans  les  viUes  peu  piOpuleuae», 
La  plaie  qui  résulte  des  grandes  opérations  est  une  porte  ou-i 
verte  à  l'infection  et  tous  les  soins  de  la  ohirurgic  eontempe^ 
raine  ont  pour  but  de  fermer  cette  porte,  c'est-À-rdire  de  rea* 
dre  la  place  impropre  à  l'absorption.  M.  Boui^gade  (de€leruv)tBV* 
Ferrand)  croit  avoir  réum  par  le  pansement  iniHbédiat  avec 
de  la  ckarpie  imprégnée  de  perchlorurc  de  fer  liquide  4  30 
degrés,  transformant  ainsi  une  plaie  par  incision  en  une  sur- 
face eschanrifiée,  protectrice  de  tout  contact  av^ec-les  n»MW^. 
Son  mémoire  a  été  accueilli  avec  faveur  ;  les  résul^ts  o^e*  ' 
BUS  sur  95  opérés  des  cinq  dermères  aniftéea,  tou&  guéris, 
«at  paru  tvès»satisfaisaat8»et>sans  qu'oa  puisse  regsirder  lu  qws^ 
tion  comm»  entièrement  résolue,  le  teavail  d^  H.  Bowfgfl^a, 
paru  digne  de  reoef  oir  la  néocttupesiBe  mis»  à  la  disposUioa  4v 
Congrès  par  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux,  poui»  elff^ 
décernée  à  k  communication  la  plus  mérilanie«i 

Le  pvofesseitf  €rOBSc(in  a  lu  à  soa  toiw  un  «ié<noire  ii^tér^^»- 
san^  sur  la  prepk^UaBie  dt  Véityeipile  ei  de  Vinf^tùm,  purun 
Imte  dwM  lee  soMssrfe  chirurgie^  Ce  n'est  pa^  par  IWpl^i  d'un 
Hipic|U0  spécial,  mais  par  un  ensembk  de  soins  hygiéniques, 
^ua  M4  GiosseiiB  en  aarixe»  pour,  cas  d#uj(  g<«|V«s  opmptiçatiops, 
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k  des  résultats  qui»  s'ils  ne  ôont  pas  complètement  satisfaisants, 
sont,  du  moins,  supérieurs  à  ceux  qu'il  avait  obtenus,  avant 
Tannée  1862. 

M.  Yerneuil  a  lu  aussi  une  note  intitulée  :  De$  eonditùm» 
organiques  de$  opérés;  De  l'influence  des  états  diaihésigttes  sur 
le  résultat  des  opérations  chirurgicales.  —  Il  s'est,  on  le  voit, 
placé  à  un  tout  autre  point  de  vue  que  les  deux  orateurs  précé- 
dents et  a  su,  comme  eux,  captiver  l'attention  de  l'assemblée. 
Pour  lui  les  états  généraux  anciens  et  récents,djathésiques,  héré- 
ditaires ou  acquis,  dominent  de  haut  le  pronostic  des  opérations 
chirurgicales,  et  constituent  la  somme  la  plus  riche  peut-être 
des  indications  et  contre-indications  opératoires. 

C'est  à  la  démonstration  de  cette  vérité  importante ,  encore 
à  peine  entrevue,  que  l'auteur  se  propose  de  consacrer  la  meil- 
leure partie  de  son  activité  scientifique  et  de  son  expérience  pra- 
tique. 

M.  Marjolin  trouve  surtout  la  cause  des  accidents  généraux 
qui  entraînent  la  mort  après  les  opérations  chinirgicales,  dans 
l'imperfection  de  l'hygiène  hospitalière.  —  Il  insiste  surtout  sur 
les  immenses  avantages  qu'ont  données,  entre  autres  améliora- 
tions, l'alternance  bien  comprise  des  salles  et  l'isolement  réel 
des  individus  atteints  de  maladies  contagieuses. 

On  a  entendu  aussi  sur  le  même  sujet  MM.  Labat  (de  Bor- 
deaux), deMéric  (de  Londres]  qui  a  représenté  honorablement  la 
chiruiigie  anglaise,  et  K(d)erlé  de  Strasbourg  quiaprotesté  contre 
l'opinion  exprimée  par  M.  de  Méric  que  Tovariotomie  n'avait, 
jusqu'à  ce  jour,  réussi  qu'en  Angleterre.  Des  succès  nombreux 
ont  été  obtenus  à  Paris,  à  Munich,  à  Gassel,  k  Gaïknihe,  à 
Saint-Pétersbourg,  etc.  Quant  à  lui  il  en  est  à  sa  cinquantième 
opération,  et  sur  ce  nombre,  il  a  eu  les  deux  tiers  de  guérisons, 
proportion  de  succès  plus  forte  assurément  que  celle  de  la  chi- 
rurgie anglaise. 

La  question  de  la  syphilisation  a  été  posée  par  M.  Auzias 
Turenne,  et  a  provoqué  les  débats  les  plus  orageux  mais  non 
les  moins  intéressants  du  Congrès.  On  demandait  au  Congrès  : 
est'il  possible  de  proposer  aux  dioers  gouoemements  quelques 
mesures  efficaces  pour  restreindre  la  prope^gation  des  maladies 
vénériennes?  La  syphilis  étant  la  plus  grave  sinon  la  plus  < 
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mane  de  ces  maladies  ce  serait  un  beau  résultat  que  de  préve- 
nir son  développement.  Mais  Tinoculation  de  la  syphilis  ne 
présente  aucune  analogie  avec  la  pratique  de  la  vaccination 
jennérienne.  Dans  cette  dernière,  grâce  à  quelques  pustules  pro> 
duites  artificiellement  et  à  une  indisposition  de  quelques  jours, 
on  prévient  le  développement  de  la  variole,  autre  maladie,  celle- 
ci  hideuse,  souvent  mortelle. 

En  e^t-il  de  même  pour  l'inoculation  des  chancres?  nullement. 
On  fait  naitre  la  maladie  elle-même  sans  compensation.  On 
arrive,  dit-on,  par  une  série  d'inoculations  successives,  à  saturer 
le  sujet  devenu  ainsi  réfractaire,  à  de  nouvelles  inoculations! 
oui,  et  encore  pas  toujours,  mais  après  combien  d'inoculations? 
quelquefois  350  !  et  combien  de  temps  faut-il  pour  cela?  plu- 
sieurs mois  I  et  pour  combien  de  temps  ?  on  ne  le  sait  pas  en- 
core I  —  Court-on  à  ce  jeu  aussi  malsain  que  peu  agréables 
quelque  danger?  assurément,  puisqu'il  y  a  eu  des  cas  où  la  mort 
en  a  été  la  conséquence.  —  Proposée  comme  moyen  prophy- 
lactique, la  syphilisation  est  repoussée  par  le  bon  sens  comme 
par  la  morale.  C'est  ce  qui  a  été  démontré  surabondamment 
au  Congrès  par  MM.  Ricord  et  Jaccoud  et  soutenu  mollement, 
presque  répudié,  par  M.  Auzias  Turenne. 

Considérée  comme  méthode  curative  de  certains  accidents 
syphilitiques  graves  ou  rebelles,  cette  méthode  est  discutable. 
Son  efficacité  est  néanmoins  loin  d'être  démontrée  dans  les  cas 
de  guérison  dont  on  lui  a  fait  honneur,  et  elle  a  peine  à  se  dé- 
fendre d'avoir  aggravé  singulièrement  l'ftat  de  plusieurs  de 
ceux  qui  lui  ont  été  soumis  ou  même  d'avoir  causé  la  mort  de 
quelques-uns.  — Je  donne  ici  mon  impression  personnelle,  mais 
il  est  juste  de  dire  que  M.  Auzias  Turenne  a  défendu  la  cause 
avec  conviction  et  talent,  qu'il  a  quelquefois  provoqué  les  ap  • 
plaudissements  de  l'auditoire  ;  mais  s'il  a  trouvé  des  approba- 
teurs, je  doute  que  beaucoup  de  ceux-ci  deviennent  des  imita- 
teurs, et  je  souhaite  que  leur  foi  n'aille  pas  jusqu'à  se  proposer 
comme  sujets  d'expérimentations  de  la  méthode. 

Sur  le  fond  de  la  question  posée  par  le  programme,  d'excel- 
lentes choses  ont  été  dites  par  des  hommes  compétents  de  di- 
verses nations,  MM.  Crocq  (de  Bruxelles),  de  Méric  (de  Londres), 
Seitz  (de  Munich),  Jeannel  (de  Bordeaux),  Garin  et  Rollet  (de 
Jmtn.  êê  Pkgrm.  «I  Ue  Chim.  5«  siBii.  T.  VI.  (Moremlm  1««T.)         25 
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Lyqn),  MQVfjçqV  (de  B^V^^nr^Aul»)!  Ausm  Twrui»  «l 
Lefon  (d^  Pvis)^ etc.,  etc.,  ^^  »ujç  t^fmt»49U  |«opciiîtioa  Uie 
par  le  professeur  Bébiei;,  une  cQmvdi^ÎQn  intev^tianala  %  éir 
chargée  de  formalev  les  ponciusums  4ç  oette  giiwde  riiffnmwi 
et  d'en  poursuivre  U  réalisation  piFf^t^qu^  W^H^  àek  diT«i«9aa- 
vQvnemeiits. 

Une  discussion  sur  le  choléra  n'f^  ««rv^  qu'à  4éli|<mtvnr  quf 
Jusqu'ici  la  maladie  e^  iAh»  foltf  «ua  W  moyeiu  prapi^^ 
ççptre  elle»  Je  nç  xu'^rrçtâç^  p«i&  ^  99  qui  a  élé  dit  de  l>aiD- 
scopie  et  dçs  uipyçns  prqpiosfi^  p^  div^i^spéei^diitet  poiv  Yèaiài 
«(  le  traiteinçqf  des  maladie^  d^  Vor^ill^  de  quehpieB  cou- 
mu.^catio^  sei^bl^^  velaûves  ^  Vart  d«  aoopuobcaiitBtfty-> 
|ç  uiQbiltç  d'arriver  à  Tiatéiçess^l^te  po0uauiiic9KiwcbM.lepio- 
fessei^ir  Çrunetti  d^  Padpue  sur  la  baUfi  découverte  ^u'û  a  iakc 
^'uuç  nouvelle  ^^çtUodç^  d?  ç^^f^rva^tiop  de»  pièpos  anataw* 
IIM^)  qui  sers^  apprécié^  ]^  \p^  lect^HTS  d«  c«  joiinial  awslp 
niêmç  (a^ew  qu/ç  p^V  les  wq^id^es  du  CmM^ 

Vp^ci  ÇQ,  qw>i  çoosifte  ç/^\&  ^iéihçA^'^  #lle  f'appiiqiM  i  k 
prép^ratipi^  d'un  c^udayv^  U>mt  ei^tier  ccwMiie  4  edk  d*» 
^inplç  pièce  ^fitCM;niqu«, 

Elle  comprend  diverse  opÇfatMlO^; 

r  iç  ^ava^equise  fait  è^  Taide  d'injeç^oos  d'iMiu  puvtdaities 
vf^sseav^  et  Içs  Cf^n9.U4.  ^xoréteivr^^^çp  ^t^^^Ul^lUwii  f  diUn 
U  s^ng  ç^  les  ai:^Uçsliqu^dçs  qui  sor^c^t  pu?  um  iMm  psKioi- 
lièie,  suivant  qw  Tinj^ctioA  ^  m  lie«  d^«  kft  anèw,  b» 
vaincs  9W  les  canaux  «xcréteurs.  0^  inj^t^i  ftotsi^  d«  Takool 
poi^]-  ^cl^Qvçi'  d'eu\çver  Tçau  q^i  est  r^^ée  da«v»  les  vaimeaia. 
C^HÇ  ii^Û^Ûojii  a  ppjiAr  but  d'^un^^^cb^r  U  putréfaç^  qui  ré- 
sulterait dç  U  présence  de  Teau  dans,  les  tî^su^i  e(  dt  prépannr 
Içs  V9^  aux  autres  subftaw^es  ^pua^s  da  \f^  pj^oi^riéta  d' vràief 
la  dCcpmipp^tio^  pvi^ide.  Qiji  ^itqual^ Vaiv4a  im^^k  «a  d^ 
éiui^çnt^  ççtVepj^'opjriétéî  ov  so^  actio»  s'«xâi^«  aw-v^lçcuieat 
sur  la  pça\t,  i^s  euçç^e  sur  iwfi  h^  tÎASu^  9X«9«Vkié  U  graimt. 
.     2'  Le  dégrain»fige*4iÇà\  dçoo  pféçéd«r  U  iawifi^ifûoA.  Q  i« 

W^Uwe  4,  r«rt4ç  dç  l'^Uw  wdfiviqua.  U  diu^^c  de  c^«  «pé- 
Kfi^pa  Yj9^i$  içatr^  âfW^  et  dix  tieujm*  L'éihor  M  tvjfsli  à 
tr^v^  ^s  vaMipuuf ,  im«i«e  dim»  W  u>im  de»  tiimi,  «1  d 
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3*  L»  tç»mfiç(Ltm^  on  pt^vaiUm  fmx  U  Uumîn,  t'opère 
iQraqWoa  ^  préftlablemeat  wXtvé  V«ih«r  par  det  kTSf^ répètes. 
Le  tannin  est  dissous  psirTeau  distillée  bouillante,  «t  la  lolulien 
oet  injectée  par  hs  artères,  les  -seine»  et  les  oaaaux  excréteurs. 

4*  t«  (^esitcca^ion  ^'effectuo  avec  de  Vair  eJbaud  et  desséché 
^  l'aide  d^  chlorure  de  calcium.  Cet  air  n'entour*  pas  aeulc- 
meiit  les  parties  ej^térieures»  il  pénètre  encore  à  riniérieup  des 
ti9$u$  par  le  moyen  d'une  pompe  aspirante  et  foulante,  qui 
pprte  jusque  d^os  les  éléments  bistologiques  primitifs  un  cou- 
rant continu  d'air  comprimé  à  la  pression  de  plusieurs  atmo- 
sphères. L'air  arrive  jusqu'aux  eiLtrémités  les  plus  déliées  des 
vaiftseav^  capillaires,  tr4verse  leurs  parois,  s'insinue  dans  tous 
les  interstices,  chassant  devant  lui  les  liquides  qu'il  remplace. 
Grâce  à  lui,  les  vaisseaux  gardent  leur  état  normal  de  diilata- 
tioQ,  comme  s'ils  étaient  encore  parcourus  par  les  liquides. 

La  méthode  de  M,  Brunetti  a  le  grand  avantage  de  conser- 
ver, dans  les  pièces  ainsi  préparées,  les  formes  hiatologiques  et 
les  rapports  anatomo-topographiques.  La  pièce  reste  soupla, 
léfèrç,  peut  être  m^oiée  ^nscr4iAt^  et  se  coniierve  indéfiniment. 

Je  ne  puis  que  mentioauf r  très-bonorftblem(Hit  le  récit  des 
expériences  physiologiques  faites  sur  des  supplidéa  par  M.  le 
professeur  Marcellin  O^vali  directeur  de  VÉcelo  de  médecine 
navale  de  Bre«(,  et  relatives  4  la  coptractUité  des  oignes  creux 
(çst9maç,  cœur,  uretères»  vessies)  et  des  conduits  Taseulairesou 
excréteurs  (viscères,  vejnw>  uretères)  dont  on  peut  éiudter  le 
mécanisme  quelques  heures  au  di^là  de  la  mort.  Les  mouvo^ 
ments  réflexes  des  muscles  sont  encore  appréciables  une  heure 
et  plus  après  la  décapitation.  Il  a  pu  de  cette  façon  confirmer 
l'exactitude  des  fonctions  inspiratrices  des  muscles  intercostaux 
internes  attribuées  à  ceux-ci  par  M.  Duchenne  de  Boulogne. 
Ce  dernier  dans  ^i|e  çppunupiçation  intéressante  a  démontré 
cliniquement  l'exactitude  de  la  thèse  précédente  soutenue  par 
Haller. 
arrivé  f|i||[  deux  qii«ili«)Qa  suivantes  du  psogramma:  De 

Des  lois  de  la  morialité  en  Europe  dans  leurs  rapports  avec  Ise 
influences  atmosphériques;  le  Congrès  présentait  des  signes  non 
douteux  de  lassitude  et  une  tendance  à  la  désartiou,  ^éaiin(ii>ins 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  38g  — 

M.  Simonnot  a  pu  triompher  de  cette  torpeur  dans  une  cau- 
serie iïnproTisée  sur  le  premier  sujet  et  M.  Lombard  de  CreDëye 
n'a  pas  été  moins  heureux  sur  le  second. 

Il  en  a  été  de  même  des  deux  questions  à  Tordre  du  jour  de 
la  dernière  séance.  La  plupart  des  orateui-s  inscrits  pour  parler 
sur  rinfluence  de  ^alimentation  dans  les  différents  pays  sur  la 
productiim  de  certaines  maladies  ont  manqué  à  l'appei.  L'opi- 
nion émise  par  MM.  Bertet,  Billod  et  autres,  sur  l'existence 
d'une  pellagre  sporadique  indépendante  d'une  altération  du 
maïs  a  été  appuyée  par  M.  Bouchut  et  par  M.  le  professeur 
Demaria  de  Turin,  tandis  que  M.  Léon  Sorbets  d'Aires  a  sou- 
tenu celle  de  Balardini  qui  veut  que  cette  maladie  soit  due 
exclusivement  au  verderame.  Quant  à  la  dernière  question  du 
programme  :  Des  entozoaires  et  des  entopkytes  qvi  peuvent  se 
développer  chez  l'homme,  le  Congrès  a  entendu  M.  Wreden  (de 
Saint-Pétersbourg)  sur  une  nouvelle  aff'ection  parasitaire  de  /'o- 
reille  et  M.  H.  Favre,  au  nom  de  M.  Plasse,  vétérinaire  à  Niort, 
sur  le  développement  des  épizooties  par  des  cryptogames^  et  la 
clôture  du  Congrès  a  été  proclamée  après  une  allocution  cha- 
leureuse par  M.  Bouillaud,  son  honorable  président.  Rappe- 
lons qu'à  la  fin  de  cette  séance,  conformément  aux  conclusions 
de  la  commission  chargée  de  décerner  la  grande  médaille  d'or 
offerte  par  le  Congrès  de  Bordeaux,  au  meilleur  travail  pré- 
senté au  Congrès  international,  M.  Bourgade  a  été  proclamé 
lauréat  pour  son  Mémoire  sur  les  accidents  généraux  qui  entrât- 
nient  la  mort  après  les  opérations  chirurgicales. 

Viola. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER 


Les  diverses  vaiiétés  de  créosote  ;    par  MM.   Rust  et 
Hagbr(I).— Blême  sqjet;  par  M.  de  Gorup-Besanez (2).  — /(/. 


(1)  Chem.  Ceniralbl.,  1867,  p.  480. 

(2)  iinfi.  Chem,  Pharm.,  t.  CLXIÎl,  p.  134. 
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parM.  PRbBST(l).— W.  par  M.  FniSCH(2).— -Silacréosotedu  gou- 
dron de  houille  est  employée  en  thérapeutique  au  même  titre 
que  la  créosote  du  goudron  de  hêtre,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les 
deux  produits  soient  identiques.  Il  en  a  été  précédemment  ques» 
tion  ici  (ce  journal,  4"  sér.,  t.  IV,  p.  157,  et  t.  VI,  p.  155).  Une 
observation  faite  dans  la  pratique  pharmaceutique,  a  conduit 
k  une  réaction  qui  permet  de  distinguer  facilement  les  deux 
créosotes  :  c'est  que  la  créosote  du  goudron  forme  avec  le  col- 
lodion  une  sorte  de  gelée,  tandis  que  la  créosote  du  hêtre  ne 
produit  rien  de  pareil. 

En  Allemagne,  on  emploie  fréquemment,  comme  odontal- 
gique^  une  préparation  formée  de  parties  égales  de  collodion 
et  de  créosote:  c'est  le  collodion  créosoté\  il  doit  être  en 
gelée.  Le  fait  observé  par  M.  Rust  explique  maintenant  pour- 
quoi la  préparation  ne  réussit  pas  toujours  en  ce  que  le 
produit  se  refuse  parfois  à  gélatiniser  :  cela  arrive  quand  on  a 
affiiire  à  du  goudron  de  hêtre;  le  collodion  s'épaissit  sans 
doute  un  peu,  mais  il  ne  laisse  pas  d^être  coulant,  tandis  qu'il 
perd  cette  propriété  lorsqu'il  a  été  additionné  de  créosote  tirée 
du  goudron  de  houille. 

Voici  encore  quelques  autres  réactions  propres  à  caractériier 
les  deux  espèces  de  créosote. 


Créosote  da  hAtre.  Créosote  de  la  hoaille. 

(  lUaa 

£aa  de  baryte. 


JDiM.  imparfeite;  le  liquide l '•'T!"»'*» "7"«'  *?«»»«.'»'* 
wtroibleau^epos.        j    ^  langue.  11  «e  forme  un  léger 

(  Insoluble  à    chaud   et  à  |  Insoluble  à  froid,  mais  £oIubl6  k 
'{     froid.  (     chaud  ;  liqueur  limpide. 

Potasse  afiEai-(  Dissolution  trouble,  même  I  ..     ,  ^.     ,,      .. 
bile I     .rec  nu  «ce,  deréacUf.  |  ■»'*«^''«" ""»'"*•• 

Enfin,  avec  le  réactif  suivant,  la  créosote  de  hêtre  devient 
verte  y  puis  brune,  tandis  que  celle  du  goudron  de  houille  devient 
bleue.  Ce  réactif  s'obtient  avec  deux  gouttes  d'ammonia- 
que auxquelles  on  ajoute  assez  de  sesquichlorure  de  fer  pour 


(1)  Neu,  Repert.  Pharm,,  t.  XVI,  p.  59. 

(2)  Archiv.  Pharm.,  t.  CXXXI,  p.  10. 
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rediisondre  It  précipité  priaûti?em«At  f^rmé,  pmm  li 
4  volumes  d'eau. 

Rien  n'empêche  de  tenir  ne  dernier  réaetif  préf^ué  â  Vf 
vance. 

Rappelons  cette  observation  précédemment  (ait*  iei,  per 
M.  Hlasiwetz,  que  la  créosote  du  kétre  se  retrouve  pamàà  ke  pi^ 
duits  de  la  distillation  de  la  résine  de  gaiat,  mèléè»  avec  un 
homologue,  le  gaïacol  C^^U*  0^. 

D'après  M.  Gorup-BesaneZ|  le  goudron  de  hêtre  contieal  iel 
deux^  tout  comme  le  goudron  de  Blansko  (dans lequel  Reiebea 
bach  a  découvert  la  créosote),  ou  goudron  de  Moratîe,  étec 
cette  différence^  toutefois,  que  dans  le  premier  c'est  le  faia- 
col  qui  domine,  tandis  que  le  goudron  de  Moravie  ot 
essentiellement  formé  de  créosote.  L'un  et  l'autre  de  Mi 
composés  y  sont  unis  à  des  radicaux  oxygénée  peu  oonn« 
encore;  eux-mêmes  sont  à  considérer  comme  des  espèeii 
d'étliers^  ainsi  qu'il  résulte  d'une  expérience  de  M«  H.  Muller 
suivant  laquelle  le  gaïacol  traité  par  l'acide  iodhydrique  se  dé- 
double en  acide  oxyphénique  et  en  éther  métfayliodkydrifuei 
en  sorte  que  le  gaïacol  peut  être  considéré  comme  àm  Vosjphé 
nate  de  méthyle  (!)• 

Si  l'on  se  rappelle  que  dans  les  produits  de  décomposition  de 
la  créosote,  on  a  également  trouvé  de  l'acide  phénique  ainsi  que 
de  l'alcool  crésylique,  on  comprend  que  la  question  de  la  cr^o* 
s*te  n'est  pas  entore  vidée.  D'après  M.  Gorup,  la  série  pliényli- 
queest  à  celle  du  gataeol,  comme  l'alcool  éthylîque  est  â  Talcoôl 
glycolique  ou  étliylénique  ou  l'acide  acétique  à  l'acide  glyco- 
lique. 

OHW  C*HW  C»»ft^  C«WO» 

Àlc.  éUiylfq.       aie.  étbyléo.     ac.  phénique.     ac.  oxjrphëa. 

0*Ù»  €««)•  li»*ii«H*»  CH»0» 


àl6.  propyi. 


propylén. 


gaiacoL 


aie.  butyl.       aie.  butyléo.     aie.  phloryliq.        eréoiote. 


(1)  La  eréoiote  du  goudron*  de  MtiV  a  (gàietteot  àohné  de  faddo  «xy- 
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M.  Fflgbht  tfài  a  ojfé^é  airec  le  goùdrbii  de  hêtre  dei  bbids 
diA  Rhin ,  cotibnut*  ^  ëli  géhëhil ,  les  rësulbu  obtenus  pài 
M;  Gôrup.  Cette  çtiétiàbté  (dite  de  Ma^èneë)  é^t  ùh  liquidé  foi- 
tëinetit  rtfrittgvht  Â'ûMë  densité  <ile  1,0784  à  to' t:., d^  ^tu^ elle 
esi}iarfâitenièttt  ftbltlblë  dahs  Talcdol, Tëthët, le  ëulfùlrie  dé  bai- 
bone^  aÎDsi  que  dans  l'acide  acétique.  Avecrammoniaqiiê^  i^ti'êllë 
dissout  faiblement,  elle  donne  une  coloration  bleu  verdâtre  qui 
passe  au  brun.  Elle  dissoutracide  oxalique  et  plusieurs  alcaloïdes. 
Avec  la  potasse  qu'elle  disidUt,  elle  brunit  ^éu  à  peu,  et  qùàhii 
ott  àjbiitc  de  l'éihèr,  îl  8e  dëvetoi5j)ë  Uhé  teifatë  blede  qui  dispa- 
rstît  pkt  l'èigltàtibii.  Soh  point  d'ébullition  est  stationfaàiré  à 
195*  C. 

ktèb  FâHâë  àzotl(}Ue,  elle  dbiinê  de  l'âdilë  ^ici^iqûe. 

AVèfc  Uri  mélîlHgë  d*àfcidé  chldfb^driqué  et  cle  clilorate  de  pô- 
iassé^  bti  obtient  dès  ëdàillès  hact-éèâ  fortheèi  dé  chloranile  et 
de  bichlorquinon. 

Atëc  l'acide  «uiffiHquë  et  à  ckaild,  elle  âé  copule  et  donne, 
après  ilëutrâlisation  âVëc  \à  bal-ytè,  Uii  éulfosel;  te  sulfbphë- 
nièaiè  de  btir^tt>  dé  Laurent  C*»H»OSd%  tiO,  Èa  0^0»,  solùfcle 
dStm  l'àlbodl  et  bristdlli&ablé. 

feii  pb^hte  du  bidhi-bmatë  dé  potasse,  cet  àcidè  suï^piiéîn- 
Cique  acquiert  une  odeur  a^inatiqUe  agréable. 

Enfih,  M.  FHsch  dbhnè  dès  fractions  perniettaiit  dé  clistin- 
gHër  là  (^rébsote  â'dVëd  une  disSûlutiôii  alcoolique  diacide  phé- 
nique  ;  elle  consiste  en  ce  que^  en  présence  âii  sésquichloruré 
êé  fèf ,  la  tl-ëd^të  de  Hét^é^  dl^iitë  dàfaé  l'âlcoot  donne  une 
etoloratioti  t^erte^  tandfé  quê  l*âcide  pbêtiîquè  alcoolique  se  cô- 
toie en  brUn.  Au  côUtràire,  là  ctéoèote  aqueuse  hé  cbange  pas 
dé  ebul0tti>,  tafidU  ((Uè  l'adde  fibéUiquè  aqueux  bleuit. 


Adr  le  bien  de  qainoiine;  par  MM.  I^adlbr  et  Msiiai  (1). 
En  1860,  M.  Williams,  en  faisant  bouillir  avec  de  l'iodmre 


yhéùU$n  (jfiÊot  hàw^  pi  «i6)c  M:  Ptihek  mai  de  f^Molfë  fié  l'ftddè  dtyfM- 
Dlque,  en  faisant  fondre  de  la  créosote  du  goudron  de  bétre,  avec  de  la 
potasse  en  excès.  J.  N. 

(1)  Joifm.  f/rakU  Ghé^.  U  Q,  ^.  136. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  392  — 

d'amyle  la  chinoline  et  la  lépidiae  (qu'il  ayait  préparées  ar^ 
la  cinchonine),  obtint  une  huile  brune,  laquelle,  bouillie  avec 
de  Tammoniaque,  donna  lieu  à  un  magnifique  pigment  bleu 
qui  reçut  le  nom  de  cyanine  (1).  M.  Guido  Schnitzcr  prépara  le 
pigment  avec  le  goudron  de  bouille  et  M.  Hofmann  lui  attribua 
la  formule 

C«*IP»Ai«I. 

Ce  produit  sortait  de  chez  M.  Ménier. 

Un  autre  pigment  fourni  par  M.  Muller^  de  Baie  (œ  journal, 
loc.  cit.)  avait  pour  formule  C*'H"Az'I,  ce  qui  permet  d'admettre 
l'existence  de  deux  espèces  de  cyanine. 

Pour  les  distinguer  MM.  Nadler  et  Merz  appellent  iodure 
de  lépidine-cj/anine  le  pigment  de  M.  Hofmann  et  réservent  à 
l'autre  celui  d'iodure  de  quinoline -cyanine^  on  plus  simplement 
iodure  de  cyanine. 

Purifié  par  plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool  bouillant, 
ce  dernier  se  présente  en  cristaux  qui  sont  ou  jaunes,  ou  bron- 
zés, ou  vert  cantharide  suivant  l'état  de  concenti-ation  du  li- 
quide. Insoluble  dans  l'étber  et  l'eau  froide,  il  se  dissout  aisé- 
ment dans  l'alcool  bouillant.  L'alcool  froid  n'en  dissout  guère 
plus  de  1  p.  100  et  se  colore  en  bleu. 

A  100°,  les  cristaux  d'iodure  de  cyanine  fondent  en  perdant 
de  l'eau  ;  par  le  refroidissement,  le  liquide  se  prend  en  masse 
cristalline,  rayonnée. 

Avec  Tacide  chlorhydrique,  ils  forment  une  combinaison  qui 
se  détruit  à  100'.  La  dissolution  de  celle-ci  étant  neutralisée  par 
de  l'ammoniaque,  on  obtient  un  liquide,  lequel  abandonne  des 
aiguilles  d'un  vert  chatoyant,  peu  solubles  dans  l'éther,  mais 
solubles  dans  l'eau  chaude. 

Par  l'iodure  de  cyanine  et  l'azotate  d'argent,  on  obtient  des 
aiguilles  bronzées  peu  solubles  dans  l'éther  et  l'eau  froide, 
solubles  dans  l'eau  et  l'alcool,  surtout  à  chaud. 

Les  auteurs  ont  encore  préparé  :  le  sulfate,  l'oxalate,  l'acé- 
tate, le  borate  et  le  chloroplatinate  de  cyanine  ;  ils  ont  reconnu 
que  la  quinoline-cyanine  forme  des  sels  neutres  et  des  sels  bi- 
^  ■  .  .- 

(l)  Décrite  plus  bant,  4- série,  t.  ill,  p.  72,  et  t.  IV, p.  396. 
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addes  et  triacîdes.  Les  premiers  sont  toujours  riches  en  cou- 
leur, les  derniers  sont  incolores.  Les  diacides  sont  colorés  ;  en 
eux  se  réduisent  les  sels  triacides  quand  on  les  chauffe. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  la  soie  se  colore  dans  des  disso- 
lutions cyaninées  incolores;  c'est  qu'elle  décompose  les  sels  tri- 
acides  de  cyanine,  en  forumnt  un  sel  monacide  qu'elle  fixe  et 
en  expulsant  les  2  éq.  d'acide  qui  restent  De  même,  la  couleur 
est  régénérée  par  neutralisation  des  sels  tri-acides  au  moyen  de 
l'ammoniaque. 


Snr  Vnrée  «t  1m  oavsas  àm  rarémle;  par  M.  Voit  (1). 

—  Traiiflformatlon  prétendue  de  l'allMiiiiine  en  urée. 

—  Urinée  aoidei;  par  M.  Huppert  (2).  —  Aoidee  «rae 

daae  l'urine  ;  par  M.  Sghcngk  (3).  —  Suivant  quelques  au- 
teurs^ l'uiémie  est  occasionnée  par  l'urée  et  d'autres  substances 
contenues  dans  l'urine  qui,  à  défaut  d'évacuation  de  celle-ci, 
sont  introduites  dans  le  sang  sur  lequel  ils  agissent  ensuite,  en 
vertu  de  leurs  propriétés  toxiques. 

Selon  M.  Voit,  il  n'en  serait  pas  ainsi;  lesditsprincipes  ne  sont 
pas  des  poisons;  l'urée  n'a  rien  de  vénéneux  quoi  qu'on  en  dise. 
De  nombreuses  expériences  faites  par  lui  sur  des  chiens  lui  ont 
appris  que  ces  animaux  supportent  sans  peine  de  fortes  doses 
d'urée  à  la  condition  toutefois  de  pouvoir  boire  à  discrétion.  L'u- 
rée i  ngérée  se  retrouve  alors  intégralement  dans  les  urines  ;  elle  n'a 
donc  pas  agi  sur  le  sang  et  n'y  a  pas  été  décomposée  et  trans- 
formée en  carbonate  d'ammoniaque  (Lehmann,  Frerichs),  ce 
qu'atteste  d'ailleurs  cet  autre  fait  de  la  non -alcalinité  de  l'air 
expiré  par  l'animal  en  expérience. 

Bien  que  les  principes  non  gazeux  de  l'urine  ne  soient  pas  vé- 
néneux et  que  l'urée  ne  se  décompose  pas  aussi  facilement  dans 
le  sang  qu'on  le  pensait,  l'auteur  ne  veut  pas  dire  que  ces  prin- 
cipes soient  pour  rien  dans  l'urémie.  Son  opinion  est  qu'ils 
occasionnent  celle-ci  toutes  les  fois  qu'ils  ne  peuvent  être  éva- 


(1)  Neu.  Reperior.  Pharm,,  1807,  p.  460. 

(2)  Chenu  Centraibl.,  1867,  p.  505. 

(3)  /ouffi.  prakt.  CAem.,  t.  C,  p.  135. 
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eues.  Ainsi,  que  dans  les  «zpémaces  sui*  Ub  chiioay  »b  empMMr 
ceux»ct  de  boir«,  les  syiAptomes  urémiques  ne  tatdettt  p«s  à  se 
montrer  aT#c  une  grande  întensitë»  Ce  n'est  dd&c  {ms  Time 
qui  occasionne  ici  la  mort^  ce  sont  les  troubles  qui  fësulieUt 
de  son  accumulation;  cari  dit  Tauteur,  dans  l'urémie)  les  prin-> 
cipes  de  l'urine,  sont  retenus  non-seulement  dans  le  sang,  mais 
encore  dans  les  organes^  ce  qui  trouble  ks  couranis  osnootiques* 
On  connaît  les  effets  occasionnés  par  les  sels  de  potasse  qu'an 
introduit  dans  le  sang,  alors  que  les  sels  de  soude  sontinoften^ 
sifs.  Or,  dit  il,  les  corpuscules  du  sang  ainsi  que  les  tissus  con- 
tiennent de  la  potasse,  le  plasma  est  riche  en  soude;  si  tout  d'un 
coup  il  reçi^it  un  eieii  dtf  potasse  qu'il  M  prsut  ^as  Aillflier 
dans  le  tenqM  Vvufai)  tlfa  titouiriiif  oif|ii0ique  dtiit  6itt^¥«fllr  èvcc 
toutes  tes  itoiiséquendes. 

Il  y  a  des  eapérientes  qiil  tendent  à  établir  que  11  tféntiflk 
et  la  ei'éatinine  as  U:ane£oiment  en  urée  lors  dé  leur  |>aiHi||i 
dans  l'uiinc.  M.  Voit  pehse  aTtiir  clbsenré  le  coiiûmite<  Il  dénie 
formeUement  aux  reins  le  pouvoir  de  transformer  la  Cféatiiff 
en  urée,  car  il  a  trouvé  dans  le  sang  la  même  praportiou  d'utét^ 
avant  l'extirpation  ded  reins  comme  iqirès. 

On  a  également  admis  ^ue  le  muscle  dit  e(feur  contient  plus 
de  créatine  que  Ibs  autres  musiies;  l'auteur  a  eueore  observe 
le  contraire  :  de  plus»  avnc  la  créatine^  il  a  toujours  trcnif^ 
dahs  le  cceui'j  une  proportion  sensible  (0^  p<  100)  de 
oréatinine.  Par  eonti^^  il  nie  la  présence  d«  l'urée  dans  lÉS 
muscles,  ce  qu'il  explique  par  la  grande  sohibilité  de  ee  prill^ 
eipe  immédiat^  et  cependant  il  soutient  viveinent  ropiftiUH 
génëraleÉnent  admise  que  Purée  n'est  paa  élaborée  par  les  Mna^ 
mais  qu'elle  prend  naissance  d#ns  le  flang  dtis  mtiseled.  Ce  ftl'èlt 
que  quand  la  sécrétiofi  urioaire  est  entfwrée;  eomtue  cbêi  les 
êholériques)  que  l'urée  apparaît  dails  les  muscla  m  peut  y  ^ré 
reconnue.  ]>e  ce  fnil,  l'auteur  conclut  que  l'U^éê  stf  pMéuit 
là  611  on  la  trouve  aeoilmttlée  (1). 


(!)  Snr  tôHies  ces  questions,  ainsi  que  sur  Furée  en  génërat,  on  îira  arec 
intérêt  une  thèse  que  M.  C.  Hussoa  a  tsiit  rsoeoMNOt  pressâtes  A  VÊmAè  de 
pharmacie  de  Strasbourg,  sous  le  titie  )  «  De  l'acée  an  ipakU  cki  vOs  elU- 
«  mique  et  physiologique.  »  M.  Husson  a  aéme  pris  ta  pâtes  de  nfÉXm  la 
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A  ^^  fiMt-a  àttribvwr  là  flaeMii  iëMlf  éè  VtxtiW,  k  un 
a4)ide  librfe  eu  à  uo  mI  àeide?  ktêd  M^  Ll«bîg,  M.  Hu^lpén 
peatfe  ^mm  c'si t  à  «a  sel  amd«  ;  il  ftmâe  «oll  6^}iil6tt  iUr  <îe  fàU 
q«e  l'uriii*  méihe  frftnekMieAl  aoide.  e^t  latift  AétidA  Mlir  Thy- 
pcMulfite  dé  loude  ^  ipie  di  plut)  elle  t>éttt  ààlUëltte  Une  ôenaine 
proporttmi  d'âoide  sâUS  Agir  dttVdAtâgê  sut"  M  Ml,  ce  qui  ptt>ttve 
«pl'elle  contient  aisct  de  baM  ^olii-  fi)ter  Vftdde  ajouté  et  pàiit 
paralyser  Tactioa  décomposante  ^11*11  ]10Ufràit  f)HMlUitè  sut* 
riiyposulfite.  L'urée  ne  doit  pas  être  pout"  bëdtlcôUp  dans  cet 
rnSèt  de  neutrallntlcni  du  inOlfiS  êfi  c(?  qui  ooncerne  VaciJe 
pbosphorique,  car  en  ajoutant  à  ee  dernier)  Aë  Vuvée  hiéme  en 
grand  excès^  l'auteur  a  toujours  vu  l^byposultite  de  soude  se 
décomposer  comme  il  U  fait  en  prétente  des  aèidn  libres. 

Les  acides  oscaluriqkè^  paimtti^è  et  ttiariq^e^  que  M .  St^hutU^lt 
annonce  avoii^  rencoAttés  dans  ruriftë,  ne  d'y  trôuVcnt  pas  non 
plus  à  l'état  de  liberté.  L'&uteur  ajoute  qUe  Foxalut-ique,  en 
présence  des  abides  énei-giques,  se  transforme  eu  acide  oxalique 
et  ten  urée,  ce  qui  édifie  sur  Vorigine  des  calculs  muraum  qui 
sont  à  base  d'oxalate  de  chaux. 


Lei  e««M  pmMkÊê  A«  Ittbl^tef  jf  (1).  -*-  l*éfltt  déi 
imltt  M  smnitll  ;  par  M.  WagnGA  («).  -^  fedr  let  lllttiièf  ei 
•TffttflfqtoM  M»  êêaM  llàtâftlei;  p«r  M  PttM  (3).  ~  Dès 
•nttx  de  loUfo»  destinées  à  alifueiiter  \à  tiUé  de  Rtthigsbérg 
ont  été  de  la  parjt  de  M.  Werther  l'objet  d'Urtlî  éluflè  âltëhtllte. 

Pendant  «me  année,  on  ëH  à  jpris  fëgulic*t«tttent  chaque 
mdia,  un  édbantillon  qui  fut  soumi»  à  l'analyse.  La  proportion 
de  liquidé  nds  en  expérienêê  ne  dépàMait  jAmftlft  4  litreâ. 

Le  produit  dé  l'évflporfttioû  fut  ftfebé  &  190^  avant  d^étre 
pesé^  puis  soumis  à  là  (silciaatioA  \  ttVftUt  dé  peser  \i  fésultat, 


famettse  expérience  par  laquelle  M.  Ë.«.  prétendait  «Telr  pu  translol'ifaiF 
I*a1bumine  en  urëe;  mais,  pas  plus  que  ses  deTanciers,  MM.  NeukoBun, 
Staedelér,  SubUtlti,  dtc,  (éé  Journal,  t.  Vf,  p.  )5),  tl  n'a  pu  obtenir  autre 
obofte  i)iMl  de  MMtMàl«  d'attiiriMilMiiM.  t.  ff. 

(1)  Joum.  prakt,  Chem,,  t.  C^  p.  6091 

(2)  JV^.  Reperlor.  Pharm,,  1867,  p..â69. 

(3)  Ib.,  p.  514. 
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OD  le  soumit  à  un  lavage  arec  de  Teau  distillée  saturée  de  gaz 
carbonique,  et  alors  seulement  on  fit  évaporer  et  sécher  à  150* 
sans  se  donner  la  peine  d'opérer  avec  le  caméléon  pour  doser 
les  matières  organiques,  mode  de  dosage  dans  lequel  M.  Wer- 
ther n'a  aucune  confiance,  et  non  sans  raison,  ainsi  qu'on  Ta  vu. 

Dans  le  tableau  qui  contient  les  résultats,  on  observe  des  va- 
riations extraordinaires  entre  les  principes  minéraux  calculés 
sur  100,000  parties  de  liquide. 

En  voici  un  extrait  : 


Résida 
d'év*p. 

parcakin. 

SIB-CaO-MgO 

NaGl 

GaOSoS 

Somme  dn 
satet.  fixes. 

Il  DOT. ISSft 

I4dée.  1865 
i9ja]kT.1866 
8  fén-.  1866 

It8,3 
84,0 

40,5 
114,  2 

». 
3,î 
11,4 

0,6     6,61     1,18 
0,4—18.03^1,06 
0,3—10,45-1,07 
1,5—  8,39 -1,Î9 

93.78 
7.06 
13.1 

79.07 

9,91 
î,»l 

3,7 
9,47 

119,25 
35,06 
40,65 

115,96 

L'auteur  ne  cherche  pas  à  expliquer  ces  variations  ;  celle  que 
M.  Fuchs  a  remarquée  dans  la  composition  de  l'eau  des  puits  de 
Munich  a  une  origine  moins  obscure.  Elle  résulte  évidemment 
d'infiltrations  en  tout  point  semblables  à  celles  qui  salissent  l'eau 
des  puits  de  Paris  ainsi  que  d'autres  villes  (ce  journal). 

De  même  que  M.  Werther  et  beaucoup  d'autres  chimistes, 
M.  Fuchs  ne  fait  pas  grand  cas  du  permanganate  de  potasse 
comme  agent  propre  à  doser  les  matières  organiques  contenues 
dans  les  eaux  potables.  « 

En  examinant  des  eaux  de  diverses  provenances,  notamment 
celles  qui  avaient  séjourné  sur  des  matières  oiganiques  telles 
que  des  feuilles,  de  l'orge  germée,  de  la  tourbe,  il  a  vu  que 
dans  tous  les  cas,  ces  eaux  ne  se  chargent  pas  indéfiniment  de 
matières  qu'il  faut  moins  de  vingt-quatre  heures  de  contact 
pour  amener  ces  liquides  à  leur  maximum  de  saturation  et 
qu'il  peut  même  arriver  que,  par  un  repos  prolongé,  ces  eaux 
subissent  une  sorte  d'épuration  spontanée,  par  suite  d'une 
sorte  de  fermentation  ayant  donné  lieu  à  un  dépôt  organique 
et  à  un  dégagement  de  gaz.  C'est  ce  qu'il  a  remarqué  avec  une 
eau  provenant  du  lavage  de  l'orge  (1). 

(I)  Ce  Ikit  66t  surtout  connu  eu  marine,  oà  Teau  embarquée,  devenue 
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Aotion  do  sel  marin  rar  le  xino  et  eon  oxyde  ;  par 

M.  SlERSOH  (1).  —  L'oxyde  de  zinc  est  assez  soluble  dans  le 
chlorure  de  sodium  en  dissolution  saturée;  cela  est  surtout 
vrai  de  l'oxyde  récemment  précipité.  L'eau  salée  ordinaire 
donne  des  résultats  analogues,  et  en  moins  de  vingt-quatie  heu- 
res, elle  peut  arriver  à  contenir  2  p.  400  d'oxyde  de  zinc. 

Le  produit  est  du  chlorure  double  de  zinc  et  de  sodium  ;  à 
l'air,  il  cristallise  péle-méle  avec  le  chlorure  de  sodium,  en 
sorte  que  l'eau  mère  se  dépouille  peu  à  peu  de  tout  le  zinc 
qu'elle  contient;  le  contraire  a  lieu  quand  on  opère  sur  l'acide 
sulfurique  :  dans  ce  cas  le  chlorure  de  sodium  se  dépose  seul  et 
le  zinc  s'accumule  dans  les  eaux  mères. 

Comme  le  zinc  se  dissout  lui-même  dans  l'eau  salée,  ces  faits 
intéressent  plus  particulièrement  les  salines  où,  pour  ménager 
la  t61e  des  poêles,  on  lui  adjoint  de  distance  en  distance  des 
feuilles  de  zinc  que,  souvent  aussi,  on  foule  dans  les  joints  et 
les  rivures.  On  sait  fort  bien  que  le  zinc  disparait  alors  peu  à 
peu;  bien  qu'une  partie  s'écoule  par  les  eaux  mères,  une  autre 
peut  se  concreter  avec  le  sel,  soit  à  l'état  de  chlorure^  soit  à 
l'état  de  carbonate  double.  On  peut  en  débarrasser  le  sel  marin 
parle  lavage  avec  de  l'alcool  ou  avec  de  l'acide chlorhydrique  : 
dans  le  premier  cas^  le  composé  zincique  reste  comme  résidu,  et 
dans  le  second,  il  entre  en  dissolution  ;  le  résidu  alors  n'est  que 
du  chlorure  de  sodium. 


Analyse  de  l'ean  minérale  de  Nenmark  (Bavière)  f  par 

M.  BuGHNER  (2).  ~  Cette  eau  minérale  résulte  du  mélange  de 
plusieurs  sources;  elle  est  à  la  fois  sulfurée  et  ferrugineuse; 
aussi  ne  tarde-t-elle  pas^  par  l'abandon  à  Fair,  à  déposer  du 
sulfure  de  fer.  Le  tannin  colore  en  violet  l'eau  au  sortir  de  la 
source. 

Par  l'agitation  elle  se  couvre  de  bulles  peu  persistantes;  la 


putride,  se  clarifie  et  s'épure  peu  à  peu.  (Voy.  aussi  ce  vol.,  p.  t&4,  8ui-  Teau 
des  tourbières.)  ^-  N. 

(1)  Chem.  Ceniralbl.,  1867.  p.  510 

(2)  Neu.  Bepertor.  Pharm.^  1867,  p.  481. 
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réaction  est  l^ir^ineQ^  «Ip^Un^  Sui^AOt  ^i  Biiollliil>  b  frr  y 
ferait  coptenu.  à  Vét^t  àfi  c^))OQiLte,bi<a  que  toul  lui  {mm  sup- 
poser qve  ce  mét^il  y  ftriive  ^  VétiH  4esuU«Ui  il  ft,  A'mUcbis 
consulté  qu'une  4i^uUi>o  d€  çarboii«^t«  dft  fer  ftdditloiuie  d'hy- 
drqgène  se  cQmpgrte  cQaua«  ç^V^  ^^  qw^uà  en  Xwpa»  4  Vûr  ; 
le  précipité  vert  foi|cé  OQntÂept  du  f«r  et  4u  8A«i(x^« 

On  îirriv^  4  uq  résultat  4QA1qKU«  f »  viwia»i  un  pm  «U  sul- 
fate ferreux j  puis  4e  Vhydrogiine  tuUufé  dani  d«  Vew  d^  fc»- 
taine  contenant  du  biçarbouati)  de  cbaux. 

Eufin,  du  sulfure  de  fer  réc^mi^ot  pr^oiiHlé  99  4îii9»t 
dans  de  Teau  chargée  de  gRz  C9irl)9mqu<^«  YoilÀpll^  dft  fiiu  qu'il 
n'en  faut  pour  justifier  l'opipiou  de  OC»  |U|{:hn«C  «HT  l*tt«â  d«is 
leauel  le  fer  se  trouve  d^ii^S  cette  e^U  cuvieusa^ 

L'analyse  a  dQuiié  l«  résultats  ^uiviiats  ; 

L'auteur  y  a  epcorç  recooQU  à  Vé%9,%  4p  UiWMf  (l)  dft  U  U- 
thine,  du  man^aqèse,  de  l'Acide  azotique  «ideViC^idt  ] 
rique. 

US 0^005  gr.  oa   Z.Z^'*  (2). 

00»Hte« 0,182  gr.  ou  9&%09. 

In  mtfêÈÊm^ 

Nuci. , .  , .  . , o,omu 

Nnosèik d,ii89e. 

KOiiO»,  •.••.,•..,...  ttUM». 

AmOSO» ,  .  ,  .  .  0,00444. 

CaOSÛR 0,98944. 

MhOSO» 0.8U4». 

FeOCO» 0.01635. 

CaOCO» 0.31875. 

MgOCO» 0,O4a55. 

AC«0» 0,00104. 

Siû*.  ,  .,...«, i^Mli. 

Subst.  QTg.  (|e  U  nature  de  l'ul- 

Bine. 0,!&W. 

ToUÏ. 2;Sâ95T7 


(1)  Vu  la  richesse  de  cette  eau  eu  carbonate  de  chaux,  elle  doit  cooteoir 
«liai  àm  Irtcat  4e  ittorurea,  recoiraalMabfea  arec  de  Tacfde  snUbrlqae,  bien 
entendu  exenopt  d'acide  fluorbydrique.  (Ce  journal,  t.  XXXI^  p.  334.) 

(2)  Dosé  au  moyen  d'une  dissolution  titrée  d'iode^  agissant  sur  500**  d'eto 
MlBéiftIef  il  a  été  ten»  eempte  de  la  quantité  d'Me  qui  a  été  astimUée  ptf 
&00"  d'eau  pore. 
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êum  !•  wiian^gn  àm  •«!  (i).  -^  Du  sel  de  mer  lOttiHë  iie 
matières  organiques  et  de  compoêcs  étmngera  peut  étw  raffiné 
ynmptenieal  au  mcyyen  de  l'alun,  lequel,  o^mme  en  sait,  pré- 
eîpile  faeilement  les  matières  ovganiquts  au  meyen  de  son 
•hinkine  et  les  sels  de  chaux  à  l*aide  de  son  neide  sulhirique. 

On  peut  se  faire  une  idée  du  lésultat  en  oensidérant  le  tableau 
<iui  suit.  La  matière  première  est  un  sel  de  mer,  eomposé  de  deux 
tiers  de  sel  de  Trapani  (Sicile)  et  un  tiers  sel  de  San  Felice  (Yé- 
nétie). 

Brut.  PariiéptrIUan. 

NoCl,  .  ,  , ,  .  .  .  .    99,94»  W,lt 

Wil ....,, Q,m  0|472 

CaOSO» , 0.709  0,55H 

MgOSO» 0,409  0,412 

Eao  et  mat.  erg 4,S9l  0,899 

Résia^  iqf^i ajia  i.wT 

L'épuration  s'est  Wte  en  ajoutant  O*''.(l3l0i  d'^tun  pulvérisé 
à  1/2  Utre  d'eau  salée  préparée  avec  le  se)  brut;  tr^srtrqubli?, 
le  liquide  se  clarifie  aussitôt,  une  partiç  se  pir^ipÂte  çt  mi^ 
autre  se  réunit  à  Tétat  d'écume  facile  à  enlever. 


GiistalliMitloni  effecteéas  à  l*aide  dn  chalumeau  ;  par 

M.  G.  Rose  (2).  —  Dans  les  essais  du  chalumeau  où  Ton  opère 
avec  le  borax,  le  sel  de  pkosphoie  ou  la  soude,  it  arrive  sou* 
▼ent  que  la  perle,  d'abord  limpide,  devienne  subitement  op^u^. 
M.  Rose  a  reconnu  que  cela  tient  à  des  corps  .cristallisés  se  dé- 
veloppant dans  intérieur  de  la  masse.  Le  plus  souvent  la  cris- 
talhsatîon  est  confuse,  parfois  cependant  eHe  est  très-régulière 
et  en  opérant  avec  du  titane  dans  des  conditions  suffisamment 
variées,  M.  Rose  a  même  pu  obtenir  de  Panatase  et  effectper  la 
erîstallisfttion  des  autres  états  allotropiques  de  Tacîde  tit^niijue. 
Avec  le  fcldspath  et  le  sel  de  phosphore  (à  Ta^ide  duquel, 
eemme  on  sait,  les  silicates  sont  réduits  en  silice  et  ei»  phos- 

(1)  Chem.  CentralbL,  1967,  p.  494. 

(2)  Chem.  CetUralbL,  1967|  p.  494. 
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phates),  il  a  obtenu  du  quaru  en  cristallisation  confuse  à  la 
▼éritë,  mais  insoluble  dans  lès  alcabs. 

Pour  reconnaître  les  cristaux  obtenus  dans  ces  conditions, 
on  .conunenoe  par  aplatir  la  perle  encore  chaude  et  Ton  cb- 
serve  au  microscope,  ou  bien  encore  on  Tattaque  par  l'eau  ou 
un  acide  et  Ton  recueille  sur  une  lame  de  verre  les  cristaux  qui 
forment  le  résidu. 


le  mMnrm  de  pbényla;  par  M.  Wheeler  (1).  -—  En 
réduisant  Tacide  sulfophénîque  chloré,  par  du  zinc  et  de  l'acide 
sulfurique,  il  se  produit  du  sulfhydrate  de  phënyle  et  du  thio- 
phénol  (ce  journal,  4*  série,  t.  YI,  p.  69),  que  Ton  sépare  par 
Talcool  chaud  dans  lequel  ce  dernier  cristallise  en  belles  ai- 
guilles tandis  que  le  sulfhydrate  demeure  en  dissolution. 

Avec  le  brome,  le  tliiophénol  donne  C^'H*BrS,  en  lamelles 
nacrées,  très-sotubles  dans  Téther  et  insolubles  dans  l'eau  ;  sod 
odeur  est  agréable;  il  se  volatilise  sans  décomposition.  L'alcool 
le  dissout  médiocrement. 


ERRATA. 

C'est  par  suite  d'une  erreur  très-regrettable  que,  dans  le  der- 
nier numéro  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  le  nom  de 
M.  BouUay,  président  honoraire  de  la  société  de  pharmacie,  a 
été  omis  parmi  ceux  des  membres  qui  composaient  le  bureau 
provisoire  du  congrès  des  pharmaciens  français  et  étrangers 
de  1867. 

A  la  page  292,  ligne  7,  il  faut  lire  : 

«  Le  bureau  provisoire  se  composait  du  très-i^r«ttable 
«  M.  Guibourt,  président  annuel  de  la  Société;  de  M.  Bussy, 
«  vice-président,  de  M.  Boullay,  président  honoraire,  et  de 
«  M.  Buignet,  secrétaire  général  )> 


(0  Zeitêthr,  Chem.,  1867,  p.  ABU. 
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Discours  prononcé  par  M.  Buss^,  directeur  de  r École  de  phar- 
maeie^  à  la  séance  solennelle  de  rentrée^  leiS  nouemlnre  1867. 

En  inaugurant  cette  nouvelle  année  scolaire^  la  pensëe  qui 
me  domine  et  qui  préoccupe  cette  assemblée  est  l'absence  du 
professeur  vénéré,  du  collègue  aimé  de  tous  qui  était  en  quel- 
que sorte  l'organe  officiel  de  ces  solennités  dans,  lesquelles  il 
Tenait  rendre  compte  de  nos  concours  et  proclamer  le  nom  des 
lauréats. 

Permettez-donc  que  mes  premières  paroles  soient  consacrées 
au  souvenir  de  celui  que  nous  avons  perdu  et  qu'elles  vous  rap* 
pellent  les  titres  qu'il  s'est  acquis  à  notre  estime. 

M.  Guibourt  a  été  parmi  nous  le  restaurateur  des  études,  en 
ce  qui  concerne  la  matière  médicale,  à  Penseignement  et  aux 
progrès  de  laquelle  sa  vie  tout  entière  a  été  consacrée* 

Outre  les  collections,  réunies  par  ses  soins  à  l'Ecole  de  phar* 
macie^  et  qui  sont  en  grande  partie  le  produit  de  ses  relations 
personnelles  avec  les  savants  étrangers^  nous  lui  devons  l'his- 
toire des  drogues  simples,  monument  le  plus  complet  qui  ait 
été  élevé  à  cette  partie  spéciale  de  l'histoire  naturelle,  livre  qui 
comprend  le  résumé  de  son  enseignement  et  qui  fera  longtemps 
encore  autorité  pour  les  étudiants  et  pour  les  maîtres. 

Gomme  administrateur,  et  dans  une  position  plus  effacée, 
M.  Guibourt  n'a  pas  rendu  de  moindres  services  à  l'Ecole  de 
pharmacie. 

Il  nous  a  donné  pendant  vingt-cinq  ans  le  concours  de  sa  vieille 
expérience,  toujours  si  précieuse  dans  toutes  les  questions  re- 
latives à  ht  pharmacie  pratique. 

n  n'a  cessé  de  surveiller  et  de  tenir  au  complet  toutes  nos 
collections,  notre  bibliothèque,  il  a  réuni  nos  archives,  les  a 
classées  et  mises  en  état  d'être  utilement  consultées  ;  uravaux 
ingrats^  absorbants^  que  lui  seul  était  en  état  de  faire,  que  seul, 
peut-être,  j*ai  pu  apprécier  à  leur  juste  valeur,  et  qu'il  était  de 
mon  devoir  de  signaJer  à  la  reconnaissance  de  nos  successeurs. 
Ami  désintéressé  de  la  scimce,  nous  l'avons  vu,  dans  un  âge 
hum.  ék  Pkam.  et  U  OUm,  A*  siftit.  T.  VI.  (Décemlwe  I8W).      /  26      j 
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aTa&cé,  et  bien  qu'il  fût  officiellement  bbëré  des  €(ttelieB§ 
açtiyes  du  prpfe^Ofat,  continuer,  e(  d^ps  le  seul  intérêt  de  ^ 
audue}Âr^>  un  ço^s ,  q\ii  n'était  plus  obligatoire  poqr  lui,  de 
même  qu'il  n'a  cessé  jusqu'à  son  dernier  jour  de  prendre  part 
bénévolement  à  nos  examens  et  à  nos  concours. 

Ces  fonctions,  qu'il  aimait  à  remplir,  lui  étaient  rendues  fa- 
etlps  par  l'étendue  et  la  variété  de  set  ooiftaissance»  et  par  la 
confiance  que  nous  avions  tous  dans  fa  bau|e  iipparûaUté* 

Lorsqu'il  vint  «enseigner  la  matière  médicale  à  l'Ëcoleds  pibaib 
macie,  M.  Guibourt  succédait  à  deux  professeur^,  Robiquet  d 
Pelletier,  qui  ont  oc^cupé  successivement  cette  chaire  et  qui  oet 
laissé,  l'un  et  l'autre,  un  nom  illustre  par  de  brillantes  décou? 
vertes,  mais  entre  les  m^ins  desquels  l'enseignement  avait  peut- 
être  un  peu  dévié  de  sa  direction  normale. 

Plus  occupés  des  propriétés  chimiques  des  dsogues  siaspki 
que  de  la  recherche  minutieuse  des  caractère  emérteurs  et  des 
détails  d'organisation,  qui  permettent  de  distinguer  entre  ellfll 
les  diverses  variétés  d'une  même  espèce^  ces  dei](x  pIQfefi^^n| 
essentiellement  chimistes^  tournèrent  toute  leur  allentiw  du 
cÀté  du  principe  actif  des  drogues  dopt  la  propqrtîpi^  cUoi 
chaque  espèce  semble  devoir  suppléer  d'une  manière  opmpiàlf 
à  l'incertitude  de  tous  les  autres  caractères.  ' 

On  sait  les  succès  qu'ils  ont  obtenus  dans  pett»  voie:  le  4ér 
couverte  de  la  cantfaaridine,  de  la  codéine^  celle  des  alcaloidee, 
des  quinquinas^  ont  ouvert  à  leurs  successeurs  |ine  voie  féeMk 
qui  promet  à  la  thérapeutique  une  source  inépuisable  de  ID^* 
caments  nouveaux. 

Mais  cette  direction,  trop  exclusivement  suivie,  dpv^itl^ndde 
à  Concentrer  l'étude  de  la  miatièrp  médicale  dana  riiisioire  ehi- 
mique  des  produits  qui  la  oomposeif t.  C'eM  pontr^  pelle  ttmr 
dance  qu'eut  à  lutter  M.  Guibouft  pour  le  remeUfc  è  fie|}i|eUI5 
limites. 

S'il  est  certaîki,  en  effet,  que  lef  caractères  ebimiqitee  peureot 
être  d'un  grand  secours  dans  la  déterminetiaad'iine  eufaetaACr> 
si  la  quantité  du  principe  actif  qu'elle  yenfeime  peut^  lUim  la 
plupart  des  ea$,  donner  la  mesure  de  sa  yaleifr  tl|émpeuùqve 
et  cotniMereiale,  il  arrive  trop  souvent  que  ^tte  nedheiche  du 
principe  actif  est  difficile  ou  même  impratUeUle,  eu  ^géniaux 
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quÉntitiéi  de  mat/èrç  où  {lux  màyéni  d'analyser  âôi|t  tm  p^^t 
dîtpûseK. 

Voi»  1m  ptineipéB  aetifs  tt^€»i|t  ]»àft  d-aiUeuts  la  fietteté  d« 
alcfîléïdes  dfeB  qulDf  Uinas^  tduf  ne  f  euveBt  pas  être  doiéi  apatâ 
facilement  que  la  morphine  ;  et,  dans  le  pluô  grand  nombre  des 
caif  M  »t  vé4uit,'  pouc  M  guides  suc  la'vf  leur  eommefei^le  d -un 
pcqdvit  i^iatuveU  ^  rexamen  des  oaiaotèiea  dWganiiBation,  dm 
t^ctuT0  et  ai^^tr^  <|U*qn  poui  popstatér  divattément.  On  n^a 
reccMiff  en  réalité  à  l'analyse  chimique  que  dans  des  ciioûii-y. 
stances  restreintes,  et  lorsqu'il  s'agit  de  transactions  d^aae  céc^ 
taw  TOpflrUïicp,  '    .  ■ 

Jlst^çp  i  diçfi  po|ir  çel^  q^  Vétu4^  4f»  U  matlirt  m^ic^lf  i 

ainsi  comprise,  doive  offrir  moins  d'attrait,  qu'elle  dDÎY^  inff^ii:^ 
Qioiii3  4'iptpfê^  à  ce|«^  qïfi  s'y  livrfij.^? 

Le  pqipt  4p  vup  p}jin)ique  n'esf  p?5  }^  g^ui  q^i  offfP  4^^  t^^ 
rizqî)^  à  çxplpf pf .  Sp?  ripa  pnlpyer  f|  U  pbipiip  ^e  I4  pj^rt  l^if^ 
time  qui  lui  î-pvifn^  d^jxç  l'ppjde  fie  1^  in^fièri^  pié4ipalfij  ^9 
yoîe^  di(|prentef  et  non  papjp?  féçQiidqs  cq^teot  eflporc  qqv^i:|^ 
à  r^cfîyité  des  inye^tigateur?. 

L'analyse  çhifuiqueppi^s^faif  popp^îtfe^p^PîPJllgqf^  ^B^Pf^l 
il  reste  à  les  multiplier,  à  les  pei  feçtioijper  par  la  cultjiye,  ^  les 
acclimater  sur  notre  sol,  à  rechercher  ]es  cpnditions  les  plus 
favorables  à  leur  développement. 

Les  succès  inespérés  qu'^  produits,  en  France,  !a  cplture  du 
pavot,  dans  des  conditions  de  température  que  l'on  était  dis- 
posé à  considérer  coipme  défavorables  à  la  production  dç 
l'opium,  les  renjjemepts,  tout  à  fait  imprévus  qu'on  a  obtenus 
en'  morphine  (jusqu'à  25  p.  0/0),  la  diminution  et  Tabsenpe 
même  de  la  narcotine  dans  certains  échantillons,  sont  bien  de 
tiatuvé  a  encourager  les  essais  dans  la  voie  que  je  signale. 

Des  tésultats,  plus  importants  encore,  ont  été  obtenus  par  la 

'culture  des  arbres  à  quinquina  dans  l'Inde  anglaise,  dans  les 

possessions  hollandaises  de  Sumatra,  et  semblent  promettre  aux 

««sqd^raitettis  â  venir  une  riche  »oi$son  d'observations  iittéâes- 

sanitts  et  d'applications  utiles. 

Apnn  peé  bnnsîdérations  ^'bitépêt  gênerai,  qui  militent  si 

puissamment  en  faveur  de  l'étude  de  la  n|iatière  médioale,  rap- 

i^T#}l9f1tU*je  quf  ^%tf  H^9,  ^  leçq,  dans  noire  écok,  ué  enoou- 
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ragement  spécial,  par  la  fondation  du  prix  que  nous  derons  à  la 
libéralité  éclairée  de  M.  Menier,  fondation  qui  est  derenue  Foc- 
casion  d'une  yive  émulation  parmi  les  élères  et  donne  lieu  . 
chaque  année  à  des  recherches  qui  ne  sont  pas  toutes  sans  in- 
térêt pour  la  science. 

Enfin,  Messieurs,  ce  qui  doit  nous  rassurer  plus  particulière- 
ment sur  les  destinées  futures  de  cet  enseignement,  c'est  qu'il 
est  aujourd'hui  confié  à  un  professeur  jeune  et  plein  de  zèle, 
qui  s'efforcera  de  marcher  sur  les  traces  de  son  savant  et  regretté 
prédécesseur* 

Je  m'arrête,  Messieurs,  n'ayant  point  l'intention  de  &ire  id 
une  appréciation  complète  des  travaux  et  des  mérites  de 
M.  Guibourt. 

C'est  à  un  autre  de  nos  collègues,  secrétaire  de  la  Société  de 
pharmacie,  dont  M.  Guibourt  était  président  au  moment  de  soo 
décès,  qu'est  réservé  le  soin  de  nous  faire  connaître^  avec  la 
compétence  qui  lui  appartient,  et  lorsque  le  jour  sera  venu, 
toute  rétendue  de  l'œuvre  scientifique  de  M.  Guibourt  et  de 
nous  retracer  tout  ce  qu'offre  d'exemples  à  imiter  cette  vie  de 
pharmacien  si  laborieuse  et  si  honorablement  remplie. 

Je  dois  cependant,  Messieurs,  vous  entretenir  un  moment 
encore  d'une  amélioration  qui  sera  introduite  cette  année  danâ 
nos  études.  Une  plus  grande  extension  sera  donnée  à  nos  tra- 
vaux pratiques^  extension  d'autant  plus  nécessaire  que,  par  une 
conséquence  inévitable  des  progrès  qui  s'accomplissent  journel- 
lement dans  l'industrie,  les  opérations  du  laboratoire  tendent  à 
se  restreindre  chaque  jour  davantage  dans  les  officines  des 
pharmaciens. 

C'est  une  situation  dont  il  ne  faudrait  pas  s'inquiéter  outre 
mesure  mais  qu'il  s'agit  d'examiner  et  à  laquelle  il  sera  néces- 
saire de  pourvoir  en  donnant  à  l'enseignement  tout  le  dévelop- 
pement qu'exigent  les  circonstances. 

n  y  a  certains  produits  qui,  nés  dans  le  laboratoire  daphar-- 

macien,  ont  passé  plus  tard  aux  mains  de  l'industrie  d'oà  ik 

nous  reviennent  à  des  prix  tels  qu'ils  nous  serait  impossible  de 

les  obtenir  dans  nos  pharmacies. 

Le  pharmacien  ne  saurait^  lorsqu'il  s'agit  de  semblables  pire- 

Lvigitized  by  VjOOQIC 


~  406  —  . 

parations^lutter  contre  la  puissance  des  machines  et  Tinfluence 
Aes  capitaux  dont  dispose  la  grande  industrie. 

Mais^  dans  les  usines  où  l'on  travaille  en  grand,  la  perfection  et 
la  pureté  des  produits  ne  sont  pas  toujours  le  but  principal  des 
efforts  du  fabricant.  Ces  qualités  d'ailleurs  ne  sont  pas  toujours 
compatibles  avec  les  conditions  économiques  dans  lesquelles  il 
opère.  Les  exigences  du  capital  engagé,  les  nécessités  de  la 
concurrence,  relèguent  sur  le  second  plan  la  question  de  pureté 
qui  est  presque  toujours  capitale  lorsqu'il  s'agit  de  médi- 
cament. 

Je  n'entends  pas  parler  ici  des  fraudes  et  des  falsifications  vo- 
lontaires qu'on  rencontre  trop  souvent  dans  le  commerce^  mais 
uniquement  des  imperfections  qui  sont  la  conséquence  de  la 
fabrication  en  grand. 

Dans  les  transactions  habituelles,  le  fabricant  qui  ne  fait  pas   ^ 
acte  de  pharmacien,  qui  vend  ses  produits  en  gros,  n'est  pas  tenu 
de  les  livrer  dans  un  état  de  pureté  absolu,  il  lui  suffit  de  rester 
sous  ce  rapport  dans  les  usages  du  commerce. 

n  n'en  est  pas  de  même  pour  le  pharmacien;  son  nom  apposé 
sur  l'étiquette  d'un  médicament,  c'est  sa  signature  certifiant  que 
le  médicament  est  conforme  à  la  prescription  qui  a  été  faite  et 
qu'il  a  été  préparé  avec  les  produits  ayant  le  degré  de  pureté 
requis  par  les  exigences  de  sa  profession. 

C'est  donc  pour  le  pharmacien  à  la  fois  un  devoir  de  con*- 
science,  et  une  précaution  indispensable  pour  sa  propre  sécurité 
que  de  soumettre  les  matières  qui  lui  sont  fournies  par  l'in- 
dustrie ou  le  commerce  à  un  examen  attentif  et,  s'il  y  a  lieu,  à 
une  purification  préalable  avant  d'en  faire  usage,  alors  seule- 
ment il  peut  les  donner  sous  son  nom  et  en  accepter  ^a  respon- 
sabilité. 

Les  devoirs  du  pharmacien,  dans  cet  ordre  d'idées,  exigeront 
de  sa  part,  pour  être  convenablement  accomplis^  une  grande 
habitude  des  essais  et  des  analyses  chimiques  et  par,  conséquent, 
de  plus  fortes  études  dirigées  vers  les  applications  dont  il  s'agit. 
En  se  déchargeant  sur  l'industrie  de  la  partie  plus  exclusive- 
ment manuelle  de  ses  occupations  il  s'impose  une  surveillance 
et  une  responsabilité  plus  grandes. 
Le  pharmacien  se  trouve  alors  placé,  si  Ion  veut  me  per- 
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■ntiR  oé  i«pfM«MilimiiMt|  datif  lu  sittiatldii  tfttà  okvfltt  qili 
emprunte  le  secoun  d*ttile  biâehliie  pmir  lUpfiléér  ft  riitsuffi- 
«uiM  de  les  ibrees  physiques,  il  nt  peut  fàïté  iidlêi&éat  ëet 
eniphiiit  qu'à  la  condition  de  eoaiialtrtfpârfâîtttttientlë  méeaH- 
aîtmè  qu'il  emploie^  d'en  turvèlll^r  exatsèement  \k  tharelii^,  et 
dé  pbuToîr  au  besoin  le  reciiAefr  lorsque,  pti^  une  drcodsonee 
qmeléonqùe^  eHe  tend  à  dériér  de  la  direotion  qu'eUe  doit 
suivrei 

Bu  un  moi  e'est  par  l'exércioe  de  ion  ietelUgenœ  et  par 
l'application  d'une  science  plus  élevée  qu'il  parvient  à  s'exOnéfer 
de  la  tidlie  ihabuellé  qui  lui  éuit  ImpDSééi 

Le  développetneht  donné  à  tios  tf atâua  pMtiq^es  derra  dMie 
atoir  pour  effot  de  pourvoir  à  cm  né^setoitito  taouTettes  oéia  du 
perfectionnement  de  l'industrie,  en  même  tétt^ii  qu'il  eMtii» 
bueim  à  maintèiiir  le  di?ëau  keiOntiât{Ue  de  la  plianiiaeie  au 
milieu  du  progrès  nénëral  qui  g'acoomplit  autour  d'elle. 

Ou  ne  latiraît  inêcarinaltre  que  ren8ei|[doment  des  soieuces^ 
et  plus  particuliècemeat  celui  de  la  chimie;  n'ait  refu  daaseei 
dernières  années  une  impulsiod  plus  forte  et  une  difeotiôn  flm 
pratiqué. 

Las  inanipulafions  dé  ohiniie  ont  été  instituéas  et  eilànura* 
IgitÊ  sf  oA  tès^leà  hè  fjormes,  il  y  a  peu  de  ouuis  de  èhiiuié  au* 
jourd'hui,  qui  n'ait  comme  eemplémsht  des  cxercieés  praûques. 
Mais  Bull4  part  ees  exercices  pratiques  ne  èont  mieux  pleeâ  et 
plus  Utiles  qu'à  Téoele  e&  l'on  eiîteigne  la  pharmacie^  qui  n'est 
en  réalité  qu'une  application  incesséhieet  idoefsemmeet  rariée 
de  la  tbiiuië  à  la  préparation  des  médicaments,  à  la  t«ueélo|pe| 
à  rhygièue,  à  la  matieîfe  médicale  et  éiii:  seieneeé  mêdiflaks  on 
général. 

La  création  de  l'enseignement  pratique  dans  noti^  6cble 
est  due  à  l'ibitidtir^i  des  professeurs  eux^uaêmea.  Formée  dans 
l'origine  avec  quarante  élèves  désignés  par  le  eoneours,  l'école 
pratique  a  pris  de  l'imporUnoe  atee  le  tbmpSp  elle  eèt  dctuelle- 
Bteot  obligatoire  pour  tous  las  élèréè^  et  plus  de  360  aeiuilt  ap- 
pelés à  en  faire  partie  cette  année. 

On  pourra  d'étonner»  pedt-  être,  qu'il  soit  possible  de  fairema- 
nipuler  simultanément  et  avec  un  ordre  èuffisant,  uu  aussi 
f  mid  nombre  d'élèveft,  libres  pour  ainsi  dire  de  t«mie  dsci- 
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p^^^  «t.  vÇ^jnpt  «atre  eu^  4'autre$  r^U^iofi^  que  c^Uf^  ^ui 
nfdssent  d'uue  confrateroité  volontaire. 

Mais  o»  se  rassureiojçsq^'qn  sait  que  ces  élèves,  ppur  U  pi'i-' 
part,  Wt  pas^  comme  stagiaires  un  certain  nombre  d'années 
en  pharmacie,  dure  mais  çxcejlente  école  pour  former  des 
hommes  au  travail,  pour  leur  donner  des  liabitudes  d'orc^e 
et  d'exactitude  si  nécessaires  dan^  les  travaux  de  laboratoire. 

Pour  moi,  Messieurs,  qui  ai  pu  concourir  à  Vétablissement 
de  l'Ecole  pratique  et  qui  au  débi^it  de  ma  c^^-rière  ai  eu  Vhon- 
neur  de  diriger  ses  premiers  travaux,  c'est  avec  une  vive  satis- 
faction que  j'ai  suivi  tous  les  développements  qii'elle  a  reçus 
et  particulièrement  l'extension  qu'elle  prepd  aujourd'hui. 
J'aime  4  me  persuader  que  cette  institutV>i;i  est  appelée,  non- 
seulemen^t  à  fairp  des  pharmaciens  instruits,  à  la  hauteur  des 
devoirs  qu'ils  auront  â  remplir,  mai^  qu'elle  aidera  auçsi  aux 
progrès  de  la  science  elle-même  en  faisant  naître,  parmi  ceijLx 
qm  l'auront  fréquentée,  le  goût  des  travaux  sérÂÇU^  et  4es  re- 
cherches originales  qui  conduisei^t  inévitablement  à  la  décou* 
vert^  de  ffûts  Qouveau^K. 


Cofàptê  tendu  ttei  travaux  de  la  Sotiitéde  Phûrfh&eiè  de  PûHi 
pendant  f  année  iB61. 

Par  M.  H4  BviiwM-^  secrétaire  général. 
Lq  à  la  sédDce  soienneile  do  rteotrée  le  18  iioTémbte  1867: 

Messieurs, 

En  prenant  la  parole  pour  vous  rendre  compte  des  travaux 
de  la  Société  de  pharmacie,  je  ,ne  puis  me  défendre  d'une 
pénible  et  douloureuse  émotion.  C'est  ici  même,  c'est  à  la  place 
occupée  en  ce  moment  par  notre  vénérable  président  honoraire, 
que  devrait  siéger  aujourd'hui  l'excellent  maître  que  nous 
pleurons  tous,  et  que  la  mort  est  venue  ravir  à  notre  afl'ection 
ra&née  même  où  il  avait  été  appelé  pour  la  seconde  fois  à 
rhonaeur.de  la  présidence.  Quel  vide!  quelle  douleur!  quels 
r^r^tt!  Oepuis  près  de  cinquante  ans  que  M.  Guibourt  appar- 
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tenait  à  la  Société  de  pharmacie,  il  n'avait  cessé  de  lui  apporter 
le  tribut  de  ses  lumièreset  de  sa  longue  expérience.  Il  en  était 
devenu  le  conseil  éclairé,  comme  il  en  avait  toujours  été  le 
ferme  soutien  ;  son  nom  représentait  parmi  nous  la  tradition  la 
plus  respectable  du  savoir  et  de  la  vertu. 

La  mort  de  M.  Guibourt  est  encore  trop  récente  pour  que 
l'appréciation  des  services  qu'il  a  rendus  ait  pu  être  faite  avec 
le  soin  et  la  maturité  qu'elle  exige.  Dans  un  avenir  prochain^  je 
serai  heureux  d'offrir  ce  juste  hommage  à  la  mémoire  de  mon 
ancien  maître»  et  d'acquitter  ainsi  une  double  dette  envers  la 
Société  comme  envers  lui. 

Pour  aujourd'hui,  Messieurs,  j'ai  un  autre  devoir  à  remplir  : 
j'ai  à  vous  présenter  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société 
de  pharmacie.  C'est  un  heureux  privilège  de  la  position  hono- 
rable qu'elle  a  bien  voulu  me  confier,  que  celui  qui  me  permet 
de  vous  parler  d'elle,  chaque  année,  dans  ces  séances  solennelles, 
et  de  vous  montrer  la  part  active  qu'elle  ne  cesse  de  prendre 
aux  progrès  des  sciences  que  nous  cultivons. 

Permettez  donc  que  je  résume  ces  travaux  devant  vous,  en 
conunençant  par  ceux  qui  se  rapportent  à  la  chimie. 

A  diverses  époques,  les  chimistes  ont  cherché  à  reproduire 
artificiellement  la  cristallisation  des  composés  insolubles^  Dqà 
MM.  Becquerel  I  de  Sénarmont^  Daubrée  sont  parvenus,  à 
Faide  d'actions  lentes  et  régulières,  à  obtenir  des  cristaux  com- 
parables aux  minéraux  naturels.  Mais,  dans  un  récent  mémoire, 
M.  Fremy  a  pu  en  régulariser  la  production  à  l'aide  d'une  mé- 
thode qu'il  regarde  comme  générale,  et  qu'il  a  déjà  appliquée 
avec  succès  aux  corps  les  plus  insolubles  de  la  chimie,  tels  que 
le  sulfate  de  baryte,  l'oxalate  de  chaux,  la  magnésie,  divers 
sulfures,  etc.. 

La  faculté  que  possède  le  charbon  d'absorber  les  gaz  et  de 
les  condenser  dans  ses  pores,  a  conduit  M.  Galvert  à  étudier  le 
pouvoir  comburant  de  Toxygène  placé  dans  ces  conditions.  Ses 
expériences  lui  ont  appris  que^  même  à  la  température  ordi- 
naire, le  pouvoir  oxydant  était  des  plus  énergiques  :  les  acides 
sulfureux  et  sulfhydrique  sont  rapidement  brûlés  et  transfor- 
més en  acide  sulfurique;  les  divers  alcools  donnent  presque 
immédiatement  les  acides  qui  leur  correspondent;  les  hydro- 
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gkne»  carbonés^  tels  que  le  gaz  oléfiant,  le  propylène,  fourniseetit 
ingtantanément  des  quantités  très-notables  d'acide  carbonique 
et  d'eau. 

Pendant  que  M.  Calvert  étudiait  ainsi  la  combustion  des  gaz 
par  l'oxygène  condensé,  M.  Lepage  cherchait  les  moyens  de 
maintenir  leurs  éléments  et  d'assurer  leur  stabilité.  On  sait 
avec  quelle  facilité  s'altèrent  les  dissolutions  aqueuses  d'acide 
sulfhydrique.  En  prenant  comme  dissolvant  de  ce  gaz  un  mé- 
lange à  poids  égaux  de  glycérine  et  d'eau,  notre  correspondant 
de  Gisors  a  yu  que  la  solution  se  maintenait  inaltérée  pendant 
des  années  entières,  encore  bien  que  le  flacon  qui  la  contenait 
n'en  fût  qu'à  moitié  rempli,  et  que  l'air  put  exercer  son  action 
en  toute  liberté. 

Dans  une  note  intitulée  :  Action  du  protochlarure  de  soufre 
sur  les  métaux  et  leurs  sulfures^  notre  collègue,  M.  Baudrimont, 
nous  a  communiqué  des  résultats  très^intéressantsqui  montrent 
combien  l'ordre  des  affinités  est  difficile  à  déterminer  même 
entre  les  corps  dont  les  propriétés  sont  le  mieux  connues. 
Lorsqu'on  projette  de  l'antimoine  en  poudre  dans  du  proto- 
chlorure de  soufre^  il  y  a  réaction  violente,  formation  de  pro- 
tochlorure  d'antimoine  et  séparation  complète  du  soufre.  Lés 
mêmes  phénomènes  s'observent  encore,  quoique  à  un  moindre 
degré,  aveC  l'arsenic,  l'étain,  le  mercure.  Mais  si  l'on  expéri- 
mente avec  le  fer,  le  zinc,  le  magnésium,  il  n'y  a  plus  d'effet 
apparent.  Le  sodium  lui-même,  qui  est  si  avide  de  combinai- 
son, ne  manifeste  aucune  action  sensible,  encore  bien  que  le 
chlorure  de  soufre  soit  porté  à  l'ébullition  et  que  le  contact  soit 
prolongé  pendant  vingt-quatre  heures.  ^ 

C'est  encore  à  M.  Berthelot  que  nous  devons  les  principales 
recherches  dont  la  chimie  organique  a  fourni  le  sujet.  La  plu- 
part d'entre  elles  se  rapportent  à  Vacétylène^  que  notre  savant 
collègue  a  déjà  soumis  à  tant  de  réactions  diverses  et  qui,  cette 
année  encore,  a  été  le  point  de  départ  des  plus  curieux  résultats. 
En  suivant  toujours  les  indications  de  la  théorie,  M.  Berthelot 
est  parvenu,  tantôt  à  changer  ce  gaz  en  benzine  par  la  simple 
condensation  de  ses  éléments,  tantôt  à  le  transformer  en  acide 
oxalique  par  l'action  oxygénante  d'une  solution  de  permanga- 
nate de  potasse  pur. 
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L'maû^m  du  poiitti«m  biw  l'Aoétylèoe  et  but  im  gnmâ  nasalbÊté 
ait  fomposéft  analogues;  b  diëorie  des  déplaeéinsiits  ^pii  j^cu- 
vent  être  opérés  entre  riiydrogène^  Téthylène,  Facéthylànèiït. 
lâ  benstne  dans  un  certain  nombre  de  eacbtires;  Iss  oonditiobs 
qni  président  aux  réactions  de  la  chimie  organique^  ont  foUrni 
niAttèré  à  autant  d'études  sérieuses  et  approfondies  qui  se  re* 
oiNnmandent  par  Timportanco  des  résultats  obtenus.  : 

Bniitt,  dans  une  série  de  mémoires  qui  fout  suite  aux  piéeé- 
àmiU,  Mi  Bcrthelot  nous  a  fait  eonnaitl-e  une  nouvelle  métLede 
à  Taide  dt  laqudle  il  est  parvenu  i  réduire  et  à  saturer  d'hy- 
drogène les  composés  les  plus  variés  dt  la  idiiniie  oiganique« 
Qettfe  méthode  est  vemaïqiiable  pa^  son  estriaiQ  généi^iié) 
car  elle  s'applique  même  aux  matières  noires  et  oharbonneufies. 
qiâe  l'on  est  habitué  à  regarder  coinme  plftoées  en  dehors  du 
domaine  des  réactions  t^^^ulières. 

A  côté  de  ces  travaux  qui  se  rattachent  aux  théories  spécula* 
lîves  et  aux  synthèses  dfe  la  chimie  organique^  nous  en  avons  eu 
d'autres  qui  sont  d'une  nature  plus  partieulièremenlt  pratique. 
Mi  Iiefori  nous  a  communiqué  le  lésultat  de  ses  études  sur  Vhu* 
BftiM  et  sur  les  matières  boires  ^ui  se  forment  en  grande  qvaa- 
tîtl  daaa  le  ligneùà  décomposé  à  Tair»  L'examen  chimique  de 
ecè  diycracB  slibstaneeslui  a  révélé  la  prése/iee  d'un  acide  parti« 
cttlicr  qu'il  a  pu  obtenir  à  TéUt  de  pureté»  et  pour  lequel  il  a 
pibfkMa  lé  nom  d'ècidâ  êylique^ 

Dahs  un  autre  mémoire  très-éteiidu^  le  mémft  membre  nous 
a  fourni  des  détails  sur  les  graines  des  NerprHh$  tinctmaitx 
qu'il  a  examinées  au  double  point  de  vue  ehimiqufe  et  indli^ 
triel.  Au  point  de  vue  chimique^  il  a  reconnu  dans  côs  graines 
l'èKistenee  de  deux  piriacipes  colorante  spéciâU3(^  la  fikenmégine 
ot  la  Ahamnînei  ayant  même  formula  chimique,  uiénle  é<tui- 
▼alent^  fst  diâerant  cependant  pair  rensemUe  dfi  leurs  proprié- 
tés, notamment  pàjr  la  tolubilitédans  l'^u.  Au  point  de  tue 
industriel,  M*  Lefoit  montre  le  parti  qu'il  est  possible  de  tirer 
de  l'étude  de  cbs  deux  substances»  Il  signale  le  mode  d'action 
4e  chaeune  d'elles»  et  pose  en  dernier  résultat  les  règles  qu'il 
envient  de  suivre  pour  la  teinture  à  la  graine  de  nerprun. 

Nous  avons  eu  un  nouvel  exemple  de#  services  que  U  science 
rend  chaque  jour  à  l'industrie  dans  les  analyses  qi^  M,  Girar- 
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dm  «  f  idiliëes  sur  deiix  espèees  nùûVeVm  ^e  Guàm,  rhoéam-. 
dènale  eMnmeree  sons  k  nom  de  Qtamo  du  Pérùu  kt  tiuanodé. 
Boiitfiiêi  La  Dompbsitioii  ehiiniqûa  de  ces  nouyeaux  engraii^i 
étfibUe  ares  soin  par  notice  célèbre  eorrespoadant  de  liiQe, 
a  éolail-é  Uè  nèarchës  dti  Mord  sur  leur  ratëur  ri^elle^  et  a* 
démontre  dé  la  manière  la  pliis  éTidente  qu'ils  différaient  eom-* 
pléteihent  des  engrais  ëous  le  nom  desquels  ils  éuii(nt  vendn^:^ 
r  Dkns  les  rajiports  avec  la  physiologie^  la  chimie  a  Ibdroi  ik 
M.  MialUe  lé  tujét  d'un  inémoire  relatif  k  Faction  des  alealtria 
dans  le  traitement  des  calculs  biliaires  et  Té8ieata4  Après  avoir 
l«cherciié  si  les  eaux  de  Viofay  exerdent  éur  Ica  tissué  ailiraMix 
use  action  flik^lvante  pltis  manifeste  que  sur  les  eéneéétieni 
ealeuleuses^  dotrë  obUègue  fist  Arrivé  à  conclure  que  la  nattire 
physique  des  tissus  et  des  canaux  sanguins  dppose  Un  obitadtt 
inviiieible  à  chaque  augraentaliim  du  dikhinutton  dé  la  f^roporv 
tidh  du  sel  alcalin  dau6  le  niigi 

La  {^si(|ue4  Messieurs^  a  fouifai  le  sujet  de  quelques  cOnlT 
itiimieations  qde  je  dois  vous  exposer  sommairement  : 

Leè  BOttvellei  études  que  noui  avons  entreprises,  M.  Busoy 
et  mei)  sur  le  oiélange  di^  liquides  de  nature  difEérente  ont  eu 
pour,  objet  de  rechercher  si  les  abaissémentè  de  température 
qite  neus  avions  précédemshent  observés^  ne  se  rattaehl^iettt 
pas  à  un  changement  de  capacité  calorifique  survenu  pendant 
la  dissolution.  A  cet  effet,  tious  avons  foruié  un  certain  noi^re 
de  mélanges  j^roduisant^  ke  uns  de  la  chaleur»  les  auttes  dâ 
£roid^  eit  nbus  avens  déterminé  avec  beaucoup  de  soin  leurs 
ehajeurs  ^lécifiques  comparées  à  celles  de  leuts  éléments.  PoUr 
tOu9  les  eas,  Un  seul  excepté^  l'expérience  a  fourni  des  nombres 
Supérieurs  à  la  tnoyenne»  Mais,  par  une  sidguUère  c^posititfn 
av<o  Ce  qii'en  aurait  pu  prévoir^  les  liquides  pour  lesquds 
l'augmeUtation  de  capacité  a  été  la  plus  considérable  sont 
précisément  ceux  qui  avaient  dégagé  beaucoup  de  chaleur  au 
moment  de  leur  mélange-,  tandis  que  le  seul  mélange  qui 
ait  présenté  une  diminution  de  capacité  calorifique^  est  au 
contraire  un  de  ceux  qui  avaient  pix>duit  le  plus  de  froide  au 
moment  de  sa  fbnnation* 

Pour  connaître  la  relation  qui  pouvait  exister  entre  Tabsoi^- 
tion  de  chaleur  et  Taccroissement  de  capacité  c^otifique,  pi(|Us 
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aTons  ëyalttë  en  calories  rabaissement  de  température  précé- 
denuneDt  observé,  et  nous  avons  eiFectué  cette  seconde  séné 
de  déterminations  à  Taide  d'un  appareil  calorimétrique  très- 
simple  qui  nous  a  permis  d'opérer  dans  le  verre^  sur  de  petites 
quantité  de  mélange,  et  avec  une  suffisante  précision.  L'expé- 
rience nous  a  ainsi  montré  que  lorsqu'on  mêle  50  granunes 
d'eau  et  50  granmies  d'acide  cyanhydrique,  le  mélange 
absorbe,  au  moment  de  sa  formation,  toute  la  quantité  de 
chaleur  qui  serait  nécessaire  pour  élever  de  894  d^prés  la 
température  d'un  gramme  d'eau. 

Le  thallium  qui,  depuis  sa  découverte,  a  vivement  excité 
l'intérêt  des  chimistes  et  des  physiciens,  a  été  l'objet  de  nou- 
velles recherches  de  la  part  de  M.Regnauld.  La  chaleur  que  ce 
métal  développe  dans  sa  combinaison  avec  le  mercure,  et  le 
caractère  électropositif  qu'il  présente  par  rapport  au  thallium 
amalgamé,  sont  en  réalité  deux  circonstances  très-dignes  d'in- 
térêt; car  non-seulement  elles  marquent  les  analogies  que  le 
,  nouveau  métal  présente  sous  ce  rapport  avec  le  potassium^  le 
sodium  et  le  cadmium,  mais  elles  vérifient  de  la  manière  la 
plus  nette  cette  proposition  générale  que  toutes  les  fais  que 
Vamalgamaiicn  donne  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur  y  le  métal 
allié  aa  mercure  devient  électronégatif  par  rapport  au  métal 
pur. 

Dans  un  autre  mémoire,  notre  collègue  nous  a  conununiqué 
la  suite  de  ses  précédentes  recherches  sur  les  changements  de 
volume  qu'éprouvent  les  solutions  de  potasse,  de  soude  et 
d'ammoniaque,  lorsqu'elles  sont  successivement  mêlées  à  des 
solutions  acides  de  manière  à  produire  des  sels  neutres.  La 
théorie  qui  avait  fait  considérer  l'eau  comme  la  cause  essentielle 
des  différences  observées,  s'est  trouvée  confirmée  par  les  résultats 
nouvellement  obtenus.  M.  Regnauld  a  vu  en  effet  que  les  ammo- 
niaques composées  de  M.  Wurtz,  de  même  que  les  alcaloïdes 
dont  les  sels  se  forment  sans  élimination  d'eau  donnent  lieu, 
conune  l'ammoniaque  elle-même,  à  une  contraction  de  volume 
au  moment  de  leur  saturation  ;  tandis  que  les  oxydes,  suscep- 
tibles de  former  des  hydrates,  tels  que  la  lithine^  la  baryte,  la 
chaux,  se  comportent  comme  la  potasse  et  la  soude,  et  donnent 
lieu  à  des  dilatations. 
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La  principale  innoTation  qui  ait  été  introduite  en  toxicologie 

se  nqpporte  à  la  publication  d'un  ouvrage  important  intitulé  : 

Étude  tnédicihlégale  et  clinique  sur  P Empoisonnement^  et  dû  à 

notre  collègue  M.  Roussin,  en  collaboration  de  M.  Tardieu. 

Cet  ouvrage  se  reconunande  par  un  procédé  d'expertise  auquel 

les  progrès  de  la  physiologie  moderne  donnent  une  yaleiir 

réelle,  la  détermination  du  poison  à  l'aide  d'expériences  faites 

sur  les  animaux  yiyants.  Les  auteurs,  toutefois,  ne  se  font  pas 

illusion  sur  la  véritable  portée  de  ce  mode  d'expérimentation. 

Lorsqu'on  étudie  avec  soin  la  rapidité  d'action  de  tel  ou  tel 

poison,  ses  doses,  ses  effets  physiques  et  physiologiques  dans 

les  divers  cas,  on  y  trouve  des  différences  spécifiques  tellement 

tranchées,  qu'il  devient  impossible  de  conclure  avec  certitude 

des  aniibaux  à  l'homme.  Quoi  qu'il  en  soit^  les  règles  appli* 

cables  à  ce  genre  de  recherches  ont  été  posées  avec  une  force 

et  une  réserve  qu'on  ne  peut  méconnaître,  et  la  voie  ainsi 

ouverte  ne  peut  manquer  de  devenir  féconde.  Déjà  les  auteurs 

ont  eu  eux-mêmes  l'occasion  d'appliquer  leur  procédé  dans  une 

récente  expertise  où  l'essai  physiologique  est  venu  confirmer 

de  la  manière  la  plus  nette  les  résultats  obtenus  par  les  procé^** 

dés  chimiques* 

C'est  surtout  à  l'égard  des  substances  que  la  chimie  est 
impuissante  à  extraire  de  Torganisme,  ou  dont  les  propriété 
sont  encore  ignorées  ou  peu  connues,  que  la  méthode  phyâolo-^ 
gique  trouvera  des  avantages.  Les  poisons  de  cet  ordre  sont 
malheureusement  assez  nombreux,  et  chaque  année  on  nous 
en  signale  de  nouveaux.  M.  Mayet  nous  a  présenté  un  carquois 
,  garni  de  flèches  empoisonnées  provenant  de  l'intérieur  de  la 
Malaisie,  où  les  Indiens  Montras  l'emploient  pour  la  chasse 
du  tigre.  L'examen  chimique  du  poison  dont  ces  flèches  sont 
imprégnées  a  été  confié  à  ime  commission^  et  nous  espérons  que 
bientôt  nous  serons  fixés  sur  sa  véritable  nature. 

Le  domaine  de  la  pharmacie  pratique  comprend  lui-même  un 
certain  nombre  de  travaux  que  je  dois  maintenant  vous  signaler. 
Notre  correspondant  de  Toulouse,  M.  Magne  Lahens,  nous 
a  transmis  sur  le  sirop  de  gomme  des  renseignements  qui  lui 
paraissent  destinés  à  rendre  la  préparation  plus  régulière  et  le 
produit  meilleur.  Les  modifications  principales  consistent  à  t«- 

Digitized  byCjOOQlC 


—  414  — 

iuv|HimptcdaU(DamMciilevé«iiavl'MudelAVafi,  à  i 
ptlttr  U  tolutiiui  à  la  çbaus  et  i  y  hm  diiioii^ii  Awrtewiffiit  • 
U  UMom,  saaa  «Miioa  ai  clarification,  par  latiniplc  tii«l«iirâli 
baiiinHiane.Le  tirop  ainsi  oblenit  peésenta,  entre  A^ifcaavaa^ 
tagtf  ,  adui  dt  renfermer  une  proportion  eenftante  de 
goinme. 

Beu  Qolei  nous  sent  parvenues  sur  le  sirop  delaotucantiiè 
opîaai,  l'un  ds  Itl.  Ventéjoul,  pharmacien  de  Paris,  raulie  ik 
M.  Faliècce,  nqire  correspondent  de  Mbourne.  Les  mnditoiT 
tioDs  proposées  ont  été  eaaoûnées  avec  soin  par  une  cowniisMmi 
qui  en  a  iî^it  le  sujet  d'un  rapport  à  la  socîiléf 

If.  lidieD,  notrq  correspondant  de  Marliadt,  umm  a  feit 
Qonuattffe  un  procédé  fort  en  usage  en  Allemagne  po^  le  pefr 
pam^tion  de  Vbuile  de  foie  de  morue  femigineuse.  Gepnipé4é 
eonsîste  à  former  d'abord  un  savon  de  soude  que  l'on  déher» 
raese  de  la  glyoéripe  par  nnesclutiqn  concentfée  de  sel  mifiu» 
à  former  ensuite  un  savon  de  fer  par  double  déoonipoiitioef  ei 
i  faire  diseoudce  ce  derni^  d^ns  s^se  fois  son  poidf  d'buile  it 
foie  de  menue.  L'buile  pl)^nue  esf  brune  el  renfmi^e  l/MMidf 
1er  dopt  la  saveur  est  à  peine  sensible. 

Deux  mémoires  nous  ont  été  présentés  sur  TEssei  4^  mrfdintj 
mente,  qui  a  pris  {tujourd-biii  une  si  grande  iittpcmeDOP.Ilffpnt 
du*  À  deu)  de  009  !^Frei^n494»ls,  MAI,  CruiUienMii4  d^ 
Lypo,  et  De  Vry  dp  l*^  Itay#. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  uiémoirei,  M.  Quittif  nwii^i 
préoccupé  d^  moyens  de  ramener  les  essai»  d'opium  è  d«  Put 
dit»9ns  uniformes  et  régulières,  déprit  d«Bft  se»  déi^îU  lf|  pb# 
minutiew  le  pipeédé  ppér^tpiçe  qui  lui  p^i^it  d^oîr  éflr^  wér 
féré.  Il  donne  des  r^e»  précises  sur  la  pvoppr^pn  gt  1^  p«tiivp 
de  r«l€PQl,  »ur  le  temp»  i^écegs^r?  ^  l'épHîiçnient  coç^t  ^ 
l'ppium  ef  Rr  h  trai^^m^n^  qiie  dpii  subir  U  d^p(  9fÎH§lbP 

pour  être  amçi)^  4  l'ét|i|  df  u^rpbtRe  p^r^ 

Ql^»  1^  $^fipf»4  ïfté«ioire,  M*  Jh  Vry  «VïîÇHpe  4?  ^MTOPer 
U  PF^9rtWi>  d>Mpid^  pontei^u»  4^R«  1«  ffWRWM^  h^ 
prPpédp  f^'il  pfopp^e  f^t  Hu  peii  ppmpliqiiéen  WB^^9¥fH  »"» 

ji  «>  h  im  Tm^^  ej  ei^apt.  Ji^k  iia  pté  f  u^pVy^  *wç  .««^ 

.PWr  fttiKFft  k  piWftrtipn  de»  ajfiglpï^ef  4#W  \p^  AWrfNf» 
^^P^rplÇ^  qHfi  l'PR  PuUiFC  wiQur4'bui  44kne  plufifW1^M>^n«hf  4" 
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GVrt  mf^i  qw  M.  Dcenoix  fiou#  f  pr^sp^t^  ^oc  Ysri^rf  4fr 
ogile  4#  poijKQQ  qm  ji^  f muy«  wjWïÂ'lïHi  pép^çAfW  dan*  Ifi 
con^merç^  ^  qYiî>  m^Jgl^  ^o«  appar^ce,  e^(  évifleippen^  m-^ 
prppiril  aui^  usages  pb^rm^c^U^que^.  HJU  W  gpf^flis  d^s  Tén^ 
^t  ne  §'y  4i^sp»|t  qu^  paçti^Heni^»».  PUp  Pf»??^  prqy^nîr  dP  h 
Y^ée  n^mtoiïe  4p  rÇçtwyg^p  iofé. 

G^ht  ençpr^  ^iosi  q«^  ^e^  ^voiis  i»ou§  q^i  «ont  ^\  tfiqnnmy 
mwrwplpyé^i  PQn-#ci|leroefi^  par  réfîqnpinif?  dpMi^tiqpfi 
li^j#  parla  th^^peîIVi(|^p  «llpruiemp  ie|^  par  Tayt  Yfi^érîftwrt»^ 
soi)t  4ey^P14^  l'ptiet  4'wpp  frau4e  gro^jèr^  qu^  |f .  Ep^^a 
nous  a  signalée,  et  quf  copsi9te  dap9  upe  i^dditiof^  dP  i^gllif 
4p»t  l^  pffpppxtioj»  s'élève  pfiripiç  j^squ'i^  2^  p.  Q/Q, 

L'ipfrP^^H^tion  d'une  pareille  qii^ntité  4^  fpculfs  4^1^  1^ 
mam  4^  ^ayon  pp  pep|;  sq  junifîpv  ni  p^r  les  «^ i^nffe^  ^  Jf 
fabrication  industrielle,  pi  par  le  désir  4'ap^éliorer  Iç  piXMJl^it, 
pi^^^qu'il  p^t.popstant  qu'elle  i|e  pei^t  qif'a£&^iblir  leai  prppn4|é| 
qvLçm  y  rp^l^erphe,  C'est  dpi^c  i|np  véritable  frfiPsdje,  et  i^lltt  fsç 
d'autai^t  pipa  r^r^ttablç  qu'elle  ten4  è  <^çv^>i^  HP^  ^^l¥^f 
régulière  df  f^bripatiop. 

M,  ^ai^4rim9pf  nou^  ^  frit  cpnn^îtrp  ^np  autre  e^èf^  4^ 
fal^ifiçatipn  quf  consiste  à  fabriquer  ar|:ifipielleinQi)f  de§  i^st^;- 
che§  à  l'aide  de  n^orce^ux  d'fiïpap4ps  pplprés  p^r  4h  ^ W  ^^ 
ye^j^.  W  société  a  pu.  voir^  p^r  les  écbantillpns  qui  lui  onf  éljé 
SQmuis,  qu^  Tiniitation  n'hélait  que  trop  fidèle.  Jl  }  ^  tput  Uep 
d'espéf^r  que  l'autorité  prendra  les  mpsure^  n^ceçsair^  poqr 
fairp  ce^er  cette  coupable  ifidustrie. 

Les  services  que  la  science  rend  chaque  jour  dans  les  r^lfçf - 
cbe%  4^  ^^^  P^tifre  ^e  se  bpr nent  pa$  4  inettre  en  ^yidfnce 
çertajpes  fraifdes  qu'pn  e:?;anîen  s^perticjel  p'^jifr^if  pq  rpcpg- 
naître.  Us  ont  «^pssi  ppwr  effejt  d^^îlaicer  sur  la  véritable  p^tyre 
de  inédic^ipent§  qu'^  leiff  app.4rence  pn  çiqr^iJ^  Ptf  PfPW  falÇ- 
4és.  C'est  c^  c|Uf  frst  ^iyé  |>our  une  ^sp^ce  dp  ^^^^p  PO  nuffr 
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ceaux  très-réguliers  et  très^lancs  prësenlés  par  M.  Robinet.  A 
en  juger  par  les  caractères  extérieurs,  on  eût  dit  que  cette; 
manne  était  fabriquée  artificiellement  avec  un  mélange  de 
glucose.  L'examen  chimique  semblait  lui-même  conduire  à 
cette  conclusion;  car  la  solution  de  cette  manne  suspecte  fer- 
mentait au  contact  de  la  levure  de  bière,  réduisait  la  liqueur 
de  Fehling,  et  déviait  le  plan  de  la  lumière  polarisée.  Cepen- 
dant, commç  la  manne  à  Tétat  naturel  contient  elle-même  une 
certaine  proportion  de  matière  sucrée  que  les  analyses,  jus- 
qu'ici faites,  ont  fixée  à  10  p.  0/0  en  moyenne,  il  était  nécessaire 
de  faire  des  expériences  comparatives  en  prenant  comme  type 
une  manne  d'origine  parfaitement  authentique.  Ce  sont  les  ré* 
sultats  de  ces  essais  comparatifs  que  j'ai  présentés  à  la  sodété, 
et  j'ai  ainsi  démontré  que  l'échantillon  examiné  n'était  point  un 
produit  de  falsification,  mais  qu'il  représentait  de  la  manne 
naturelle  simplement  purifiée  par  solution  et  décoloration.  Ces 
résultats  ont  été  confirmés  par  M.  Gobley. 

L'étude  des  eaux  minérales  et  potables,  qui  constitue  une 
dépendance  de  la  pharmacie,  a  occupé  plusieurs  membres  de 
la  Sociâé,  particulièrement  MM.  Alvès  Ferreira  et  SchaeufiEele« 
Le  travail  que  la  Société  a  repu  de  M.  Alvès  Ferreira,  son 
correspondant  de  Rio-de- Janeiro,  est  considérable.  Il  est  inti- 
tulé Hydrologie  générale  et  contient  une  dissertation  sur  la 
nature,  la  qualité  et  les  usages  des  eaux  naturelles  et  artifi- 
cielles, minérales  et  potables.  M.  Ferreira  en  a  faut  le  sujet 
d'une  thèse  qu'il  a  soutenue  avec  distinction  devant  l'Université 
de  Rnixelles,  et  qui  lui  a  valu  le  titre  de  docteur  ès-sdences. 
La  note  de  M.  Schaeufièle  est  relative  aux  eaux  de  Bareges. 
Dans  l'étude  qu'il  a  faite  à  ce  sujet,^  notre  collègue  est  arrivé  à 
cette  conclusion  que  ce  n'est  pas  à  l'électricité,  mais  bien  à 
l'altitude  qu'il  faut  attribuer  la  différence  d'action  qu'on  a 
signalée  entre  les  eaux  de  Baréges  et  les  autres  eaux  sulfureuses 
des  Pyrénées. 

Et  maintenant.  Messieurs,  que  vous  dirai-je  de  l'histouc 
naturelle  médicale,  de  cette  science  dont  M.  le  Directeur  vient 
de  faire  ressortir  avec  tant  de  justesse  l'incontestable  utilité? 
Je  dois  craindre  de  fatiguer  votre  attention  par  l'énumération 
des  nombreux  travaux  qui  s'y  rapportent.  Et  pourtant,  puis- 
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je  passer  sous  silence  les  Leureux  résultats  obtenus  par 
M.  Gastinel  dans  ses  études  sur  la  culture  du  pavot  dans  la 
Haute-Egypte,  études  qui  lui  ont  permis  d'amener  Fopium 
de  cette  contrée  à  un  titre  qu'il  n'avait  {jamais  présenté  jus- 
qu'ici? 

Puis-je  omettre  les  détails  intéressants  que  M.  Daniel  Han- 
bury  nous  a  transmis  sur  la  culture  du  jalap,  et  ceux  qui  nous 
sont  parvenus  de  divers  côtés  tant  sur  la  culture  du  quinquina 
que  sur  la  méthode  la  plus  favorable  à  l'accumulation  et  au 
développement  des  alcaloïdes  dans  cette  précieuse  écorce? 

Dans  un  mémoire  très-important  dont  il  nou^  a  donné  com- 
munication, notre  président  si  regretté,  M.  Guibourt,  s'est 
attaché  à  éclairer  les  médecins  et  les  pharmaciens  sur  la  véri- 
table nature  des  plantes  désignées  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  GuaeOf  et  sur  les  prétendues  propriétés  qu'on  leur 
attribue.  Il  résulte  de  ses  observations  que,  tandis  que  le 
Mikania  Guaco  est  complètement  inodore  et  parait  dénué  de 
toute  propriété  active,  les  plantes  qui  sont  employées  sous  ce 
nom  sont^  au  contraire,  fort  aromatiques  et  appartiennent 
toutes  au  genre  Aristoloche.  Celle  qui  forme  la  majeure  partie 
du  Guaco  conunercial  est  YAristolochia  cymbifera  de  Martius, 
connue  au  Brésil  sous  le  nom  de  Mil-homens, 

Nous  devons  à  M.  Poggialé.  la  connaissance  de  deux  mé- 
moires dus  à  deux  pharmaciens  miUtaires,  MM.  Dauzats  et 
Thoniàs. 

Le  premier  traite  d'une  sécrétion  particulière  qui  se  prodiût 
au  Mexique  sur  l'écorce  de  passe-rose,  à  la  suite  de  la  pqûre 
d'un  insecte.  Cette  sécrétion,  connue  au  Mexique  sous  le  nom 
à'Obréguiney  a.,  quant  à  son  origine^  une  certaine  analogie  avec 
les  galles  qui  se  développent  sur  les  chênes;  mais  elle  en  difière 
en  ce  qu'elle  n'of&e  aucun  des  caractères  du  végétal  sur  lequel 
cDe  s'est  formée,  et  que,  par  sa  nature  grasse  et  résineuse,  elle 
représente  un  produit  de  transformation  entièrement  nou- 
veau. 

Le  second  mémoire,  dû  à  M.  Thomas,  renferme  une  descrip- 
tion des  végétaux  les  plus  connus  et  les  plus  usités  au  Mexique, 
dans  la  r^on  d'Orizaba.  Les  détails  qu'il  donne  sur  le  jalap,    . 
sur  le  thé  et  le  capillaire  du  Mexique,  sur  le  cacao,  sur  la 
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v^ttille^  sont  très-int^ressAiio  et  surtout  tffk-pfioimx  au  fi^ttâ 
dé  Tue  de  l'histoire  naturelle  mMicale* 

En  offrant  à  la  Société  de  Miaraiaeie  ua  mag|ûfi4{9^  èthàn-i 
tillon  de  Lycoperdon  gigantewn,  M.  Baudrinoat  m  appdé  taa 
attention  sur  là  rapidité  extrême  avec  lacpielle  ce  végétal  s'^» 
tait  développé  et  surtout  sur  la  promptitude  inouïe  avec 
laquelle  s'étaient  formés  les  éRments  qui  en  composeaf  in 
tissus.  Notre  collègue  a  caloulé  que^  dans  richantilloa  ^aaie 
tié,  i!  avait  dd  se  former  plus  de  lft,QûO  odlules  par  flecoiidit. 

Le  même  membre  a  fait  également  passer  sous  les  jeux  ds 
la  Société  plusieurs  échantillons  4e  substances  ayant  da  Y'mté- 
rél  au  point  de  vue  aiinéralogique.  Ainsi  : 

1*  Une  terre  magnésienne  très^blancfae  et  très^^danse  prarar 
nant  de  Nègrepont,  et  correspondant  par  sa  eompaàdoA  au 
cai'bonâte  neutre  de  magnésie^  MgOGO*.  L'analjae  m'y  a  déoelr 
ni  eau,  ni  silice,  ni  chaux  ; 

T  Une  pierre  venant  de  Cadix,  ayant  la  propriété  da  se 
désagréger  dans  les  vins  blancs  et  le  vermouth,  en  lef  d|iiflaat 
d'une  l'accu  remarquable.  L'analyse  y  a  montré  62  p.  lOd  de 
silice,  un  peu  d'alumine,  de  chaux  et  de  magnésie; 
-  3*  Une  roche  existant  aux  environs  de  Dieppe^  at  très«- 
recherchée  des  Anglais,  qui  Tutilisent  dans  la  fcndeiie  des 
métaux.  Elle  renferme  ^  p.  100  de  carbonate  de  diaux, 
t).50  de  carbonate  de  niagnésie,  des  txac^  d'alumine,  de  silicr 
et  de  sulfate  de  chaux.  Elle  renferme  en  outre  quelques  radi- 
ments  de  fossile  dont  AI •  Baudrimoat  n'a  pu  dAmatoiT  la 
nature. 

M.  Jaillet,  pharmacien  à  l'ile  de  la  Réunion^  aoos  H  «Ktfft- 
nmnîqué,  par  rentPemiie  de  M.  Guiboiirt,  des  ie{ifleîg|teiaaa|s 
intéressants  sur  deux  minéraux  qui  nous  ont  élé  p«i($#at4l) 
savoir:  un  fer  titaaé  de  Madagascar,  at  un  0reM$«Wxw4ip 
arénacé  ou  émeri  rouge. 

M.  Rottcher  nous  a  présenté  de  la^part  de  M«  JVebon^i  wé- 
decin  major,  deux  échantillons  d'une  racine  tinctoriale  jim^ 
employée  assez  firéquemmeat  en  Algérie  pt  eoailue  dos  iadigliies 
sous  le  nom  de  rejagnou.  Cette  raeine  ^st  celle  ^  OMKqwas 
acaulisy  comme  M.  Keboud  a  pu  s'eaconvainoie  i\VfrfT  Ifff  mwil~ 
breux  échantillons  qu'il  a  reçus  à  T^Ut  ffais  «uj^  mmmm  é^ 
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fi!|etf$.  Sm  eftfMfejwt  «t  son  mode  d^éitif^lot  éotit  ttéeriu  avéc 
soin,  maisPaut«uvdou««  ^e  h  vacln»  afrïeai&eadil  Jamak  asset 
abondante  popt  être  intfoduitç  dans  nos  luagca  indiutriak. 

L'aloès  Bfirbadé,  qu«  le  nouveau  Codex  a  introduit  dans 
quelques  prépar4tion6  offioinalea,  a  fourni  à  M.  Marais  le  Bujet 
d'une  oommunioation  que  la  Société  a  accueillie  avec  intérêt. 
Cet  ptloès,  tsl  que  noua  le  fournit  le  oommerce  anglais,  fpnne 
trois  portes  distjnotee,  dont  deux  paraissent  obtenues  par  simple 
CKfudfttîon  du  suç  praveiiaQt  des  feuilles  incisées,  tandis  que  la 
tioisime  esl  1^  irésultat  du  traitement  de  la  plante  par  l-eau 
touîDlttitd.  Ces  trais  sortes  d'aleès  Barbade  se  distinguent  des 
«Utr<!^  <qmçes  p^^r  une  prûpriéié  eommune  qui  consiste  à  donner 
iinfr  ^nivlsiQu  pf rfaitf  quand  ou  les  triture  avec  une  petite 
quantité  d'eau  frplde.  M.  Marais  a  ajouté  à  oee  renseignemeaiB 
d^  détsuU  égalemçut  pr^ciçm  sur  Ifs  aloè#  dq  Cui^çao  et  des 
^PtiUp^,  sur  Valoè^  du  Cap  et  sur  les>loès  pfov^^ot  suit  df 
VInde,  soit  de  U  côte  prieui^le  d'Afrique. 

Epfiu  uotrfl  j^U  foU^e,  Itt<  Stapislas  Martin,  qui^  oomme 
on  sait,  entretient  depuis  longtemps  dqs  r^lationi  suivies  avec 
Jeç  naturalistes  des  divprse^  cpptréçs  du  globcf,  n«us  ^  fait,  à 
cbapune  de  nos  séances,  des  conununics^tiQns  rela^v^  4  divers 
objets  de  matière  médicale  et  paruû  lesq^ieU  ]«  4pis  signaler  i 
y  IJn  fMiantiUon  d^i  fruits  d'uu  grand  ^Aw  qui  orc^t  au 
fbfésil,  \%  iu9çm  tmbro^mimm: 

2*  Un  minerai  de  cuivre  trèsfbeau  et  trèstriobe,  provenant 
ifis  euTiruBs  de  Minas,  dans  le  Paraguay  ^ 

i\  Vne  salsepareille  originaire  de  la  Nouvelle-Oatédonie, 
prpbablement  le  9mlax  aspera,  renfermant  un  principe  aro«' 
lUfttique  r^neux  jaune^  analogue  è^  la  couraarine} 

4^  Un  échantillon  de  baies  de  giroflier,  venant  é^loUient  de 
la  NottveUe^Galédonie; 

6^  Un  flacon  d'essenoe  extraite  des  feuilles  de  Veueaiyptus 
gMulo9Ui  qui  croît  en  Australie  et  dont  le  boîs^  fort  et  résis^ 
tant,  a  déjà  trouvé  de  nombreux  emplois  dans  lindustrie.  Cette 
esstnœ  a  beaucoup  d'analogie  par  son  odeur  aveé  celles  que 
fournissent  les  térébinthacées,  les  eonifères  et  les  myrtées; 
•    0«  Un  fragment d'éeoroe  de  M^eru\ 
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7*  UaéchanùUoa  de  feuilles  de  reoeiiMro»  ou  o^tttib/)^ 
aramaticumy  employé  dans  l'Inde  oomnaecandiment; 

8*  Le  fruit  du  cùuépi^  ou  coupi  de  la  Guyane; 

9»  Un  échantillon  d'agate  ou  quartz  rubané  que  Toa  m- 
contre  fréquemment  sur  les  bords  de  la  Plata; 

10*  Un  échantillon  de  racine  à!yerba  tomtâo  (boerfaavia  fair* 
tuu),  famille  des  nyctaginées,  employée  au  Brésil,  où  elle  jouit 
d'une  certaine  réputation  comme  émétique  et  pui|^tive; 

1 1*  Un  échantillon  de  feuilles  de  baobaby  auxquelles  on  atûrî« 
bue  dans  la  Nouvelle-Calédonie  des  propriétés  fébrifuges  très* 
marquées.  M.  Stanislas  Martin  a  pu  extraire  de  ces  feuilles  un 
alcaloïde  nouveau  qu'il  a  appelé  adansoninej  et  qu'il  espèie 
obtenir  bientôt  en  assez  grande  quantité  pour  pouvoir  eu  déter- 
miner les  caractères  chimiques  et  thérapeutiques* 

Indépendamment  des  travaux  dont  je  viens  de  vous  rendre 
compte  et  qui  se  sont  renfermés  dans  les  limites  ordinaires  de 
nos  séances,  il  en  est  d'autres  encore  qui  se  sont  produits  dans 
Tenceinte  de  l'Académie  de  médecine,  à  l'occasion  des  graves 
questions  qui  avaient  été  portées  devant  elle. 

La  mortalité  des  jeunes  enfants  a  été  pour  notre  collègue 
M.  Boudet,  le  sujet  de  deux  discours  qui  ont  été  accueillis  avec 
une  faveur  méritée,  et  danslesqueb,  après  avoir  tracé  le  tableau 
des  conditions  déplorables  où.  se  trouvent  placés  les  nourris- 
sons en  France,  il  a  indiqué  le  rôle  que  l'Académie  est  appelée 
Â  remplir  pour  en  conjurer  les  tristes  e£fet8. 

Notre  collègue  a  obtenu  le  même  succès  dans  la  question  re* 
lative  au  mouvement  de  la  population  en  France*  Les  causes 
principales  qui  tendent  à  en  arrêter  le  développement,  ont  été 
mises  en  lumières  et  indiquées  d'une  manière  précise.  Nul 
doute  que  l'Académie  ne  s'occupe  au  plus  tôt  de  signaler  au 
gouvernement  les  moyens  les  plus  propres  à  les  combattre. 

L'annonce  d'une  fonnule  pour  la  préparation  d'un  lait  arti- 
ficiel destiné  à  l'alimentation  des  jeunes  enfants,  a  fourni  ma- 
tière à  une  discussion  toute  aussi  importante  que  les  précé- 
dentes, à  laquelle  ont  pris  part  trois  de  nos  collègues  :  MM. 
Guibourt,  Poggialeet  Boudet.  L'auteur  de  cette  formule  est  un 
des  chimistes  les  plus  éminentsde  l'Allemagne;  mais  ainsi  que 
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Fa  dît  M.  GuibouTt,  plus  son  nom  est  illustre,  plus  il  importe 
de  combattre  l'abus  que  la  spéculation  peut  en  faire. 

Si  M,  Liëbig  n'avait  eu  en  vue  que  de  substituer  son  lait  ar-^ 
tificiel  à  la  bouillie  dont  l'usage  est  malheureusement  très- 
répandu  dans  les  diverses  contrées  de  l'Allemagne,  aucune  ob- 
jection ne  se  serait  élevée  sans  doute  contre  la  formule  qu'il  a 
proposée,  quoique  celle-ci  soit  assez  compliquée  et  exige  une 
habitude  de  manipulations  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  les 
ménages  ordinaires.  Mais  s'il  le  considère  comme  le  meilleur 
aliment  qui  puisse  être  employé  à  défaut  du  lait  maternel,  s'il  le 
regarde  comme  un  équivalent  nutritif  du  lait  de  femme,  appli- 
cable comme  ce  lait  lui-même  à  l'alimentation  des  nourrissons 
de  tout  âge,  alors  les  observations  si  judicieuses  présentées  par 
DOS  trois  collègues  ont  une  importance  réelle,  en  ce  qu'elles 
montrent  l'inconvénient  et  même  les  dangers  que  peut  entraî- 
ner un  pareil  aliment  qui,  diffère  essentiellement  du  lait  de 
femme,  par  ses  propriétés  physiques  comme  par  la  nature  chi« 
mique  de  ses  principes  constituants. 

Cette  discussion  sur  le  lait  artificiel  de  M.  Liébig,  nous  a 
▼alu  une  oonununication  adressée  par  le  gérant  d'une  société 
anglo-suisse  qui  s'occupe  de  Impréparation  d'un  lait  concentré 
à  Cham,  près  Zurich,  en  Suisse.  M.  Guibourt,  en  présentant 
un  échantillon  de  ce  lait  concentré,  a  fait  remarquer  qu'il 
avait  l'apparence  d'un  beau  niiel  blanc  très-uni,  qu'il  était  en- 
tièrement dépourvu  d'odeur,  que  sa  saveur  était  agréable,  et 
qu'enfin,  étendu  de  trois  à  quatre  fois  son  poids  d'eau,  ilofirait, 
presque  à  s'y  méprendre,  le  goût  du  lait  pur.  Le  procédé  em- 
ployé par  la  société  anglo-suisse  est  depuis  longtemps  connu 
commel'a  fait  observer  M.  Poggiale.  H  a  été  proposé  et  appliqué 
en  grand  par  M.  Martin  de  Lignac.  Le  lait  qu*il  foiunit  peut 
être  très-utile  dans  les  voyages  de  long  cours;  mais  on  ne  peut 
admettre  qu'il  soit  préférable  au  lait  de  vache  ordinaire  pour 
l'alimentation  des  malades  et  des  enfants. 

Je  viens,  Messieurs,  de  vous  parler  de  ce  qu'a  fait  notre  so- 
ciété au  point  de  vue  de  la  science.  Permettez  que  je  vous 
entretienne  quelques  instants  de  ce  qu'elle  a  fait  en  vue  de  la 
profession  elle-même,  et  des  améliorations  dont  elle  est  suscep- 
tible. 
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Qttoiqtiè  Ibhdëedaiib  uii  but  essenti^ktnént  BeieftlLâii|dit^  la 
société  de  Pharmacie  de  Paris  avait  accepté  b  tnissioii  homii^ 
rablè  d'organiser le^  deun  grands  coogrës  qui  deTaient  se  téutàx 
à  Paris  octte  année.  C'était  là  une  tâche  difficile  H:  éélkalk. 
J'di  la  satisfaction  de  ^ùvoir  dire  qu'elle  a  été  i 
Keihplie^  grâce  au  kcle  du  comité  d'orgànièatioaii  gfâce  f 
au  dérouemcnt  dû  commissaire  général^  Mt  Robinet)  qui  a 
bien  Totilu  mettre  au  service  deoette  grande  cause  «on  ardotr 
infatigable  et  son  expérience  consomment 
•  Le  Gbngrès  national  oonptenait  les  dâégués  des  ciaquaatc- 
€Àûq  sociétés  de  phài^Didcle  françaises.  La  société  de  Patis  s'y 
trouvait  reprétentée  par  IVUfL  B«ssy>  Gaibourt  et  noire  piâi* 
dent  faonorairef  M,*  Botdlay^  A  o6té  des  queitioiiB  scwntifiipiii 
qui  avaient  été  posées  par  le  précédent  Congrès^  I»  pvogialnflH 
comportait^  comme  principal  élément  de  discussion,  Vétnàè  ém 
ittiKMcatiOQS  à  pn^poser  à  la  loi  de  germioal  an  xi«  »*^  A  put 
quelques  différences  lég^s^  l'assemblée  a  adopté  toutes  Is 
propositions  formulées  dans  Is  rapport  que  Mé  Boiidet  a  lédi^é 
sur  ce  sujet  en  1864,  et  qtii  a  été  sotimis  à  cette  époque  A  Wp- 
prédation  du  Miniètre  de  l'AgrîoultuK  et  du  CknnaieE«t  par  k 
sfftdété  de  pharmacie  de  Paris. 

Au  Gèngrèft  ibterflatidnàl)  seiie  datioa»  se  th>iiviilent  ic^i^ 
sehtées  par  leurs  délégués,  cboisis  {larmi  let  hotiuti«i  le&  pltii 
éminénu  de  la  ptofesdion.  La  société  dé  phaftnade  de  Pute 
âtait  jpour  répi^entants  MM.  Dumas,  Bussif  et  Oulbeart. 
Aui:  tertnes  du  programme,  le  Congrès  avait  à  s'ooeupar  de  ta 
constitution  de  la  pharUiabie  dans  la  société  moderne,  et  de  la 
formation  d'un  codex  ou  formulaire  légal  universels 

Dans  la  discussion  relative  à  la  première  questioà)  Vassou* 
blëe  a  dierollé  à  définir  le  caractère  qui  ddit  èite  attribué  aut 
j^hsiritiaoienS)  à  fixer  le  rôle  qu'ils  ont  à  remplir  et  à  r^kr  les 
d^tiditioiis  qu'ils  doirent  réaliser  pdùr  s'aoquiitei'  de  lettis  obli- 
gations professionnelles» 

£â  (^  qui  touûhe  k  deuxième  question,  le  Congrès  a  reoonau 
Itt  nécessité  d'un  dodex  ou  formulaire  légal  universel^  qui  tendit 
pàrtinit  uniforme  la  ot^mposidon  des  médicaments  les  plus  tm" 
ptntaats;  et  il  a  nommé  une  commission  chargée  de  réunir  ki 
documents  relatifs  à  sa  publication. 
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Se  f ègi^ttë  de  tic  pooYoir  emcer  dans  dé  |>liis  longs  détaik 
sttr  ëèi  âmi)t  Congrèft.  Penonne  né  |>ettt  prévoûr  k&  décisionll 
que  le  gouyernement  croira  devoir  prendre  dans  les  grandes 
^ne^îdjift  qui  s'y  trourent  traitées)  mais  une  pareille  réunion 
d'hôitiitieS  irënm  du  monde  eùtier  pour  discuter  eh  conimuA 
tét  UA  sujet  aussi  gra^e^  ue  peut  nianquéT  d'eiLeroer  Fiiifluenoe 
là  plue  heureuse  sut  Vaveoir  de  la  pharmaêie,  sur  le  progirèë 
d«  Vàrt  et  sur  las  intérêts  publies  qui  ite  sadraient  en  être  se- 
p&tét. 

Tel  est»  Messieurs,  le  résumé  foH  incomplet^  siiifir  daute^ 
^ôiqU€^  déjà  trèt-kmg5  des  travaux  de  là  société* 

Cette  aniiëe^  eomme  les  années  préeédenics)  elle  à  eu  la  satis^ 
foctioii  de  toir  plwieurs  de  ses  mesabres  hono^  de  distine- 
liotis  spéeiates  : 

M.  Berthelot  et  M.  Roudiet  ont  été  nomnsés  tous  cieux^  le. 
premier^  offîcior^  le  second,  ehetalier  dans  Tordre  impérial  de 
la  Légion  d'faotineur) 

91.  Léon  SoUbeiran  a  reçu  de  S«  M*  le  roi  de  Suède,  la  croix 
de  Tqi^lé  de  Saint-^laf ^  pour  ses  travaux  relatifs  à  la  pêche  de 
Norwégé) 

M«  Mîalhe,  connu  par  ses  travaux  sur  la  chimie  physiolo- 
gique^avu  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de  T  Académie  de  Mé- 
decine« 

Le  concours  pour  le  prix  des  thèses  a  produit,  cette  année, 
d'heureux  résultats.  Vous  verrez,  par  le  rapport  que  vous  allez 
entendre,  que  les  sept  thèses  soutenues  se  recommandent  toutes 
par  des  travaux  consciencieux  et  utiles.  11  est  bien  à  désirer 
que  ce  couronnement  des  études  scientifiques  devienne  général, 
et  que  la  thèse  inaugurale  remplace  désormais  la  synthèse  ac- 
tuelle qui  ne  témoigne  en  aucune  façon  ni  de  la  capacité,  ni  de 
l'instruction  spéciale  des  candidats. 

Le  prix  qui  avait  été  proposé  pour  l'analyse  du  garou  nous  a 
valu  trois  mémoires,  renfermant  tous  trois  des  résultats  très- 
importants  au  point  de  vue  de  l'isolement  du  principe  actif  de 
cette  écorce.  La  société  a  pensé,  toutefois,  qu'avant  de  se  pio« 
noncer  sur  la  valeur  réelle  de  ces  résultats,  il  était  nécessaire  de 
soumettre  au  contrôle  de  Texpérience  les  procédés  indiqués  par 
les  auteurs,  et  de  vérifier  siy:  les  produits  obtenus,  l'exactitude 
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des  caractères  qui  leur  étaient  attribues.  Aussi  a-t-clle  ternis  à 
l'année  prochaine  pour  faire  connaître  son  jugement  sur  ces 
trois  mémoires. 

La  prospérité  toujours  croissante  de  la  société  lui  a  attiré  un 
grand  nombre  de  demandes  de  pharmaciens  nationaux  et  étran- 
gers, jaloux  de  s'associer  à  son  œuvre  et  de  poursuivre  avec  elle 
le  but  de  son  institution.  Dans  le  cours  de  l'année  elle  s'est 
adjoint  trois  membres  résidants,  neuf  membres  correspondants 
nationaux  et  sept  membres  correspondants  étrangers.  Et  pour 
répondre  d'une  manière  plus  efficace  au  désir  exprimé  de  toute 
part,  elle  a  décidé  d'élargir  encore  ses  cadres  et  de  porter  à  150 
le  nombre  réglementaire  de  ses  correspondants  nationaux.  Elle 
peut  donc  espérer  marcher  avec  plus  de  succès  encore  dans  la 
voie  honorable  qu'elle  s'est  tracée  dès  le  début,  et  qu'elle  n'a 
jamais  cessé  de  suivre  depuis  sa  fondation. 

Mais,  hélas  I  pendant  que  la  société  de  pharmacie  s'assure 
ainsi  de  nouveaux  auxiliaires  de  se»  travaux,  la  mort  frappe 
dans  ses  rangs  et  lui  enlève  ses  plus  anciens  représentants.  Pré- 
cédé dans  la  tombe  par  deux  de  nos  correspondants,  MM.  Ma- 
hier  de  Château-Gontier  et  Ghapoteau  de  Decize,  M.  Guibourt 
a  bientôt  été  suivi  par  un  âes  membres  résidants,  M.  Duroxiez 
qui,  entré  dans  la  société  en  1823,  prenait  une  part  active  à  nos 
séances  et  s'occupait  avec  intérêt  de  tout  ce  qui  pouvait  don- 
ner du  relief  à  la  position  dîi  pharmacien. 

Ce  sont  là,  Messieurs,  des  pertes  regrettables  et  qui  seront 
vivement  senties.  Les  collègues  que  nous  avons  perdus  avaient 
su  honorer  la  société  de  pharmacie  par  leur  caractère  conune 
par  leur  dévouement;  permettez  donc  que  je  leur  adresse,  en 
son  nom^  un  témoignage  public  de  notre  estime  et  de  nos  sym- 
pathiques regrets. 

Nouvelles  observations  sur  les  propriétés  et  la  préparation 
de  la  digitaline. 

Par  M.  J.  LnroBT. 
Bans  un  mémoire  soumis  par  nous,  en  1864,  au  jugement  de 
r Académie  impériale  de  Médecine,  nous  avons  signalé,  le  pre- 
mier, à  l'attention  du  corps  médical,  les  difiérences  notables 
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qui  existent,  au  point  de  vue  de  certains  caractèret ^  entre  la 
digitaline  d'origine  et  de  fabrication  allemande,  dite  digita» 
Une  soluble^  et  la  digitaline  insoluble  préparée  en  France  à  l'aide 
du  procédé  indiqué  par  les  auteurs  de  sa  découverte,  MM,  Ho- 
molle  et  Quevenne. 

L'incertitude  qui  règne  encore  sur  le  meilleur  mode  de  pré- 
paration du  principe  actif  de  la  digitale;  d'autre  part^  les  nom- 
breuses observations  contradictoires  qui  ont  été  faites  à  l'occa- 
sion des  propriétés  physiologiques  de  cette  substance,  nous  ont 
engagé  à  entreprendre  de  nouvelles  recherches  qui,  tout  en  ve- 
nant confirmer  nos  précédents  résultats,  nous  ont  permis  d'ap- 
porter d'autres  faits  non  moins  importants  pour  l'histoire  en- 
core si  incomplète  de  cet  énergique  agent  médicamenteux. 

La  manière  d'obtenir  la  digitaline  allemande  ou  soluble  n'a 
pas  encore  été  décrite,  du  moins  que  nous  sachions,  dans  les 
auteurs;  cependant  il  est  à  présumer  qu'elle  est  la  même,  ou  à 
peu  près,  que  celle  usitée  en  France  pour  la  préparation  de  la 
digitaline  insoluble,  avec  cette  différence  capitale  qu'on  se 
sert,  pour  la  digitaline  soluble,  de  semences  de  digitale,  tan- 
dis que  les  feuilles  de  cette  plante  sont  surtout  employées  pour 
préparer  la  digitaline  insoluble. 

En  France,  la  semence  de  digitale  est  toujours  à  un  prix 
très-élevé,  parce  que  les  arts  chimiques  et  la  pharmacie  ne 
l'utilisent  pas;  en  Allemagne,  au  contraire,  elle  est  l'objet  d'une 
récolte  spéciale,  précisément  pour  préparer  la  plus  grande  par- 
tie, sinon  la  totalité  de  la  digitaline  soluble  qui  est,  en  ce  mo- 
ment, la  plus  employée  en  médecine. 

Cet  état  de  choses  est  évidemment  fâcheux;  d'abord  parce 
qu'il  nous  rend  tributaires  d'une  matière  première  que  notre 
sol  fournit  en  grande  abondance,  ensuite  parce  qu'il  introduit 
dans  la  thérapeutique  un  agent  en  quelque  sorte  nouveau,  ou 
du  moins  qui  aurait  besoin  d'être  l'objet  d'études  spéciales 
avant  d'être  préféré  à  la  digitaline  la  plus  anciennement  connue. 

D'après  les  expériences  de  nos  devanciers  et  celles  que  nous 
avons  récemment  entreprises,  la  feuille  de  digitale  renferme  les 
deux  variétés  de  digitaline,  mais  en  proportions  très-diverses  ; 
ainsi  cette  feuille  est  beaucoup  plus  riche  en  digitaline  insolu- 
ble qu'en  digitaline  soluble,  et  dans  les  semences  au  contraire^ 
c'est  cette  dernière  qui  domine, 
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Maintenant  au  point  de  vue  de  leuis  propriétés  physiologie 
ques^  la  digitaline  soluble  ei  la  digitaline  insolubles  qui,  a  pari 
leur  manière  très-différente  de  se  comporter  avec  f  eau,  l)arta- 
gent  néannloins  plusieurs  de  leurs  propriétés  physiques  et  chi- 
miques^ sont-elles  absolument  identiques^  et  la  médecine  péùi- 
elle  leà  employer  indifféremment?  Voilà,  nous  devons  le  dire, 
où  commence  notre  incertitude,  et  voilà  le  point  que  nous 
voudnons  voir  aborder  par  les  expérimentateurs  en  s'étayân^, 
au  besoin,  des  considérations  suivantes. 

l'out  le  moilde  sait  que,  dans  les  v^étaux,  les  principes 
constituants,  même  ceux  que  la  chimie  est  habituée  a  regarder 
comme  les  mieux  définie,  ne  se  forment  pas  tout  d'une  pièce 
le  plus  souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours,  ils  sorte  des  compo- 
sas transitoires  qui,  selon  les  soin3  apportés  a  la  culture  du  vé- 
gétal et  selon  les  diverses  phases  de  la  v^étaiion  subissent  dés 
transformations  incessantes  jusqu'à  te  qu'ils  soient  parvenus  ati 
développement  final  que  leur  assigne  la  nature  :  danâ  les  quin- 
quinas par  exètnple,  c'est  la  cinchonine  qui,  par  l'addition 
naturelle  d'un  unique  équivalent  d'oxygène  devient  qulhine. 
Dans  les  strychnées,  c'est  la  brucine  qui  en  oxydant  autant  dé 
son  carbone  que  de  son  hydrogène  se  convertit  en  strychnide  : 
d'autres  fois  c'est  la  cellulose  qui  par  un  nouvel  arrangement 
dans  ses  molécules  d'oxygène  et  d^hydrogène,  se  traiiillbrine  en 
amidon,  lequel  à  son  tour  en  fixaht  une  plus  grande  quantité 
d'éàu  devient  glucose.  JShfiii  dans  certaines  circonstances,  plus 
fréquentes  qu'on  ne  le  croît  généralement,  quelques-liris  de  ces 
principes  possèdent,  avec  des  propriétés  physiques  très-dilfe- 
réntes,  la  même  composition  élémentaire  et  sont  ce  que  nous 
sommes  convenus  d'appeler  des  composés  isomères;  telles  sont,  . 
par  exemple,  la  rhamnégine  et  la  rhamnine  que  nous  atotii 
récemment  signalées  dans  les  diverses  variétés  de  nerpruii,  et 
beaucoup  d'autres  substances  appartenant  au  régné  végétal. 

11  se  peut  que  la  digitàliùé  solùhle  et  la  digitaliiié  i&solttble 
soient  déiix  substances  de  composition  chimique  un  péii  diffé- 
rente, oil  bieii  âeixt  principes  isônières  dont  VatL  donnerait 
naissance  à  Tàutre  pat*  Siiite  de  l'état  de  Maturité  j^luS  atancé  âë 
la  pUnie,  ttiais  il  66  |>eut  ànèèi  qUë  malgté  leti^  aâàlôgiés  èhi^ 
miqué«  et  létlr  origitiè  cdiilmuné  elleé  soient  Aoiiééé  de  ptàffrïé^ 
tés  physiologiques  et  thérapeutique^  un  peu  dlVëréès.  Ce  éfOè 
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nous  savons  clé  plus  certain  k  cet  égard^  c^est  que  le  degré  <le 
maturité  de  la  plante  inAue  beaucoup  sur  la  quantité  et  la 
qualité  de  la  digitaline  qu^elle  renferme  :  ainsi  d'après  M.  Kos- 
mann,    la  digitaline    obtenue  avec  la  digitale  qui  a  passé 
la  péribde  de  âoraisoil  est  toujours  plus  soluble  que  celle  prépa- 
rée   avec  la  plante  dont  les  âeurs  n'ont  pas  été  épanouies. 
A^autres   auteurs  ont  même    avancé  que  la  digitale  de   la 
deuxième  année  fournissait  un  produit  différent  de  eelui  de  la, 
digitale  de  la  première  année.  On  voit  d'après  toutes  ces  inté** 
ressantes  observations,  que  la  digitaline  soluble  serait  un  dérivé 
de  la  digitaline  insoluble,  puisqu'on  la  rencontre  plutôt  dans  les 
semences  que  dans  les  feuilles,  et  tpie  les  feuilles  de  la  deuxième . 
année  en  contiennent  plus  que  celles  de  la  première  année. 

Considérée  maintenant  au  point  de  vue  de  ses  propriétés 
physiologiques  et  thérapeutiques  la  digitaline  a  donné  lieu, 
tout  le  monde  le  sait,  à  un  très-grand  nombre  d'expériences 
qui  démontrent  que  cette  substance  agit  d'une  manière  abso- 
lument contraire,  suivant  qu'elle  est  administrée  à  dose  élevée 
ou  à  dose  très-nûnime.  C'est  pour  cela  que  des  expérimenta- 
teurs ont  pu  lui  attribuer  une  action  accélératrice  et  perturba- 
trice des  mouvements  du  ccBur,  tandis  que  d'autres,  au  €on« 
traire,  ont  constaté  uo  ralentissement  de  ces  mêmes  mouvements. 
Ici,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  deux  hypothèses  qui 
sont  également  admissibles  et  sur  lesquelles  nous  allons  nous, 
arrêter  lin  instant. 

Supposons  que  malgré  leur  origine  commune  et  malgré  l'i-* 
dentité  de  quelques-uns  de  leurs  caractères  chimiques  et  phy- 
siques, la  digitaline  insoluble  et  h,  digitaline  soluble  soient 
douées  de  propriétés  physiologiques  un  peu  différentes  :  ces 
deux  principes  seront  alors  à  la  digitale  ce  que  sont  la  qui- 
nine et  là  cinchonine  dans  les  cinchonës,  la  morphine,  la 
codéine  et  la  narcéine  dans  les  papavéracés  ;  c'est-à-dire  des. 
.  principes  qui,  malgré  leur  présence  dans  le  même  végétal,  sont 
loin  cependant  de  se  comporter  de  la  même  manière  dans  l'^r- 
ganisihe.  Au  point  <Le  vue  qui  nous  occupe  et  physiologique^^, 
ment  parlant,  la  cinchonine  ne  remplace  pas  plus  la  quinine,^ 
que  la  morphine  ne  remplace  la  codéine.  Personne  n'ignore  les 
belles  expériences  de  M.  Claude  Bernard,  qui  sont  venues  nous 
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apprendre  que  les  seuls  alcalo'ides  de  Topium  qui  jouîssaîent 
de  la  propriété  soporifique^  la  morphine,  la  codâne  et  la  nar- 
céine^  n'agissaient  pas  de  la  même  manière  lorsqu'ils  étaient 
introduits  dans  le  torrent  circulatoire. 

Ces  exemples  ne  sont-ils  pas  suffisants  pour  montrer  que  les 
propriétés  physiologiques  de  la  digitaline  soluble  et  de  la  digita- 
line insoluble,  peuTent  être  aussi  variables  que  leurs  caractères 
physiques  et  chimiques?  Dans  tous  les  cas,  on  voit  combien  il 
est  nécessaire,  avant  de  chercher  à  spécialiser  Faction  du  prin- 
cipe actif  de  la  digitale,  de  tenir  compte  de  la  qualité  de  la 
substance  employée^  et  c'est  peut-être  parce  que  quelques  ob- 
servateurs se  sont  servis  les  uns  de  digitaline  insoluble,  les  autres 
de  digitaline  soluble  qu'ils  ont  annoncé  des  résultats  si  opposés 
à  ceux  de  leurs  devanciers. 

Une  deuxième  hypothèse  tendrait  à  nous  faire  supposer  que 
la  digitaline  soluble  est  beaucoup  plus  perturbatrice  de  Véco- 
nomie  que  la  digitaline  insoluble,  parce  qu'^e  est  intégrale- 
ment absorbée  aussitôt  après  son  ingestion.  Si  les  expériences 
venaient  confirmer  cette  nouvelle  manière  de  voir,  toutes  les  ob- 
servations contradictoires  trouveraient  enfin  leur  explication. 

Admettons  en  efiet,  pour  un  nrament,  que  les  deux  variétés  de 
digitaline  soient  deux  substances  absolument  identiques  par  leurs 
propriétés  physiologiques ,  n'est-il  pas  évident  que  celle  qui  est 
soluble  et  qui,  par  conséquent,  sera  plus  vite  absorbée,  réagira 
d'une  manière  plus  prompte  et  partant  plus  active  que  celle 
qui  est  insoluble  !  La  première  répandue  instantanément  dans 
le  torrent  circulatoire,  troublera  profondément  l'organisme, 
tandis  que  la  seconde  ne  se  dissolvant  que  peu  à  peu  dans  les 
liquides  de  l'économie,  ne  fera  sentir  son  action  que  d'une  ma- 
nière lente^  plus  continue,  en  un  mot  moins  perturbatrice. 
L'une,  par  sa  brusque  et  immédiate  absorption,  se  rapprochera 
alors  des  agents  toxiques  proprement  dits«tandis  que  l'autre,  par 
son  transport  plus  modéré  dans  le  système  circulatoire,  agira 
seulement  comme  médicament. 

De  là,  peut-être,  l'explication  de  ces  deux  actions  contraires 
dont  nous  avons  parlé  en  commençant  et  qui  ne  pourra  acquérir 
de  la  certitude  que  lorsqu'on  aura  entrepris  des  expériences 
comparatives  sur  l'emploi  des  deux  principes  actifs  delà  digitale. 
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fia  attendant  qu'il  en  soit  ainsi,  et  comme  runiformité  dans 
la  préparation  et  la  nature  de  tous  les  médicaments  est  la  pre- 
mière base  sur  laquelle  la  thérapeutique  peut  s'appuyer,  nous 
croyons  indispensable  que  la  médecine  n'emploie  qu'une  seule 
▼ariété  de  digitaline. 

On  doit,  à  notre  aris,  donner  la  préférence  à  la  digitaline  in« 
soluble,  d'abord  parce  qu'il  est  toujours  très-facile  de  l'obtenir 
pure  (1),  et  ensuite  parce  que  ses  effets,  qu'on  peut  facilement 
graduer,  ont  été  mieux  étudiés  que  ceux  de  la  digitaline  solu- 
ble, dont  la  découverte  est  plus  récente. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  tracer  ici  l'historique  de  tous 
les  procédés  indiqués  jusqu'à  ce  jour  pour  isoler  la  digitaline 
de  la  feuille  de  digitale,  parce  qu'ils  ne  fournissent,  pour  la 
plupart,  qu'une  très-petite  quantité  de  substance  d'une  pureté 
toujours  douteuse. 

D'après  l'examen  de  tous  ces  modes  opératoires,  celui  qui 
nous  a  donné  le  meilleur  résultat  a  été  récenunent  indiqué  par 
M.  Matiyelle,  pharmacien  à  Paris  (2),  mais  nous  devons  dire 
aussi  qu'il  n'est  qu'un  heureux  perfectionnement  de  celui  dé- 
crit, dans  l'origine,  par  MM.  Homolle  et  Quevenne. 

En  effet,  au  lieu  d'opérer  au  sein  de  l'eau  dans  laquelle  la 
digitaline  cristallisée  est  excessivement  peu  soluble,M.  Nativelle 
se  sert  d'alcool  faible  qui  épuise  parfaitement  la  poudre  de  di- 
gitale de  son  principe  actif  et,  ensuite,  qui  maintient  ce  dernier 
constamment  en  dissolution  pendant  la  série  d*opérations  qu'on 
fait  subir  aux  liqueurs  afin  de  les  décolorer*  Grâce  à  cette 


(1)  La  digitaline  insoiable  possède  comme  caractère  différeotiel  de  la 
digitaline  soluble  de  se  colorer  en  vert  foncé  par  l'acide  ou  le  gax  chlorhy- 
driqne,  quelle  que  soit  sa  pureté. 

Elle  jouit  encore  de  la  propriété  de  répandre  Todeur  propre  à  la  feuille 
de  digitale  récemment  pulvérisée,  odeur  que,  d'après  nos  précédentes  expé- 
riences, le  gax  cblorhydrique  exalte  encore  davantage.  Comme  cette  dernière 
réaction  a  donné  lieu  à  une  observation  contradictoire,  nous  rayons  soumise, 
aune  nouYelle  épreuve  et  nous  avons  pu  confirmer  nos  premiera  résultats  ; 
du  reste  il  n'en  pouvait  être  autrementt  car  tous  les  chimistes  savent  que  les 
principes  odorants  se  développent  davantage  lorsqu^on  les  traite  avec  soia 
par  les  acides  minéraux. 

(2)  MûMteur  êcieniifique  du  docteur  Quesneville,  t.  IX,  p.  132. 1867. . 
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tireUç  a  pu  reûrar  10  gimmmfi^  d^  dî^lie^  ioipliiU^d»  ifiOà 
fr9iaimç9  de  poudra  d«  dîgiul^y  «oit  }  p.  Q/0,  «fndLmmtilw 
camp«P9«  largwpcttt  remploi  à^  V*1cqqI  à  lu  plac«  <k  V«mi. 

Nos  recherches  confirment  d'une  maqièr^  génmle  edki 
d^A|.  ^^iyeUe  et  de  plu3  elles  le»  çomplèlent^  qoqb  avons 
Cf^pendant  apporté  au  mode  de  préparalign  nscommasdé  fu 
ce  cbimi»|e  quelques  petite  qu^difioatiops  qui  nous  seaiUs^ 
qéc^S^rcs  surtout  lorsqu'il  «'agit  d'un«  fabrication  engiuMl, 
et  c'est  pouir  cela  que  nous  conseillons  d'opérer  de  h  nsniiR 
suivante  : 

Jfous  mottpus  dans  un  grand  matras  1  kilog.  de  fo^ 
de  feuille  de  digit^la  »y?c  i  litre  d'alcool  à  86^  et  1  G» 
à'^n  distiUée.  hp  vas«  ^t  dépof^  pendant  qufllqi|es  bsin^ 
sur  un  bain  de  sable  ou  dans  une  étuve  maïqnuit  da  A 
à  â(F  oent.  Après  vingt-quatre  heures  de  contaot,  et  en  Sfptant 
de  temps  à  autre  le  mélange,  on  recule  la  teintue  à  l'sidt 
d'uu  appareil  4  déplacement^  ou  épuise  le  r^u  stcc  k 
V^x^  et  de  T^dcool  mêlés  à  parties  égales  jusqu'au  mom^t  m 
le  liquide  qui  s'éçoul^  u'est  plus  i^mer  ui  coloré.  On  téaùâ 
les. liqueurs  et  ou  les  additionne  d'un  léger  excès  d'eiti^t 
de  Saturne  qui  donne  lieu  à  uu  abondant  dépôt  qu'on  sépirs 
au  moyen  d'un  lipge  serré. 

Pour  isoler  de  la-  liqueur  filtrée  l'excès  de  pbmb,  on  y  ▼«m 
une  solution  très^oncentrée  de  carbonate  neutre  de  sonde  qui 
achcîve  dç  prépipitèr  toute  la  matières  oplorante. 

La  solution  alcoolique  est  introduite  dans  une  cornue  tabu- 
lée munie  d'une  allonge  et  d'un  récipient,  et  on  ta  chauSe 
«fin  d'en  obtenir  la  plus  grande  partie  de  TalGool  qui  pourra 

I  senrir  k  uue  nouvelle  opération. 

I  Le  liquide  de  la  corAue  est  versé  dans  une  capsule  de  porce- 

laine et  concentré  au   bain  de  sable  jusqu'à   réducûoa  de 
100  cent,  envirou.  On  y  ajoute  ensuite  une  solution  de  U»f^ 

I  jusqu'à  cessation  de  précipité,  et  on  abandonne  le  tout  A  lui- 

!  même  pendant  douze  heures. 

Le  tannate  de  digitaline  qui  s'est  formé  se  réunit  au  fooi 
de  la  capsule  en  une  matière  brune,  poisseuse,  qu'on  kvc 
à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  distillée  tiède  et  qu'aa  m^ 
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lange  ensuite  âvee  âon  poids  de  litharge  en  poudte  fine.  Afin 
de  faciliter  la  décompositioii  du  tannate  de  digitaline  par 
l'oxyde  de  plomb,  on  met  la  caps|ile  pendant  quelques  heui^s 
au  J)ain-marie,  et,  lorsque  le  mélangp  est  pulvérulei^t,  on  îe 
traite  par  Talcool  à  0,86  qui  dissout  très-rapidemejit  la  digi- 
taline soluble  et  la  digitaline  insoluble. 

Gomme  la  solution  est  toujours  un  peu  colorée  en  jaune, 
on  la  traite  par  une  petite  quantité  de  charbon  animal  que 
Von  ^pui§^  ensuite  s^vec  de  l'alcool  jusqu'à  ce  que  le  l}<|4ide 
filtré  Pc  possède  plus  de  saveur  amère.  Par  Véy^por^tion  d^ 
T^liiçule  a^  bain-marie,  ou  même  à  l'air  libre,  on  obtiei|t 
la  d^itfdiœ  cristallisée  tandis  que  la  digitalint  soluble  ireçte 
da^s  Tean  wère, 

La  pupdific^tion  la  plus  importante  que  nou^  ayons  apportée 
au  procédé  de  M,  Nativelle  réside  dans  l'emploi  du  SQUs-acétate 
de  plpnnb  et  du  carbonate  neutre  de  soude  recomma^idés  dafis 
Vorigifie  par  MM»  ^bmolle  et  Quevenne,  et  qui,  d'après  nos 
^sfiis  comparatifs,  décolorent  mieux  la  teinture  de  digitale 
que  l'acétate  neutre  de  plopib  et  le  phosphate  de  ^ude  ^n^i- 
qués  par  M-  Nativelle.  D'autre  part,  nous  croyons  qu^^  est 
utilp,  dans  pne  préparation  en  grand,  et  pour  diminuer  le  plus 
possible  les  frais  de  ce  genre  de  fabrication,  de  recueillir  par 
lu  distillation  la  plus  grande  partie  de  l'alcool  pour  le  faire 
^rvir  ^  111^  autre  traitement  de  la  poudre  de  ^^tale. 

Lors  de  son  apparition  dans  la  matière  médicale,  la  digita- 
line a  reçu  un  accueil  spécial  qu'explique  très-bien  l'impor- 
tance du  médicament,  mais  tout  le  monde  sait  que  depuis 
un  certain  nombre  d'années  beaucoup  de  praticiens  lui  pré> 
fèrent  la  poudre  et  les  préparations  à  base  de  digitale  comme 
plus  çûrs  dans  leurs  effets.  Une  pareille  défaveur  ne  peut 
certainement  tenir  qu'à  la  variété  et  à  l'impureté  de  cet  actif 
agent  médicamenteux  ;  dans  tous  les  cas,  cet  abandon  ne  sefa 
sans  doute  que  passager,  car  vienne  le  moment  où  la  thérapeu- 
tique n'aura  à  sa  disposition  que  de  la  digitaline  aussi  cons- 
tante dans  ses  propriétés  physiques  et  chimiques  que  dans  ces 
effets,  on  verra  alors  ce  médicament  reprendre  la  place  qUe 
dès  l'origine  il  était  appelé  à  occuper, 
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Note  sur  la  culture  des  cinchonas  dans  les  Indes  britanniques  et 
sur  les  échantillons  d'écorces  de  cette  provenance  qui  te  frw- 
vcdent  à  l* exposition  de  1867. 

Par  MM.  J.  L.  Soubeiran  et  Augustin  Dilondre. 

Les  résultats  vraiment  remarquables  et  supérieurs  à  toutes 
les  prévisions^  qui  ont  couronné  du  succès  le  plus  complet 
Tintroduction  des  Cinchonas  dans  les  Indes  britanniques, 
expliquent  assurément  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  utile  en- 
treprise. Les  beaux  échantillons  d'écorce  provenant  de  cette 
source,  quise>  trouvaient  à  l'Exposition  imiverselle  de  1867  et 
qui  sont  livrés  actuellement  à  la  consommation  sur  le  marché 
de  Londres,  nous  ont  engagés  à  ne  pas  attendre  les  nou- 
veaux documents  qui  pourraient  retarder  le  résumé  que  nous 
avons  l'intention  de  faire  pour  le  volume  qui  doit  contenir  les 
études  de  la  commission  spéciale  de|la  Société  d'acclimatatioD 
sur  l'Exposition  de  1867,  et  le  rapport  complet  que  nous  pré- 
parons sur  l'acclimatation^  tant  dans  les  Indes  néerlandaises 
que  dans  les  Indes  britanniques,  de  ces  arbres  d'une  utilité  si 
incontestable  pour  la  thérapeutique,  et  sur  les  essais  d'acdi- 
matatipn  faits  dans  les  colonies  françaises,  et  qui  donnera  le 
détail  des  procédés  qui  ont  été  employés.  Nous  croyons  deroir 
profiter  de  l'arrivée  de  la  lettre  si  aimable  du  savant  M.  J«  ^* 
Howard  et  des  deux  brochures  qu'il  nous  envoie,  pour  faire 
connaître  à  la  Société,  en  quelques  mots^  le  succès  si  heu- 
reux et  si  rapide  des  tentatives  faites  par  le  gouvernement 
anglais,  succès  qui  est  dû  surtout  à  la  persévérance  et  à  la 
sagacité  des  efforts  de  MM.  Cl.  R.  Markham  et  W.  G.  Mac 
Ivor,  et  aux  savants  conseils  de  MM.  J.  E.  Howard  et  docteur 
W.  Hooker. 

C'est  en  avril  1859  que  lord  Stanley  a  décidé  d'envoyer  au 
Pérou  M.  CL  R.  Markham  pour  recueillir  les  graines  et  les 
plants  de  Cinchona;  il  a  quitté  l'Angleterre  en  décembre  de  U 
même  année;  le  28  juillet  1860^  il  était  de  retour  en  Angle- 
terre; le  28  octobre,  il  arrivait  à  Ootacamund.  Cependant, 
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malgré  les  difficultës  et  les  déboires  du  début  d'une  telle  en- 
treprise, et  malgré  le  peu  de  temps  qui  s'était  écoulé  depuis 
cette  époque,  le  nombre  des  cinchonas  existant  en  pleine  terre 
dans  le  gouvernement  de  Madras,  en  avril  1866,  c'est-à-dire  il 
y  a  plus  de  deux  ans,  était  d'un  million  cent  vingt-trois  mille 
six  cent  vingt-cinq  (1)  ;  tous  ces  plants  étaient  dans  un  état  de 
-végétation  tout  à  fait  favorable,  donnant  des  fleurs  et  des 
graines  bien  développées.  D'autres  planUtions  avaient  aussi 
été  étaUies  dans  le  Wynaad,  dans  le  Coorg,  sur  les  monts  Pul- 
ney  et  dans  le  Travancore,  notamment  à  Peermede,  dans  la 
présidence  de  Madras  ;  dans  le  Sikkim  britannique  et  à  Dar- 
jeeling^  dans  la  présidence  du  Bengale;  dans  la  vallée  de  Kan- 
gra,  dans  le  Punjab;  à  Lingmulla,  dans  la  présidence  de 
Bombay,  et  à  Paradenia,  dans  Tile  de  Ceylan.  Dans  toutes  ces 
localités,  un  plein  succès  paraît  avoir  couronné  les  efforts  des 
planteurs.  Â  Ceylan,  spécialement,  l'espèce  qui  présente  le  plus 
de  valeur  paraît  se  développer  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante. Ce  résultat  heureux  paraît  être  dû,  premièrement,  an 
choix  du  site  qui  se  rapproche  strictement  de  l'habitat  naturel 
des  cinchonas  dans  l'Amérique  du  Sud,  et,  secondement,  à  la 
profondeur  des  vues  et  au  mérite  de  M.  Mac  Ivor,  surinten- 
dant des  plantations  de  cinchonas  du  gouvernement  anglais 
dans  les  Indes. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  que,  dans  chacune  des  loca- 
lités indiquées,  le  gouvernement  anglais  a  pu  fournir  des 
boutures  â  l'industrie  privée  et  même  aux  rajahs,  natifs  du 
pays,  et  que  ces  tentatives  paraissent  devoir  donner  bon  espoir 
de  réussite. 

En  résumé,  il  y  avait  déjà  au  mois  d'avril  1866,  bien  au  delà 
de  deux  millions  de  plants  de  cinchonas  cultivés  en  plein  air 
sur  différents  points  des  Indes  britanniques,  et,  d'après  toutes 
les  probabilités,  ce  nombre  a  augmenté  encore  considérable- 
ment pendant  deux  ans. 

MM.  Howard  et  fils  ont  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de 


(1)  A  la  fin  de  1S66,  ils  paraissaient,  d'après  une  commanication  faite 
par  Cl.  R.  tfarlLliam,  devoir  s'élever  à  1^500,000. 

Jimm.  de  Pkarm.  et  de  Ckim,  5*  sÉ&u.  T.  VI.  (Décembre  1867.)  ^^ 
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1867  Ait  fchbhtilbtië  d«  dliféf«tites  écéfd^  fWVékdLVi  iit  dn^ 
ekodàs  tiUltiVéi  à  ÔbtâdAiHuiid^  ti  Oit  ëdhatitilkm  â'é«tme  de 
cinehonâ  éultirë  à  C^ylan,  ainsi  qu'un  etetnpte  irmimént  IA" 
tëirêdèafit  à'étotdt  de  aifwhoHêt  nitidû  proyetiant  d'un  plam  col* 
tivé  éh  Angleterre  dans  les  setres  phttïenWèttB  de  M«  J.  S. 
HoWArd.  GétëchbntiU0n  uest  pas  seuLemônt  intéressant  comme 
curiosité  botanique,  triais  il  pkt)uve  atissi  que  {lartout  oà  k 
eitichdtia  pousse,  son  ét^orfe  oontieni  de  la  quitoisef  te  qw  mt 
un  point  itnpoirtatit  â  ootisidérer  au  point  de  vue  de  raiNiUitti>* 
tatiou. 

NoUs  ttjouterotis  ici  que  ti,  Mac  Ivor  a  fait  des  obierf ado» 
trèS'-itfipbftailtëS  cOAcernant  l^eflfet  de  là  cuhut^  auf  la  qUMi- 
tité  et  même  But-  la  nature  des  alcaloïdes  contenus  dans  TécoRe. 
Il  a  lion^tâté  que,  par  une  culture  convenable,  la  tenèar  de 
Técof ce  eu  alcaloïdes  pouvait  être  augmentée  d'une  mUnièrie 
VHtimeut  considérable,  dans  U  proportion  de  1  à  i^  à  3)  et 
méUie  dutts  uue  proportion  bien  supérieure^  surtout  ai  Tob  »- 
Couvrait  de  moussé^  et  que,  avec  cette  pk-éeaUtâon^  Téoerae 
détachée  de  IVrbre  par  un  procéilé  aualof^e  à  eelui  âpplifUé 
dans  le  Midi^  à  l'exploiUtioa  du  cliéiieAlié|^)  se  re^iûduisAit 
de  UOUVeatti 

A  oôté  des  éeoross  venant  de  Tlnde^  MM^  Hovi^ard  imt  pkoé 
dans  leur  vitrine  à  TExposilion  universelle  de  1807  de  beat» 
échantillons  de  quinilie  et  dé  sulfate  de  qnidine  ptOTca— it  des 
einchonas  de  l'Inde  britannique» 

Uhè  des  grandes  curiosités  de  leur  exposition  est  la  eoUeotidn 
de  plus  de  cent  cinquante  espèces  d'écorces  oonuntrciaks, 
vraies  et  fausses,  provenant  de  leur  musée  particulier  À  Scmt- 
ford>  DU  se  trouve  leur  magnifique  fabrique  de  produite  «diimi- 
ques*  Les  écorcàs  sont  accompagnées  de  soixanteMiâK  éebàndl- 
lons  de  sek  de  quinine^  de  quihidine,  de  <»Qcho«ia«  «t  de 
einchOnidine,  nioatrant  les  diifércDoès  et  las  rfsSsetniUiuieas  qti 
existent  entre  les  quatre  alcaloïdes.  A  l'exeeptiOn  dss  6ul£aiai|  la 
plupart  de  oes  sels  présentent  unegKtfidd  tendàaee  à  foMM-dn 
rouge  ciochonique  sous  Tinfluence  de  la  lumière.  Cette  obseï^ 
vation  s'accorde  parfaitement  avec  les  résultats  des  expériences 
pouirsuivies  par  M»  Mac  Ivor,  à  Ootacatnuud,  coftoanaut  le 
mou$9age  des  écorces, 
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TUbVk^  ne  t^ittel^nè  pA  bè  sUjè%  9iïÀ  AVf^  ^  të  gmi^flrlii^ 

â'àutH>8  ëch^htUl6ni  d^ëébfeès  dé  éi»bht>6aâ  pVOV^âAht  AâS 
plàntàtiàilé  d'Obtaéamilbd  ^lii  se  f HbuVaièht  à  l'étpdsittoA  ^pés- 
dalè  de»  Ind^  bHiafîhiqttM,  HàWittié  ëtlVèi  de  M.  W.  (&•.  Mft« 
Ifot. 

Dans  Ité  tâppôrt  ^e  taotii  «ïnit)t»hë  ptésétttet  pti^kaibétti^iAit 
à  la  Société  sur  Tintroductlëtl  déë  tindmnH^  dàM  léâ  Iftdëé 
iléi^riàiiâài^  et  bHtaAAiqUë»-,  fidUd  Ktiè^idt^bé  bvtéii  détail  Hur 
U  ]pàTt  4tti  I^Vietit  à  «faàCttii  dAttd  là  IréâUsàtibii  d«  <èetf«  gVAfedè 
éiiti'é)lHséi  tnAis  fietlÀ  {toUVoiils  ftf&tifHèrdcs  ttittintenabtj  tdiil  «i 
h!èôttttài^è^llt  ^i\é  Mm.  H0W«iHi  et  Hi^okl^l-,  pé^  tetlK  éôlitiàlê«> 
§Ahtè^  ^cîéhtl6(|tttM,  y  ont  coÂti^buë  {ïdiu-  ufie  large  )iah,  ^m 

MM.  Markham  et  Mac  Ivor  et  tous  cedk  CfUi  léë  K^t  àîdiftj  àbï 
bféil  itîMtê,  tiOtl>^ufemeht  de  leter  pk^é,  thâiè  ttbsSi  d«  f  htlfha- 

gi^âiidë  tttilitC. 


ÂdAOÉMtË  bÉS  SCtlËNCfiS. 


-Swr  la  fn^opriété  que  possède  Viodure  dfargeni  de  te  contracter 
pcâr  la  chaieuf'  et  de  se  dilater  par  le  f^oid,  par  M.  f  izbaiI. 
ifur  les  propriétés  de  Viodure  d'argenty  par  M.  Btnn 
Deviu^ 

!Al.  ]^]zéad  a  récbbnii  qlié  les  cklbrUréS  de  ^tà'sSÎUm,  à% 
éôdîUm,  d^ammôhiùfh  et  d'argent,  lès  brohiurèS  dfe  fxJtâ^iUlili 
et  d^'argenl  ;  enfin,  lés  îodûi»eS  de  f)otassiilhi,  dé  lAei-eufé,  ût 
pittihb  et  dé  càdftiiUlii,  àSiétïi  éfe  càlactërë  conittlùti,  d*épi*6U- 
ver  un  accrôîssemeht  dé  volliriië  coilsîdêi'abie  ^at  la  ehalfeUt*, 
àcoroissëiiietit  <tui  e&i  tnêiiié  sUiJériêur  à  celui  dëfe  itiëtàUlt  les 
plus  dilatables.  Cependafit  Tiôdiii^e  d'atgëtit  se  s«pàtê  d«  tdti's 
ces  cbkp^  de  là  iilahtèt  e  là  p\\ï^  t^àncb^ë  %bnt  le  VÂp^t  d'ë  là 
dilatabilité.  Il  résulte  en  ëRët  des  ëpfeùves  vàHéèS  aui^dëlleï^ 
tk  cofpS  â  ai  feouniis  quHl  possédé  k  ptôpriét'é  dë*ë  trèfifhâfcter 
ou  de  diminuer  de  yoiuhie,  lorsque  là  température  B'ëlèVe,  et 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  436  — 

de  se'dilater,  au  contraire,  ou  d'augmenter  deTolume,  lonque 
la  température  s'abaisse.  Ce  phénomène  reste  toujours  parfaite- 
ment régulier  et  continu  entre  les  limites  de  température  de 
— 10  et  +  70  degrés.  L'iodure  d'argent  n'étant  fusible  que 
vers  400  degrés,  les  phénomènes  observés  par  M.  Fizeau  ne 
peuvent  être  attribués  aux  irrégularités  qui  pourraient  se 
produire  dans  le  voisinage  de  la  température  correspondant  an 
changement  d'état  de  la  substance. 

La  dilatation  de  l'iodure  d'argent  doit  donc  être  exprimée 
par  un  coefficient  négatif  au  moins  pour  les  températures  com- 
prises entre  —  10  et  -|-  70  degrés.  De  plus,  à  mesure  que  la 
température  s'élève  entre  ces  limites,  la  valeur  numérique  du 
coefficient  augmenU  notableoient,  en  sorte  que  la  contraction 
s'accroît  de  plus  en  plus. 

Ces  observations  ont  été  faites  par  la  méthode  et  avec  l'in- 
strument que  M.  Fizeau  a  déjà  fait  connaître  (Comptes  rendus, 
tome  XLII).  Les  premières  observations  ont  été  exécutées  avec 
de  l'iodure  d'argent  préalablement  fondu  sous  forme  de  lin- 
gots. Depuis^  l'auteur  en  a  fait  de  nouvelles  avec  l'iodure 
d'argent  cristallisé,  et  il  a  constaté  que  la  propriété  de  se  con- 
tracter par  l'élévation  de  température  se  manifeste  avec  évi- 
dence dans  l'iodure  cristallisé  comme  dans  l'iodure  fondu. 

A  l'occasion  de  ce  travail,  M.  Henri  Deville  a  signalé  quel- 
ques propriétés  singulières  de  l'iodure  d'argent.  Il  rappelle 
d'abord  que  l'acide  iodhydrique,  surtout  lorsqu'il  est  concentré 
et  légèrement  chauffé,  attaque  l'argent  et  le  dissout  en  d^a- 
géant  l'hydrogène  avec  une  telle  énergie^  que  souvent  le  liquide 
est  entraîné  au  dehors  du  vase  où  l'on  fait  l'expérience.  Il  se 
produit  d'abord  de  Tiodhydrate  d'iodure  d'argent  cristalli- 
sable;  c'est  en  mettant  la  dissolution  de  ce  sel  acide  en  contact 
avec  des  feuilles  d'argent  qu'on  obtient  avec  une  facilité 
merveilleuse  de  beaux  cristaux  d'iodure  d'aigent. 

L'acide  iodhydrique  concentré  attaque  avec  énergie  le 
chlorure  et  le  bromure  d'argent;  il  se  dégage  de  l'acide  chlor- 
hydrique  ou  de  l'acide  bromhydrique  et  l'on  peut  obtenir 
ainsi  de  l'iodure  d'aigent  cristallisé. 

Lorsqu'on  met  de  l'iodure  d'argent  fondu  en  présence  d'un 
globule  de   mercure    et    d'un    liquide  conducteur,    comme 
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l'acide  chlorhydrique  ou  l'iodure  de  potassium,  le  globule  de 
mercure  se  transforme  peu  à  peu  en  amalgame  contenant  une 
quantité  considérable  d'argent. 

Par  contre,  si  on  introduit  une  dissolution  d'iodure  de  mer- 
cure  dans  Tiodure  de  potassium  avec  des  lames  d'argent  dans 
un  tube  fermé  à  la  lampe  qu'on  chauffe  chaque  jour  à  100  de- 
grés, en  le  laissant  refroidir  ensuite,  on  obtient  peu  à  peu  une 
abondante  cristallisation  d'iodure  d'argent  hexagonal^  puis  de 
l'amalgame  d'argent  sous  les  formes  régulières  qu'on  lui  con- 
naît, et  enfin  des  globules  de  mercure  argentifère. 

Si  l'on  chauffe  dans  un  petit  ballon  de  l'iodure  de  mercure 
parfûtement  pur,  que,  sans  le  décomposer,  on  le  réduise  en 
vapeurs,  et  qu'on  y  plonge  une  lame  d'argent,  celle-ci,  dès 
qu'elle  a  atteint  la  température  de  la  vapeur,  disparaît  avec 
une  grande  rapidité,  développe  de  la  chaleur  et  se  transforme 
en  iodure  d'argent,  tandis  que  le  mercure  se  condense  sur  les 
parties  froides  de  l'appareil. 

Ces  anomalies  se  poursuivent  encore  dans  les  propriétés 
physiques  ^e  l'iodure  d'argent.  Ainsi,  l'iodure  d'argent  préci- 
pité a  pour  densité  5,807,  l'iodure  fondu  5,687  et  l'iodure 
cristallisé  5,665. 


Sur  P occlusion  du  gaz  hydrogène  par  le  fer  météorique; 
par  M.  Gràham. 

En  publiant  cette  note,  M.  Graham  a  eu  pour  but  de  jeter 
quelque  lumière  sur  l'origine  des  métaux  trouvés  dans  la 
nature^  qui  sont  malléables  et  colloïdes,  et  en  particulier  du 
fer,  du  platine  et  de  l'or  natif.  Il  a  étudié  les  gaz  qu'ils  tien- 
nent emprisonnés  et  qu'ils  ont  empruntés  à  l'atmosphère.  Le 
fer  météorique  de  Lénarto,  qui  est  d'une  pureté  et  d'une 
malléabilité  remarquables,  semblait  devoir  se  prêter  à  une 
expérience  de  ce  genre. 

Ce  fer  météorique  a,  d'après  M.  Wehrle,  une  densité  de 
7,79  et  se  compose  de  : 

Fer 90,883 

Nickel 8,450 

Cobalt.  . 0,665 

Cuivre 0,002 
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M.  Ot^Am  a  dëtaché  d'une  masse  coasîdéraMedeterdf 
Lenarto  un  fragment  pesant  45  gr.  t,  d'un  vohime  de  8*,79 
et  dont  les  trois  dimensions  étaient  50,  13  el  10  miUinè- 
très.  Après  avoir  traité  ce  fer  par  ûhe  9<»hitioa  ehrade  de 
potasse  caustique,  l'aTt>ir  lavé  &  plusieurs  reprises  et  desséebé, 
il  rintroduistt  dans  un  tube  de  pdreelalne  neuf  afHpiel  étiit 
adapté  un  aspirateur  de  Sprengel*  on  obtint  aind  le  viâe  i 
irold.  Or  chauffa  ensuite  le  tube  au  muge  dans  lut  feoraeM 
à  combustion  et  on  recueillit  les  gai.  Il  se  d^açea  ansi  : 

Ba  Bli  miMte^ ¥*M 

ta  20  mlpates «  .  .      l'%es 

»' 

Kd  }  liawros  ^  oilnutw, .  ^  <,  » .    i^M 

La  pfenUèf é  portion  du  gaK  recueilli  possédait  une  1^ 
odeur,  mais  bien  plus  faible  que  celle  des  gaz  absorbé»  par 
le  fer  malléable  ordinaire  dans  un  feu  de  charbon.  Le  gis 
extrait  du  î&c  météorique  brûlait  comme  rbydrogèoe.  H  ne 
contenait  ni  acide  carbonique  ni  aucun  composé  faydrocarboré 
absorbable  par  l'acide  sulfurîque.  La  seconde  partie  du  gax 
recueilli,  dont  le  volume  mesurait  9  cent.  52,  a  donné  â  l'ana- 
lyse: 

Hydrogène fV^    —    85,CS 

Oxyde  de  carbone 0,43    —     4,M 

▲iDtf Ma  ^     tifli 

Ge  for  e  doac  abatidwn^  t»85  foi»  wt  Yolvm»  da  fu,  dont 

les  — -  environ  sont  de  l'hydrogène. 

Las  ^ai  absorbés  par  le  fer  pUeé  dans  un  feu  de  eèntbeii 
sont  très-différents;  ils  se  composent  en  très-grande  pertie 
d'oxyde  de  carbone  (  ainsi  23  gr,  3  de  clous  de  fer  i  dieral 
traités  comme  le  fer  météorique  ont  fourni»  en  quatre  heurs 
trente  minutes,  7,98  de  gaz  composés  d'azote,  d'acide  carbo- 
nique, d'hydrogène  et  de  50  à  58  p.  100  d'oxyde  de  car- 
bone. 
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On  peut  admettre  que  Ut  métëorite  de  Lenarto  tient  empri- 
tfonfté  tliydrogène  des  étoiles.  En  effet,  MM.  Hiiggint  et  MiUaf 
ont  signalé  la  prësenoe  de  ee  gaa  dans  l'atmosphère  des  étoiles 
fixes^à  Faide  de  Vanalyse  spectrale  de  la  lumière  de  oes  étoiles. 
I>'aprèt  le  père  Secehi,  l'hydrogène  constitue  également  Télë- 
ment  principal  d'uae  classe  nombreuse  d'étoilei  dont  a  de 
la  Lyre  est  le  type. 

L'expérience  a  démontré  qfu'à  la  pression  de  notre  atmo-* 
sphère  il  était  difficile  de  faire  absorber  au  fer  malléable  plus 
^  son  Tolume  de  gaz  hydrogène.  Or  le  fer  météorique,  sana 
a^oir  été  complètement  épuisé,  abandonne  près  de  trois  foui 
eette  quantité.  On  peut  en  conclure  <|ue  la  météorite  examinée 
par  M.  Orabam  a  été  expulsée  d'une  atmosphère  dense 
d'hydrogène. 


Sur  Pindiumy  par  M.  Richter  (t). 

On  trouva  l'iQdium  dans  leç  blendes  et  spécialement  dans 
celles  de  Freîberg  qui  en  contiennent  de  25  à  40  grammes  pour 
100  kilogrammes.  Lorsqu'on  distille  la  blende^  Tindium  passe 
avec  le  zinc. 

Pour  extraire  l'indium,  on  dissout  le  zinc  dans  l'acide  suif  u- 
rique  ou  dans  l'acide  chlorhydrique,  on  traite  le  résidu  qui  se 
compose  de  zinc,  d'indium  et  d'autres  métaux  par  l'acide  ni^ 
trique,  on  évapore  la  solution  mélangée  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique  et  l'on  fait  ensuite  passer  dans  la  solution  étendue  et 
faiblement  acide  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  qui  précipite 
presque  complètement  l'indium  avec  le  cadmium  et  le  cuivre. 
On  dissout  le  précipité  dans  l'acide  chlorhydrique,  on  précipite 
la  solution  par  l'ammoniaque  et  l'on  répète  ce  traitement  ju»-^ 
qu'à  ce  que  tout  le  cadmium  et  le  sine  soient  séparés  de  l'indium* 
En  dernier  lieu,  on  éloigne  les  faibles  quantités  de  fer  encore 
mélangées  à  l'indium,  à  l'aide  d'une  précipitation  partielle  pat 
l'ammoniaque  et  le  carbonate  de  soude. 


(1)  Voir  Journal  (fc  ph^rmaeU  et  4e  Chimie^  t.  XLIV  j  p.  534,  t.  X|.V, 
p«  |S2;  t.  XLVI,  p.  466  et  t.  Il,  4*  série,  p.  W, 
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L'oxyde  d'indium  est  réduit  dans  un  creuset  de  porcelttne 
|iar  l'hydrogène  ou  |>ar  le  gaz  d'éclairage;  le  métal  doit  ètie 
fondu  dans  une  couche  de  cyanure  de  potassium. 

L'indium  est  hlanc,  extrêmement  mou  et  ductile;  sa  den- 
sité =  7,15;  son  équivalent  rapporté  à  Thydn^ène  =  35,9. 

L'oxyde  hydraté  est  complètement  précipité  de  ses  solutions 
par  l'ammoniaque  et  par  la  potasse;  la  présence  de  l'acide  tar- 
trique  s'oppose  à  cette  précipitation.  L'oxyde  chaud  est  brun 
foncé  et,  lorsqu'il  est  refroidi,  il  devient  jaune  paille. 

L'hydro^ne  sulfuré  précipite  peu  d'indium  d'une  solution 
de  ce  métal  en  présence  des  acides  concentrés,  mais  lorsque  les 
solutions  sont  très-étendues  et  peu  acides,  l'indium  est  en 
grande  partie  précipité  ;  la  précipitation  est  complète  dans  l'a* 
cide  acétique. 

Le  sulfure  d'indium  est  d'une  belle  couleur  jaune,  comme 
celui  de  cadmium. 

Les  sels  d'indium  sont  incolores;  le  chlorure  est  très-volatil 
et  très-hygroscopique. 

Le  spectre  de  l'indium,  qui  a  conduit  à  la  découverte  du 
métal,  offre  deux  raies  :  l'une  intense,  d'un  bleu  foncé,  l'autre 
plus  faible  et  violette. 


Sur  les  carbures  d'hydrogène  solides  exlraits  du  goudron  de 
.    houille  et  sur  ranthracène,  par  M*  FRrrzscHE. 

Sur  ranthracène^  par  M.  Bërthëlot. 

Le  goudron  de  houille  contient  plusieurs  cai*bures  solides  qui 
donnent,  suivant  M.  Fritzsche,  avec  un  réactif  particulier, 
des  réactions  aussi  caractéristiques  que  T hydrogène  sulfuré 
avec  les  métaux.  Ce  chimiste  a  reconnu  avec  ce  réactif,  qui  ré- 
sulte de  l'action  de  l'acide  azotique  sur  le  carbure  C'*H^*, 
mais  dont  il  n'a  pas  indiqué  la  préparation,  que  le  goudron  de 
houille  renferme  cinq  carbures  distincts  entrant  en  fusion 
entrei80'et235*. 

Le  corps  G"H**,  le  seul  que  M.  Fritzsche  ait  obtenu  jusqu'ici 
à  Vétat  de  pureté  parfaite,  donne  avec  son  réactif  une  oonibi- 
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naûson  d'un  beau  rouge  violet  qui  cristallise  en  tables  rhom* 
I>oldales.  Un  second  corps  qui  fond  à  235  degrés  produit  avec 
le  même  réactif  des  tables  rectangulaires  d'un  bleu  violacé 
très-foncé.  Avec  un  troisième  corps  ou  obtient  des  tables  rec- 
tangulaires d'un  vert  foncé,  et  avec  un  quatrième  des  prismes 
aciculaires  d'une  belle  couleur  orangée.  Le  cinquième  corps 
enfin  donne  une  combinaison  beaucoup  plus  foncée  que 
C'H**,  mais  il  paraît  contenir  des  traces  de  celui-ci. 

Le  corps  C^^H**,  que  M.  Fritzsche  a  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  à  l'état  de  pureté  parfaite,  offre  une  belle  fluores- 
cence qui,  dans  la  lumière  réfléchie,  le  fait  paraître  coloré  en 
▼iolet  très-brillant.  En  exposant  aux  rayons  solaires  des  disso- 
lutions de  ce  corps,  il  se  dépose  bientôt  des  cristaux  d'une 
substance  qui  ne  &e  colore  pas  par  le  réactif  précité,  qui  est 
presque  inattaquable  par  les  acides  sulfurique  et  azotique  con- 
centrés et  qui  se  transforme  cependant  par  la  fusion  en  C**H'^. 

Si  Ton  verse  sur  ce  corps  une  quantité  d'acide  acétique  suffi- 
sante pour  faire  une  pâte  assez  épaisse,  et  si  Ton  y  ajoute  de 
Vacide  azotique  goutte  à  goutte,  on  obtient  bientôt  une  disso- 
lution complète  sans  le  moindre  dégagement  de  vapeurs  ni- 
treuses.  On  peut  obtenir  de  cette  solution  plusieurs  substances 
jouissant  de  propriétés  remarquables. 

L'auteur  pense  que  le  nouveau  réactif  est  un  corps  trinitré, 
mais  sa  composition  n'a  pas  encore  été  déterminée  d'une  manière 
exacte. 

Pour  obtenir  le  composé  G**H'^  à  l'état  de  pureté,  on  le  dis- 
sout dans  la  benzine  et  on  le  fait  cristalliser  en  répétant  cette 
opération  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  des  lames  minces  formant 
des  cristaux  hexagonaux.  Pour  les  débarrasser  du  chrysc^ène, 
il  faut  les  exposer  à  la  lumière.  En  faisant  bouillir  C*'H^^  avec 
une  dissolution  alcoolique  d'acide  picrique,  on  le  sépare  d'un 
corps  moins  fusible  et  qui  se  dissout  trcs-facilement  dans  cet 
acide. 

M.  Fritzsche  assure  que  son  carbure  C**H'®  n'est  pas  iden- 
tique avec  l'anthracène  de  M.  Berthelot,  par  la  raison  qu'il 
fournit  avec  le  réactif  dont  il  a  été  question  plus  haut,  non  pas 
leè  lamelles  bleues  que  M.  Beithelot  a  obtenues  avec  son  an- 
thracène,  mais  bien  des  tables  rhomboïdales  d'un  violet-rouge 

uigitized  by  VjOOQIC 
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fu'U  ^  décHrite«« 

M.  Bfrthetot  il  réponde  4  9^  ob^rv^iHuis  (1)  q^  le  fftrt>ur« 
^«'îl  ik  d^goé  M>U9  le  nom  d'anthracène,  t'anthi^oèa«  de 
M.  AndonOB,  celui  de  M,  Limpricht  et  W  carbure  C{1'®  de 
M.  Frn«»olie  oe  6oot  qu'un  seul  et;  mêpie  corps.  U  s'en  est 
assuré  par  uA  e^camea  comparatif  de  tputes  œs  substance^,  H 
ajouta  que  la  purificaticu^  de  ce  carbure  est  trèa^difSçUe  ;  ce 
qui  «ipbque  lea  légèrea  variations  oUçirées  dane  ses  propri^* 
ei  la  distiaotiou  que  IVL  Frita^ehe  ygudrfLit  étabUr  wtxK  sop 
carbure  etrauthracèpe. 

Bl,  Bertbelqt  a  fait  couiialtre  up  procède  qi<i  pennjetd'çb» 
ttmx  VfntbraçèMpw,  Ce  procédé  cpum^e  ; 

U  A  chauffer  à  350*  Vautbracèoe  brut  d^uf  wne  eorow. 
L'aethnaçàne  reste  dans  la  cornue; 

jr  A  uaiter  pluaieun  foi$  cette  vmiw  ^  obaud  pmc  VVviàt 
l^ère  de  houille  et  è  faire  cristalliser*, 

3^  A  faire  cri^talli^r  de  nouveau  Vantbraciuc  daii9Velw4; 

4*  A  iublimer  lentement  Tanthracène  dan»  une  cornue. 

yanthracène  préparé,  oouuue  il  vient  d'étrç  dît,  est  crii-» 
tallisé,  d'un  blanc  éclatant,  lamelleu^  et  doué  d'une  fluoiesr 
ç^vm  violette.  Il  fond  un  peu  au-'deçsus  de  200%  se  volatilise 
ven  210'  à  280*i  en  répandant  une  odeur  fétide  et  irritante, 

L'anthracène  est  très-peu  soluble  dans  la  plupart  des  di3$ol- 
Y^nts,  mais  l'alcool  bouillant  at  surtout  les  huiler  légàrçai  de 
bouille,  4  rébullition,  1^  di^olvent  en  quantité  plu9  grande. 

Jl  est  attaqué  par  Tacide  azotique  fumant  avec  une  eiLtreme 
violence;  il  9e  produit  le  bruit  d'un  fer  rouge  plongé  dan« 
l'eau. 

M.  Bertbelot  a  fait  connaître  daps  le  même  trayail  divers 
cai'bures  contenus  dans  le  goudron  de  bouille^  P. 

■I  1.1 1     ■      ii  I.  .  1  ■ ...     I       I  .^<^i^« 

(I)  Vair  Jùwmal  dt  pharmaiie  et  dt  cAtmM,  nottiBiire  WT»  p.  198, 
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EXTRAIT  DES  ANNALES  DE  CHIMIE 
ET  DE  PHY5IQUÏ. 


IHàtfermàtm  d«i  aci4^  i^im^iqtm  dam  l^r  pamf^ 

Par  MM.  GRAKBB  Qt  DP  SCHULZElf. 

Les  auteurs,  ayant  pris  uu  soir  2  grammes  d'adde  ehloro* 
benzoïque,  oat  recueilli  leurs  urines  du  lendemain  inatln  et  ûtt 
ont  extniit  de  Tacide  chlorohîppurique  identique  krtc  tthû 
que  M.  Otto  obtiçnt  par  l'action  du  chlore  sur  l'acide  hip- 
purique. 

L^acide  anislqué,  en  trarersant  Téconomie,  se  Htàtt^talM  éb 
acide  anîsurique  C**H**  AzO*.  Dans  les  mimes  circofl«tance«, 
l'acide  cinnamique  se  convertit  en  acide  hippurique  ;  il  eif  est 
de  même  pour  Tacide  amygdalique. 

L'acide  phtalique  se  transforme  en  Un  corrps  ateté  très- 
»oluHe  dans  Teau,  peu  soluble  dans  f'éther,  qui  n'a  |Miê  tno&fe 
été  obtenu  en  quantité  suffisante  pour  être  étudié. 

La  tyrosiné  passe  daiîs  l'organisme  sans  s'altérer,  elle  se 
retrouve  d&tis  les  urines. 


Titrage  des  éihers  composée;  par  Mé  J.-A.  VAifiu.TM. 

Le  procédé  proposé  par  M.  Yanklyn  pour  s'assurer  de  la 
puffté  de^  étbers  composés  et  pour  reconnaître  les  propor- 
tioQ4  d'flcQol  qu*ils  contiennent,  consiste  à  saponifier  ces 
étb^rs  p&r  une  solution  alcoolique  de  potasse  et  à  titrer  la 
.  pçtfi^s^  s^y^nt  et  après  l'opération  ;  la  dSfi'érençe  entre  les  deux 
titr«f  indique  U  proportion  de  potasse  saturée  par  l'étlier  et 
donne  ainsi  la  mesure  de  sa  pureté. 

La  digestion  d«  Tétber  composé  avec  h  potasse  se  fait  dans 
m  btUop  k  long  col,  ou  w,  be$oiu  dan»  cle?  fubei  icellés  qu'çn 
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Sur  la  préparation  H  quelques  propriétés  de  rœide 
pyrogallique. 

Par  MM.  Victor  de  Lutnes  et  EsPBEàHvm. 

Les  procédés  actuellement  en  usage  pour  la  préparation 
de  l'acide  pyrogallique  ne  donnent  guère  que  25  p.  100  du 
poids  de  l'acide  gallique  employé,  bien  que  la  théorie  indique 
qu'il  devrait  en  fournir  74,1. 

Si  la  pratique  conduit  à  des  résultats  aussi  éloignés  de  ceux 
qu'elle  devrait  fournir,  c'est  que  l'acide  pyrogallique,  bien 
que  volatil  sans  décomposition  à  certaines  températures,  se 
décompose  à  ces  mêmes  températures  lorsqu'il  y  est  exposé 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  MM.  de  Luynes  et 
Esperandieu  sont  parvenus  à  dédoubler  l'acide  gallique  en  acide 
pyrogallique  et  en  acide  carbonique,  en  soumettant  l'adde 
gallique  à  l'action  de  l'eau  à  la  température  de  200  à  210  de- 
gr^. 

Yoici  comment  ils  opèrent  : 

On  introduit  dans  une  chaudière  en  bronze,  pouvant  être 
solidement  fermée,  de  l'acide  gallique  avec  deux  ou  trois  fois 
son  poids  d'eau,  on  élève  la  température  de  200  à  210  d^;rés 
et  on  la  maintient  pendant  une  heure  et  demie  à  deux  heures; 
la  chaudière  contient  alors  une  solution  à  peine  colorée  d'adde 
pyrogallique  ;  on  fait  bouillir  avec  du  noir  animal,  on  filtre 
et  on  évapore  à  feu  nu  de  manière  à  chasser  Teau.  Par  le 
refroidissement,  l'adde  pyrogallique  se  solidifie  sous  forme 
d'une  masse  dure  et  cristallisée,  légèrement  ambrée  et  quel- 
quefois rose.  Pour  l'obtenir  tout  à  fait  blanc,  il  suffit  de  le 
distiller  dans  le  vide.  Le  rendement  ainsi  obtenu  est  égal  au 
rendement  théorique,  quelquefois  même  un  peu  plus  fort  à 
cause  d'une  petite  quantité  d'eau  que  l'acide  retient.  La  distil- 
lation de  l'acide  pyrogallique  dans  le  vide  à  2  ou  3  centi- 
mètres^ se  fait  avec  une  grande  faciUté  et  presque  instanu- 
nément 

.  Lorsqu'on  verse  une  solution  d'acide  pyrogallique  dans  l'eau 
de  chaux,  il  se  produit  une  magnifique  coloration  violette; 
ce  même  phénomène  se  produit  lorsqu'on  brise  les  fragments 
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encore  humides  du  pyrogallate  de  chaux  obtenu  en  décompo- 
sant en  vase  clos  l'acide  gallique  par  la  chaux.  L'ëthylamine 
colore  l'acide  pyrogallique  de  la  même  manière. 

Lorsqu'on  verse  une  solution  aqueuse  concentrée  et  légère- 
ment acide  de  sulfate  de  quinine  dans  une  solution  aqueuse, 
concentrée  d'acide  pyrogallique,  il  se  forme  un  dépôt  cristallin 
et  jaunâtre  qui  renferme  les  éléments  du  sulfate  de  quinine 
et  de  l'acide  pyrogallique.  Chose  remarquable,  lorsqu'on  fait 
un  mélange  des  deux  dissolutions  parfaitement  pures  et  filtrées, 
le  précipité  ne  se  forme  qu'autant  qu'on  ajoute  à  la  liqueur 
un  petit  cristal  de  sulfate  de  quinine,  et  alors  la  liqueur  se 
prend  immédiatement  en  masse.  L'orcine  et  la  résorcine  agissent 
de  la  même  manière  à  l'égard  du  sulfate  de  quinine. 

Cette  propriété  dé  réagir  sur  le  sulfate  de  quinine  semble 
donc  devoir  être  commune  aux  corps  désignés  sous  le  nom 
de  phénols. 


Sur  le  point  de  fusion  des  corps  cireux  et  résineux. 
Par  M.  Bbrthelot. 

En  étudiant  le  point  de  fusion  de  l'anthracène  et  de  quel- 
ques autres  carbures  pyrogénés,  j'ai  fait  diverses  observations 
qu'il  me  parait  utile  de  consigner  ici. 

Le  mot  point  de  fusion  ne  présente  pas  un  sens  précis  et 
unique,  lorsqu'on  l'applique  à  des  corps  de  cette  nature.  En 
effet,  suivant  les  auteurs  qui  l'emploient,  ce  mot  peut  désigner 
trois  choses,  savoir  : 

1*  Le  degré  thermométrique  auquel  un  corps  solide,  sou* 
mis  à  l'influence  d'une  température  lentement  croissante, 
commence  à  fondre; 

2*  Le  degré  thermométrique  auquel  le  corps  fondu,  soumis 
â  l'influence  d'une  température  lentement  décroissante,  rede- 
vient solide; 

3*  Le  degré  fixe  auquel  le  thermomètre,  plongé  dans  une 
masse  considérable  du  corps  fondu,  remonte  pendant  la  soli- 
dification. 
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^oùr  Us  Uqdiaès  tels  que  Vék\x,  ékûi  lél  côftditldte  t^» 
nàifës,  ces  trois  pointa  séni  id^fiti^eé;  dèpeùdàntlë  pOiiif  itC 
solidification  dé  l^èàu  peut  èe  troUvel"  itiférièli^  âU  pàitii  ÛJS 
fusion  dans  certaines  clrcoii&tanceà  k^pUiëës  alidnlÀleS  (Ittffa* 
iion). 

Ali  contraire,  là  surfUsion  rét^féàènte  ùh  ph^&ôfnèiié  re- 
lier et  bormal  pour  lés  cbrp^  gfas^  cifètlx  et  tëèliièUJt,  U  têul^ 
përature  de  sôlidilicatioh  de  bes  tiotp%  Variant  Avèù  t3èttaïblèk 
tonditîons,  telle  que  la  sUrchaulTe  pr^lable,  la  Titeâsé  du 
refroidissëiheiit,  etc. 

Lé  degré  ailquel  lé  thëi'itiiôthètYe  fëmohte  peâdnàt  1&  dôlidi^ 
ficatiôn  d'un  corps  n'eët  pas  tbil)6utt  lé  même  què  le  dêgrf 
auquel  la  fusion  i&'est  ôpërëe.  En  effet,  cette  ideùtitë  des  dedi 
points  ne  peut  avoir  lieti  que  si  la  chklciur  dé  Hisltili  du  coirps 
est  plus  grai^dé  que  lé  |>todtiit  de  sa  chàléUi*  spédfi^ué  (i| 
par  l'intervalle  qui  sépare  le  degré  de  solidificatioâ  dU  dègrt 
de  fusion. 

Quand  la  chaleur  latente  de  fusion  sera  petite,  la  tempéra- 
ture pàumi  dotac  ilê  p^A  i^mbtltél'  ju^'att  j^iiit  dé  fusion, 
même  en  opérant  sur  des  masses  considérables.  A  plus  forte 
raison  ne  remontera-t-elle  pas  à  ce  degré,  si  l'on  opère  sur 
quelques  grammes  au  plus,  conune  beaucoup  de  chimistes 
le  font,  eh  raison  de  là  difficulté  d^obtéhir  lé^  cbfj^  pûfi  en 
grande  quantité,  fiafas  ce  <:as,  le  refrOidlsseihéût  produit  pik 
le  rayonnement  abaissera  le  dëgi^é  lilàrqué  par  lé  thërtuoâiétit 
l^ehdaùt  la  éèlidiaeaUon. 

Léè  phénomène^  èbnt  énéote  t^lus  totnpllqilés  lorâttté  k 
dégi^  auquel  s'opère  la  fttsidtl  du  toô^t^s  il'eët  ^às  fité,  ttitàmt 
il  arrive  pour  Tanthracène  et  les  corps  réslhétil.  Eti  tfffét,  te 
degré  h'éàt  déatii  pour  dé  tek  Cùtp^  qtlé  k'ilS  6nt  Aè  oettsetrés 
dtiptxii  àS6ei  longtemps  j[>our  âf  Olf  pfi^  ûli  al'i'àâgétftiëiit  AéBM- 
tif.  L'exemple  du  soufre  prouve  même  qué  l^étftt  tTàfiMtdil^ 
pMt  ïob^istér  fSài'fdls  péhdant  déè  àhttééé.  O'éèl  fiWrqhoi, 
tol^u'Uh  tel  cùtpé  Vieht  d'êtk«  fondU  et  solidifié,  là  Hetêtpitih 
ture  à  laquelle  il  fond  pour  la  deuxième  fois  vàHe  ^Hèt  k 


(1)  J'entends  la  chaleur  spéciflqQe  moyenne  dans  TintervalM  iMld  Kt 
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tmÊbfênMn  f te»  m  ttHrtiM  ëkilgiKte  û\k  f^vH  û%  iMdtt  à 

laquelle  le  tdvps^  UHe  foii  tôlide,  a  M  f^mëiié^  a¥«€  Ift  l-àpiàilé 

plus  ou  moins  grande  de  refroiditeettiëhi  qui  à  dëtethtiki^  ta 

solidifieatiôti^  enfin  avec  le  temps  qui  ê'eit  ëeoulé  depuis  la 

première  fusion.  Toutes  ces  conditions  influent,  éU  éSé!%i  fttr 

Varrangement  dés  particules  des  corps  cireux  et  rësineux^  les- 

<|uelles  sont  susceptibles  d'un  nombre  illimité  d'étals  d'équilibre 

^anëlloires.  Pouf  passer  de  chacun  de  ces  étatfc  à  celui  du 

corps  fondu  et  complètement  liquide,  il  faut  dépenser  un  m- 

Vail  différent^  œ  que  l'on  exprimait  autrefois  eu  disftnl  que  la 

chaleur  latente  de  fusion  varie.  Le  corps  mis  en  fosibn  Ile 

prend  pas  d'ailleurs  un  état  dt^finitif  k  la  façon  de  l'eaU  et  dès 

qu'il  est  fondu,  mais  seulement  lorsque  ledit  corps  liquéfiiS  eit 

porté  à  une  température  beaucoup  plus  haute.  Fi  S. 


REVUE  PHARMAGEUTiQUE. 


Dèé  Mucliageè. 
Par  M.  FtiANCK. 

M.  Franck  a  étudié  les  mucilages  de  lift,  de  OOiUg^  A'ordHs, 
de  graade  cotisoude^  la  goihme  des  eycadées,  des  mAMUltteées, 
des  tilleuk  et  celle  du  cerisier.  Suirant  lui^  les  eorpft  édnftklérés 
jusqu'ici  par  la  chimie  organique  comme  des  mucilàged  Vi%é- 
taux  ne  sont  pas  des  combinaisons  chimiques  pafticultèrtss,  ifiâis 
coosïBleBt  pairtie  ea  cellulose  et  partie  en  gouiitiei  C'est  pHur 
eela,  dit-il,  que  l'on  a  compris  soue  le  nom  de  edlulose^  eomme 
•oui  edui  de  gomUie,  des  séries  de  corpfe  qui  OQI  Men  la  pfb- 
priété  caractéristique  de  ces  deux  groupes,  mais  se  dtstin^Utat 
entve  euv  par  la  manière  dèot  ils  ee  eomportent  emis  l'inflilence 
des  réactifs  ehimiques  et  des  agents  qui  les  dilatent»  On  ft  pbi- 
sieurs  fois  soutenu  qde  ks  corps  appartenant  à  «ne  se«ik  et 
même  série  naturelle  ne  diffireot  pas  Ton  tië  l'aUCW  à  l'rflat 
pur^  et  U'aequicrent  leurs  propriétés  di^tinctsaque  p«jp  la  peé« 
eenee  d'âéêMais  iB&t^BM^mnélxAnlstn  i  mais  cette  opinion  est 

Digitized  byLjOOQlC 


—  448  — 

contredite  par  les  faits,  car  nous  n'avons  pas  le  pouvoir  de  mo- 
difier en  rien  les  propriétés  de  ces  coqïs,  bien  qu'on  piûsie  Ws 
isoler  de  toute  combinaison  inoi^anique. 

Ces  propriétés  particulières  doivent  être  considérées  oonuce 
propres  aux  corps  organiques,  et  il  est  facile  par  là  de  recon- 
naître que  la  cellulose  se  présente,  ainsi  que  la  gomme,  sous  de 
nombreuses  modifications. 

Les  celluloses  et  les  gommes  jouent  dans  les  tissus  de  Voi^- 
nisme  végétal  les  rôles  les.plus  divers.  Dans  ces  substances,  il 
faut  distinguer,  en  premier  lieu,  les  corps  qui  constituent  k 
substance  normale  du  tissu  des  plantes,  et  ceux  qui  en  sont 
séparés  comme  des  produits  de  décomposition.  A  cette  dernière 
série  appartiennent  surtout  les  corps  de  la  classe  de  la  gonmie. 
Néanmoins  les  gommes  ne  sauraient  en  aucune  façon  être  prises 
toujours  pour  de  tels  produits  ;  elles  peuvent,  comme  les  ceUn- 
loses,  composer  la  substance  normale  des  cellules  vivantes  ;  les 
unes  et  les  autres,  en  efiet,  apparaissent  aussi  bien  daos  la  paroi 
cellulaire  que  dans  le  contenu  de  la  cellule.  Dans  les  canaux 
interoellulaires,  on  ne  rencontre,  en  fait  de  corps  de  ces  deux 
séries,  que  des  gommes  sécrétées  par  les  cellules  qui  entourent 
le  canal  ou  primitivement  contenues  dans  le  tissu  <;ellulaiie 
qu'il  a  remplacé. 

Gomme  la  plupart  des  cellules  munies  de  couches  d'accrois- 
sement dilatables  sont  remplies^  avant  leur  dépôt,  de  grains 
d'amidon  serrés,  et  que  ceux-  ci  se  fondent  dans  la  masse  quand 
ce  dépôt  commence,  cet  amidon  doit  être  regardé  comme  em- 
ployé à  la  formation  de  ces  parties  de  la  paroi  cellulaire.  Dans 
les  cellules  mucilagineuses  du  coing  et  des  mauves,  au  moment 
de  la  formation  des  couches  d'accroissement,  il  n'existe  point 
ou  presque  pas  de  graine  amylacée,  c'est  que  les  matériaux  se- 
raient employés  à  la  formation  immédiate  des  couches  de  dépôts 
dès  qu'ils  sont  amenés  à  la  cellule. 

Les  éléments  de  cellulose  et  de  gomme  qui  oonstitiaent  la 
substance  normale  du  tissu  végétal  se  montrent  dès  leur  appa- 
rition avec  toutes  leurs  propriétés  chimiques  et  physicpies. 
Seulement,  chez  certaines  cellules  mucilagineuses,  celles  du 
«o/vta,  par  exemple,  la  couche  d'accnnssement  la  plus  inteme 
qui  les  revêt,  d'abOTd  dilatable  dans  Teau,  acquiert  plu  tard 
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des  propriétéi  oi»tndres*  Pour  les  changements  dumiqaes  qai 
surriennent  dans  la  paroi  cellulaire,  pendant  le  dévdoppeiuent 
de  la  ceUale»  on  ne  peut  encore  en  aCfirmer  aujourd'hui  Texis* 
tence  ;  pour  les  phénomènes  de  désorganisation  de  la  paioi|  qui 
se  terminent  avec  la  yie  de  la  cellule,  ils  doivent  rester  en 
dehors  de  ces  considérations  ;  et  pour  les  substances  organiques 
qui  slncmstent  dans  la  cellule,  on  ne  sait  pas  encore  si  elles 
doirent  généralement  leur  origine  à  une  transformation  de  la 
cdlule. 

M •  Franck,  dans  son  important  mémoire  inséré  dans  le 
MuUetm  de  la  Soeiiti  de  botanique,  traite  successiyement  : 
1*  de  la  formation  de  gomme  due  à  la  désoiganisation  delà 
membrane  secondaire  des  éléments  du  corps  ligneux  normal  ; 
S"  de  la  formation  de  gonune  due  à  la  résorption  d'un  paren- 
diyme  ligneux  produit  en  quantité  anormale  ;  S*  de  la  forma» 
ti<m  de  gomme  due  à  la  désorganisation  du  tissu  libérien  ; 
4*  enfin,  de  la  transformation  des  graines  amylacées  en 


Sur  la magnéite  ti  le sous-nitrale  de  Usmuih dueommeree. 
Par  M.  HiassuM. 

M.  Herbelin  a  analysé  un  grand  nombre  de  magnésies  du 
commerce,  et  il  en  a  trouvé  plusieurs  qui  étaient  tellement 
impures  qu'elles  ne  pouvaient  être  employées  pour  l'usage  mé- 
diod;  aussi  recommande-t-il  de  n'admettre  ce  médicament 
dans  Tofficine  qu'après  l'avoir  examiné  avec  le  fdus  grand  soin. 
Une  de  ces  magnésies  a  surtout  fixé  son  attention;  elle  était 
relativement  dense,  rude  au  toucher  et  présentait  un  goût  salé 
très-prononcé  ;  20  granunes  de  cette  magnésie  lavée  avec  le 
]dus  grand  soin  ont  fourni  une  liqueur  qui  laissait^  après  l'éva- 
poration,  un  résidu  pesant  3  grammes,  et  qui  était  composé  de 
sulfate  de  soude,  de  sulfate  de  chaux,  de  sulfate  de  magnésie, 
de  chlorure  de  sodium  et  de  chlorure  de  magnésium.  La  com- 
position de  ce  résidu  prouve  évidemment  que  la  magnésie  exa- 
minée était  d'origine  marine.  En  effet,  le  fabricant  abandonne 
^Mfii*  êê  Plmm,  et  de  CMn.  S«  tûn.  T.  VI.  (Déeembr*  IM7.)         29 
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k  »uU»t6  de  inagBéû^  brut  que  fournisieDi  l«s  i 
lie  «4  «nagvéaîien  ami^é  à  la  préfMumtkm  du  carhoottK  ém 
Uhzî^m^wr^  ei  1q»  lavagee  qui  ponTÛent  roniédittv  ^a  aai»  eo 
||i^rti«,  à  CQ  dé&ttty  ftvaieni  été  inttiffiiaott. 
.  M.  Her b^ÎA  a  rçcosau  ausai  dane  du  soua^niurate  da  Im 
Wttlh  qn'il  avati  pris  daaa  k  oommewe,  r«mista»cc  À'mm 
f]ia4t4é  «aoHdéraÛe  d'acide  nitrique  libre,  Comma  IcadiMi 
de  sous-nitrate  de  bismuth  employé  par  certains  DBalada$»  M 
^  rial^i^^r,  ^k  iaôiu«  à  Veactédeur,  som  qudquefQis.tiÈs- 
for^iSi  U  aofimUe  de  laver  soi^iuéine  le  sou»-iûlrala  du  tfom- 
m^H^  l^^eo  de  Veau  additionnée  d'une  petite  quarté  d'imr 
iqoai^^u^.  lies  ntodtâcaliQit»  apportées  au  médiee«aatttptr  oc 
tfaiteaaeut  im  diang^akut  pas  son  mode  d^acûen^  nuâteilat 
la  feiftdraieQt  ooqupléWiaeRt  iao0ensif • 

:  '  En  attendant  que  oct  usage  patte  dans  les  kabîtvdcs  de  h 
pliaHttacie^  M.  Berbebn  etoit  avce  raHMi  qu/M  «it  iadiepeih 
sable,  pour  le  pharmacien,  d'examiner  le  sous-uitrate.  da  bîi* 
muth  qu'il  prend  dans  le  commerce  et  de  ne  le  déliTFtr  comne 
médicament  que  lorsqu'il  s'est  assuré  de  sa  pureté. 


Sur  Pessài  du  sulfate  dé  quinine. 
Par  tf.  Garrot. 


Fcniv  constater  ki  présence  de  la  salicîae  daae  le  sslfate  de 
^UBDÎne,  M.  Pemit  net  à  profit  la  féacHàan  eannw  de  Taolde 
ditfOMiqaie  sut  la  saliciae.  Par  œ  précédé^  a»  déuaufia  la 
Isriietne  Um  même  qu'elle  ns  serait  méftaag^ie  au  eidhta  de 
quinine  que  dan»  la  propoviion  de  1/2  p.  lûd;  tandîe  qm  pas- 
en  eeastater  la  présence  au  moyea  de  l'aclufe  sa 
centré,  il  faét  cpt'il  y  ait  au  tnoins  3  p.  llXè  de  i 
•  que  la  colafatioa  rou^  devieaae  inuai^^e. 

Pour  faire  cet  essai,  ou  introduit  le  ael  de  «pûnâne  snmâ  im 
peur  d'eau  dans  un  ballon,  et  on  ajaute  2  «eatiatttieé  { 
d'acide  sutfnrique  étendu  de  4  parttea  d'ea»  ot  4 
o«be»  dTfiaa  whttioii  oenoentréa  de  btehÉiûatt  ém 
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Od  adapte  au  ballaa  m  tnH^  rKM^rhé  pletf^ant  de  quelques 
millimètres  dans  une  dizaine  de  grammes  d'eau  disjtillëe  que 
édnûtot  un  petit  flacon,  et  on  chauiPe  à  la  lampe  à  alcool. 
Au  bout  de  trois  à  quatre  minutes,  il  s'est  produit  de  Phydrurè 
^e  saHcyle  qui  passe  à  la  distillation.  L'eau  du  flacon  prend 
riors  une  beHe  couleur  violette  plus  ou  moins  foncée  par  Tad- 
'^tion  dNcuie  ou  de  deust  gouttes  de  perchlortire  de  fer 
flqidde. 

^  M,  fMfus  a  trouvé  que  Veau,  renfermant  1/1S,200  de  per- 
'^tiènnre  de  fer,  prend  encore  une  coloratiou  violette  en  prê^ 
aence  de  l'hydrure  de  salière.  {J.  ïPAM>èr8,) 


Par  M.  LifCKi. 

Fywdéiemiiiier  la  quantité  de  nicotine  renfermée  dans  ttii 
éeiiamilloit  de  tabae^  M.  Liecke  conseille  de  traiter  à  trois  re- 

>yaiMi  ii/Sé90êi^  les  iféuilles  sèches  avec  de  l'eau  aiguisée  dé- 
cide sulfurique,  et*de  Mre  évaporer  le.  liquide  jusque' consis- 
tance d'extrait.  Cet  extrait  est  ensuite  agité  avec  son  volume 
d'alcool,  et  le  liquide  alcoolisé  que  Too  filtre  (le  filtre  doit  être 
lavé  à  Talcool)  renferme,  à  l'état  de  sulfate,  toute  la  nicotine. 
Après  r^vi^i^rati^n  de.  Valcool,  le  .suUatit  dt  iU^tine  est 
décomposé  par  d#  la  potasse  canstiqup  daM  un  appareil  dis- 
tillatoire  en  verni  qu'po  chauffe  peu. à.  peu  au  bain  d'huile 

Jusqu'à  260*  centigr.  La  nicotine  recueillie  est  saturéç  pav  de 

Taade  Sulfurique  dilué. 


^g^UL^  piVm^S  CpMMUNl^tJÉES  PAil  ]Vt.  BoifUrAYf 


En  jetant  un  regard  rétrospectif  sur  mos  «jrqbÎYCH  pbl^fVAr 
ceutiques,  j*ai  rencontré  queiquea  foripuLes  q^(s /^  n'ai  INil^ 
publiées  jusqu'ici,  .et  qui  me  paraissent  pré^iMr  qU^lM^ 
avantages  pratiq^ue^p  je  les  livre  pour  ^  qp'^U^  y^le^ih  h 
publicité  et  les  soumets  à  Tappréciation  des  praticiens  ; 
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Sirùp  de  Menyanthe  compoêé. 

Pour  Caire  ce  sirop  qui  est  très-efficace  dans  plosieurs  cas, 
on  prend  une  certaine  quantité  de  menyanthe  {frifolium  fibri- 
mon,  tnenyanthes  trifolialà)y  récenunent  cueilli  et  dans  toute 
sa  yigueur,  on  le  coupe,  on  rincise,  on  le  pile  dans  un  mortier 
de  marbre  et  on  en  exprime  le  suc  que  Ton  met  de  côté  pour  k 
laisser  déposer;  d'autre  part^  on  prend  parties  %ales  de  kitme, 
de  laitron,  de  chicorée  et  ^  cresson,  et,  après  avoir  nettoyé  cei 
plantes,  on  les  mélange  et  on  les  pile  pour  en  exprimer  le  soc 
que  Ton  laisse  clarifier  par  le  repos. 

On  prend  alors  deux  parties  du  suc  exprimé  de  menyanthe 
et  une  partie  du  suc  exprimé  des  autres  plantes,  on  mêle  cet 
sucs,  et,  après  quelques  heures  de  repos  pour  laisser  précipiter 
les  parties  féculentes,  on  tire  la  liqueur  au  clair,  on  k  met 
dans  un  baUon  avec  le  double  de  son  poids  de  sucre  blanc  con- 
cassé, et  a  la  chaleur  du  bain-marie  on  en  forme  un  sin^. 

Ces  formules  sont  extraites  des  programmes  des  opératioos 
chimiques  et  pharmaceutiques  exécutées  aux  jurys  médicaux 
sous  la  présidence  du  professeur  Ghaussier. 


5îrop  de  f^anille. 


TaniUe  choisie •      60  grammes 

Sucre  blanc  en  poudre 530       «- 

Eau  de  rivière 280        — 

On  coupe  la  vanille  en  petits  morceaux,  on  la  triture  dans 
un  mortier  de  marbre  avec  quelques  gouttes  d'alcool  ordinaire, 
une  partie  du  sucre  et  un  peu  de  l'eau  prescrite,  pour  en  for- 
mer une  sorte  de  pâte  molle  et  homogène. 

La  YaniUe  étant  ainsi  divisée ,  on  la  met  dans  un  ballon 
de  verre  avec  le  restant  du  sucre  et  de  l'eau  présente;  oa 
y  ajoute  un  blanc  d'œuf,  puis^  après  avoir  bouché  le  baUon 
avec  un  parchemin  percé  d'un  petit  trou,  on  le  place  dans  un 
bain-marie,  dont  on  entretient  la  chaleur  pendant  dix-huit  i 
vingt  heures^  avec  l'attention  d'agiter  le  ballon  de  tençs  ea 
temps.  Lorsque  le  sucre  est  complètement  fondu  et  la  liqueur 
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komogène,  on  la  laisse  reposer  pendant  yingt-quatre  heures,  on 
coule  le  sirop  à  travers  une  étamine  et  on  le  oonserre  dans  un 
Aacon  bien  bouché. 


Eau  de  BoUoi  fùrte  el  fine. 

Esprit  de  vin  fin  de  Montpellier,  à  85*  c.  •  ,       1  litre. 

Anis  étoile 20  grammes. 

Cannelle  fine,  ï    ,      . 

Girofle  .  ..]^  '^"'^ 15      - 

Essence  de  menthe  fine 8      «^ 

Cochenille 2      — 

Mettez  le  tout  à  macérer  pendant  huit  à  dix  jours,  sauf  l'es- 

cence  de  menthe,  que  tous  n'ajouterez  à  la  liqueur  qu'après 

FaToir  filtrée. 


Mouches  d^aphan. 

Extrait  d'opium 8  grammes. 

OUban 2      — 

Ck>lle  de  poisson 6      — 

Eau-de*vie 125      — 

Dissolrez  l'oliban  dans  l'eau-de-vie,  l'opium  et  la  colle  de 
poisson  dans  l'eau;  mêlez  les  deux  liqueurs  et  concentrez-les 
jusqu'à  ce  que  le  résidu  de  l'éraporation  puisse  être  étendu  sur 
du  tafietas. 


Sirop  de  Punch. 
Sirop  de  sucre  ordinaire.  .  .     12  kilogranunes. 

Réduisez-le  vivement  à  10  kilogrammes;  versez-le  dans  un 
bain-marie  d'étain  et  ajoutez-y  l'infusion  de  60  grammes  de  thé 
vert  dans  la  quantité  d'eau  bouillante  suffisante  pour  obtenir 
500  grammes  de  colature.  Cette  colature  sera  passée  dans  la 
bassine  pour  la  laver. 

Faites ,  d'autre  part ,  le  mélange  suivant  qui  doit  être  pré- 
paré avant  de  mettre  le  sirop  sur  le  feu. 
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ftiium  ie  bonne  qualité  ....       i  kilogrammes. 

Alcool  teciiûé  à90*c ï  — 

Teinture  alcoolique  de  zestes  de 

citrons 45  granunes. 

Enfin,  ajoutez  une  Sohitioiî  de  30  gi^mines  d'acide  citrique 
dans  90  grammes  d'eau  filtrée.  Mêlez  le  tout  dans  le  bain- 
marie|  que  vous  tdilvrire<  de  suite,  et  que  Vous  plongerez  dans 

l'eâu.  

NotQ,  h»  solutions  doivent  être  ajoutées  ail  sirop  diflud, 

•  T.  G. 


9B 


CHRONIQUE. 


L'école  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  a  fait  sa  rentrée  en 
séance  solennelle,  le  mei^rédi  13  novelnbre,  sous  la  présidence 
de  M.  Bussy  directeur  de  cet  te  école^  et  en  présence  de  ]VI.Sclimit, 
inspecteur  d'Académie. 

La  séance  a  été  ouverte  par  un  discours  de  M.  Bussy,  prési- 
dent de  l'assemblée, 

M.  Buignet,  professeur  dé  physiqiié  cft  secrétaire  général  de 
U  société  de  pharmacie  de  Paris,  a  rendu  comptt  des  travaux 
de  cette  société  pendant  Tannée  1867. 

M,  Lefort  a  fait  une  lecture  sur  les  propriétés  et  la  prépara- 
tion de  la  digitaline. 

M.  Cou  lier  a  lii  un  rapport  sur  le  prix  des  thèses  qui  a  été 
décerné  à  M.  Guichard,  de  Pont-de-Yaux  (Ain). 

M.  Adrian  a  lu  un  rapport  sur  le  prix  proposé  pour  Tanalyse 
du  garqv,  )ûa  aooiété,  4ésir|iqt  vérifier  p«ir  eipérleiioe  tes  résul- 
.  tats  annoncés  dans  les  mémoires,  a  remis  à  l'année  prodiaîne 
pQur  prononcer  son  jugement, 

M*  Planchon,  professeur  de  matière  médicale,  a  terminé  U 
séance  par  la  lecture  du  rapport  sur  les  prix  de  l'école  et  surk 
prix  Ménier, 
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RAPPORT  SUB  Utfi  PAU  Dfi  L*ËÛOUB  DB  MARMAGIE. 
anonée  1866-1867. 


Ccmeozn^  de  prmiière  mnée. 
Juges  :  MM.  Bussy;  Planchon,  Grassi. 
^  Htiît  concurrents  ont  pris  part  aux  ëprcurw  ;  MM.  Patfouil- 
lard,  Pierlot,  Catel,  Venvaest,  Massol,  Debrufi  du  Sois  Noir, 
De^arue  et  tôgé. 

Pterhiète  êprettûe.  Composition  écrite  sur  les  deUl  ijuestions 
suiyantes  : 
V  Cktmiê.  Histoire  chimique  du  feir  et  de  «eè  composa 

binaires  ; 
2*  Phtpiqne.  De  la  force  élastique,  des  vapeur^. 
Sttmié  épreuve.  Exposition  orale  sur  le  sujet  suivant  : 

Classification  des  fruits  :  Indîqueip  Vorgane  qui  fbniie  la 
partie  alimentaire  des  fruits  suivants:  poire,  pèche^  6«iml>oise, 
fMkisé,  «range  et  grenade; 

Détermination  de  vingt  plantes  flralcbès. 
Troisième  ép^êîtve  •  ou  épreuve  pratique.  Pré^rer  de  Tacide 
cyanhydrique  médiciiîal  par  lé  procédé  de  Gea  Pessina  et  le 
titrw  piur  le  procédé  à^  M.  BuigD«t,  ^ 

Examen  des  produits  obtenus  par  les  candidats  dant  iâ  oMii 
de  leurs  travaux  pratiques. 

M.  Patrouillard  a  traite  les  diverses  questions^  particulière- 
niêAt  la  cmnpositioti  écrite,  âvee  une  supériorité  qiii  â  tHte- 
ment  frappé  le  Jury.  Les  concurrents  ont  été  claiSé^  Se  U 
isamère  suiraiite  :  Sur  IM)  point».  Il  Wt  ^teiitt  t 

HM.  Patrouillard*  .  .  * as 

Deiarae.  «  '. 79 

MasBon 6t,5 

Yerwa^st 55,5 

Catel 8t^ 

Pierlot. 34 

Sur  lat  proposition  du  Jury,  rÉcole  a  accordé  le  prix  de 
première  année  à  M.  Patrouillard^  et  deux  meutions  hono- 
rables; Vune  à  M.  Delarue,  l'autre  à  M.  Masson. 
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dmemart  de  $eeonde  mmk. 

Juges  :  MM.  Berthelot,  Buignet,  Baudrimont. 
Deux  candidats  se  soDt  présentes  :  MM.  Gaignet  et  DepaiM. 
Frtmière  épreuve  :  ComfOêiûoa  ëcrite  de  diimie  ofganiqne, 
de  botanique  et  matière  médicale. 
!•  Chimie  organique.  Des  principaux  composés  organiques 

que  Ton  peut  extraire  du  goudron  de  houille  ; 
i*  Botanique  et  matière  médicale.  Caractères  des  Qmbdli* 
'   fères.   Histoire  des  gonunes-résines  fournies  par  la 
plantes  de  cette  famille. 
Jkuxième  épreuve:  Reconnaissance  de  trente  plantes  (radies  et 
de  trente  produits  de  matière  médicale,  suivie  d'une  petite 
dissertation  sur  l'un  des  objets  présentés  au  candidat. 
J\roitième  épreuve  ou  épreuve  pratique  de  physique  :  Déterminer 
la  densité  de  Talun  de  potasse  et  ceUe  de  l'alun  d'amno- 
niaque. 
Le  nombre  des  points  obtenus  par  les  candidats,  en  rame* 
nant  le  maximum  à  100^  a  été  ; 

Pour  M.  DeiMsae ea^S 

Pour  M.  Caigoet ...•••«     67 

Le  Jury  a  proposé  et  l'École  a  accordé  le  prix  de  seconde  année 
à  M.  Dépasse. 

V  Concours  de  troisième  année. 

Juges  :  MM,  Lecanu,  Gherallieri    Milne  Edwards,  ha^ 
etDucom. 

Ont  pris  part  aux  preuves  :  MM.  Gottoui  Andrien^  Cute 
et  Prunier. 
Première  épreuve.  Composition  écrite  : 

1*  Zoologie.  Exposer  tes  caractères  et  la  daasificatioii  de 
l'ordre  des  Rongeurs  en  insistant  sur  les  espèces  ks 
plus  utiles  et  les  plus  nuisibles; 
i*  Pharmacie.  Des  huiles  essentielles  au  point  de  rue  de 
leur  préparation  ;  les  falsifications  qu'on  leur  fait  subir 
et  les  moyens  de  les  reconnaître. 
Deuxième  épreuve.  Épreuve  orale  : 

1*  Minéralogie.  États  naturels  du  cuivre; 
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T  Tùâeologie.  Méthodes  de  destruction  de  la  matière  aiii<- 
maie  dans  la  recherche  des  poisons. 
Troisième  épreuve»  Reconnaissance  de  quarante-quatre  médi- 
caments composés. 
Quatrième  épreuve.  Epreuve  pratique  : 

X^  Chimie.  Analyser   un  mélange  d'oxyde   de  anc  et 

d'oxyde  d'antimoine; 
2*  Toxicologie.  Rechercher  de  Témétique  et  de  l'arséniate 
de  potasse  dans  du  yin. 
Sur  un  maximum  de  100  points  pour  les  quatre  épreuves  : 

M.  Caries  a  obtenu et 

M.  Prunier ,  «  .  aS 

M.  ÂDdiiea  .•••....• 47,6 

M.  Cotton 46,5 

L'Ecole^  adoptant  Iês  propositions  du  Jury,  a  accordé  le 
prix  de  troisième  année  à  M.  Caries,  et  une  mention  honotaUe 
k  M,  Prunier, 

Omcourt  pour  le  prix  Mérder, 

Juges:  MM.  Bussy^  Guîbourt,  Chatin>  Mihe  Edwards  et 
Plancbon. 

Les  épreuves  du  concours  ont  consisté  cette  année  : 

1*  Dans  une  dissertation  écrite  sur  la  question  proposée  dans 
la  séance  de  rentrée  de  l'année  dernière  et  ainsi  conçue  : 
Des  huiles  grasses  solides  et  des  cires  d'origine  végétale  ; 

2*  Dans  la  reconnaissance  de  cinquante-huit  produits  de 
matière  médicale,  suivie  d'une  courte  dissertation  orale  sur 
la  cochenille  ; 

3"  Dans  la  discussion  des  dissertations  écrites  présentées  par 
k»  candidats. 

Quatre  candidats  ont  pris  part  aux  épreuves,  savoir  : 
MM.  Cotton,  Andrieu^  Nedelee  et  Charbonnier. 

Leurs  compositions  écrites  sont  toutes  très-étendues:dles 
apnt  le  résultat  de  nombreuses  recherches  et  ont  dû  demander 
beaucoup  de  temtps  à  leurs  auteurs. 

La  dissertation  de  M.  Cotton  comprend  des  faits  nombreux. 
Les  produits  y  sont  méthodiquement  passés  pçk  revue;  mais 
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le.  Jur^ .  \}x\  reprqche  4^èlre  plutôt  ua  assemblage  d^  perdes 
peu  liées  entre  elles  ^  qu'une  cQmpilatioa  bien  ordonnée, 
oflintnt  Vçnsemble  et  Tun^té  d'un  travail  mûrement  élaboré.  ^ 

tJn  reproche  d'un  autre  genre  a  été  fait  à  la  dissertation,' 
d'ailleurs  très-oonsciencieuse,  de  M.  Nedelee.  Au  lieu  de  trai- 
ter le  suje^  tel  qu'il  était  proposé  par  la  Conjimissiony  le  can->^ 
didat  a  abordé  successivement  l'histoire  de  toutes  Ie$  huiles 
misses  tirées  du  rè^e  végétal,  même  de  celles  <{uî^  par  leur 
état  liquide,  auraient  dû  être  exclues  de  son  mémoire. 

M.  Andirieu  a  mieipt  compris  la  question  et  Va  traitée  avec 
les  développements  qu'elle  mérite.  Il  a  fait  un  travail  sérieux, 
en  général  exa^Ql,  sauf  pour  quelque  poii\tSi  de  deuils,  sur  les- 
quels rargum«itatiQn«a  ^gnaJé  quelque^  ^r^QurB. 

Cette  dissevtation  a  paru  cependant  iaférisuri  à  celle  de 
M.  Charbonnier,  qui,  dans  une  exposition  très-nette,  a  su 
«faîtM  kfc  «HJet  w  s^  yiw^WW^  dwS  ^  YW^^  lim^  Son 

wèèmm^  f^  iw  ç^peJrtçpt  réswoté  d'we  tjiieçtîQft  4i(fîalç4'w- 

teur  s'est  du  reste  entouré  de  tous  les  renseignements  qgifi  gnt 
été  à  sa  portée.  Il  a  utilisé  sa  visite  dans  les  drogueries  et  à 
l'Exposition  universelle,  et  a  pu  traiter  ainsi  quelques  sub- 
«f^ièW%fWPr<  rm  ^JmV^y  Iç  ^mxis^  de  Dil^a,  y^  exemj^e. 
En  réunissant  les  points  obtenus  dans  les  diverses  épreuve 

et  les  ram^o^n;  ^  tOft  PPWC  ï^Ç^^W?.^^  l?  -^^  ?  «!^  ^« 
gaBdidaU  df  la  manière  suivante  • 

MIL  Clvtrhoni^Wi^ ..  • 82,5 

f  Ddriea 52 

Nedelee.  !  '.'.'.'..'. :  $Ô 

Coitori U^i 

En  conséquence,  fl  a  proposé  de  décerner  le  j^k  MMnîtr  à 
M.  Charbonnier  et  de  placer  ex  xquo  MM.  Andrieis  et  IMeIn, 
en  accordant  à  chacun  une  mention  honorable.  L^Boole  a 
adopté  ces  propositions. 

La  question  mî^e  au  concours  pour  l^nnée  seolaim  1867- 
1868  est  ainsi  conçue  : 

De^  firoduits.  fournis  par  les  mammifères  i  tu  mtitière  i 
cale. 
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EXTRAIT  DU  PROCÈS-YEaBÀL 

Ih  la  $é(mc€  de  la  Société  ii  phwrmwe  d«  Parû^ 
du  6  novembre  4807. 

Im  prôcii^Terbal  de  k  précédante  alan^  'ett  1^4  oqs  aii^ 
veilL  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  ^ 

1*  Une  lettre  de  M;  Tambaro,  pharraaeteH  i  GMl«Hi,  ^ai 
deuttiida  TopiMMUi  de  la  Soeiéué  tnr  la  liberté  de  tradl-e  de 
r^udeCard; 

a*  Une  lettre  de  M.  Plaàohon ,  pfefeBseov  à  l'Etalé  de 
pharmaoie  de  Paris  et  membk-e  oorrefpondaitt  de  U  Sdcîiélé^ 
qui  demande  le  titre  de  membre  résidant.  Cette  deôiaiide  est 
af^puyée  par  MM.  Biitsy  et  Busgnët.  M.  BaudHmôiit  cet  dési- 
g^  pour  eaaminer  les  titre*  de  M.  Planchon  éi  en  fàbe  nq 
rapport  à  la  Sociëté; 

3*  Une  lettre  de  M.  Waker,  d'Amtterdam^  sut  la  en)t«vc  ec 
la  piopai^tion  des  quinquinas  (renvtiyée  au  JmarmA  de  phar» 
fnaeià^; 

4*  1^  lettres  de  MM.  Bodard,  Tiralnli-Lagvvres  Mavé^  kpà 
annoncent  renvoi  de  blrochures  adrèiaéei  à  la  Société.  ^ 

La  cori*eëp6ndanoe  imprimée  oompreiid  r 

Un  ▼«luniinenà;  rapport  sur  lea  traranl  du  eonseil  eeuin| 
d'hy^ètie  et  de  salubrité  du  département  de  8einfr^4>iie^ 
par  M.  Rabot;  deux  numéros  de  la  Revue  médicale  de  TVmp» 
louée;  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  k  journal  dé 
Philadelphie;  le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Bruxelleâ;  deux  numéros  de  la  Gazette  médicale  d'Orient;  six 
isuméros  de  la  Revue  pharmaceutique  qui  se  publie  à  Madrid^ 
deux  numéros  de  la  Revue  d'hydrologie  médicale;  The  cke» 
mût  end  Druggût$  Fart  dentaire^  le  Journal  des  sciences  ac- 
^esspireft  de  Lisbooiye.  \ 

M.  Sténisb»  Ma/tin,  prélente  à  bt  SeoiéÉé  un  éoiwttiHni 
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d'une  yariété  A'andropogon^  qui  diffère  de  la  schœnaDtbe  des 
pharmacies  par  une  odeur  plus  prononcée,  la  largeur  de  ses 
feuilles  et  sa  couleur.  Cette  plante,  connue  dans  l'Inde  où  die 
est  employée  contre  les  rhumatismes,  fournit  à  la  distillation 
une  a)x>ndante  quantité  d'huile  essentielle,  qui  pourrait  être 
utilisée  avec  ayantage  dans  la  parfumerie  européenne. 

M.  Roucher  soumet  à  la  Société  un  échantillon  d'extrait  de 
Tiande  de  cheval,  préparé  diaprés  le  procédé  de  AL  Liebig. 
L'examen  qu'il  en  a  fait  lui  a  permis  de  constater  non-seulement 
qu'il  possède  les  qualités  de  l'extrait  de  la  viande  de  bœuf, 
mais  qu'il  présente  l'avantage  d'avoir  une  odeur  moins  désa- 
gréable. 

M.  Boudet  fait  observer  qu'il  serait  très-important  desavoir 
si  le  bouillon  préparé  avec  cet  extrait  de  viande  possède  réel- 
lement les  mêmes  substances  nutritives  que  le  bouillon  ordi- 
naire et  dans  une  égale  proportion.  Il  demande  si  quelques 
membres  de  la  Société  peuvent  fournir  des  renseignements  sur 
cette  partie  de  la  question. 

M.  Roussin  répond  que  l'extrait  de  viande  obtenu  par  le 
procédé  de  M.  Liebig  présente  des  avantages  incontestables. 
L'absence  d'albumine  et  de  matière  grasse  permet  de  le  con- 
server presque  indéfiniment;  sa  dissolution  dans  l'eau  donne 
un  bouillon  très-agréable,  renfermant  des  sels,  une  grande 
quantité  de  créatine  et  de  créatinine.  M.  Roussin  s'est  assoré 
de  la  proportion  de  cette  dernière  substance  par  l'action  du 
sublimé  corrosif  qui  la  précipite  complètement. 

M.  Robinet  désirerait  savoir  si  cet  extrait  a  été  étudié  au 
point  de  vue  scientifique.  Dans  le  cas  contraire^  il  pense  qu'il 
serait  utile  d'en  faire  l'objet  d'un  examen  minutieux.  Il  craint 
qu'il  n'y  ait  pas  dans  la  quantité  d'extrait  de  viande  employé 
à  préparer  le  bouillon  une  proportion  suffisante  de  matière 
nutritive. 

M.  Mayet  a  obtenu  un  potage  très-agréable  en  faisant  dis- 
soudre l'extrait  de  viande  dans  un  bouillon  de  légume  préparé 
à  l'avance. 

M.  Roucher  ne  croit  pas  qu'on  puisse  être  aussi  affirmatif 
que  M.  Roussin  sur  la  saveur  agréable  du  bouillon  Liebig;  car 
certaines  personnes  le  trouvent  détestable.'  Quant  à  la  viande 
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de  cheral,  non-seulement  elle  présente  Tarantage  de  fournir 
un  extrait  ayant  une  odeur  moins  prononcée ,  mais  elle  coûte 
quatre  fois  moins  cher. 

M.  Poggiale,  qui  a  eu  l'occasion  d'examiner  des  extraits  de 
viande  qui  lui  ont  été  présentés  à  différentes  époques  par 
MM.  Bella,  Martin  de  Lignac,  Gombari,  ne  partage  pas  entiè- 
rement l'opinion  de  M.  Roussin.  Il  a  constaté  que  l'extrait  de 
Liebig  est  pur,  qu'il  se  conserve  longtemps,  mais  qu'il  donne 
un  bouillon  d'une  odeur  et  d'une  saveur  peu  agréables.  C'est 
un  grave  inconvénient  qui  est  dû  sans  doute  à  la  nature  de  la 
viande  et  au  procédé  de  fabrication. 

M.  Baudrimont  appuie  l'opinion  de  M.  Roussin  sur  l'ex* 
trait  deLiebigy  qui  peut  servir  à  simuler  le  vrai  bouillon  en 
ajoutant  des  légumes  et  un  peu  de  beurre. 

M.  Hoffmann  ne  pense  pas  que  l'eau  froide  puisse  enlever  à 
la  viande  tous  les  principes  solubles  qu'on  en  retire  par  une 
ébullition  prolongée. 

M.  Roussin  ajoute  que  ce  qu'il  peut  affirmer^  c'est  la  pré- 
sence de  la  créatine  et  d'une  grande  quantité  de  créatinine, 
substance  qu'il  est  facile  de  précipiter  par  le  bichlorure  de 
mercure,  ainsi  qu'il  a  conseillé  de  le  faire  pour  reconnaître 
cette  matière  dans  les  urines. 

M.  Boudet  insiste  sur  sa  proposition,  qui  consisterait  à  re- 
chercher la  valeur  alimentaire  d'un  litre  de  bouillon  ordi- 
naire, comparé  à  la  même  quantité  de  bouillon  préparé  avec 
l'extrait  de  viande. 

M.  Lefranc  présente  un  échantillon  d'un  capitule  de  camé' 
lion  blanc  rapporté  d'Algérie  et  qui  a  fleuri  au  Jardin  des 
Plantes. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret .  M.  Goulier  donne  lec- 
ture d'un  rapport  sur  les  thèses  qui  ont  été  adressées  à  la  so- 
ciété pour  le  concours  du  prix  qu'elle  a  institué.  Après  avoir 
analysé  ces  différents  travaux  et  avoir  accordé  à  chacun  des 
auteurs  la  part  des  éloges  qu'il  mérite,  le  rapporteur  conclut 
que  la  thèse  de  M.  Guichard  sur  les  alcaloïdes  des  quinquinas 
a  paru  à  la  commission  devoir  être  placée  au  premier  rang.  La 
Société  adopte  les  conclusions  du  rapport  et  décide  que  la  mé- 
daille d*or  sera  accordée  à  M.  Guichard. 

/ 
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M.  Adrian  expose  le  contenu  des  trois  mémoires  qni  oaXiui 
envoyés  pour  le  concours  du  prix  proposé  p^  la  société,  tur 
l'analyse  chimique  du  garou.  Vu  les  résultats  si  différents  ob- 
tenus par  les  divers  auteurs  de  ces  divers  travaux,  M.  Aàxiau 
propose,  an  nom  de  la  commission^  de  déclarer  j^ie  leooiio^MS 
est  clos,  tuais  de  Sui-seoir  à  l'année  prochaine  pour  fréscplffr 
un  rapport  définitif.  Cette  proposition  e^t  adoptée. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé^  U  séauoe  e^%  leyée  a  4  bf<i|9 
et  demie. 


BiBLIOORAPHIB. 

Traité  cT analyse  chimique  qttalUative» 

'^Traduit  4e  ralicinaad;  sUr  la  oniiènie  éditioo,  ppr  M«  FonsoMV  (1)» 

Aucun  traité  d'sitialyse  chimique  n'a  eu  un  succès  pareil  à 
celui  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  la  onzième  édition.  tÀ 
"nàtrthê  tyHifnatiqtcB  de  Vanatyse  qualitative,  rédigée  par  tW 
lenr;  pour  ôoti  usage  personnel,  pendant  qu'il  était  encore 
^étudiant  à  Bonn,  fut  livtée  à  l'impression  en  I84l.  L'ann^ 
suivante,  il  en  publia  une  deuxième  édition,  à  laquelle  il 
^otitalft  première  partie  préliminaire;  et  déjà,  à  cette  épinpi^ 
9t.  fitebig  t^néidérait  Cet  ouvrage  comme  très-utile,  noiir 
seulement  pour  les  médecins  et  pour  les  pharmadéu^  Inali 
«utei  pour  les  chimistes  de  profession.  Bans  l'espace  de  quel- 
qUeé  aimées,  M.  Frésénius  fit  paraitre  plusieurs  éditions.  Son 
Ûrre  fttt  traduit  en  français,  «n  anglais,  en  italien,  et  il  devîm 
dttnê  presque  tous  les  laboratoires  de  l*Etm>pe  le  guldft  dés 

€el«6  itou^le  éUtion  renferme  les  découvertes  fauponantcs 
(1)  Un  volume  de  4S0  pages,  chei  Savy,  2(t  me  Haatefenilb^ 
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liittt  dams  «es  d«Mii<rs  témp»;  «'«m  àAiH  ^ùé  Vim  éM  |dM 
ht^WL  procédés  d^AûalyM  qui  aient  été  itaiagidët,  f^nalyit 
spectrale,  a  été  exposé  avec  tout  le  soin  et^tous  ks  déreloppê^ 
tùentt  liéceftsaifeB;  c^est  ainsi  qu'ion  y  a  iotitidiiit  les  eaMOt^es 
et  les  réactions  de  deux  nouveaux  métam,  riodium  «l  it 
diallium.  Un  grand  nombre  de  figures  sont  iutertsaléeê  dani  k 
texte,  et  l'on  y  a  joint  un  tableau  des  tpeetMsdcB  niétauA 
alcalint,  aiçalino-terveux,  de  l'indiuin  et  du  thalliitm* 
-  de  fivM  conservé  au  fend  les  prîoeipaies  d^^îtlont  éêà 
éditions  p«écédentes«  Àinn  la  pramière  partie  «mpipteiid'  Jm 
opération»,  teUea  qufe  la  préoîpitatiou,  la  filtvadoii,  i'dfapbraf 
ti(Hi,  remploi  du  cbahimeao,  etc^  l'étuda  des  véaoïîft  pat  la 
Toie  httiuida  «t  par  la  voie  «èobO)  l'action  det  siéaottft  tut  lai 
taydes  métalUquet,  les  atidcs  et  leurs  radicaux*  La  pvéBeMè 
4tê  oorps  ne  peut  étve  reconnue  qu'en  pioduisaut  des  pMae^ 
tnènes  plirtkidien  à  l'aide  d^autres  corpi  ;  «'eit  ainsi  que  Vmm, 
iodée  bleuit  Famidou,  que  l'eau  régak  dissont  1-or  m  le  plai^ 
-tine,  que  l'aïade  tulfurique  donne  avèo  la  baryte  ùU^piényâié 
insoluble  dans  Feau^  que  l'adide  sulijiydriqufe ,  pnésipite  la 
plupart  des  oxydes  métalliques  et  qu'il  piennet  de*  sëperer  lès 
HBidtaeux  em  plusieurs  grMqpei^  de»  Mais  peue  pittdusfe  «dei  ^nb* 
Mhats  qui  inspirent  toute  confianee^  il  importe  que  lea  i 
saknt  entièrensent  pmrs.  M.  Frésénius  kuiete  ddne  avec  i 
-eor  la  qéoesaité  d'essayer  la  pureté  des  léactîfii  aituAt  de  les 
^empbyer.  L> 

•  liOff»qpi'M  TCttt  déterminer  U  Mtura  obîmique  d'w  oarpaw 
>vpçoiuiaîtie  touales  élén^ent^  d'un  méU^e^  il  ^%  îndifpeupaUie 
.4'f  dopier  «ne  marobe  méthodique  ^  d'^mplçyer  ks  riéaoijEi 
généraux  et  particulieie,  non  paa  au  baiand,  mais  d'a^vèa  4Pi 
ordre  scientifique.  La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  de  M,Fr^ 
eéAîua  est  cousaciée  à  cette  étude  in^portaMe  mi^ie  titl?  de 
Muai^ehe  By$témaHque  de  l'amUyse  qwUituiWn 

Cette  partie  comprend  trois  ehapiuea.  Le-  premier  est  diirîié 
en  essai  prâimiaaire,  dissolution  et  rechercbc  spéciale.  S»  ^ 
•jqui  concerne  l'essai  prélinaÂnaiffe^  «  il  faut  tf'habîtaMrt  4)t 
.M.  Frésénius,  à  l'économie  sans  exagération^  quand  bien  itoeme 
.«MU  aurait  k  sa  di^^tiou  des  Lilograuuxies  de  matière  ;  il'fai|t 
le  fain9  Mm  Wi  4t)  n'emi^ayer  jamais  qia'uaA  F^M^tie  Ae  |a 
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wlnnacif  |iOiir  faire  les  cMaiSy  afin  d'en  eonserrer,  qoaiid  oe 
ae  seimit  que  fort  peu,  pour  les  cas  imprévus  et  pour  des  eipé- 
rienœs  défioitives.  » 

Pour  donner  une  idée  de  la  méthode  si  simple  et  si  exacte 
adoptée  par  l'auteur  dans  la  recherche  particulière  des  corps, 
il  suffira  d*en  citer  un  exemple.  Yeut-on,  je  suppose,  techer* 
cher  la  base,  après  avoir  dissous  le  corps  dans  l'eau?  On  yenc 
quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  dans  une  petite  qjout- 
tité  de  la  dissolution  aqueuse,  et,  s'il  ne  se  forme  pas  de  pré- 
dpitéi  on  peut  être  certain  qu'elle  ne  contient  ni  aigent  ni 
protoxjde  de  mercure.  On  ajoute  alors  an  Uquide  acidulé  de 
Vadde  iulfhydrique,  et  si  la  liqueur  reste  claire,  c'est  qn'eOe 
ne  renferme  ni  plomb,  ni  bismuth^  ni  cuivre,  ni  cadmium,  ni 
bioxyde  de  mercure,  ni  antimoine,  ni  arsenic,  etc.  Si,  au  con- 
traire, il  se  forme  un  précipité,  on  reconnaîtra  ces  métaux  aax 
caractères  suivants  :  le  précipité  est-il  jaune?  il  ne  peut  eue 
formé  que  de  sulfure  d»  cadmium,  de  sulfure  d'arsenic  et  de 
iiilfure  d'étain.  Le  préeipité  est-il  orangé?  c'est  du  sulfure 
d'antimoine.  Le  précipité  est-il  brun  foncé?  c'est  du  piotoxyde 
d'étain.  Le  précipité  est-il  noir-brup  ou  noir?  il  peut  être  da 
aulfiire  de  plomb,  du  sulfure  de  cuivre,  du  sulfure  de  bis- 
muth, du  sulfure  d'or,  du  sulfure  de  platine,  du  bisulfure  de 
jnercure/On  fait  alors  divers  essais  pour  reconnaître  ces  mé- 
taux. En  ajoutant  à  une  petite  portion  de  la  liqueur  primitive 
du  sel  ammoniac,  de  l'ammoniaque  et  du  sulfhydrate  d'am- 
moniaque, s'il  se  forme  un  précipité  noir,  on  aura  du  protoxyde 
de  fer,  de  nickel  ou  de  cobalt;  s'il  est  couleur  de  chair,  ce 
sera  du  protoxyde  de  manganèse,  et  s'il  est  blanc,  de  l'hy- 
drate d'alumine,  de  l'acide  silicique  hydrate  ou  du  sulfure  de 
linc. 

Dans  le  second  chapitre,  l'auteur  expose  divers  peooéàk 
pratiques  dans  certains  cas  particuliers,  tels  que  l'analyse  des 
silicates,  l'analyse  des  eaux  naturelles,  l'analyse  du  sol  des 
diamps  et  des  forêts^  la  recherche  des  poisons  minéraux  dan 
les  aliments,  les  cadavres,  etc.,  an  point  de  vue  de  la  médedoe 
légale,  la  recherche  de  l'acide  cyanhydiique  et  du  phosphore^ 
et  l'analyse  des  parties  minérales  des  plantes,  des  engrais,  etc. 
€e  chapitre  n'existe  pas  dans  l'ancienne  édition 


Digitized  byLjOOQlC 


—  46S  — 

fiaitt  le  troiàème  chapitre,  M.  Frésëmus  donne  Texplication 
de  la  méthode  analytique  et  y  ajoute  quelques  remarques  sur. 
l'application  pratique.  Il  a  préféré  faire  un  chapitre  à  part  de 
ces  explications  théoriques,  au  lieu  de  les  intercaler  dans  la 
partie  pratique.  Cela  aurait  nui,  ditil,  à  la  netteté  de  Texpo- 
sition.  L'auteur  expose,  dans  un  appendice,  l'action  des 
réactifs  sur  les  alcaloïdes  et  la  marche  à  suivre  pour  les  dé- 
couvrir. 

La  traduction  de  l'ouvrage  de  M.  Frésénius,  faite  en  France 
par  un  chimiste  distingué,  M.  Sacc,  s'est  rapidement  épuisée, 
et^  depuis  plusieurs  années,  nos  élèves  étaient  privés  de  ce  livre 
précieux*  M.  Forthomme  a  donc  rendu  un  véritable  service  à 
la  science  en  publiant  une  nouvelle  traduction.  Nous  ne  dou- 
tons pas  qu'elle  ne  soit  accueillie  avec  le  même  empressement 
que  la  première. 

POGGIALE. 


ÇEVCE  MÉDICALE. 


Sur  un  nouveau  mode  d'action  des  poisons;  paralysie  locale 
produite  par  la  saponine  et  les  corps  identiques: 

Par  M.  Eugène  P^kam. 

L'auteur  r&ume  ainsi  les  phénomènes  principaux  de  l'action 
dé  ce  poison: 

1*  Dès  que  Ton  introduit,  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  du  mollet  d'une  grenouille  (près  de  l'insertion  du  ten- 
don inférieur  du  muscle  gastrocnémien],  une  ou  deux  gouttes 
de  saponine  (1)  délayée  dans  de  l'eau  à  consistance  sirupeuse, 
après  cinq  ou  six  minutes,  on  remarque  l'affaiblissement  con- 
ttdérable  du  membre  enqK>isonné. 

2*  Get  afEeûblissement  est  accompagné  de  la  disparition  des 


(I)  La  saponine  a  été  retirée  poor  la  pFemlère  Ibis»  par  M.  Bmiy»  de  la 
s^MMUine  A'tgsp^,  et  par  M.  FMmy,  da  marron  d'Inde. 

'  Jmnu  de  Pitem.  «f  ë$  CMa.  5*  séub.  T.  VI.  (Béetabn  18«7.)  30 
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niôuyeinetits  réftexes,  que  Ton  ne  pcat  pind  (lYtyvdqiier  pArVttn- 
tktion  mécanique,  chimique  ou  ^ectriqne,  Ae'lft  {Mktte'Ml' 
^isonnéé  âe  l'^anîmal.  Alors,  on  peut  cottper  en  morewas 
cette  patte»  sans  que  la  grebouille  montre  tin  signe  èe  éotàeêr 
ou  de  sçn8i))ilitë. 

.  tir  Si  Von  eramine  le  nerf  lombaire  dix  dVté  ti/àpiÀaéamê^  m 
voit  que  sa  propriété  de  déterminer  des  coiitràctîOBé  nraioti^ 
laires  est  considérablement  affaiblie  pour  disparaître  cotBftit» 
ment  biéntftt  après^  de  sotte  que  les  coumim  radoits  li»  ykas 
fortSy  dirigés  sur  le  nerf,  n'éveillent  plos  de  cdnmMîoM  àtm 
les  muÀcles  qui  ont  subi  Faction  dv  poison.  Mak  «t,  âhn,  di 
èxdte  la  partie  supérieure  du  nerf  loinbaire,  on  reliiai^atqat 
son  aptitude  excitatrice  des  musclée  qui  ont  été  à  Vafari  àà 
poison,  ëSt  complètement  conservée,  et^par  éettft  fetVifctkt,  m 
provoque,  ^ussi  les  plus  fortes  contractions  de»  mmÊtàmàâtm 
le  corps,'  accompagnées  de  signes  de  douleur. 
.  4*  La  galvanisation  immédiate  des  muscles  empoisonacs 
montre  que  leur  irritabilité  est  considérablement  affiilblie  des 
le  début  de  l'action  di|  poison  \  -  elif  disparait  bientôt  après  et 
est  remplacée  par  une  rigidité  cadavérique^ 

ô"*  Si  on  lie  les  vaisseaux  d'un  membre  avant  son  empois»- 
nef^n^y  10A  voit  les  mêmes  phénomènes  apparaître  encore^» 
promptment,^  Lx  ligaturé  de  l'aorte,  d'après  la  méf&ode  de 
M.  Claude  Bernard,  accélère  aussi  Paction  du  poison.  Sur  les 
membres  tout  à  fait  aéparés  du  <)Orpi|  W;  obtient  le  même  effet. 
,C'«st,'4u,  reste,,  un  caractère  «commun  à  tous  les  poisons  des 
muscles,  comme  je  l'ai  déjà  vu  pour  Vupas'  anttct^  et  atitte^. 
^  6*"  Si  l'on  «oupe  le  nerf  lombaire  d'un  côté  anrant  Teiilpol- 
fionnement^  et  si  l'on  introduit  le  poison  dans  lé  membre  dpé^ 
ré,  on  voit  les  phénomènes  décrits  apparaître  dan^  le  itodnie 
,ordjre|  ma^  plus  lentement,  et  le  bout  centra!  dit  nerf  pAfiti 
conserver  enoore  plus  longtemps  son  aptitude  èjtcttlltifet; 

7^  Les  grenouilles  soumises  à  un'  empoîi^ittieîaèilt  ] 
jP^.  le  curare  (çuiaxisées)  donnent 'âUssl  les  tttcittèé 
quant  à  Pàctîon  paralysante  locàilé  d»  muscla,  qûabé  di  les 
expose  à  l'action  de  la  sapemne. 

'  6^  fi  la. 4o9e  du  poison  «6t  4isse;(  considérable  (4  à  5  ^t^), 
on  voit,  après  la  paralytie  ïoiuOle^  «ppfiijtve  nuiM  les  qty* 


(. 
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«*meft  de  VafifltUfaMmmii  ^  dki»  pâiïdjria  cUas  toi  nMmliM» 
et  autres  férues  du  corps.  Le  tmir  Ht  aussi  sous  riflfltitmeë 
du  ÏpoisoD,  mais  il  s'arrête  toujoars  après  la  disparittoA  des 
noiftTeineiits  réSe&es.  On  obserfe  la  même  diose  quaad  lé 
poison  est  introduit  se«s  k  peau  du  dos  ou  sur  la  boUelie. 

f^  Si  Von  appliqué  le  poison  en  solotion  ttès-oonoentuit, 
hmnédiatement  sur  le  oesar,  on  voit  qn'il  s'arrête,  qnokpM 
naoins  kqtnmopt^  <pie  ^puuid  on  hitrodiA  la  puissance  w^ê4* 
nimse  à  une  eertalne  dtetanee  de  oec  ergane;  mais  te«ji»ufsv 
ayec  sa  paralysie^  on  remarque  simultanément  rafEHtiblisstmtnT 
cCMisidëmble  et  b  dîepafitkm  des  mon^iensents  fëfleÎBee. 

L'auteur  ofoit  pouToîr  tiver  de  om  etpësienees  les  cdneku' 
esoné  «aWantrs  t 

â»  Laeaponine  et  ks  stdbstanoes  identiques  produisent  une 
parûhftit  locale  mtme  de  ri§idiii  in  mmdm.  Bllê  pmtohfm 
mumi  ksnerfoMensiiift* 

ié  Au  point  de  vue  de  cette  action  locale  paralysante,  îiexiele 
une  «nalqfpe  entre  la  saponine  et  les  eoips  agissant  sur  la  pu* 
pffle,  oonvrae  Tatropine,  le  physestigmiae,  eto. 

t.  La  saponine,  déjà  employée  eu  médecine,  est  )»obable« 
uaeut  destinée  à  jouer  un  autre  s>61e  que  celui  qui  lui  a  été 
attffiimév  et^aaan  œ  rapport^  elle  mériteiuk  d'êtn  soumise 
à  de  ttserrtUmevpéfienoes  «Uniques.        (âoMf f e  méAieob«)   - 


Aa  sauf  emm9  Mmmi.  Nvfè  mmmmiqmh  à  la 
SoeUtéwiéiie^^émulaHm; 

ParM.  deVASiuUi.. 

Le  saïkg est-il  nn  aHment d'une  digestion  feeile?  se deuiawk 
M.  de  Yauréal.  Au  point  de  rue  de  ràDmunne,  sa  dtgestlMtilé 
^st  la  même  que  pour  Tœuf  frais  et  cru .  Quand  le  sang  est  cUlt^ 
il  eat  aussi  indigeste  que  Tieuf  dur,  en  raison  du  peu  dé  pev* 
ihéaMIité  que  la  masse  eoagulée  offre  aux  Sues  de  re^tOilisÀ»,  on 
IrnisoA  auisl  de  la  dissolution  très-difficile  de  l'albumine  coagw- 
lîie,  puisqu'il  faut  !00  grammes  environ  de  suc  gastrique  pour 
dissoudre  5  grammes  de  blanc  d'œuf  cuit  et  desséché. 
'    Au  point  de  Ttie  dto  la  fibrine,  le  sang  est  d'uile  £ges6étt  fa- 

.y,u..uuy  Google 
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die,  car  cette  matière,  frddieiiieiit  précipitée  par  le  aiic  gw 
trique^  s'y  redissout  facilement  en  raison  de  sa  dÎYÎsion. 

Quant  aux  globules  sanguins,  leur  altération  est  rapide  : 
lliématosîne  se  transforme  en  hématoïne  dès  lors  insoluble 
dans  Testomac,  et  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  d'im 
brun  noirâtre.  Dans  cette  transformation,  le  fer  de  i'hématosine, 
remplacé  par  un  équivaleiit  d'eau  dans  rbématoidioe,  peut  être 
absorbé  par  l'estomac,  comme  les  sels  du  sang,  qui  représentent 
8  à  9  pour  1,000  'de  la  masse  sanguine.  Ces  sels  sont  les  sui- 
vants: 

Sulfate  de  potasse;  chlorure  de  potassium}  chlorure  de  so- 
dium; phosphate  de  potasse;  phosphate  de  soude;  lactate  de 
potasse  ;  lactate  de  soude  ;  phosphate  de  chaux  ;  phosphate  de 
magnésie.  On  peut  donc  dire  que  le  sang  est  à  la  fois  aliment  et 
nutriment.  Gomme  aUment,  il  est  d'une  digestion  très-poeâble 
ingéré  en  quantité  modérée,  et  à  cet  égard,  il  peut  se  placera 
côté  de  l'œuf,  quoiqu'il  en  soit  très-loin  comme  aliment  com- 
plet, car  il  ne  contient  pas  5  millièmes  d'aliments  respiratoires. 

Comme  nutriment,  le  sang  peut  jouer  un  rôle  important  dans 
la  médication  analeptique,  en  raison  du  fer  et  des  sek  qu'il  peut 
céder  à  l'économie;  mais  à  ce  titre,  il  paraît  rationnel  défaire 
des  tentatives  plus  fructueuses  que  celles  qui  ont  été  faites  pour 
emprunter  au  sang  ses  éléments  nutrimentaires  en  laissant  de 
côté  ses  propriétés  alimentaires  dont  on  n'a  que  faire.  Au  de- 
meurant, le  sang  est  dans  la  catégorie  des  ingesta  qu'il  est  dif- 
ficile de  proposer  à  des  estomacs  peu  actifs.  Si  bien  digéré  qu'il 
soit  par  des  estomacs  de  chasseurs,  de  montagnards,  de  sau- 
vages, le  sang  cru  présente  un  inconvénient  qui  suffit  pour  le 
faire  éliminer  de  la  classe  des  ingesta  :  c'est  un  aliment  qui  a 
besoin  d'être  digéré  dans  l'estomac,  et  il  ne  s'y  coagule  pas  suf- 
fisamment; il  en  résulte  qu'il  passe  incomplètement  élaboré 
par  la  première  digestion  à  la  digestion  intestinale,  qui  ne  peut 
guère  compléter  la  digestion  gastrique  que  par  l'action  du  pan- 
créas* Ce  qui  prouve  que  ces  deux  digestions  sont  sucoessire- 
ment  incomplètes,  c'est  l'odeur  fétide  des  excréments,  alors  que 
l'on  nourrit  un  animal,  même  carnassier,  avec  du  sang  seid^ 
ment. 

Au  point  de  vue  des  qualités  nutrimentaires  du  sang,  il  est 
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un  usage  qui  me  semble  consacré  par  rexpérience,  c'est  celui 
du  jus  de  viande,  saignante  ou  du  thé  de  bœuf  :  ces  préparations 
contiennent,  en  effet,  les  sels  et  le  fer  du  sang,  plus  de  Tosma- 
xone.  Enfin  l'usage  de  la  viande  crue,  malgré  ses  inconvénients, 
me  parait  devoir  garder  une  supériorité  marquée  sur  l'emploi 
du  sang,  en  raison  de  la  garantie  plus  grande  qu'offi-e  la  pureté 
de  viande  contre  une  digestion  stomacale  incomplète. 


De  Padminirtratian  des  médicaments  par  rintermédiaire  de$ 
fasses  nasales; 

Par  le  D'  Rajmbbit,  médecin  des  hospices  de  ChAteandan. 

La  membrane  pituitaire,  comme  voie  d'absorption  et  d'in- 
tioduction  des  médicaments  dans  l'économie,  est  complètement 
m^ligée  ou  abandonnée  aujourd'hui,  si  tant  est  qu'elle  ait  été 
mise  à  contribution  à  ce  point  de  vue.  Le  but  poursuivi  paraît 
avoir  été,  en  agissant  sur  cette  membrane,  de  la  stimuler,  de 
l'exciter,  de  provoquer  l'éternument,  d'où  le  nom  de  stemu- 
tatoires  donné  aux  médicaments  simples  ou  composés  qui  ont 
été  introduits  dans  les  fosses  nasales. 

La  salivation  que  l'auteur  a  observée  plusieurs  fois  au  bout 
de  quelques  jours  de  l'emploi  contre  l'ozène,  d'une  poudre 
composée  de  calomel,  précipité  rouge  et  sucre  candi  (formule 
Trousseau),  en  lui  démontrant  avec  quelle  facilité  la  mem- 
brane pituitaire  absorbe,  lui  a  suggère  l'idée  d'avoir  recours  à 
cette  voie  d'absorption  pour  agir  contre  les  affections  doulou- 
reuses de  la  tête  et  les  maladies  des  yeux. 

Les  observations  de  M.  Raimbert  ont  trait  à  des  sujets  affec- 
tés de  coryza  douloureux,  de  céphalalgie  idiopathîque  ou 
symptomatique,  de  névralgie  dentaire  :  elles  sont  au  nombre 
de  six  dans  son  mémoire,  mais  il  y  en  a  beaucoup  plus  iné- 
dites. 

La  poudre  employée  est  composée  de  10  centigrammes  de 
morphine  pour  2  grammes  de  sucre.  Avant  d'aspirer  la  prise,  il 
convient  de  débarrasser  la  muqueuse  des  fosses  nasales  des 
croûtes  et  des  mucosité»  qui  peuvent  y  séjourner  en  plus  ou 
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moinft  crande  abondance.  Ces  aspiratÎQBS  doivent  être  assez 
rapprocliées  d'abord,  toutes  les  heures,  ^par  exemple,  puis  en- 
suite de  deux  en  deux  heures  et  de  trois  en  trois  heures. 

Le  soulagement  a  eu  lieu  à  la  fin  du  premier  jour,  du  second 
ou  du  troisième,  rarement  au  delà. 

L^auteur  pense  que  d'autres  médicaments  peuvent  aU89 
tix>uver  leur  emploi  par  cette  voie,  conune  la  digitale,  la  noix 
Yomique  ou  son  alcaloïde,  la  strychnine,  etc. 

Gomme  preuve  de  l'absorption  des  médicaments,  Fauteur 
dit  avoir  constaté  la  présence  de  l'iodure  de  potassium  dans 
Ma  uiiM  au  bout  de  deux  hetifiM,  après  en  avoir  pris  M>  œnti* 
grammes  avec  du  sucre  dans  cet  espêtf^  de  temps. 

{Bulletin  de  thérapeutique.) 


gmpoit&nnement  par  h  iaudémoH  4è  S^mhtm  (90  §rmmm 
enmrfm);  troitimmt  par  ta  tskawre  de  kMmimè  («  ^/mmmt 
m  90ÙBe  hmrm).  ^hérisan. 

Par  la  WCmm$* 

J'ai  plusieurs  fois  signalé,  dans  ce  recueil,  Vantafonisnie  peu 
contesté  aujourd'hui,  de  l'ppiiim  et  de  la  beUadi^oe  et  le  pfrti 
igue  la  thérapeutique  en  a  tiré.  Comme  1^  empoisofusements 
par  l'opium  et  la  belladone  sont,  le  premier  surtout,  très- 
communs,  il  est  bon  de  citer  de  t^emps  en  temps'  de$  iaits  de 
guérison  fondés  sur  l'admimsuatioji  réciproque  de  ces  sub" 
stances  pour  combattre  leur  action  toxique. 

Dans  le  cas  rapporté  par  le  docteur  Geoi^,  20  gramoes  en^ 
VMx>n  de  laud  vuim  ont  été  ingérés,  et  l'on  n  a  ppposé  au  poison 
que  la  belladone  (en  tout  6  grammes  de  teinture  alcooUque).  Il 
.est  vrai  qu'il  y  a  eu  des  vomissements  nature^  provogo^pard» 
mauvais  café^  et  que  le  premier  de  ces  vomissements  a  éUmîjié 
une  certaine  quantité  de  laudanum.  Mais  la  quantité  de  poison 
restée  dans  l'économie  était  assez  considérable  pour  provoquer 
^n  narcotisme  sérieux;  et  la  meilleure  preuve  que  la  belladone 
a  neutralisé  l'action  de  l'opium,  c'oRt  que  l'opium  lui-m£me  a 
neutralisé  l'action  de  la  belladone,  puisque  la  dilatation  de  U 
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pupille  «I  k^  tiQu))k»  dfi  là  vue  ne  ^  ispat  n^nif  ç$^  qu'après 
Vîilg^^îw  4^  9  grwmm  de  teinture  alcoolique  d^  beUadon^^ 
doM  awarément  fon  ë)evée  et  qui  ne  serait  pas  tolérée  â  l'éta^ 
J9im99if  Peadapt  ce  tevp«  Téconomie  ^  éliminé  le  ppisqu  ai 
Pir  ^n^  klfcorrh^y  et  pfir  Turipe ,  qui  tPi4tes  deux  au  debui 
tral|if|«ùnit  uoa  (ovte  odeur  de  laudanum.       (Même  journal,) 


Put  M(  luTZ  • 

Yoici  en  quoi  consiste  ce  traitement) dû  à  M.  Lutz.  On  donne 
fiiuqM  )Mtf  afi  maUda  itn  niéksgo  i  pftfftif s é^aki  db  flcwde 
joufra  et  de  mLél.  On  «ommewe  pat  iO -gammes  du  mâaoge 
à  pmidie  ca  trois  feît.  On  obtient  U  diarbée  trèa-rapidflmtBl, 
.le  leeoad  jonc  ordjuaireméilt.  On  diminue  s^kM.  1a  doue  prOr 
greIsÎTBraent  jusqu'à  oe«6fttion  complète  de»  «eoidentl.  Ou  Yoit 
i{ue  qttttf  médiede 'est  surtout  étaonaate  :  k  soufre  et  le  miel 
fluroeui  tous  d#uK  une  action  purgative,  et  Ton  peut  en  Qunt 
invoquer  ici  l'action  cbimique,  car  on  retrouve  le  sulfure  d^ 
piand>  ciaas  les  sellss;  spus  rinfluence  purgative  conliuuef  ce- 
luUci  est  ckassé  par  les  garde-^robcs  à  meiiiie  qu'il  esc  fbna<l. 

M.  Liits  a  appliqué  plusieurs  fois  ce  tvaîlameat  avea  uu  aua- 
aès  aussi  oonstant  qua  vapida.  M.  la  dootour  Guibout^  qui.  JV 
communiqué,  il  y  a  daux  ans,  À  la  société  de  médeoiM  de 
Péris,  Va  employé  ua  grand  noatibre  de  fois  avec  ua  ^Idtat 
ecinblabilf> 

La  durée  du  tvahémai^t  a  été  da  ileuf  à  trcîaè  jcmrs;  tMSé 
aanatammant  la  diarrhée  est  survenue  au  bout  dé  deux  jours, 
et  ce  retour  de  sdlcs  s^aocompagne  d'une  améliovatf  ou  cotisid^ 
rable  et  brusque  qui  va  croissant  rapidement  les  jours  qui  sui- 
vant, «t  âa  lardtf  pas  i  emporter  complétemtout  le6  douleurs 
abdominales.  Dans  Hue  observation,  poDu»  avoulk  vu  les  coliques 
persister  davantage,  sans  doute  parce  que  l'intoxication  était 
plus  ancienne  et  plus  profonde. 

Nous  croyons  que  ce  traitement  est  appelé  à  nerdre  de  véri- 
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tables  aeryices.  II  proroque  les  settes  ausû  sâiement  qoelts 
drastiques  les  plus  ^énergiques,  et  cela  à  bien  moins  de  frais  et 
sans  faire  souffirir  les  malades.  Il  est  d'une  application  aosn 
facile  que  possible,  et  permet  au  malade  de  se  lever  dès  «pie 
les  coliques  ne  sont  pas  trop  fortes.  Enfin,  il  est  toléré  et  se 
présente  aucun  danger.  (Abeille  midiede,) 

Vicu. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


tosl^M  dm  l'aolde  of9a!bjâxUin\  p^ 

M*  SCHOBNBQN  (1).  —  MêflM  Mj^t;  par  MM.  HoM«  Sbtlek, 
Prbyer  et  Nawrogki  (2).  —  On  connaît  Faction  des  coipusodes 
du  sang  sur  l'eau  oxygénée  qu'ils  décomposent  comme  le  fait  b 
mousse  de  platine,  c'est-à*dire  catalytiquement^  suivant  Ta- 
pression  deBerzéliusetdeM.  Schoenbein.  On  sait  aussi  que  k 
ferment  et  d'autres  matièresorganiques  secomportent  de  même 
(ce  journal,  t.  XLY,  p.  353). 

Or»  toutes  ces  matières  perdent  ce  pouvoir  en  préscace  de 
Tacide  cyanhydrique;  cet  acide  les  rend  pasrives,  se  comportant 
ainsi  oonune  le  fait  une  température  de  100*  G.  Bans  l'im  et 
l'autre  cas,  les  ferments  cessent  d'agir  sur  les  liquides  siiaés, 
et  les  graines  deviennent  incapables  de  germer. 

Si  donc  l'acide  cyanhydrique  agit  si  vivement  sur  Vorgs- 
nisme,  c'est  en  grande  partie,  selon  l'auteur,  parce  qnll  amte 
l'effet  catalytique  des  globules;  il  suspend  ainsi  la  respûwtîon, 
en  sorte  qu'on  pourrait  dire  qu'il  se  comporte  comme  un  tsr 
phyxiant.  Nous  nous  bornerons  à  ces  indications  fort  discu- 
tables. 

Le  liquide  qui  a  servi  aux  essais  de  M.  Schoenbein  se  eon»* 
pose  de  sang  de  bœuf  défibriné  et  étendu  de  deux  fois  soo 


(I)  Nûu  Reperi.  /ttr  Pharm.,  1867,  p.  SOS. 
(S)  Chem.  Ceniralbl.,  1991,  p.  S95. 
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Tolmne  d'eau,  n  dëcompo«e  Tivement  l'eau  oxygénée,  mais  il 
suffit  de  peu  de  gouttes  d'acide  cyanhydriquepour  paralyser  à 
peu  près  le  tout.Si  pareil  liquide  cyanhydrique  est  étendu  d'eau, 
puis  additionné  d'eau  oxygénée,  il  brunit  aussitôt,  et  comme 
il  suffit  de  très-peu  d'acide  pour  rendre  le  sang  apte  à  brunir 
en  présence  de  l'eau  oxygénée,  l'auteur  Toit  dans  cette  réaction, 
vn  moyen  précieux  pour  reconnaître  la  présence  des  moindres 
traces  d'acide  prussique  (1). 

Le  réactif,  dit-il,  est  sensible  au  huit-cent  millième  d'aeide. 
Avec  lui^  il  a  pu  dénoter  la  présence  de  ce  dernier  dans 
du  itrscA,  où  tous  les  autres  réactifs  avaient  échoué» 

Un  point  essentiel  à  noter^  c'est  que,  pour  réussir,  il  faut 
ajouter  d'abord  le  liquide  cyanhydrique  ;  si,  au  contraire,  on 
commence  par  l'eau  oxygâiée,  l'acide  cyanhydrique  ne  fHToduit 
plus  de  coloration  brune  et,  chose  curieuse,  n'empédhe  pas  le 
sang  àe  catalyser  l'eau  oxygénée(2). 

De  concert  avec  M.  Hagmbach,  M.  Schoenbein  a  étudié  las 
qiiectrea  d'absorption  de  ces  différents  liquides*  Les  corpuscules 
se  caractérisent,  comme  on  sait,  par  des  raies  situées  entre  E  et 
D,  et  ces  raies  se  maintiennent  intactes  lorsqu'on  ajoute  de  l'eau 
oxygénée,  puis  de  l'acide  prussique.  fl  en  est  autrement  lors- 
qu'on procède  inversement,  c'est*à^re  lorsqu'on  commence 
par  ajouter  de  l'acide  prussique  et  qu'on  finit  par  l'eau  oxy- 
génée. A  mesure  que  le  liquide  brunit,  on  voit  les  raies  d'ab- 
florption  disparaître  sans  qu'elles  soient  remplacées  par  d'autres. 

Le  sang  qui  a  été  bruni  par  le  concours  de  l'acide  prusoique 
et  de  l'eau  oxygénée,  rappelle  par  sa  couleur  le  sang  qui  a  subi 
l'aetîon  de  l'acide  sulfnrique;  mais  on  peut  éviter  toute  cou- 


Ci)  M.  Schoenbein  ne  dit  pas  si  la  réaction  m  produit  encore  avee  le  sang 
d'oD  animal  qni  a  été  empoisoDDé  par  Inhalation  d'acide  cyanhydrique;  ce 
serait  là  an  sojst  de  recherches  d'une  haute  importance  pour  la  médecine 
légale.  J.  N. 

(2)  D'après  de  récentes  obsenratlons  laites  par  M.  Hoppe-Seyier»  la  matière 
colorante  du  sang  n'est  pas  décomposée  par  l'acide  cyanhydrique  et  ne  s'op- 
pose pas  à  la  formation  des  cristaux  d'hémlne,  bien  que  ceux-ci  contiennent 
dès  lors  de  cet  acide  en  quantité  suffisante  pour  pouvoir  être  recueilli  lors- 
que après  les  ayolr  fait  dissoudre  dans  de  l'eau,  on  les  distille  avec  de  l'acide 
suUtailque* 
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flifiita  eq  kkfmmM  kk  mm.  S^  4mi  U  f^emkf  9¥^ 

lés  imî<«  dîipflkratpMvi^  il  tt'm  e«l  ^  dt  umne  du  «tuf  «pi^ 

liMy  U  ««non^  unQ  riii«  d^fiûoi^itûoii  qui  ^t  tomVwég  4iM 


•or  roBone  et  sm  rapports  #M«  IM  ijiâlMiÉi  i  pv 

M.  SGAoKNBBm  (t).  -^  MêM*  iN^ }  fiâr  IC  Airpluivë  {d).  — 
M*  SclHiéiiMn  tfeTienI  aujoufd'hui  à  «i  {irMÛàre  muilèiv  4ê 
voir  :  ce  n'tidt  plu»  à  U  pti^eii6fi  Afi  l'adde  âtoUMUc  ^'il  fml  au 
Mbtièr  là  «cdômiiofk  du  f^^v  lAtmioméotHfÊm  (êe  j^unàl, 
t.  KJiItyjp.  441)^  tnafebién  A  romiie.SaM  4outi,ttD'àpm 
Irottfé  im  relief  spécifiqiit  pour  Mcoiuialuv  et  dorpieri  ' 
Ml)  f A  ^fâ&t  aY«e  du  papUff  impttfgiié  de  pimuayJa  àâ  tU« 
lium,  sur  lequel  l'acide  azoteux  wteaDBacdotl^  il  a  rHeajupiir 
kninlr  plut  ôâ  moiii*  à  Tair  UbM>  daiu  les  Ëonditiom  diaâa  ks- 
fuallw  )»liraiiêait  U  ptpier  îodiMitiiidond,  las  vapaoïa  oliriiMii 
étaat  «kdtict. 

La  colaracian  dte  papier  ioduië  Mft  duao  wtlan  l«i,  i  ami*' 
hom  axehMi^iiiiaBt  à  Tozmif  qu'il  anotidèrB  oâmpia  iaÎMrt 
pêrlia  «onsUuiaate  de  ratmo^èrQé 

Avec  blend'awtrsspcBtonneft,  îl  pantf  qlie  l'a 
riquaa  ti««  filatioa  Itttiitia  aréc  Ict  ^idÀÛî«|(4)  ;  i 
4iti  «elldMi  Boiea|4Dau8éct  par  éeà  pifiiseim  dm^  b«  ( 
mi  tMnvfnt  dans  l'alv^  al  d'autre  pavt^  iadjait  fw  Ivène 
al  eeê  iéfitéêy  tek  que  las  hyppeUaitlaf  et  là^  p0iiBaa^B«ati» 
«Mat  {MrotnpatHAeat  mf&  petiis  étrps,  U  naatidèn  oMnilf  poMiWè 
que  l'ozone  atmosphérique  désorganise  les  germes  en  question. 


(1)  Burlaqne^tioQ  des  spectres  d'absorption  dp  sàoc  ^  dntfte,  t.  jto 
haut,t.  XLV.p.  1263.  4»  B^rie,  1. 1,  p  Sdî,  et  t.  lî,  p.  sâ.  I.  IT. 

.    (^)  //«M.  k^or.  Pkarm,,  4 86T,  p.  «77. 

.    (3)  Ann,  Physik  und  CAm.,  t  CtXXf,  p,  069. 

.  W  V*  i  cet  égèrd  les  cQEoptes  rendus  de  rAcadémie  dés  sdeèoeft  âe  tes 
derrières  années,  aux  chapitres  Choléra,  le^  Ërëani  et  notammeot  lêi 

^compunicaiions  d«  M.  Po|;giale;  loc.  citât.,  t.  LXt,  p.  (72  et  t  LXTttt. 
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n  â  d'ftiHMrd  fecbtttiii  que  des  mûmtniftr a  tels  ifue  ées  tem- 
ric  «uifiCôinbeiit  prom|iteii)eiit  même  (|tiaiul  Fatmosphè^e  ifà*Qtf 
yeèpÎTeiit  ne  eoûtieiit  que  des  traoes  A^ûiûûe  en  sus  de  k  ftOf*^ 
pordon  habituelles 

M.  Andrews  est  dn  même  atis  que  M.  Schœmbeln,  quant  à- 
la  nature  du  principe  qui  dans  Tair  libre  est  susceptible  de  d^ 
composer  Fiodure  de  potassium.  Il  a  reconnu  que  1-air  chaud 
jfwd  cettelpropriété,  alors  qu'il  la  conserre  lorsqu^A  cdiHitntdtft 
chlore  ou  de  la  vapeur  nitreuie* 


I  M<WM  nvf  I 


gnr  la  prpductloii  des  asotUes;  (1)  par  M.  Schoenbein^ 
—  M^ine  sujet  ;  pat  M.  Terreu,  (2).  —  Par  M.  StEikïtY- 
HUNt  (3).  —  E^la  des  azotttes  dans  la  natiire  ;  par 
M.  FroëhDE  (4).  —  Ha  été  plusieurs  fois  question  ici  des  effets 
réducteurs  que  le  zinc  peut  exercer  sur  l'acide  azotique  (ce  jour- 
nal, t.  XLI,  p.  336),  et  M.  Terreil  a  fait  voir  que  si  le  dernier 
4ttriDe  do  la  réduction  est  de  l'ammoaiaiine*  le  tenmmtia^amké- 
diaiseyS^e  AAOteox^  est  na  prodttit  constaat* 

th  Vseida  aastiqut  pur^  tbrèsHketidn  d'ean  cet  sans  a^tieft 
MT  Viodure  de  petassiam  aanidooé,  mais  pour  peu  qn'oa  effile 
le  mâaafs  avee  on  bâton  dt  une  om  de  osdmiunv  ^  h^piàe 
Mfitk  aiwntAt  som  llaflueaee  de  Veeide  asoisux  prednit^ 

ML  Solioedbeîn  a  tu  cette  jrédiictîeafe  maailinter  ahéaie  en 
préM^UDedcsBsolalzspeutees  oiialçaltoi4|u«ranà|{îiea'feedala 
grenaille  de  zinc  amalgamé;  la  chaleur  favieriie  cette  rédaûtkw. 

M.  Terreil  nons  appread  que  Vùxyàt  d^atote^  rhfpoâzo- 
tide  et  Tseide  axoteua  iiéduis€ai  l'apide  penaaajpuiiqtte  alwc 
production  de  salpi^tre  et  de  peroxyde  de  manganèse  (ô). 


(1)  Zeitschr.  artalyt.  Chem.,  t.  I,  fi.  14  «t  t.  VI,  p.  115. 

(2)  Compte»  rendu»  de  VÀcadémie  de»  Science»,  t.  LXIII»  p.  970  (1866). 

(3)  Americ  foum,  of  Science,  roi.  XILICI^  p.  109. 
H)  JQum.praki.  CheoL,  t  Cil, y M* 

(5)  D'après  M.  Sterry  HaDt  (ce  Journ.,  t.  XL,  p.  149,  note),  f air  ^  je 
caméléon  acidulé  produisent  de  l'acide  azoteux  ;  il  y  a  donc  là  une  contradic- 
tion, 8l1  est  vrai  <lae  les  acides  azoteux  et  manganique  sont  incompàtiblè's. 
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De  r«au  acidulée  contenant  une  trace  d^afâde  aaodque  et 
tndtée,  pendant  quelques  minutes,  par  du  zinc,  acquiert  lapnn 
priété  de  réduire  de  grandes  quantités  de  caméléon,  d'où  il  sait 
que  le  dosage  du  fer  moyennant  le  permanganate  dépotasse  est 
sujet  à  erreur,  pour  peu  que  le  sel  de  fer  à  eaaminer  oontieane 
des  azotates. 

Le  même  chimiste  a  fait  voir  que  la  réduction  de  l'acide 
aaotique  en  acide  azoteux  peut  encore  être  effectuée  par  Fhy- 
drogène  sulfuré  (voir  plus  haut^  p.  159). 

M.  Terreil  applique  ces  faits  à  l'analyse.  Une  eau  contenant 
de  l'acide  azoteux  ou  des  azotites  décolore  le  caméléon,  tandk 
qu'elle  est  sans  action  quand  Tazote  est  engagé  à  l'état  d'azo- 
tate, n  propose  même  de  reconnaître  la  présence  de  Tacide  azo- 
tique au  moyen  du  caméléon,  après  avoir,  au  préalable,  ré- 
duit au  moyen  du  zinc  et  d'un  peu  d'acide  sulfurique  pur. 


Bor  r«ztrait  de  malt  ;  par  M.  Yogel  (i).  —  Dans  de  l'ex- 
trait de  malt  préparé  directement  avec  de  la  bière  de  Bavière, 
M.  Yogel  a  trouvé  31  p.  100  d'acide  phosphorique,  0-84  d'a- 
zote correspondant  à  5  p.  100  de  matière  protéique,  50  p.  100 
de  glucose,  17-18  pour  100  d'eau  et  1.5  p.  100  de  cendres. 

La  matière  ne  bleuissait  pas  par  l'iode  ;  il  en  était  autre- 
meai  de  certains  extraits  commerciaux,  soit  que  Tamidon  y 
ait  été  ajouté  à  posteriori,  soit  que  la  germination  de  l'oige 
n'ait  pas  été  accomplie. 

La  dose  à  laquelle  l'extrait  de  malt  est  administré  aux 
adultes  équivalant  à  30  grammes,  le  malade  reçoit  ainsi  : 

Substance  sèche îâs'.OO 

Aiote 0  ,20 

Substances  minérales 0  ,37 

Adde  phosi^orique, 0  ,15 

Ce  produit  est  complètement  soluble  dans  l'eau. 
On  trouvera  plus  haut,  t.  HT,  p.  396,  une  analyse  des  genneç 
de  malt. 


(1)  N€U.  Hepert,  Pharm,,  1S67,  p.  418. 
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sor  !•  nHîoefÊmnrB  d'ammoniiiiii}  par  M.  Sncvr  (1). 
-^  Sur  la  snlfocjaniira  de  mercure^  par  M.  Philip  (2). 
-—  Sur  la  anlfoeyanogrèna,  par  M.  Sghneioeb  (3).^-8arpaiit 
^a  Pliaraon  tans  mercure^  par  M.  Yorbringer  (4).  Quand 
on  introduit  du  cyanure  d'argent  bien  desséché,  dans  du  sulfure 
de  carbone  contenant  du  bromure  de  sélénium,  il  se  forme  du 
fléléniocyanogène  peu  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  et 
cristallisable  en  lamelles  jaunâtres,  rougissant  à  l'air  humide 
en  émettant  de  l'acide  cyanhydrique.  Dans  l'eau  bouillante,  ces 
cristaux  se  transforment  en  sélénium,  en  acide  sélénieux  et  en 
acide  cyanhydrique;  mais  en  présence  de  la  potasse  fondante^ 
ils  donnent  de  l'ammoniaque  avec  un  résidu  de  séléniure. 

Dans  les  mêmes  circonstances,  mais  avec  du  chlorure  de 
soufre,  l'auteur  a  obtenu  une  poudre  grenue,  se  modifiant  à  la 
lumière  et  que  M.  Schneider  considère  comme  du  sulfocya- 
nogène. 

Pour  préparer  le  sulfocyanure  d'ammonium,  M.  Sticht 
procède  de  la  manière  suivante  :  dans  un  vase  en  fonte,  on  fait 
fondre  du  prussiate  jaune,  préalablement  desséché,  avec  la 
moitié  de  son  poids  de  fleur  de  soufre,  puis^  on  reprend  par 
de  l'eau,  on  filtre,  on  fait  bouillir  et  on  ajoute  du  carbonate 
de  potasse  dont  il  faut  éviter  un  excès;  on  décante  et  on  éva- 
pore à  30**  B^  ce  qui  donne  un  liquide  correspondant  à 
46  p.  0/0  de  sulfocyanure  de  potassium.  On  ajoute  une  disso-> 
lution  concentrée  de  sulfate  d'ammoniaque,  préalablement  dé- 
barrassée du  fer  au  moyen  d'un  excès  d'ammoniaque.  Sur 
dix-neuf  parties  de  sulfocyanure  on  prend  neuf  parties  de  sul- 
fate d'ammoniaque^  sinon  même  plus,  attendu  qu'un  excès  de 
ce  dernier  ne  compromet  rien.  Le  sulfate  de  potasse  formé  se 
dépose;  on  décante^  on  ajoute  deux  fois  son  volume  d'alcool  à 
90  c,  on  agite  et  on  laisse  reposer.  Au  bout  de  quelques  heures 
on  décante,  on  chasse  l'alcool^  on  étend  d'eau,  on  passe  au  noir 
animal  et  on  évapore  jusqu'à  cristallisation: 


(1)  Chem,  CentralbL,  1867,  p.  238. 

(2)  Ib.  p.  410. 

(8)  Atm.  der  Physik.  and  Chem,,  t.  CXXI,  p.  684. 
(4)  Jùitm.  praki.  Chem.,  t.  GII,  p.  187. 


Digitized  byCjOOQlC 


^ 


—  478  — 

Av^  k*iulf0cy«iiui«  àf  fotMmmn  «ft  rii<ttfilr4»i 
on  oblwpc  du  suUbcyanurt  d«  uerGvreHg  &  ^  Gy  $^  tovib. 
Conne  d'iin  piéci|^té  blase  qui  est  dereoii  poi^vïbin  toi»  k 
Dom  de  <  serpent  de  Pliavaoo«  >  G«tte  matière  cat  w^taUtiméem 
l'eau  bouillante  et  y  cristallise  en  lamellea. 

£Ue  est  soluble  aussi  dans  Le  sulfocyanore  de  pnlmiBnn  d 
donne  aTOc  loi  un  snlfocyanure  double  de  meroue  et  de  fi^ 
tatssiumi  Ce  nouTeau  composé  est  également  crittallwaMe^  ki 
eaux  mmtk  é^apotées  oontiennenc  du  bramore  et  d»  cUtH 
rare  de  mercure  ainsi  que  du  lulfocyanuxe  de  potassium^  m 
même  temps,  il  se  farme  un  dépôt  de  chlorure  cm  de  bsemtm 
de  potassium* 

.  Le  fluorure  de  mercure  se  comporte  de  mème«  Qnaai  i 
rîodure  et  au  cyanure  de  mercure,  ila  s'unis^^it  dîieeianmt 
au  sulfocyaaure  de  potassiu^. 

L'auteur  s'est  aussi  occupé  du  sulfocyanure  merooieH 
Hg  S*  +  Cy  S  à-  l'eut  de  précipité  blanc^  insoluble  dans  Veso, 
noircissant  par  les  alcalis  et  abandonnant  du  meieuie  métri 
lique  quand  on  le  fait  bouillir  avec  de  l'acide  cblorb)diîi|Qai 
n  le  prépare  avec  un  sulfocyanure  et  de  l'axotate  mmcmma^ 
étendu  et  pris  en  grand  exciès. 

Le  «serpent  de  Pharaon»  sans  mercure,  a  été  obtemi  ee 
oxydant  par  l'acideazotique,  Le  résidu  goudronnée^  de  l'épuia» 
tion  des  huiles  de  lignite.  Cette  épuration  se  fait  partnnicmeel. 
successif  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  puis  lesâvea  ilraliim 
et  distillation*  Le  produit  est  brun,  «e  ramollit  à  chaud^  brêJe 
facilement  et  se  décompose  ensuite  en  produisant,  à  ne  hMt 
d^^  les  effets  bicarrés  du  sulfocyanure  de  merouie* 
.  Ge  composé  est  donc  un  produit  nitré  dérivé  d'un  bfdfeeat*^ 
bure  de  (oudron* 


tttar  lèt  pvliittl^ei  MllatitiiaBt»  dee  MpeOIea  sillrréiialet, 

par  M.  HOLM.  —  Dans  les  capsules  surrénales  du  bœuf, 
Fauteur  a  reconnu  la  présence  de  Vinesfie^  de  Vkffp&juunMmf 
de  la  taurine  et  peut-être  de  k  leucine  {!].  -^  Pendant  Tév^pp- 


(1)  M.  SeUgsohn  n'eb  a  pas  trooYé,  M.  Vircliow  en  ^  fimoeetr^ 
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iltJMi  il ^m  ftipoÊê  UM  uwtièii 4»iOTnbf»  rkkÊmùqÊàmt- 
ItMriubto  Aaimi  I'aIomI,  VMier>,  Ift  diloft>f€V9ie9  i*i«Ullltféf 
«ârfaoM  61  Ift  bénsîne;  lai  idoiiUs.eâ  détachent  m»  miltiiii 
jâtttiâtit/  iqaÂ  ne  oonpi^mettent  en  rim  la  naaMa»  y«U| 
àddttlëf  dlmmt  aisémoit  ce  pignéeat)  le  Ui|kii4e faiail  Jaupei 
nais  viiKt^oa  A  nentraliier,  du  YOit  npsiidtte  là  {uMcipitif 
Tiolet  avec  tous  ses  caractères,  ce  qui  prouve  que  la  niatiwtt 
Miom'tttd  ea  queltion  e^  de  natiiN  bA^fO#« 

L'autèttv  pense  qti'^e  dérive  par  oiiydAllPHi  di|  efamiiaggèaç 
oontèDu  4aBa  Ua  capwikea  surréaaks)  «tloii.  Im,  v  ponnaît 
bien  être  eUe  qui^  dan»  h  maladie  d'Addi9PPi  conanannîqjiy 
mit  «wleur  feurôn^  â  la  peau. 

fiil  r^i  le  pîcment  Tiol^  se  pit)diut  ouaJid  qn  iait  bouiUifr 
ifdît  <)biHNmv^i)a  ay^  de  l'acétate  de  <nuvreî  le  dépôt  d«  pjro- 
4aftYde  aftiM  suffisamment  qu'il  y  a  eu  Q^fdatiop, 

L'antpmr  a  opéré  siyr  $ôO  gramime»  de  capwka surrénales;  le 
module  )tr9«édev  esl  oàm  d«  ALStaedakr  (ce  JQiurn,rU  XXSi^V^ 

p.308).  .   ; 


l'erptnt  natÏTf  ^  par  MM,  Johnson  ê%  Buke  (1).  —  tians  fe 
troQO  4'un  pin  ioceixlié,  tout  près  de  la  moelle,  les  deux  clil- 
mift^  ai^éricains  ont  trouva,  des  aigu^les  de  t^iiie  pu  hvilrate 
d'esseocç  dç  térébenthine  ifù  avait  pour  formule  C^*BP''0*4'^*Î* 
Elles  étaient  volatiles  sans  décomposition  ;  leur  {orme  cristaltlne 
était  Lémiédrique  et  possédait  des  propriétés  pyfo-électriqués 
oppàbéÈB  i  celle  de  la  tei^îMdu  coiaaiev>iia;TQiii#  anomalie 
disparait  à  la  suite  d'une  dissolution  et  d'une  cristalliMtiqir*  ^e 
produit  ressemble^  dès  lors,  aux  cristaux  depuis  longtemps 
connus  et  obtenus  artificiellement  f2). 


et  M.  l^^binùi  en  a  aussi  vu  Sitifl  fes  capsules  surrénalea  #oa  iMMe 
atteint  éi  U  naladie  de  Bright.  '  ,  s         ;  'O 

(1)  American  Joum.  of  Science  and  ArU^  2*  sér.,  t.  XUII,  p.  201. 

(2)  ¥.  tsejtrani.,  t.  XXXIV,  p.  f  j  ?  ft» riaflasoss  yio isamllienf  emmnt 
tnr  les  eristaox  en  voie  de  formation. 
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UMrwtMsdtt  11 
là  MUrablB*  ;  par  M.  HoLM .  —  0iir  lanatlèNi 
4n  JawM  d'cBBf  ;  parM.  Staedeler  (1).  —  On  confond  i 
gënéralement  VkématMine  avec  la  bUttnMne  (ce  journal, 
4*  flërie,  t.  y,  p.  75);  c'est  à  tort,  suiTant  M.  Houf ,  «fui  ainâ 
que  ML  Staedder,  considère  les  deux  matières  comme  dis- 
tinctes. 

L'hëmaloidine  a  été  préparée  avec  les  corps  jaunes  de  l'oTOre 
de  la  vache  ;  traités  par  le  chl<HK>forme,  les  corpe  abandon- 
nent une  matière  grasse  ainsi  que  de  Phématoîdine  qui  cristal* 
lise  peu  à  peu,  en  tables  deltoïdes,  microscopiques. 

Ce  principe  immédiat  ressemble  à  la  murexide  et  constitue 
donc  un  des  beaux  produits  de  la  chimie  organique.  Traité 
par  Féther  dans  un  but  de  purification,  il  perd  son  aq|>ect  can* 
tharidé,  pour  ne  ressembler  qu'à'  l'acide  chromique  ;  ce  dias- 
gement  ne  modifie  en  rien  la  composition  chimique,  il  ne  dé- 
note qu'une  altération  de  la  forme  cristalline^  car  lliéanatoî- 
dîne  n'est  pas  insoluble  dans  Téther. 

Cependant,  elle  est  insoluble  dans  l'eau,  la  soude,  l'acide  acé- 
tique froid,  l'alcool  absolu.  Le  chloroforme  et  le  sulfure  de 
carbone  la  dissolvent  en  se  colorant^  le  premier,  en  jaume^  le 
second,  en  rougt  ;  à  chaud,  l'acide  acétique  la  dissout  et  se  colore 
en  jaune.  Si,  à  pareille  dissolution,  on  ajoute  une  goutte  d'acide 
azotique  fumant  ou  contenant  '  A  z  04,  elle  se  colore  en  bleu 
peu  stable.  Cette  réaction  ne  se  produit  pas  avec*  la  dissolu- 
tion éthérée,  chloroformique. 

Yoici  les  caractères  différentiels  de  l'hématoïdine  et  de  labiU- 
rubine  : 

BémaicXdine  BUimbme 

V  La  diswlatioD  dans 
te  snlftire  de  carbone 
ests  Too|s  Jaune 

ViOmÊt  aolnUa 

a*  AlcallS4  Insolobte 


(1)  jQum.prakt.  Chem.,  U  G»  p.  149. 
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4*  La  ûÈmaiMm  4am  n'alMiidooiM  pas  Vbé-  d0?l«Dt  ineolMe  «t  iààb 

lechloroforme,  traitée      mttoide  et  consenre  la  bittrabine  aa  liquide 

par  les  alcalis  :               aa  eonieiir  akaUa. 

5*  La  dissolution  alcoo-           est  décolorée  se  colore  en  vert,  puis  en 

liqae  traitée  par  A^O^:  bleuet  ronge 

La  réaction  n*  4  fournitj  en  même  temps,  un  bon  moyen  pour  séparer 
les  deux  principes  immédiats. 

En  appliquant  les  caractères  qui  précèdent,  à  la  natiève  co- 
lorante que  l'éther  enlève  au  jaune  d'ceuf  en  société  de  la  ma> 
tière  grasse,  M.  Staedeler  a  reconnu  qu'ils  rappellent  la  matière 
colorante  extraite  de  l'ovaire  ;  c'est  ce  qui  lui  fait  penser  que 
le  pigment  du  jaune  d'ceuf  n'est  autre  chose  que  de  l'héma- 
toïdine  ou,  tout  au  moins,  un  corps  très-voisin. 


d*aoldes  volatils  dans  le  ll<iiiida  MUaira  ; 

par  M.  DOGIEL  (1).  —  M.  Dogiel  a  reconnu  dans  la  bile  la  . 
présence  de  l'acide  acétique  et  celle  de  l'acide  butyro-aoétique 
ou  peut  être  propionique,  sou  isomère  (ce  journal,  3*  sér.,  t.  X^ 
p.  374;  Xlill,  p.  77)  ;  elle  les  contient  A  l'état  de  combinaison 
saline  et  à  l'état  de  glycérine,  par  conséquent,  à  l'état  d*acétmer 
et  de  propianine  (2). 


(1)  Joum,  prakt,  Chem.,  t.  CI,  p.  ÎW. 

(2)  En  essayant  d'isoler  l'acide,  l'auteur  obtint  un  liquide  rappelant  les 
caractères  d'un  mélange  formé  d'acide  acétique  et  d'acide  butyrique.  Ce  qui 
semblerait  indiquer  que  la  propionine  renferme  les  éléments  de  ces  deux 
acides.  Du  reste,  il  a  obtenu  le  susdit  acide  propionique  d'après  le  procédé  à 
l'aide  duquel  nous  pr^arons  l'acide  hutyro-acétique  (ce  Journ.,  t  XXXIII, 
p.  351), c'est-à-dire  en  partant  de  l'acide  acétique  fX  de  l'acide  butyrique  qu'il 
met  en  présence,  à  l'état  naissant.  J.  N. 


JiMni.  de  Pharm.  et  <lf  Chim  ,  s-  sékie,  T.  VI.  (Décembre  1867.) 
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